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Physiologie. 
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pétuel  de  f  Académie  de*  Science*,  ptof.  au 
Jardin  du  Roi ,  etc.  (G.  C.  on  CV.  ou  C.) 

M.  FLOURENS.  (F.) 
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M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE,  membrtf 
de  rAeadémie  des  Sciences,  prof,  au  Jardin 
dn  Roi.  (G.) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT  DE  S.n  CROIX ,  membre  de 
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Reptiles  et  Poissons, 

Bf.  DE  LAGÉPÈDE,  membre  de  TAcadémie 
desStiences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (L.  L.) 

M.  DUMERIL,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences,  prof,  k  TÉcolede  médecine.  (C.  D.) 

M.  CLOQUET,  Docteur  en  médecine.  (H.  C.) 

Insectes. 

M.  DUMERIL,  membre  de  TAcadémie  des 
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(C.  D.) 
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M.  W.  E.  LEACH,  membre  de  la  Société  roy. 
de  Londres,  Correspond,  du  Muséum  d 'bis- 
toire  naturelle  de  France.  (  W.  E.  L.  ) 
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M.  TURPIN,  naturaliste,  est  chargé  de 
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MM.  DE  HUMROLDT  et  RAMOND  donneront  quelques  articles  sur  les  objets  nouveaux 
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ement  occupés.    M.  DE  CANOOLLE  nons  a  fait  la   même   promesse. 
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articles  généraux  de  loologie  et  à  Phistoire  des  mammifères.  (F.   C.  ) 
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REA 

Re  de  QUAGLIE.  (Omith.)  C'est,  en  Italie,  le  râle  de 
terre,  rallus  crex^  Linn.  (Ch.  D.) 

RE  D'IPIVI.  (Ornith.)  Suivant  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  on  nomme  ainsi ,  en  Piémont,  le  martinet 
à  ventre  blanc ,  hirundo  melba,  Linn. ,  et  cypselus  melba ,  VieiU.y 
qui  porte  en  Savoie  le  nom  de  jfacoim.  (Ch.  D.) 

RE  DI  ROSSIGNEUI.  (  Ornith.  )  Nom  de  la  rousserolle , 
tardas  arundinaceus ,  Linn. ,  en  Piémont.  (Cb.D«) 

RE  Dl  SIEPË.  {Ornith.)  Nom  italien  du  troglodyte,  mota^ 
cilla  troglodytes ,  Linn.  (Ch.  D.) 

RÉACTIF.  {Chim.)  En  bornant  ce  nom  à  ce  qu'il  a  de  spé*. 
cial,  on  peut  dire  qu^un  réactif  est  un  corps  qui  produit  a^ec  un 
autre  corps  un  phénomène  facile  à  constater;  d'où  il  suit  que, 
si  un  réactif  produit  avec  une  matière  dont  on  ignore  la  com- 
position ,  un  phénomène  que  l'on  sait  être  le  résultat  de  l'action 
de  ce  réactif  sur  un  corps  A,  par  exemple,  on  en  concluera 
la  présence  de  A  dans  la  matière  dont  on  cherche  à  connoître 
la  nature.  Mais,  pour  que  cette  conclusion  soit  justifiée,  il 
est  toujours  nécessaire  de  faire  plusieurs  autres  expériences, 
propres  à  servir  de  contr/^le  à  la  première.  En  général,  plus 
la  matière  qu'on  essaie  par  un  réactif,  est  compliquée ,  et  plus 
l'action  de  celui  -  ci  présente  d'incertitude,  et  les  livres  que 
Ton  a  composés  sur  l'emploi  des  réactifs,  sont  loin  d'indh^uer 
le  moyen  de  lever  ces  incertitudes;  cependant  ce  seroit  là 
45.  1 


2  REA 

Tutilitë  spéciale  de  ces  sortes  d^ouvrages ,  et  publier  des  trai- 
tés d'analyse,  sous  le  titre  de  traité  des  réactifs,  c'est  évidem- 
ment s'éloigner  du  but.  Voyez,  au  mot  Principes  immédiats 
ORGANIQUES,  quelqucs  réflexions  sur  l'usage  des  réactifs  dans 
l'analyse  organique  immédiate.  (Ch.  ) 

REALE.  {Ornith,)  Espèce  de  faisan  du  Mexique,  dont  il 
est  fait  mention,  dans  l'Abrégé  des  voyages,  par  Laharpe , 
iom.  11,  pag.  333,  et  qui  est  huppée.  (  Ch.  D.) 

RÉALGAL  ou  RÉALGAR.  {Min.)  C'est  le  nom  d'une  es- 
pèce d' Arsenic  sulfuré  (voyez  ce  mot).  On  peut  donner  à 
cette  espèce  ou  le  nom  d'arsenic  sulfuré  rouge,  ou  plus  sim- 
plement celui  d'arsenic  réalgar ,  en  faisant  connoitre  en  quoi 
il  diffère  de  l'autre  espèce,  qui  est  Vorpiment.  (B.) 

REALGARERA.  {Bot.)  Voyez  Permenton.  (J.) 

REARMOUSE.  {Mamm,)  C'est  l'un  des  noms  anglois  em- 
ployés pour  désigner  la  chauve -souris.  (Desm.) 

REATIN.  {Ornith.)  Nom  du  pouillot  ou  chantre,  motacilla 
trochilus,  Linn.,  dans  le  Boulonnois.  (Ch.  D.) 

REATTINO.  {Ornilh.)  C'est  le  nom  italien  du  troglodyte  , 
motacilla  troglodytes,  Linn.  (  Ch.  D.) 

RÉAUMURE,  Reaumuria.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
ficoïdes\  de  la  poljandrie  pentagjynie  de  Linna?us,  distingué 
OQmBie  genre  par  un  calice  persistant ,  a  cinq  divisions ,  en- 
vironné d'un  involucre  à  plusieurs  folioles  linéaires  ;  cinq 
pétales,  munis  chacun  à  leur  base  de  deux  appendices  ciliés  j 
un  grand  nombre  d'étamines  insérées  sur  le  réceptacle;  un 
ovaire  supérieur;  cinq  styles;  une  capsule  supérieure,  à  cinq 
valves,  à  cinq  loges  polyspermes;  les  semences  oblongues  et 
soyeuses. 

REAUMURE  vBRMici][i.AiRE  :  KtaumuTia  vermiculatus  ,  Linn.  ; 
Lamck.,  I^Z.  gen.,  tab.  4^99  ^g-  i  >  Boccon.,  Sic.^  tab.  4  ,  tig.  G; 
Moris.,  3  ,  §.  12,  tab.  12  ,  fig.  6  ;  Lob.,  le,  3 80.  Plante  d'en- 
viron un  pied  de  haut,  dont  la  tige  est  presque  ligneuse, 
droite,  glabre,  cylindrique; l'écorce  blanchâtre;  les  rameaux 
alternes  ;  les  feuilles  glauques ,  charnues,  éparses ,  nombreuses , 
à  demi  cylindriques,  linéaires,  subulées.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires, situées  le  long  des  rameaux;  les  pédoncules  courts, 
gftmis  vers  leur  sommet  de  folioles  nombreuses ,  imbriquées; 


REB  5 

les  découpures  du  calice  ovales,  aiguës;  la  corolle  est  blanche, 
plus  longue  que  le  calice ,  à  pétales  elliptiques ,  obtus  ;  la  capsule 
est  lisse,  ovale, pentagone,  un  peu  plus  longue  que  le  calice, 
s^Ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves  :  souvent ,  en  perdant  les 
cloisons  qui  les  séparent,  il  ne  paroft  qu'une  seule  loge.  Cette 
plante  croît  sur  les  côtes  maritimes ,  en  Egypte ,  dans  la  Bar- 
barie ,  la  Sicile ,  etc. 

Le  Reaumuria  hjrpericoides  ,  Linn.  (Lamk. ,  IlL  gen. ,  tab.  489 , 
fig.  2),  n'est,  pour  Maçschall  ,  qu'une  variété  de  la  précé- 
dente. Cest,  pour  M.  de  Labillardière ,  son  hypericum  alter" 
nifolium.  Willdenow  en  a  formé  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  beaumalix  hypericoides,  (Poir.) 

REBBE  HUAL.  {Mamm.)  M.  de  Lacépède  a  rapporté  ce 
nom  norwégien  à  l'espèce  de  la  baléinoptère  museau  pointu. 
(Desm.  ) 

REBBES.  (Bot.)  Dans  l'Anjou  et  le  Poitou  on  nomme  ainsi 
la  betterave  rouge.  (  L.  D.  ) 

REBËTRE.  (Ornith.)  Dans  plusieurs  cantons  des  départe- 
mens  qui  formoient  la  Normandie,  le  troglodyte,  motacilla 
troglodytes^  Linn.,  est  ainsi  nommé.  On  l'appelle  ailleurs  re^ 
hetrin  et  rebenet,  (Ch.  D.  ) 

REBHUHN.  (Ornith,)  Nom  allemand  de  la  perdrix  grise  y 
ttttao  perdix,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

RÈBLE  ou  RIËBLE.  (  Bot.  )  C'est  le  gatllet  accrochant. 
Voyez  RiBBLE.  (  L.  D.  ) 

REBLETTE.  (  Ornith.  )  Ce  nom  et  celui  de  rehlot  sont  vul- 
gairement donnés,  près  de  Bayonne,  au  troglodyte,  motaciUd 
troglodytes ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

REBOULLIA.  (Bot.)  Genre  fondé  par  Raddi  {Opusc.  Bo/., 
3,  pag.  357)  sur  le  marchantia  hemispherica  ^  Linn.,  décrit 
dans  ce  Dictionnaire  à  Tarticle  Marchantia. 

Il  le  caractérise  ainsi  :  Pédoncule  femelle  portant  à  son  som- 
met un  réceptacle  commun,  convexe,  sexangulaire ,  s'ouvrant 
en  dessous  par  six  sillons  aboutissant  aux  angles  du  réceptacle; 
dans  l'intérieur  de  chacun  est  un  sporangium  ou  conceptacle 
nu,  ovale,  sessile,  s'ouvrant  irrégulièrement  04i  plutôt  se  dé- 
chirant pour  donner  issue  aux  séminules.  Les  soies  ou  fîlamens, 
articulés,  comprimés,  situés^au  point  d'insertion  du  pédon- 
cule avec  le  réceptacle  commun ,  sont  présumés  être  des  an- 
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tbères  par  Raddi.  Ce  naturaliste  a  dédié  ce  genre  à  M.  Reboul , 
botaniste  instruit  d'Aix  en  Provence.  (Lem.) 

REBOULO  ou  REBOULETO.  (  Mamm.  )  Nom  que  l'on 
donne  en  Languedoc  à  la  caillette  ou  quatrième  estomac 
des  veaux ,  employé  pour  faire  prendre  ou  cailler  le  lait. 
(Dbsm.  ) 

REBROUSSÉE  [Radicule].  {Bot.)  Lorsque  la  radicule  au  lieu 
d'être  droite,  comme  dans  les  conifères,  se  recourbe  et  rap- 
proche sa  pointe  du  bile,  on  la  dit  recourbée;  exemple  : 
genista  hispanica.  Lorsque  la  pointe,  au  contraire,  s'éloigne 
du  bile,  on  la  dit  rebroussée  ;  exemple  :  comucopiœ  ciicullatum, 
(  Mass.  ) 

REBROUSSES.  (Bot.)  Voyez  Faneurs  de  Sotré.  (Lem.) 
RÉCALISSI.  {Bot,)  Suivant  Garidel,  les  Provençaux  don- 
nent ce  nom  à  la  réglisse,  gljcyrhiza ,  et  ils  nomment  récalissl 
for,  Vastragalus  gljcyphjllos ,  qui  est  la  réglisse  sauvage.  (  J.) 

RECAMA.  {Bot.)  Nom  de  la  salsepareille,  suivant Clusius , 
dans  la  partie  du  Portugal  qui  avoisine  l'Andalousie.  (J.) 

RECCHIA.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones  à  fleurs 
complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  dilleniacées  ,  de  la 
décandrie  «]e  Linnœus,  distingué  comme  genre  par*.  Son  ca- 
lice de  cinq  pièces  ou  sépales  ovales,  égales,  ouvertes;  sa 
corolle  à  cinq  pétales  oblongs,  alternes,  avec  les  pièces  du 
calice  plus  longues,  atténués  à  la  base,  un  peu  denticulés  à 
leur  extrémité;  ses  dix  étamines  ;  ses  deux  ovaires  globuleux 
glabres;  ses  styles  filiformes,  courts,  terminés  par  des  stig- 
mates en  tête,  mais  élargis  transversalement.  Le  fruit  est  in- 
connu. Ce  genre,  adopté  par  M.  De  Candolle  et  établi  par 
Sessé,  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  croît  au  Mexique, 
c'est  le  R,  meiîcanay  Sessé  et  Moc. ,  FI,  mex,  ined.  icon,  med,; 
Decand.,  Syst.  nat. ,  i  ,  p.  411.  C'est  un  arbrisseau  rameux. 
à  rameaux  tortueux,  anguleux  dans  leur  jeune  âge;  à  feuilles 
alternes,  ovales,  oblongues;  à  fleurs  disposées,  le  long  des 
rameaux  supérieurs,  en  petites  grappes,  courtement  pédicel- 
lées,  à  peine  garnies  de  bractées ,  et  à  pétales  jaunes.  Ce  genre 
paroit  avoir  dt^l'atfinité  avec  le  curatella,  dont  il  diffère  par 
le  port,  les  étamines  au  nombre  de  dix,  et  nullement  en 
nombre  indéfini  ;  par  les  stigmates  dilatés  et  les  ovaires  gla- 
hte$,  (  Lem.  ) 
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RÉCEPTACLE.  (Bot.)  On  nomme  réceptacle  des  fleurs,  le 
clinanthe,  partie  évasée  d'un  pédoncule  qui  porte  plusieurs 
ileurs  ;  exemples  :  synanthérées,  dorstenia,  etc.  Le  réceptacle 
de  la  Heur  est  la  partie  du  végétal  qui  sert  de  point  d^attache 
aux  orgaots  de  la  génération.  Le  réceptacle  des  graines  est 
la  partie  du  péricarpe  où  elles  sont  attachées  (voyez  Placenta, 
Placentaire).  Le  réceptacle  des  lichens,  des  hépatiques,  etc., 
est  le  conceptacle  dans  lequel  sont  renfermés  les  organes  re« 
producteurs  de  ces  végétaux  ,  et  qui  prend  des  noms  par- 
ticuliers suivant  les  diverses  formes  qu^il  affecte  (  voyez 
Conceptacle  ).  Les  réceptacles  ou  réservoirs  des  sucs  pro- 
pres sont  des  cavités  qui  contiennent  des  sucs  huileux ,  ré- 
sineux, etc.,  propres  à  certaines  espèces  de  plantes,  et  mé- 
nagées çà  et  là  dans  le  tissu  cellulaire  des  écorces ,  de  la 
moelle,  des  feuilles,  etc.  Voyez  à  Particle  Vaisseaux  propres. 
(Mass.) 

RÉCEPTACULAIRE  [Style].  (Bot.)  Attaché  sur  le  réceptacle 
au  lieu  d'être  attaché  sur  Povaire  ;  exemples  :  bourrache ,  sym» 
phytum^  etc.  (Mass.) 

RÉCEPTACULITE.  (Foss.)  Lorsqu'on  écrit  sur  les  corps  or- 
ganisés fossiles,  on  est  souvent  exposé  à  dire  des  choses  peu 
lumineuses  sur  certains  objets ,  et  cependant  on  ne  peut  se 
dispenser  de  parler  de  ceux  qui  peuvent  présenter  quelquç 
intérêt,  lors  même  qu'après  en  avoir  parlé,  ils  ne  cesse roient 
pas  d'être  énigmatiques.  Tel  est  le  fossile  dont  il  est  ici  ques- 
tion ;  c'est  un  corps  qui  affecte  différentes  formes  et  dont  je 
possède  plusieurs  individus.  L'un ,  qui  est  conique  et  asses 
pointu ,  a  deux  pouces  de  hauteur  et  un  pouce  et  demi  de 
diamètre  à  sa  base.  Un  autre,  qui  a  la  forme  d'un  mamelon, 
a  environ  un  pouce  d'élévation  à  son  centre  et  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre  à  la  base.  Enfin,  un  troisième,  encore 
moins  épais,  a  son  centre  à  un  pouce  du  bord,  et,  en  prenant 
son  accroissement,  s'est  étendu  jusqu'à  trois  pouces  4u  point 
central ,  en  sorte  qu'il  a  quatre  pouces  dans  son  plus  grand 
diamètre  et  trois  pouces  dans  l'autre.  Ces  corps  ont  été  trou- 
vés, dans  des  couches  très-anciennes,  aux  environs  deChimay 
dans  les  Pays-Bas.  Leur  base,  et  probablement  leur  intérieur, 
est  un  schiste  ve7*dàtre ,  très- compacte,  qui  prend  un  asses 
beau  poli.  On  pourroit  douter  s'ils  sont  des  corps  marins,  si, 
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en  dessous,  Tun  de  ces  morceaux  ne  contenoit  des  portions 
de  tiges  d'encrinites. 

Le  premier  des  morceaux  ci-dessus  décrits  est  couvert  de  pe- 
tites aspérités  disposées  en  lignes  régulières,  qui  tournent  et  se 
eroisent,  et  d'une  croûte  qui  ne  paroît  pas  plus  épaisse  qu'une 
feuille  de  papier.  La  surface  extérieure  du  second  présente 
des  protubérances  rhomboïdales  qui  par  leur  disposition  imi- 
tent très-bien  celle  d'un  cône  de  pin.  Une  grande  partie  du 
troisième  offre  ,  du  côté  du  sommet,  des  trous  ronds,  peu 
profonds,  d'une  ligne  de  diamètre,  disposés  en  rangées  cour- 
bes et  qui  s'entrecroisent,  comme  celles  des  graines  du  tour- 
nesol, dans  leur  réceptacle.  La  partie  la  plus  éloignée  du  centre 
présente  des  compartimens  rhomboïdaux,  comme  ceux  qui 
couvrent  le  second  morceau,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  celle 
où  se  trouvent  les  petits  trous  a  perdu  une  sorte  d'épiderme 
qui  les  cachoit. 

Deux  autres  morceaux  que  je  possède,  démontrent  que  ce 
corps  étoit  encroûtant  et  que  son  épaisseur  varioit  depuis 
moins  d'une  ligne  jusqu'à  près  de  trois,  lis  sont  de  couleur 
grise  et  ne  présentent  aucune  contexture  fibreuse.  Celui  qui 
est  le  plus  épais  est  couvert  en  dessus  de  petites  lignes  qui 
se  croisent  en  tournant,  et  forment  des  losanges  d'une  ligne 
et  demie  de  largeur  environ,  et  à  chacun  des  endroits  où  ces 
lignes  se  coupent,  il  se  trouve  un  de  ces  trous  ronds  dont  il 
a  été  question  ci-dessus.  Ils  sont  un  peu  plus  larges  à  la  partie 
supérieure  qu'à  leur  base,  et  s'étendent  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  morceau.  Chacun  d'eux  se  trouve  rempli  par  une 
matière  qui  paroît  être  de  la  même  nature  que  celle  dans  la- 
quelle elle  est  contenue,  mais  qui  est  de  couleur  brune.  Ces 
deux  matières  font  effervescence  avec  les  acides.  Le  dessous 
du  morceau  présente  de  petits  cadres  en  losanges,  au  milieu 
desquels  répondent  les  trous  et  la  matière  brune  qui  les  rem- 
plit. 

D'après  la  description  ci -dessus  on  voit  qu'il  est  difficile  de 
rapporter  ces  corps  à  quelque  chose  qui  soit  déjà  connu.  Il 
sembleroit  cependant  qu'ils  pouvoient  appartenir  à  l'ordre  des 
polypiers  plutôt  qu'à  tout  autre;  mais  ils  sont  si  loin  de  res- 
sembler à  ceux  qu'on  connoit  déjà  ,  que  je  n'ose  affirmer 
qu'ils  en  dépendent. 
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J*ftî  donné  à  ce  corps  le  nom  de  réceptaculite,  et  à  Tespéce 
celui  de  receptacules  Neptuni,  On  voit  des  iigures  de  ces  mor- 
ceaux dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pL  foss.  (D.  F.) 

RECHAD.  {Bot.)  Nom  arabe,  suivant  M.  Delile,  du  cres- 
son alënois,  Upidium  satii^um,  et  du  cochlearia  niloticd.  Le  re- 
chad  el'bahr  est  V isatis  pinnata  de  Forskal,  ou  cakile  marUima 
de  Tournefort.  Le  même /nom  est  donné  au  raphanus  lyrof 
tus  de  Forskal,  raphanus  recurvatus  de  M.  Persoon,  qui  croit 
dans  rÉgypte  auprès  des  Pyramides.  Le  rechad' gebely  est  le 
lunaria  parvijiora  de  M.  Deliie.  (  J-  )  ^ 

RECHTE  BRACH-VOGEL.  {Ornith,)  L'oiseau  que  Frisch 
désigne  par  cette  dénomination ,  est  le  pluvier  doré ,  dhara" 
drius  pluviaiis,  Linn.  (  Ch.  D«  ) 

RÉCIPIENT.  {Chim,)  Vaisseau  destiné  à  recevoir  les  pro- 
duits volatils  qui  se  dégagent  d'une  opération.  (Ch.) 

RÉCIPIENT  FLORENTIN.  {Chim.)  Lorsqu'on  distiUe  avec 
de  l'eau  des  substances  végétales  qui  contiennent  des  huiles 
volatiles,  légères,  et  en  une  proportion  plus  grande  que 
celle  qui  peut  être  dissoute  par  l'eau  volatilisée,  on  se  sert 
du  récipient  florentin  pour  recueillir  ce  produit  volatil.  Ce 
récipient  a  la  forme  d'une  poire*  La  partie  renflée  est  en 
bas.  De  quelques  lignes  au-dessus  du  fond  part  un  tube ,  qui 
s'élève  verticalement  à  un  pouce  au-dessous  de  l'ouverture 
du  récipient.  Ce  tube  est  courbé  à  sa  partie  supérieure.  A 
mesure  que  le  récipient  se  remplit,  l'huile  qui  est  en  excès 
à  la  quantité  que  l'eau  peut  dissoudre,  s'élève  au-dessus  de 
ce  liquide.  Il  arrive  dès-lors  que,  tant  que  l'eau  recouvre  l'ori- 
flce  inférieur  du  tube  droit,  il  ne  peut  s'écouler  par  l'o'rifiee 
supérieur  du  même  tube  que  de  l'eau ,  et  toute  l'huile  reste 
dans  le  récipient.  (Ch.) 

RECISE.  {Bot.)  Un  des  noms,  cités  par  Chomel,  de  la  be- 
noîte, gtum  urbanum,  plante  usuelle.  (J.) 

RECKOLTER-VOGEL.  (  Omi^fe.  )  L'oiseau  qu'on  désigne  en 
Suisse  par  cette  dénomination ,  est ,  suivant  Gesner  et  Al- 
drovande,  cités  par  Brisson,  la  litome  ou  tourdelle,  turdus 
pilaris,  Linn.  (Cb.D.) 

RÉCLAME.  {Fau9on.  eîAvieept,)  Ce  terme  s'emploie,  en 
fauconnerie ,  pour  exprimer  l'action  de  rappeler  l'oiseau  de 
proie  sur  le  poing  ,  en  lui  montrant  le  leurre ,  et  en  avicep- 
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tologie  il  désigne  les  appeaux  dont  se  servent  les  oiseleurs. 

(<:h.do 

RÉCLAMEUR.  (  Ornith»)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  Levail- 
lant,  qui  Fa  figuré  pi.  104  de  son  Ornithologie  d'Afrique,  est 
un  merle,  que  M.  Vieillot  a  appelé  tardas  reclamaton  (  Ch.D.) 

RECLUS  [Embryon].  (Bot.)  Renfermé  dans  le  périsperme; 
exemples  :  anagallis^  campanula^  saxifraga,  galium»  (Mass.) 

RECLUS  MARIN.  {Malacoz.)  L'abbé  Dicquemare  a  parlé 
sous  ce  nom,  dans  le  Journal  de  physique,  année  1777  9 
tome  2  ,  page  356  ,  d'une  espèce  d'ascidie  des  mers  du  Nord, 
'que  Gmelin  a  nommée  A.  mentula.  {Db  B.) 

RÉCOLLET.  (Ornith.)  Suivant  Salerne  on  donne,  à  Qué- 
bec ,  ce  nom  au  jaseur ,  ampelis,  Linn. ,  et  ^om^ciVora,  Temm. , 
à  cause  de  la  ressemblance  que  sa  huppe  a  paru  offrir  avec  le 
capuchon  d'un  récollet.  (Ch.  D.  ) 

RECOURBÉ.  {Bot,)  Une  graine  est  recourbée,  lorsqu'elle 
est  courbée  de  telle  sorte  que  ses  deux  bouts  sont  très-voisins  ; 
exemple  : potamogeton»  Une  radicule  est  recourbée,  lorsqu'é- 
tant  courbée  sur  elle-même,  sa  pointe  se  rapproche  du  hile; 
exemple  :  genista  hispanica*  Un  embryon  est  recourbé,  lors- 
qu'étant  courbé  sur  lui-même,  le  sommet  des  cotylédons 
vient  presque  toucher  la  radicule;  exemple:  mirabilis  jcUappa, 
{Mass.) 

BlECTIDENT.  (Bot.)  Nom  françois  proposé  par  Bridel  pour 
le  genre  Orthodon  (voyez  ce  mot),  dans  la  famille  des  mous- 
ses. Bridel  avait  d'abord  rejeté  ce  genre  ,  indiqué  par  Bory 
de  Saint-Vincent;  mais  à  présent,  se  rangeant  au  sentiment 
de  Schwœgrichen,  il  l'adopte  et  le  décrit  dans  sa  Bryologie 
universelle,  1,  pag.  23 1,  et  le  caractérise  ainsi  :  Péristome 
simple,  h  huit  dents  solitaires,  droites,  obscurément  rayées; 
coiffe  mitriforme  ,  quelquefois  fendue  à  sa  base  ,  pilifére  : 
capsule  égale  ,  ayant  à  sa  base  une  sorte  d'apophyse.  La 
seule  espèce  qui  compose  ce  genre,  ï  orthodon  serrât  us ,  Bory 
(Schwaeg.,  Suppl. ,  3,  tab.  106;  Brid. ,  Bryol.  univ. ,  1,  pag. 
93'i),  est  VoctobUpharum  denté  y  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à 
l'article  Octoblefuarum  (voyez  ce  mot).  C'est  dans  ce  genre 
que  Bridel  et  Hooker  l'avoient  d'abord  placée.  (Lbm.) 

RECTIFICATION.  (Cfiim.)  Distillation  par  laquelle  on  ob- 
tient ,  à  Tétat  de  pureté  ou  à  un  état  qui  en  est  voisin ,  un 
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*  liquide  qui  éiort  uni  avec  un  autre  nioins  volatil  que  lui. 
(Ch,) 

RECTILIGNE  [Radicule],  {Bot.)  Suivant  sans  déviation  la 
direction  de  l'axe  des  cotylédons;  exemples  :  conifères,  syïian- 
thérées.  (Mass.) 

RECTINERVÉE  [Feuille].  {Bot.)  Dont  les  nervures  se  pro- 
longent en  ligne  droite;  exemples  :  fagus  castanea,  carpinus 
bettilus.  (Mass.) 

•  RECTRICES.  (Omith.)  Les  plumes  qui  forment  la  queue 
sont  pour  les  oiseaux  une  sorte  de  gouvernail,  qui  sert  à  les 
diriger  dans  leur  vol  ;  on  les  nomme  rectrices  ou  pennes  eau-' 
dales.  Ces  pennes  sdnt  toujours  en  nombre  pair  ,  mais  ce 
nombre  varie  dans  les  divers  oiseaux.  La  queue  a  huit  pennes 
dans  le  calao  des  Philippines;  dix  dans  les  toucans,  les  anis, 
les  pics,  les  torcols,  les  colibris,  les  coucous;  douze  dans  les 
passereaux  et  beaucoup  d'autres;  quatorze  dans  le  coq  et  les 
poules,  le  lagopède ,  le  cormoran ,  les  fous,  et  dans  plusieurs 
espèces  de  canards;  seize  dans  la  gelinotte,  le  macareux,  le 
grand  pingouin,  la  piette,  le  flammant,  et  dans  plusieurs 
espèces  de  canards  et  d'oies;  dix-huit  dans  les  tétras ,  les  per- 
drix et  des  espèces  de  harles;  vingt  dans  l'outarde,  les  plon- 
geons ,  le  pélican  ,  etc. 

Les  rectrices,  considérées  relativement  à  leur  structure, 
sont  roides  chez  les  pics- et  le  grimpereau  familier;  molles 
chez  le  torcol ,  le  grimpereau  de  muraille  ,  la  sittelle  ;  droites 
dans  un  grand  nombre  d'oiseaux  ;  frisées  en  boucles  dans  le 
canard  musqué  ;  arrondies'à  l'extrémité  chez  divers  oiseaux; 
pointues  dans  plusieurs  espèces  de  canards;  fourchues  dans 
les  pics;  entièrement  dénuées  de  barbes  par  le  bout  et  ter- 
minées en  pointe  dans  les  hirondelles  et  l'engoulevent  acu- 
tipennes,  les  sarcelles  à  queue  épineuse  et  à  longue  queue, 
le  talapiot ,  le  picucule  ;  aplaties  par  les  côtés  et  relevées 
dans  les  poules;  aplaties  par  les  côtés,  les  deux  intermé- 
diaires beaucoup,  plus  longues,  recourbées  en  arc,  dans  le 
coq;  aplaties  en  dessus  et  recourbées  en  dehors  à  l'extrémité, 
dans  le  petit  tétras  à  queue  fourchue  ;  voûtées  dans  le  faisan 
ordinaire  et  le  faisan  doré  ;  larges  dans  les  pigeons  ;  étroites 
dans  le  grimpereau  familier;  coupées  carrément  dans  le  coq 
de  roche  ou  rupicole,  les  pitpits,  lesmanakins,  etc. 
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Les  pennes  latérales  de  la  queue  diffèrent  chez  beau- 
Coup  d'oiseaux  des  pennes  intermédiaires.  Celles-ci  sont, 
en  général,  plus  étroites  et  plus  aignè's  que  les  latérales ,  qui 
sont  plus  larges  et  plus  arrondies  à  Textrémité.  La  première 
et  la  seconde  de  ces  dernières  sont  souvent  marquées  dans 
une  partie  de  leur  longueur,  sur  le  bord  interne,  d'une  tache 
colorée  qui  offre  des  caractères  pour  les  espèces. 

Lorsqu'on  veut  compter  les  pennes  de  la  queue,  on  com- 
mence par  les  latérales ,  et  lion  continue  jusqu'à  celles  du  mi- 
lieu; on  prend  ensuite  la  plume  intermédiaire  qqi  touche  celle 
à  laquelle  on  s'est  arrêté,  en  recommençant  par  un.  (Ch.  D.) 

RECTUM.  {Anat.)  Voyez  Système  digestif.  (F.) 

RECUIT.  (Chim.)  Opération  que  l'on  fait  subir  aux  métaux 
ductiles  quand  on  les  a  battus  au  marteau  et  qu'ils  ont  acquis 
trop  de  dureté.  Elle  consiste  à  faire  rougir  ces  métaux  et  à 
les  laisser  refroidir  lentement,  si  toutefois  ces  métaux  ne  sont 
pas  daus  la  catégorie  des  alliages  de  cuivre  et  d'étain ,  qui 
ont  besoin  d'être  refroidis  brusquement  pour  être  ductiles. 
(Ch.) 

RECURE  DE  CRAPAUD.  (Bot.)  C'est  l'élatine  verticillé- 
(L.  D.) 

RÉCURVIROSTRA.  (Orni^fi.)  Nom  générique  des  avocettes. 
(Ch.D.) 

RED-COD.  (IchthyoL)  Nom  de  pays  d'une  Morue,  dont 
nous  avons  parlé  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXXIII ,  pag.  5o* 
(H.  C.) 

RED-DEER.  {Mamm,)  Nom  anglois  du  cerf.  (Desm.) 

RED- LEGGED- CRANE.  (Ornith.)  Les  Anglois  de  la  Ja- 
maïque appellent  ainsi  l'échasse,  himanlopus,  (Ch.D.) 

REDGAME.  {Ornith,)  C'est  en  anglois  le  nom  du  ganga  ou 
attagas,  telrao  alckata,  Linn.  (Ch.  D.) 

REDIF.  (Bot,)  Nom  arabe,  suivant  Forskal,  d'un  petit 
arbre  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  ter- 
minale, qu'il  nomme  cissus  arborea,  nom  que  Vahl  reporte 
au  saWadora  persica  de  Linnasus,  auquel  M.  Delile  conserve 
le  nom  de  Rar  (voyez  ce  mot).  Forskal  dit  qu'on  mange  ses 
baies,  que  les  feuilles  sont  appliquées  avec  succès  sur  les  tu- 
meurs et  les  bubons,  et  surtout  que  c'est  un  contre  -  poison 
éprouvé.  Ce  salvadora  est  aussi  nommé  ràk  chez  les  Arabes , 
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suivant  M.  Delile.  Forskal  cite  encore  le  nom  redif  pour  son 
capparis  oblongifoUa,  (3,) 

REDLARKE.  (Omith.)  Ce  nom  désigne,  dans  la  Zoologie 
britannique,  l'alouette  aux  joues  brunes  de  la  Pensylvanie. 
(Ch.  D.) 

REDOU,  REDOUL  ou  RÉDOUX;  Coriaria,  Linn.  {Bot.) 
Genre  de  plantes  dicotylédones  apétales,  qui  appartient  à  la 
dioécie  décandrie  du  Système  sexuel,  et  dont  M.  de  Jussieu  n'a 
pas  assigné  la  place  dans  l'ordre  des  familles  naturelles,  mais 
que  M.  De  Candolle  vient  de  prendre  pour  type  d'un  ordre 
particulier,  sous  le  nom  de  Coriariées ,  rangé  par  lui  à  la  fin  de 
sa  division  des  thalamifores ,  et  que  d'ailleurs  M.Desyaux,  con- 
sidère comme  ne  devant  pas  être  éloigné  des  malpighiacées. 
Il  offre  pour  caractères  :  Des  fleurs  hermaphrodites,  ou  mo- 
noïques, ou  dioïques,  ayant  un  calice  très-court  de  cinq  fo- 
lioles ovales,  concaves;  une  corolle  de  cinq  pétales  très-pe- 
tits, glanduliformes ,  placés  entre  les  ovaires.  Dix  étamines 
insérées  au  réceptacle,  à  filamens  filiformes,  portant  des  an- 
thères oblongues  à  deux  loges;  un  ovaire  supère,  à  cinq 
angles  ,  dépourvu  de  style  et  terminé  par  cinq  stigmates 
alongés ,  subulés  ;  cinq  capsules  rapprochées,  monospermes, 
indéhiscentes,  imitant  un  fruit  bacciforme,  parce  qu'elles 
sont  recouvertes  par  les  pétales  glanduleux  ,  peu  appàrens 
dans  la  fleur  ,  naais  qui  prennent  de  l'accroissement  et  de- 
viennent un  peu  charnus  après  la  floraison. 

Les  rédoux  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  et  à  feuilles  op- 
posées, dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales. 
On  en  connoît  sept  espèces,  dont  une  seule  appartient  à  l'an- 
cien continent. 

RéDOU  A  FEUILLES  DE  MYRTE;  Coriaria  myrtifolia,  Linn.,  Sp., 
1467.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  rameuses;  elles  s'élèvent  en 
buisson  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds  ;  ses  feuilles  sont 
ovales,  presque  sessiles;  et  ses  fleurs  sont  assez  petites,  ver- 
dâtres,  disposées  en  petites  grappes  garnies  de  bractées.  Cet 
arbrisseau  croft  dans  les  haies  et  les  buissons  du  Midi  de  la 
France  et  de  l'Europe  ;  on  le  trouve  aussi  dans  le  Nord  de 
l'Afrique.  Ses  fruits  sont  vénéneux  :  plusieurs  militaires  fran** 
çois  en  ayant  mangé  pendant  qu'ils  étoient  en  Espagne ,  deux 
d'entre  eux  périrent  dans  les  premières  vingt-quatre  heures , 
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avant  d'avoir  pu  recevoir  des  secours;  les  autres  furent  sau- 
vés, principalement  en  prenant  Fémétique  qui  leur  fit  rendre 
parle  vomissement  une  grande  quantité  de  baies  non  digérées. 
Dans  les  pays  où  cet  arbrisseau  est  commun,  on  emploie  ses 
rameaux  et  ses  feuilles  pour  le  tannage  dés  cuirs^  et  les  fruits 
serveiit  à  teindre  en  noir.  (L.  D.) 

RÉDOUTÉE.  {Bot.)  Voyes  Reddtea.  (  Lem,  ) 

R£DOYEL.  {Ornith*)  Nom  du  troglodyte,  motacilla  troglo- 
dytes ^  en  Savoie.  (Ch.  D.) 

REDSTART.  (  Ornith,  )  Nom  anglois  du  rossignol  de  mu- 
raille, motacilia  phanicurus  ^  Linn.  (Ch. D.) 
.    RÉDUCTION.  {Chim.)  Opération  par  laquelle  on  sépare 
en  général  Foxigène  d*un  métal  oxigéné.  (Ch.) 

RËDUTEA,  RéDoOTéE.  {Bot.)  Gente  de  plantes  dicotylé- 
dones, monadelphe^,  de  la  famille  des  maWacées,  de  la  morui' 
delphie polyandrie  de  Linnaeus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  double,  persistant;  Pextérieur  à  plusieurs  folioles  $ 
l'intérieur  à  cinq  divisions;  une  corolle  à  cinq  pétales  ongui- 
culés, connivensavecla  base  du  tube  des  étamines;  lesfilameus 
nombreux,  réunis  en  tube  à  leur  partie  inférieure,  libres  et 
rameux  à  leur  partie  supérieure  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style 
surmontéjde  trois  stigmates  ;  une  capsule  à  trois  valves ,  sépa- 
rées par  des  cloisons  adhérentes  au  milieu  des  valves,  à  trois 
loges ,  renfermant  chacune  six  ou  huit  semences ,  envelop- 
pées d'un  duvet  lanugineux,  attachées  sur  trois  placenta  fixés 
au  fond  de  la  capsule ,  alternes  avec  ses  valves ,  droits  et  li- 
néaires. 

Ce  genre,  dit  Ventenat,  se  distingue  des  hibiscus  par  son 
stigmate  à  trois  divisions  et  par  ses  capsules  à  trois  loges  ;  des 
gossjpium ,  par  son  calice  extérieur  à  plusieurs  folioles;  du 
fugosia,  par  le  nombre  et  la  disposition  des  étamines,  par 
ses  trois  stigmates,  par  son  fruit  polyspe^me  et  par  ses  se- 
mences laineuses;  enfin,  de  toutes  les  malvacées  connues , 
par  ses  trois  placenta,  alternes  avec  les  valves.  Ventenat ,  l'au- 
teur de  ce  genre,  Ta  dédié  à  M.  Redouté,  artiste  très -dis- 
tingué ,  et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  perfection 
des  divers  ouvrages  publiés  avec  figures  sur  la  botanique. 

Redutea  HÉTésoPHYLLE;  Kedulea  heterophylla ,  Vent.  ,  Jard. 
de  Cels. ,  tab.  ji.  Plante  herbacée,  annuelle,  parsemée  .sur 
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foules  ses  parties  de  petites  écailles  frangées  et  blanchâtres. 
Sa  racine  est  pivotante;  sa  tige  droite,  fongueuse,  haute  d'en- 
viron un  pied  et  demi  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
ovales,  simples  ou  trilobées,  d'un  vert  foncé;  les  pétioles 
coudés  et  comme  articulés  à  leur  insertion  avec  les  feuilles* 
Les  fleurs  sont  solitaires ,  axillaires  ,  terminales ,  d'un  beau 
jaune  de  soufre,  tachée^  et  rayées  à  leur  base  interne,  d'un 
violet  pourpre;  les  pédoncules  dilatés  à  leur  sommet,  trian- 
gulaires, munis  sur  chaque  angle  d'une  glande  concave.  Les 
pétales  sont  arrondis,  un  peu  ondulés  au  sommet,  rétrécii 
en  un  onglet  très-court;  les  étamines  d'un  pourpre  violet. 
Cette  plante  a  été  recueillie  par  Riedlé,  à  l'île  de  Saint-Tho- 
Hias.  La  beauté  de  ses  fleurs,  l'élégance  de  son  feuillage,  lui 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  plantes  qui  ornent 
nos  parterres.  (PoiR.) 

RÉDUVE,  Reduvius*  {Entom.)  Genre  d'insectes  hémiptères 
à  ailes  coriaces  et  croisées;  à  antennes  longues,  en  soie,  et 
par  conséquent  de  la  famille  des  sanguisuges  ou  zoadelges. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  a  tiré  son  nom  d'une  par- 
ticularité que  nous  ferons  connoître  avec  plus  de  détails,  mais 
qui  consiste  en  ce  que  les  larves  de  plusieurs  espèces  ,  et 
même  les  nymphes,  se  masquent  et  déguisent  leur  existence 
sous  des  corps  étrangers  qu'elles  collent  et  font  adhérer  à 
leur  surface,  du  mot  latin  reducia*,  dont  ces  insectes  se  dé- 
pouillent. 

Les  caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Antennes  lon- 
gues, de  quatre  articles,  dont  le  dernier  plus  grêle,  séparées 
à  leur  insertion  par  un  bec  arqué,  paroissant  naître  du  frontj 
tête  dégagée  ,  comme  portée  sur  un  col ,  à  yeux  globuleux , 
laillans;  corps  plat,  large  en  dessus,  caréné  en  dessous. 

D'après  ces  notes,  il  est  facile  de  distinguer  les  réduves, 
dont  nous  avons  fait  figurer  une  espèce  sur  la  pL  Sy,  n.**  3, 
de  Tatlas  de  ce  Dictionnaire,  d'avec  les  quatre  autres  genres 
compris  dans  la  même  famille  des  zoadelges. 

D'abord ,  dans  les  punaises  des  lits  et  les  mirides,  le  bec  est 
plié  et  couché  entre  les  pattes  dans  Tétat  de  reçfis  ;  ensuite 
ceux-ci  ont  la  tête  comme  sessile  ou  engagée  dans  le  corse^ 
let;  les  ploières  et  les  hydromètres  ont,  a  la  vérité,  le  bec 
arqué,  ii0n  coudé;  mais  dans  «es  deux  genres,  les  pattes  sont 
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excessivement  alongées,  et  le  corps  est  linéaire  ou  dix  fois 
plus  alongé  qu^il  n^est  large.  Ces  caractères,  comme  on  voit, 
sont  tout-à-fait  distinctifs. 

On  connoît  peu  d^espèces  de  réduves  en  Fralice,  cependant 
ce  genre  en  renferme  beaucoup. 

Dans  le  Systema  rhjngotorum  de  Fabricius,  il  en  est  rapporté 
soixante-douze  espèces;  une  quarantaine  d^autres,  qu'il  a  rangés 
dans  le  genre  Zelus^  qu'il  en  a  séparé  à  cause  de  Tinsertion 
des  antennes,  non  sur  le  front,  mais  à  la  base  du  bec  :  ce 
sont  d'ailleurs  de&  espèces  étrangères,  la  plupart  d^Amérique. 

Parmi  les  espèces  de  France  nous  citerons  les  suivantes. 

1  •'  Le  Réduvb  MASQué ,  Reduvius  personatus.  C'est  la  pu- 
naise-mouche, décrite  par  Geoffroy,  tome  i  ,  p.  4^6,  n.**  4, 
et  figurée  pi.  IX,  n.**  3. 

Car,  Velu,  d^un  brun  noirâtre;  ailes  noires. 

Cette  espèce  se  trouve  assez  souvent  dans  nos  demeures; 
elle  est  nocturne,  et  souvent  le  soir  elle  vole  vers  la  lumière. 
Lorsqu'on  la  saisit,  elle  porte  de  l'odeur,  et  en  se  défendant 
elle  pique  avec  sa  trompe;  cette  piqûre  est  très-douloureuse, 
>  presque  autant  que  celle  de  l'abeille.  11  est  probable  que  l'in- 
secte insère,  en  même  temps  qu'il  pique,  un  venin  destiné 
à  paralyser  les  insectes,  qu'il  suce  pour  s'en  nourrir.  On  sait, 
en  eifet,  que  sous  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  mobile 
et  de  perfection,  il*  est  constamment  à  la  recherche  des  in- 
sectes et  surtout  des  punaises  de  lits,  qu'il  nous  rend  le  service 
de  détruire.  Sous  la  forme  de  larve  et  de  nymphe ,  le  réduve 
emploie  la  ruse  pour  se  procurer  plus  facilement  sa  nourri- 
ture. Feu  agile  et  lent  dans  ses  mouvemeos,  il  marche  en  tous 
sens,  à  la  manière  des  crabes;  mais,  comme  nous  Tavons  dit, 
il  est  couvert  d'ordures,  de  poussière,  de  poils,  de  laine  et 
autres  matières  qu'il  a  rassemblées  de  toutes  parts,  ce  qui  le 
rend  tout-à-fait  méconnoissable  sous  ce  déguisement,  que  Tin- 
secte  emprunte  aux  corps  voisins.  C'est  tantôt  de  la  farine, 
du  plâtre,  de  la  poussière  de  bois  vermoulu,  des  poils,  des 
fils  d'araignées  qui  servent  à  son  travestissement,  ce  qui  aug- 
mente son  volume  quelquefois  de  plus  des  deux  tiers.  II 
ebemine  alors  par  soubresauts;  il  s'arrête  et  reste  immobile, 
puis  il  avance  d'une  manière  ambiguë  vers  les  araignées,  les 
punaises  et  les  autres  insectes  mous  qu'il  a  trompés  sous  ce  dé- 
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guisement  ;  mais  il  n'emploie  ces  moyens  que  pendant  une 
époque  de  son  existence  :  car,  lorsqu'il  a  pris  des  ailes  et  qu'il 
peut  échapper  aux  dangers  et  subvenir  facilement  à  tous  ses 
besoins,  il  quitte  le  froc  et  cesse  son  manège  :  il  est  alors  dé- 
pouillé de  ces  ordures,  qui  embarrasseroient  son  vol  et  qui  lui 
sont  désormais  inutile.  Lorsqu'on  saisit  l'insecte  à  cette  épo- 
que, il  produit  un  son  trés-distinct,  qui  provient  du  mouve- 
ment alternatif  de  frotteihentqu'îl  imprime  à  son  corselet  et 
qui  vibre  sur  la  base  de  son  abdomen. 

2.**  R^DUVE  ANNELÉ ,  Rtd,  ûnnulatus.  C'est  Tespéce  que  nous 
avons  fait  représenter  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  Sy , 
n.**  3,  et  la  punaise  rouge  à  pattes  rouges,  de  Geoffroy,  t.  i, 
pag.  437,  n.**  6. 

Car*  Noir;  à  pattes  et  à  abdomen  rouges,  variés  ou  tache- 
tés de  noir. 

On  trouve  principalement  cette  espèce  dans  les  bois  et  sur 
le  tronc  des  arbres  vermoulus.  Sa  larve  est  le  plus  souvent 
couverte  de  cette  poussière  de  bois. 

3.**  Réduve  STRiDULE,  Red.  stridulus. 

Car.  Noir,  à  élytres  rouges,  bords  de  l'abdomen  gris,  ponc- 
tués de  noir. 
•    On  le  trouve  aux  environs.de  Paris  et  à  Montpellier. 

4.^    RéBUVE  GOUTTELETTE,  Rtd.  guttula» 

Car.  Noir  lisse;  élytres  et  pattes  rouges,  et  un  point  blanc 
sur  l'aile. 

5.^  RéouvE  APTÈRE,  Rcd,  apterus. 

Car.  Gris  ;  abdomen  noir ,  a  taches  rouges  sur  les  bords. 

Ces  deux  espèces  ne  sont  pas  rares  aux  environs  de  Paris. 
(CD.) 

REE- BOCK.  {Mamm.)  Ce  nom,  qu'on  prononce  rit-hoclc, 
et  qui  signifie  pelage  de  houe,  est  donné  par  les  habitans  du 
cap  de  Bonne -EspéranceNa  une  espèce  d' Antilope.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.  ) 

REED-SPARROW.  {Orniùi.)  Nom  anglois  de  l'ortolan  ou 
bruant  des  roseaux,  emberiza  schanicius ,  Linn.  (Ch.D.) 

REEDSU.  {Bot.)  Nom  japonois,  suivant  M.  Thunberg,  de 
son  doUchos  Unealus.  (  J.  ) 

REEM.  (  Mamm.)  Animal,  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible, 
et   que    les    commentateurs   de    ce  livre   saint   ont  gêné- 
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ralement  rapporté   à  une  espèce   ie  rhinocéros.  (  Desm.  ) 

REEVE.  (  Ornitk.)  Les  Anglois  désignent  par  ce  nom  la  fe- 
melle du  combattant,  tringa pugnax ,  Linn.  (Ch.D.) 

REFAIT.  (  Mamm,  )  Les  chasseurs  nomment  ainsi  les  bois 
de  cerf,  de  daim  ou  de  chevreuil,  lorsqu'ils  viennent  de  re- 
pousser. (Desm.) 

RÉFLÉCHI.  (Bot.)  Fléchi  en  dehors,  de  manière  que  la 
pointe  regarde  la  terre  et  la  courbure  le  ciel;  exemples  :  ra- 
mification de  Vequisetum  sylyalicum  ;  feuilles  du  dracœnareflexa, 
de  Vinula  pulicaria;  involùcre  de  Vathamantha  libanolis;  divi- 
sions du  calice  du  prunus  cerasuSf  du  ranunculusjlammula;  limbe 
de  la  corolle  du  solanum  dulcamara,  de  Vasclepias;  pétales  àt 
Varalia  arborea ;  lèvre  supérieure  de  la.  corolle  du  plectranthus; 
lèvre  inférieure  de  la  corolle  du  chelone  barbata;  style  du  runtex 
scutatusy  du  nigella;  étamines  de  la  pariétaire,  de- l'ortie.  On 
dit  les  colylédons  réfléchis,  lorsque,  se  recourbant,  ils  rap- 
prochent leur  sommet  de  la  radicule;  exemple  :  nyctaginëes» 
(Mass.)  J 

RÉFLEXINE  ou  ADOSSETTE  ;  Anacampton ,  BrideL  {Bot.) 
Genre  de  la  famille  des  mousses,  caractérisé  par  son  péristome 
dcàible,  Textérieur  à  seize  dents  pyramidales,  se  réfléchissant 
en  dehors  et  finissant  .par  s'appliquer  sur  Furne;  Fintérieur 
également  à  seize  dents,  mais  alternes,  avec  autant  de  cils 
capillaires,  beaucoup  plus  courts,  infléchis  en  dedans  et  hori- 
zontaux; coiffe  conique,  glabre,  fendue  à  la  base. 

Ce  genre,  que  Bridel  a  fait  conhoître  en  1819,  ne  com- 
prend qu'une  espèce,  c*e$tYanacampton  splachnoides  de  Bridel, 
qui  Fa  voit  d'abord  placé  dans  le  genre  Orthotrichum ,  et  qui, 
d'après  Schwaegrichen,  seroit  une  espèce  de  neckera. 

Vanacampfon  splachnoides  est  une  mousse  (fu'on  trouve  aux 
environs  d'Elwangen  en  Souabe  ,  et,  dit -on  ,  dans  diverses 
parties  de  FAllemagne.  Elle  croit  en  forme  de  petits  gazons 
sur  les  écorces  du  sapin,  en  y  adhérant  tellement  qu'il  est 
difficile  de  l'en  détacher.  Sa  tige  est  rampante,  rameuse, 
longue  de  six  à  douze  lignes  au  plus,  garnie  à  sa  partie  infé- 
rieure d'un  grand  nombre  de  petites  racines;  ses  feuilles  sont 
denses,  ovales,  lancéolées,  pointues;  ses  capsules  oblongues,' 
longuement  pédicellées,  munies  d'un  opereule  conique 9  un 
peu  obtus,  terminé  en  bec.  (Lsm.) 
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RÉFLEXION  DE  LA  LUMIÈRE.  (Phys.)  Voyez  à  l'article 
Lumière,  tom.  XXVII,  pag.  296.  (L.) 

RÉFLEXION  DES  CORPS  ÉLASTIQUES.  {Ph^s.)  Voyez  à 
Particle  Ressobt.  (L.) 

REFRACTAIR&  (  Chim.  )  Épithète  qui  s'applique  à  un 
corps  qtii  est  infusible  ou  qui  ne  fond  'qu'aux  températures 
les  plus  élevées.  (  Ch.  ) 

RÉFRACTION  DE  LA  LUMIÈRE.  {Phys.)  Voyez  à  l'article 
Lumière,  tom.  XXVII 9  pag.  299.  (L.) 

RÉFRIGÉRANT.  {Chim.)  C'est  la  partie  d'un  appareil  dis- 
tilla toire  où  l'on  condense  en  liquide  la  vapeur  produite  dans 
la  capacité  de  cet  appareil ,  qui  est  exposée  à  l'action  du  feu. 
Le  réfrigérant  se  compose  de  deux  capacités  ;  l'une ,  où  pé- 
nétre la  vapeur  9  l'autre  qui  environne  la  première  et  qui  en 
est  séparée  par  une  paroi  mince  ;  celle-ci  est  remplie ,  soit  d'eau 
froide  y  soit  de  glace  ou  de  neige.  On  conçoit  d'après  céUi 
que  la  paroi  qui  sépare  ces  deux  capacités  étant  ainsi  re- 
froidie, la  vapeur  qui  viendra  la  toucher  devra  se  condenser. 
Une  fois  condensée  en  liquide  ^  elle  s'écoule  dans  le  réci- 
pient qui  est  placé  au-dessous  du  réfrigérant.  (Ch.) 

RÉGAGNON.  {Bot.)  Variété  de  froment  cultivée  dans  les 
Hautes- Alpes,  et  dont  le  grain  est  gros,  suivant  M.  Poiret.  (J.) 
REGAIN.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième coupe  d'heribe  que  Ton  fait  dans  les  prairies.  (  L.  D.  ) 

REGALBULO.  {Omith.)  Nom  italien  du  loriot  d'Europe, 
orioltts  galbuta,  Linn. ,  qu'on  écrit  aussi  regalbero.  (  Ch.  D.) 

RÉGALEC,  Regalecus,  {IchthyoL)  Le  naturaliste  Ascagne, 
le  premier,  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons,,  qui 
appartient  à  la  famille  des  péroptères  parmi  les  holobranches 
apodes ,  et  que  l'on  peut  reconnoitre  aux  caractères  suirans  ; 
Catopeê  nuls  ou  plutôt  remplacés  par  de  très  »  longs  Jiletê  tho* 
raciques;  nageoire  de  Vanus  nulle  aussi;  deux  nageoires  dorsales, 
la  première  peu  étendue,  la  seconde  régnant  sur  presque  tout  le 
corps;  nageoires  pectorales  petites;  une  nageoire  caudale. 

Il  devient  ainsi  facile  de  distinguer  les  Régalecs  des  Ap^ 
TÉRiCBTHBs ,  qui  u'ont  aucune  nageoire  ;  des  Opbisuxes  y  des 
NoTOprèRBS,  des  Leptocéph aies  ,  des  Trichiubes  5  des  Carabes  ,^ 
des  Gymnonotss,  qui  n'ont  point  de  nageoire  caudale  ;  des 
Apt^ronotes^  qui  sont  privés  de  celle  du  dos;  des  Gymnètres, 
4&.  a 
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qui  n'ont  qu'une  seule  dorsale.  (Voyez  ces  différens  noms  de 
genres  et  Pérofteres.) 

Le  RéGALEC  GLESNE  OU  le  Roi  des  harengs  du  Nord  :  Rega- 
lecu€  glesne ,  Ascag.  ;  Gymnehrus  remipes^  Schneid.  Filamens 
thoraciques,  terminés  chacun  par  un  disque  membraneux  j 
seconde  dorsale  réunie  à  la  caudale;  corps  et  queue  très- 
alongés  et  comprimés  ;  mâchoires  armées  de  dents  nom- 
breuses; teinte  générale  argentée,  avec  dé  petits  points  noirs, 
disposés  en  raies  longitudinales;  trois  bandes  brunes  trans- 
versales sur  la  partie  postérieure  de  là  queue. 

On  rencontre  souvent  ce  poisson  au  milieu  des  innombra- 
bles légions  de  harengs,  ce  qui  Fa  fait  regarder  par  les  pé- 
cheurà  norwégiens  comme  le  roi  de  ces  derniers ,  d'où  son 
nom  de  régalée  (rex  halecum).  Si ,  comme  le  pense  M.  Cuvier, 
il  est  Je  même  animal  que  le  gymnetrus  Gryllii ,  dont  il  est 
question  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  Stockholm  pour  1798, 
il  atteindroit  une  longueur  de  dix-huit  pieds. 

Le  RécALEC  LANCéoLé  ;  Regalecus  yuiceokUus ,  Lacépéde*  Na- 
geoire de  la  queue  lancéolée;  corps  alongé  et  serpentiforme. 

Cette  espèce  a  été  établie  par  de  Lacépède,  d'après  un 
dessin  chinois.  Elle  paroit  être  d'une  teinte  d'or,  mêlée  de 
brun. 

Le^^GALEC  DBS  Indes  :  Regalecus  Ruiselii^  Gymnetruf  Russe- 
lii ,  Shaw.  Filamens  thoraciques  en  fils  simples  ;  première 
dorsale  élevée;  un  filament  au  bout  de  la  queue.  (H.  C.) 

REGALIOLUS.  (  Ornith.  )  Le  roitelet  est  désigné  par  ce 
nom  et  par  ceux  de  regillus,  orchillus,  dans  plusieurs  auteurs. 
(Ch.D.) 

RÉGALUSSIA.  {Bol.)  Gouan  cite  ce  nom  languedocien  de 
la  réglisse.  (  J.  ) 

REGARDEZ-MOI.  {Bot.)  I^scabieuse  noire-pourpre  a  été 
quelquefois  désignée  ainsi.  (  L.  D.) 

REGENPFEIFFER.  (Omiffe.)  Nom  allemand  des  pluviers. 
(Ch.D.) 

REGENVOGEL.  {Ornith.)  Les  Allemands  nomment  ainsi 
le  courlis  commun,  scolopax  arcuata,  Linn. ,  qui  est  le  regen 
spaaer  des  Danois.  (Ch.  D.  ) 

REGEYO.  {Ornith.)  C'est  un  des  noms  que  reçoit  le  lo- 
riot en  Italie.  (Desm.) 
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REGHAT.  {Bot.)  Nom  arabe  du  stachys  palœstina^  selon 
M.  Delile.  (J.) 

REGILLO.  (Orniïh.)  Ce  nom  et  celui  de  reillo  désignent 
en  italien  le  roitelet ,  qui  est  le  regillus  de  Rzaczynski. 
(Ch.  D.) 

REGIME*  {Bote)  On  donne  ce  nom  au  spadix  des  palmiers 
et  d'autres  arbres.  Le  régime  est  simple  ou  rameux ,  et  porte 
plusieurs  fruits.  (Lem.  ) 

REGINA  AURARUM.  ( Omi^^.  )  Le  roi  des  vautours,  vultur 
papa^  Linn. ,  est  ainsi  désigné  par  plusieurs  auteurs.  (  Ch.  D.) 

REGIO.  {Ornith.)  C'est,  à  Parme ,  le  nom  de  l'alouette  des 
,  champs,  alauàa  arvensis^  Linn.  (Ch.  D.) 

RÉGISTEL.  {Bot,)  Nom  languedocien  delà  garance,  rulia^ 
tinctoriaf  cité  par  Gouan.  (J.) 

RÉGLISSE;  GlycyrrUza^  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédon  es  polypétales,  de  la  famille  àe$légumintu$t$,3\iss,^ 
et  de  la  diadelphie  décandrie  du  Système  sexuel,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice  monùphylle, 
tubuleux ,  à  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  à  quatre  dents 
inégales,  et  Finférieure  à  une  seule;  corolle  papilionacée , 
ayant  l'étendard  droit,  les  ailes  oblongues,  semblables  à  la 
carène  •  mais  plus  courtes;  dix  étamines,  une  libre,  et  Its  neuf 
autres  réunies  par  leurs  filamens;  un  ovaire  snpère,  plus  court 
que  le  calice,  surmonté  d'un  style  subulé,  à  stigmate  obtus; 
une  gousse  ovale  ou  oblongue,  à  une  seule  loge,  contenant 
une  à  six  graines  réniformes. 

Les  réglisses  sont  des  herbes  à  racines  vivaces,  à  feuilles  ai- 
lées, munies  de  stipules  séparées  des  pétioles,  et  dont  les  flenrs 
sont  disposées  en  épis  ou  en  tète.  On  en  connôît  huit  espèces , 
dont  sept  croissent  naturellement  dans  l'ancien  continent,  et 
une  en  Amérique. 

REGLISSE  HÉRISSÉE;  Glycjrrhîza  echinata,  Linn.,  Sp*f  1046.  Ses 
tiges  sont  hautes  de  quatre  à  six  pieds',  striées,  rameuses, 
glabres,  garnies  de  feuilles  alternes .  ailées,  composées  de 
neuf  à  onze  folioles  ovales-oblongues,  glabre^.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  une  tête  épaisse ,  à  l'extrémité  de  pédoncules  axil- 
laires,  épais,  plus  courts  que  les  feuilles.  Il  leur  succède  des 
gousses  ovales,  comprimées,  mucronées,  hérissées  de  pointes 
épineuses,  et  contenant  une  à  deux  graines.  Cette  plante  croit 
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en  Kalie,  dans  le  Levant  et  en  Tattarie;  on  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi. 

Réglisse  fétide;  Glycyrrkiza  fœtida,  Des£»,  FI.  Atl.,  2,  pa^. 
270,  tab.  19g,  Ses  tiges  sont  droite»,  striées,  hautes  de  deux 
à  trois  pieds,  rameuses,  garnies  de  feuilles  ailées,  composées 
de  neuf  à  onze  folioles  ovales -lancéolées,  mucronées,  char- 
gées en  dessous  de  points  cendrés.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune 
pâle,  disposées  en  épis  axillaires,  au  moins  aussi  longs  que  les 
feuilles.  Les  gousses  quiïeur  succèdent  sont  ovales-oblongués , 
hérissées  de  poils  roides,  et  elles  contiennent  deux  à  trois 
graines.  Cette  espèce  croit  naturellement  en  Barbarie;  elle 
est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

RéoUSSE  GLABRE,  RÉGLISSE  COMMUNE,  RÉGLISSE  OFFICINALE  OU 

tout  simplement  la  Réglisse;  Glycyrrhiza  glahra,  Linn«,  5p., 
1046.  Ses  racines  sont  cylindriques,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  ou  environ-,  traçantes ,  ligneuses ,  roussàtres  extérieu* 
rement,  jaunes  intérieurement,  un  peu  succulentes  et  d'une 
saveur  douce;  elles  produisent  ça  et  là  des  tiges  droites,  un 
peu  rameuses,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds ,  garnies  de 
^  feuilles  ailées,  composées  de  treize- à  quinze  folioles  ovales, 
glabres,  un  peu  viiqueiisés.  Ses  fleurs  sont  petites,  rougeâtres, 
disposées^  en  épis  portés  sur  des  pédoncules  axillaires.  Le» 
gousses êontoblongues,  glabres,  aiguè's,  et  elles  contiennent 
trois  à  quatre  graines.  Cette  plante  fleurit  en  Juillet  et  Août; 
elle  croit  naturellement  dans  le  Midi  de  la  France ,  en  Es- 
pagne ,  en  Italie ,  etc.  On  la  cultive  dans  quelques  cantons  pour 
récolter  ses  racines,  qui  sont  d'un  usage  fréquent  en  médecine. 
C'est  en  terre  sablonneuse  et  un  peu  substantielle  que  cette 
culture  réussit  le  mieux.  On  ne  sème  point  la  réglisse,  on 
préfère  la  multiplier  en  réservant,  pour  les  planter,  lés  bour- 
geons qu'on  retire  des  pieds  qu'on  vient  d'arracher  lorsqu'on 
fait  la  récolte  des  racines,  seule  partie  qui  soit  en  usage.  Cest 
ordinairement  à  la  fin  de  Fhiver  qu'on  en  fait  la  plantation 
dans  un  terrain  rendu  aussi  meuble  que  possible  par  un  pro- 
fond labour,  fait  de  préférence  à  là  bêche  ou  à  la  houe,  plu- 
tôt qu'à  la  charrue.  Chaque  éclat  de  racine,  garni  d'un  ou 
plusieurs  bourgeons,  est  mis  en  terre  dans  un  trou  fait  à  la 
pioche,  en  laissant  entre  tous  les  plants  dix- huit  pouces  ou 
environ  de  distance,  en  tous  senst 
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La  première  annëe  de  la  plantation  les  pieds  de  rëgline 
ne  font  guère  que  reprendre  et  poussent  peu  ;  il  faut  leur 
donner  au  moins  deux  binages  dans  le  courant  du  printemps 
et  de  Pété ,  pour  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes.  Pen- 
dant rhiver  suivant  on  fume,  on  laboure  la  plantation,  et 
pendant  la  belle  saison  de  la  seconde  et  de  la  troisième  an- 
née on  lui  donne  les  mêmes  façons  que  la  première.  A  la  fin 
de  la  tcpisième  annëe  on  fait  la  récolte,  en  arrachant  toutes 
les  racines,  lorsque  les  tiges  sont  desséchées  :  ces  dernières, 
que  Ton  coupe  d'ailleurs  chaque  automne  quand  elles  com- 
mencent à  jaunir,  servent,  quand  elles  sont  bien  sèches,  à 
chaufifer  les  fours. 

Les  racines. de  réglisse  sont  adoucissantes  et  pectorales.  On 
les  emploie  beaucoup  en  médecine,  principalement  pour 
édulcorer  toutes  les  tisanes  communes  en  guise  de  sucre  ou 
de  miel.  On  prépare  aussi ,  avec  les  racines  de  réglisse ,  un 
extrait  qu'on  trouve  dans  le  commerce  à  l'état  solide  et  sous 
forme  de  cylindres  un  peu  comprimés,  longs  d'environ  six 
pouces,  noirâtres,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  If^urier« 
Cet  extrait,  connu  sous  le  nom  de  suc  ou  jus  de  réglisse, 
a  une  saveur  douce  et  en  même  temps  un  peu  amère  :  il*  doit 
son  amertume  à  ce  qu'il  est  préparé  à  trop  grand  feu  et 
brûlé. 

La  majeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  dans  le  commerce , 
nous  vient  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile  i  il  est  d'un  usage  jour- 
nalier et  populaire  dans  les  rhumes  et  las  affections  catar- 
rhales.  Les  pharmaciens  le  rendent  plus  agréable  en  le  faisant 
dissoudre  dans  de  l'eau  distillée,  en  filtrant  li^  dissolution ,  pour 
la  débarrasser  des  corps  étrangers  qui  y  sont  mêlés ,  et  en  la 
faisant  évaporer  au  bain-marie,  pour  lui  donner  de  nouveau  la 
consistance  nécessaire*  Lorsqu'elle  est  assez  épaisse ,  ils  l'aro- 
matisent avec  l'huile  essentielle  d'anis,  et  la  coulent  aussitôt 
sur  une  table  de  marbre  légèrement  enduite  d'huile  d'aman-» 
des  douces,  et  sur  laquelle  ils  retendent  en  plaques  minces 
en  la  pressant  légèrement  avec  un  rouleau.  Enfin ,  lorsque  le 
nouvel  extrait  est  refroidi  et  a  pris  suffisamment  de  consis- 
tance, ils  le  coupent  avec  des  ciseaux  en  fragmens  menus. 

D'un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  dans 
lesquelles  la  réglisse  entroit  autrefois ,  il  ne  reste  plus  guère 
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aujourd'hui  que  cet  extrait  et  la  pâte  de  réglisse,  qui  se  fait 
avec  la  décoction  et  mieux  avec  l'infusion  des  racines ,  de  la 
gomme  arabique  et  du  sucre.  Cette  pâte  s'emploie  dtfns  les 
affections  catarrhales  et  inflammatoires  de  la  poitrine.  Réduite 
en  poudre,  la  racine  même  sert  dans  les  pharmacies  pour  fa- 
ciliter la  composition  des  pilules  de  toutes  sortes,  qu'on  roule 
dans  cette  poudre,  soit  pour  leur  donner  de  la  consistance, 
soit  pour  les  empêcher  d'adhérer  ensemble. 

A  Paris  et  dans  d'autres  grandes  villes,  l'infusion  aqueuse 
àe  réglisse  se  vend,  sur  les  places  et  dans  les  promenades  pu- 
bliques, au  peuple,  qui  la  prend  comme  boisson  i^fraichis- 
sante.  (  L.  D.) 

RÉGLISSE  [Racine  de].  {Chim.)  Suivant  M.  Robiquet  cette 
racine  est  formée  :  i.^  d'amidon;  2.^  d^albumine;  5."  d'une 
matière  sucrée  particulière ,  qu'on  peut  appeler  glycjrrrhize; 
4.**  d'une  matière  oléo* résineuse;  5.^  d'une  matière  organique 
eristaUisable ,  qui  a  quelques  propriétés  communes  avec  l'as- 
paragine;  6.**  de  ligneux;  j,*^  de  phosphate  de  magnésie;  8.^  de 
malate  de  magnésie. 

De  la  Glycvrrhize. 

Elle  est  incristallîsable ,  colorée  en  jaune  sale. 

La  saveur  en  est  sucrée  et  légèrement  astringente. 

C'est  elle  qui  donne  à  la  racine  de  réglisse,  ainsi  qu'à  l'ex- 
trait qu'on  en  retire ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  jus 
de  réglisse,  la  saveur  douce  qui  les  fait  rechercher. 

L'eau  froide  ne  dissout  qu'une  très-foible  quantité  de 
glycyrrhize  desséchée.  L^eau  bouillante  la  dissout  assez  faci- 
lement, et  par  le  refroidissement  elle  se  prend  en  une  gelée 
transparente  et  consistante. 

L'alcool  la  dissout  bien,  même  à  fVoîd.  La  solution  con- 
centrée est  sirupeuse  et  d'une  couleur  citrine  foncée.  Quand 
cette  solution  est  évaporée  spontanément ,  la  glyùyrrhize  s'en 
sépare  sous  la  forme  de  plaques  minces ,  élastiques. 

Mise  en  contact  avec  Feau  et  la  levure,  elle  n'éprouve  pas 
la  fermentation  alcoolique. 

La  glycyrrhize  précipite  la  gélatine;  mais  il  ne  seroît  pas 
impossible  qu'elle  dût  cette  propriété  à  un  reste  d'acide  qui 
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a  servi  à  là  prëcipîter,  car  Tinfusion  de  racine  de  réglisse  ne 
trouble  pas  le  même  réactif. 

L'acide  nitrique  convertit  la  glycjrrrhîze  en  matière  rési- 
neuse jaune  9  en  amer  de  Welter.  Il  ne  paroit  pas  se  pro- 
duire d'acide  oxalique  dans  la  réaction  des  corps. 

La  glycyrrhize ,  mise  sur  les  charbons  ardens ,  répand  une 
odeur  aromatique  résineuse. 

Préparation^ 

On  fait  une  décoction  de  racine  de  réglisse. 

On  verse  dans  la  liqueur  filtrée  et  refroidie  un  peu  d^a* 
cide  acétique.  La  glycyrrhize ,  unie  à  un  peu  d'albumine  et 
d'acide,  se  précipite  àTétat  d'une  gelée  qu'on  sépare  t  après 
l'avoir  lavée  et  desséchée ,  on  la  soumet  à  l'action  de  l'al- 
cool, qui  ne  dissout  pas  l'albumine.  La  solution,  filtrée  et 
évaporée,  donne  la  glycyrrhize,  probablement  unie  à  tin 
peu  d'acide  acétique. 

La  décoction  de  racine  de  réglisse ,  concentrée  sufiîsam- 
ment ,  se  prend  spontanément  en  gelée ,  quand  on  l'abandonne 
vingt- quatre  heures  à  elle-même. 

C'est  en  précipitant  par  l'acétate  de  plomb  la  décoction 
de  réglisse  filtrée,  après  qu'elle  s'est  prise  en  gelée  par  l'ad- 
dition de  l'acide  acétique  ;  c'est  eu  précipitant  l'excès  de 
plomb  par  l'acide  hydrosulfurique ,  faisant  évaporer  la  li- 
queur filtrée,  qu'on  obtient  la  matière  organique  criêtallisabU^ 
sous  la  forme  d'octaèdres  rectangulaires ,  dont  les  deux  arêtes 
les  plus  courtes  sont  remplacées  par  des  facettes. 

Ces  cristaux  sont  presque  insipides. 

Quand  on  les  ieiie  sur  un  charbon  ardent ,  ils  se  boursouf- 
flent  et  laissent  dégager  de  l'ammoniaque. 

L'eau  froide  n'en  dissout  qu'une  très-foible  proportion» 
Cette  solution  n'est  précipitée  par  aucun  réactif.^ 

Quand  on  les  broie  avec  de  la  potasse ,  ils  laissent  dégager 
de  l'ammoniaque  au  bout  d'un  certain  temps. 

L'acide  sulfurique  les  dissout  sans  les  noircir.  (Ch.) 

RÉGLISSE  FAUSSE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  Voitragalus 
gly<:yphyllo$,  (J.) 

RÉGLISSE  DE  MONTAGNE,  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  trèfle 
des  Alpes.  (L.  D.  ) 
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RÉGLISSE  SAUVAGE-  {Bot.)  C'est  rastragale  réglisse. 
(L.  D.) 

REGOR.  (Mamm.)  En  Languedoc,  les  agneaux  qui  naissent 
en  automne  portent  ce  nom.  (Desm.) 

RÉGULE.  (Chim*)  Les  alchimistes,  dans  le  principe,  don- 
noient  ce  nom  au  métal  obtenu  au  moyen  de  la  fusion  d'une 
mine,  qu'ils  considéroient  comme  étant  celle  d'un  demi- 
métal.  Régule  signi6oit  petit  roi,  par  allusion  à  l'or,  qui  étoit 
le  métal  par  excellence,  le  roi  des  métaux.  (Ch.) 

RÉGULE  D'ANTIMOINE.  {Chim.)  Les  anciens  désignoient 
par  cette  expression  l'antimoine  à  l'état  de  pureté,  et  ils  dé- 
signoient le  sulfure  éPantimoine  par  le  nom  d'antimoine.  (Cb.) 

RÉGULE  D'ANTIMOINE  MARTIAL.  (Chim.)  C'étoit  l'an- 
timoine  séparé  du  sulfure  au  moyen  du  fer.  L'antimoine  ob- 
tenu, par  ce  moyen  n'est  pas  put,  il  retient  une  portion  du 
métal  qui  a  servi  à  le  désulfurer.  (Ch,) 

RÉGULE  D'ARSENIC,  {Chim.)  Les  anciens  désignoient  par 
cette  expression  l'arsenic  métallique.  (  Ch.  ) 

RÉGULE  DE  COBALT.  (  C%im.  )  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  à  la  matière  métallique  fixe  qu'ils  obtenoient  de  lamine 
de  cobalt;  mais  cette  matière  étoit  un  cobalt  très* impur, 
(Ch.) 

RÉGULE  JOVIAL.  {Chim.)  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
à  l'alliage  d'antimoine  et  d'étain ,  obtenu  en  fondant  le  sul«> 
fure  d'antimoine  avec  l'étain.  (  Ch.  ) 

RÉGULE  MARTIAL.  {Chim.)  C'étoit,  pour  les  anciens, 
l'antimoine  provenant  du  sulfure  d'antimoine  décomposé  par 
le  fer.  L'antimoine  ainsi  préparé  contient  du  fer.  (Ch.) 

RÉGULE  DE  VÉNUS.  {Chim.)  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  à  l'alliage  violet  d'antimoine  et  de  cuivre  que  l'on  ob« 
tient  en  fondant  le  sulfure  d'antimoine  avec  le  cuivre ,  qu'ils 
appeloient  vénui,  (Ch.) 

RÉGULIER.  {Bot,)  Un  calice,  une  corolle  sont  réguliers, 
lorsque  leurs  parties  correspondantes  sont  parfaitement  sem« 
blables  quelle  que  soit  leur  forme  ;  exemples  :  calice  du  borrago 
éfi0inali$ ,  du  tormentiUa;  corolle  du  horrago  offioinalis^  du 
halmia,  de  Vaquilegia,  de  la  rose.  Un  corymbe  est  régulier, 
lorsque  les  pédoncules  sont  alongés  en  telle  proportion  que 
toutes  les  fleurs  forment,  par  leur  rapprochement,  une  sur* 
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face  égfle ,.  plane  ou  convexe  ;  exemple  :  jochillea  miU^lium» 
Le  tissu  cellulaire  desyëgétaux  est  régulier,  lorsque,  les  cellules 
,qui  le  composent,  au  lieu  d-étre  aloogées,  sont  toutes  à  peu 
prés  hexaèdres;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  la  moelle,  Té- 
corce,  les  cotylédons  épais,  les  racines  charnues,  les  fruits 
pulpeux,  etc.  (Mass.) 

REGULUS.  (Omith.)  Nom  latin  moderne  du  roitelet. 
(Dbsm.) 

REHGEISS  et  REISS.  (Bot.)  Deux  noms  de  la  chante- 
relle ,  espèce  de  champignon ,  aux.  environs  de  Ratisbonne. 
(  Lem.  ) 

REHUSAK.  (Omi7h.)  Cet  oiseau  est  le  tétras  ou  la  gelinotte 
de  Laponie,  tetrao  lapponiouSy  Lath.  (Ch.D.  ) 

REICHARDIA.  (Bot.)  Roth  et  Mœnch  donnoient  ce  nom, 
en  mémoire  de  Reichard ,  éditeur  d'une  des  éditions  du  Species 
de  Linnœus,  au pûrrîdîi/m  de  M.  Desfontaines,  qui  renferme  les 
seorzonera  tingitana  et  picroOety  auparavant  reportés  succes- 
sivement au  crépis  et  au  sonehus»  Un  autre  ràchardia^  établi 
encore  par  Roth ,  est  celui  que  Cavanilles  nomme  usteria  et 
.qui  est  maintenant  le  maurandia  de  Jacquin  et  de  WiUdenow. 

(J.) 

REICHELI  A.  (  Bot.  )  Schreber  et  WiUdenow  nomment  ainsi 
le  sagonea  d'Aublet ,  genre  de  la  famille  des  convolvulacées* 
(J.) 

REICHEMBACHIA.  {Bot.)  D'après  M.  Fée,  ce  genre  de 
-Sprengel  est  le  même,  que  le  genre  Vsnea^  dans  la  famille  des 
lichens.  (Lem.) 

REIDER.  (Mamm.)  Nom  lappon  de  la  baléinoptèré  gibbar, 
selon  M.  de  Lacépède.  (Dbsm.) 

REIDUR.  {lchikyoU)'^om  spécifique  d'un  salmone  deNor- 
wëge.  Voyez  Salmone.  (H.  C. ) 

REIGER.  (Omith.)  Le  héron  commun,  ardea  major  et  ci- 
nerea,  Linn.,  qu'on- nomme  ainsi  en  Suisse,  est  appelé  Keiger 
en  Hollande ,  Kdhtr  en  Allemagne  ,  et  Ktigher  en  Flandre. 
(Ch.D.) 

REIMARIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à 
fleurs/ glumacées ,  de  la  famille  des  graminées  y  de  la  triandrie 
digynit  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des 
fleurs  disposées  eo  épis  digités;  un  calice  uniflore,  à  une 
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«eule  valve  ;  tine  eorolle  bivalve ,  persistante  sur  lessèmences; 
trois  et  souvent  deux  ëtamines  ;  deux  styles. 

Reimaria  a  fleurs  blanches  :  Reimaria  candida ,  Flugg.  , 
Pasp,,  2i4;  Paspalum  candidum,  Runth  in  Humb.  et  Bonpl., 
ISov.  gen*  y  1 ,  tab.  2  5.  Cette  plante  a  des  tiges  hantes  de  deux 
pieds  et  plus  ,  pubescentes  sur  les  nœuds.  Les  feuilles  sont 
planes  y  linéaires -lancéolées,  pubescentes  à  leurs  deux  faces; 
leur  gaine  est  glabre ,  avec  une  membrane  saillante  à  l*oHfice  ; 
les  épis,  au  nombre  de  vingt  à  trente ,  sont  serrés,  presque 
longs  d'un  ponce,  solitaires  ou  géminés;  lies  inférieurs,  ternes 
ou  quatemés,  portent  huit  à  seize  épillets  oblongs,  obtus, 
d*un  blanc  de  lait,  dispesés  sur  un  seul  rang;  le  rachis  est 
une  fois  plus  long  que  les  épillets ,  pubescent  à  sa  base;  les  pé- 
dicelles  sont  trés*courts  ;  la  valve  du  calice  est  glabre  ,  à  trois 
nervures,  appliquée  contre  la  corolle  et  de  même  longueur; 
celle- ci  a  ses  deux  valves  égales ,  l'intérieure  convexe;  la  se- 
mence est  plane ,  un  peu  eonvexe ,  recouverte  par  la  corolle. 
Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  méridionale. 

Reimaria  élégante  :  Reimaria  elegans,  Flugg*,  loc*  ciL;  Pas- 
palum pulchellum ,  Kunth  m  Humb.  et  Bonpl. ,  loc,  eit* ,  tab.  26. 
Petite  plante,  haute  d'environ  six  pouces,  dont  les  tiges  sont 
droites,  simples,  filiformes,  nues  à  leur  moitié  supérieure, 
un  peu  pubescentes  sur  les  nœuds;  les  feuilles  sont  étroites, 
linéaires,  pileuses,  roulées  à  leurs  bords;  les  gaînes  pubes- 
centes, plus  courtes  que  les  entre-nœuds  (la  supérieure  très- 
longue,  presque  glabre),  avec  une  membrane  à  peine  sen- 
sible à  l'orifice;  les  épis,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont 
alternes,  rapprochés,  longs  d'un  pouce  et  demi;  lerachis  est 
plane,  lisse,  un  peu  flexueux  au  sommet,  barbu  à  sa  base, 
de  la  largeur  des  épillets;  les  pédicelles  sont  très -courts  ;  les 
épillets  ovales,  obtus,  imbriqués  sur  deux  rangs;  la  valve 
du  calice  est  d'un  beau  rouge ,  à  cinq  nervures  ;  celle  de 
la  corolle  lisse ,  d'un  jaune  de  cire ,  de  la  longueur  du  ca- 
lice. Cette  plante  croît  à  Cumana ,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Reimaria  aiguë  :  Reimaria  acuta,  Flugg.,  loc. oit,;  Kunth  in 
Jlumb.  et  Bonpl.,  loc,  cit,^  tab.  21.  Sa  tige  est  haute  de  huit 
à  neuf  pouces,  souvent  géniculée  à  sa  base,  très- rameuse, 
tombante,  pubescente,  radicante  à  ses  nœuds  inférieurs;  les 
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feuilles  sont  étroites ,  linéaires ,  nn  peu  pubesoentes ,  roulées 
et  saillantes  en  carène;  les  gaines  lâches,  plus  courtes  que  les 
entre -nœnds,  barbues  à  leur  orifice  ;  les  inférieures  pileuses. 
Cette  plante  a  quatre  ou  cinq  épis  alternes,  longs  d'un  pouce 
et  plus;  le  rachis  trigone,  une  fois  plus  étroit  que  les  épil- 
lets  ,  un  peu  denté ^  cilié  à  ses  bords;  sur  chaque  épi  sept  à 
dix  épillets  un  peu  distasis,  linéaires -lancéolés,  trés-acumi- 
nés;  la  valve  du  calice  blanche  ou  verdâtre,  à  trois  nervures, 
pileuse,  ciliée  à  ses  bords;  deux  étamines.  Cette  plante  croit 
dans  rAniérique  méridionale.  (PoiR.) 

REIN,  REINTHIERS-GESCHLECHT.  (Mamm.)  Noms  du 
renne,  espèce  de  cerf,  dans  divers  dialectes  du  Nord.  (Desm.) 

REINDEER.  (Mamm,)  Dénomination  du  renne  en  Angle- 
terre. (Desm.) 

REINE  ou  ROI  DES  ABEILLES.  (En^om.)  C'est  la  femelle, 
ordinairement  unique ,  qui  se  trouve  dans  les  ruches  des 
abeilles  à  miel.  Voyez  Abeille.  (CD.) 

REINE  DES  BOIS.  (  Bot.  )  Nom  vulgaire  de  Faspérule  odo- 
rante. (  L.  D.  ) 

REINE  DES  CARPES.  (Ichthyol.)  Nom  donné  à  tin  grand 
cyprin  carpe,  lequel  est  caractérisé  par  le  manque  presque 
général  d'écailles  sur  son  corps,  à  l'exception  de  quelques 
parties,  où  il  en  existe  de  très-larges,  mais  en  petit  nombre. 
(Desm.) 

REINE-CLAUDE.  {Bot.)  C'est  une  variété  de  prune.  (L.D.) 

REINE-MARGUERITE.  (  Bot^  )  C'est  Y  aster  chinensis  de  Lin- 
naeus,  dont  M.  de  Cassinî  a  fait  un  genre  distinct  sous  le  nom 
de  Calistemma,  qui  n'a  pas  encore  été  adopté.  On  la  connoit 
en  France  depuis  que  le  père  d'Incarville ,  jésuite  missionnaire, 
en  envoya  les  graines,  en  1742,  à  Bernard  de  Jussieu  :  elle 
étoit  d'abord  simple  et  peu  recherchée;  mais  lorsque,  semée 
sur  couche,  elle  donna  des  fleurs  doubles,  sa  culture  fut 
bientôt  répandue ,  et  elle  devint  l'ornement  des  jardins  dans 
la  saison  de  l'automne.  (J.) 

REINE- PAPILLON.  {Entom.)  On  a  nommé  ainsi  le  papilio 
io,  l'œil-de-paon  ou  le  paon-du-jour.  (C.  D.) 

REINE  DES  PRÉS.  (Bo^)  Nom  vulgaire  de  la  spirée  ul- 
maire.  (  L.  D.  ) 

REINE  DES  SERPENS  ,  Regina  serpentum.  (  Tchthyol.)  Sëba 
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a  donfiA  cet  npm  à  un  opbîdiea  du  Brésil,  remarquable  par 
l'éclat  de  ses  couleurs.  (  H>.  C.  ) 

K£IIif£RIA.  {Bot,  )  Sous  ce  nom  Moanch  fait  un  genre  du 
galega  slriela  de  Willdenow ,  auquel  il  attribue  un  dalice  à 
deux  lèvres  ;  un  étendard  évasé ,  des  ailes  conniventes ,  une 
carène  beaucoup  plus  courte ,  un  légume  linéaire  «  non  noueux^, 
un  peu  comprimé.  Voyez  Tépheosi^  (J.) 

REINETTE,  (fo^)  Variété  de  pommes  très-cultivées  à.  cause 
de  la  bonté  de  leur  fruit ,  que  Ton  emploie  de  préférence  pour 
faire  des  gelées,  des  sirops,  des  tisanes  et  autres  préparations 
utiles  en  médecine.  Voyez  Pommusr.  (  J.) 

REINS.  (AnoL)  Voyez  SàcateoNs.  (H.  C.) 

REfNS  DES  REPTILES.  {Erpét.)  Voyez  Reptiles.  ( H.  C.) 

JEIEINWARDTIA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  le  linujrn  trigynum  a 
été  séparé  du  genre  Linum  par  M.  Dumpi^tier ,  p^rce  que^toU 
ovaire  n-est  terminé  que  par  trois  stylés ,,,s|u  lieu  de  cinq, 
observés  dans  la  plupart  des  autres  espèces.  Ce  genre  n'a  pas 
encore  été  adopté.  (  J.  ) 

REÏOFRICON. (Bo^)  Nom  arabe  du  millepertuis  ordinaire, 
selon  Daléchamps.  (J.) 

REISCHE.  {Bot.)  Voyez  Reisk.  (Lem.) 

REISJUN.  (  Bot.  )  Nom  japonob  du  coquelicot ,  papaver 
rhœas,  cité  par  Thunberg.  (  J.) 

REISK  et  REISCHE.  {Bot.)  Noms  de  Vagaricus  deliciosus^ 
Linn.  (voyez  à  Tarticle  Fonce)  en  Saxç,  en  Silésie  et  dans  la 
Thuringe.  (Lem.) 

REISS.  {Bot.)  Voyez  Rehgeiss.  (Lem.) 

REISVOGEL.  {Ornith.)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  les  Alle- 
mands est  le  gros-bec  padda.  (  Ch.  D.  ) 

REIX-PAOUS.  {Ornith.)  C'est,  d'après  le  Nouveau  Diction- 
naire d'histoire  naturelle ,  le  nom  languedocien  du  roitelet, 
motacilla  régulas ,  Linn.  (Ch.  D.) 

REJET,  REJETON.  {Bot.)  On  donne  ces  noms  aux  pousses 
des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  vivaces  qui  sortent 
des  racines  et  forment  de  nouvelles  tiges.  (L.  D.) 

REJET.  {Chasse.)  On  donne  ce  nom  et  celui  de  rejtUoir  k 
un  piège  destiné  à  prendre  divers  oiseaux  et  surtout  des  bé- 
casses, et  qui,  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité,  consiste  en 
une  baguette  de  bois  vert  courbéç  ,  au  bout  de  laquelle  on 
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attache  un  lacet;  ce  lacet ,. par  son  ressort,  en  serre  le  nœud 
coulant,  et  enlève  l'oiseau.  Une  grande  partie  des  bécasses  qui 
se  vendent  à  Paris  ont  été  prises  avec  cet  instrument.  Quand 
on  a  reconnu ,  par  la  fiente  blanche  de  ces  oiseaux ,  qui  se 
nomme  miroir,  les  endroits  où  leurs  passages  sont  fréquens  , 
et  où  elles  se  plaisen  t  à  suivre  la  même  raie ,  si  elles  ne  trou- 
vent pas  d'obstacles ,  on  y  tend  ,  de  douze  en  douze  pas ,  et 
avant  la  chute  du  jour,  les  rejets,  dont  les  bécasses  ne  sont 
pas  effrayées ,  -et  dont  l'auteur  de  Taviceptologie  françoise  a 
donné  des  figures^  pi.  26  et  27.  (Ch.D.) 

REKOTTYE-FA.  (Bat.)  Voyez  Keto-fi2.  (J.) 

REKRAK.  {Bot,}  Nom  arabe  du  melilotus  indicaf  cité  par 
Porskah  (J.) 

BEI^UM.  (BoL)  Nom  que  porte  au  Chili  une  espèce  de 
garance,  riiHa  chiloensis  de  Willdénow,  mentionnée  par 
Feuillée ,  laquelle  a  les  feuilles  vertîcillées  quatre  à  quatre  ;  sa 
racine  est  rouge  et  donne  une  teinture  de  même  couleur.  {J^ 

RELHAMIA  de  Gmelin,  Syst.  nat.  {Bot.)  C'est  le  même 
genre  que  le  Curlisia  des  botanistes.  (Lem.) 

RELHANIE ,  Relkania.  (  Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  établi  en 
1788  par  l'Héritier,  appartient  à  Tordre  des  Synanthérées ,  à 
notre  tribu  naturelle  des  Inulées ,  et  à  la  section  des  Inulées*- 
Gnaphaliées ,  au  commencement  de  laquelle  nous  l'avons  placé» 
(  Voyez  notre  Tableau  des  Fnulées ,  tom.  XXIII ,  pag.  56o.  ) 

Le  genre  Ae/hania comprend ,  selon  nous,  deux  sous-genres, 
dont  le  premier,  fondé  sur  Isl  Leysera  paleficea  de  Linné,  doit 
conserverie  nom  de  Relkania  y  et  dont  le  second,  institué 
par  Banks  et  Gœrtner ,  doit  se  nommer  Edopes. 

1.  Relhanib,  Btlhania. 

Calathide  radiée  :  disque  multiflore ,  régulariflore ,  andro* 
gyniOore;  couronne  unisériée,  liguliflore,  féminifiore.  Péri« 
cline  hémisphérique,  supérieur  aux  fleurs  du  disque }  formé 
de  squames  régulièrement  imbriquées,  appliquées,  ovales, 
coriaces,  surmontées  d'un  appendice  arrondi,  scarieux.  Cli* 
nanthe  plan ,  garni  de  squamelles  linéaires ,  un  peu  supérieures 
aux  fleurs.  Ovaires  du  disque  et  de  la  couronne  parfaitement 
uniformes ,  longi^ ,  grêles ,  très»glabres ,  subcylindracés ,  un  pei^ 
anguleitXi  aigrette  stéphanoïde,  coriace^membraaeuse»  trés-> 
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haute,  tubuleuse ,  indivise,  dentée  seulement  au  sommet 
(rarement  fendue)*  Anthères  munies  d'appendices  basilaires 
sétiformes.  Sttgmataphores  d'Inulée-Gnaphaliée. 

Kelhanie  fausse- B&nràAB  :  Relhania  ericoides ,  H.  Cass.<;  Relka"  > 
niapaUacea,  THérit.!  Lejsera-pàleaoea,  Gœrtn.,  Linn.  ^  Lejr&era 
ericoides,  Berg.  Cest  un  arbuste  du  cap  de  Bonne*Espérance  ^ , 
dont  les  jeunes  rameaux  sont  grêles,  tomenteux  et  garnis  de 
petites  feuilles  sessiles,  linéaires,  à  sommet  tantôt  arrondi , 
tantôt  mucroné  et  recourbé,  très-entières  sur  les  bords,  épais- 
ses, subtriquètres ,  coriaces-charnues,  uninenrées,  à  nervure 
saillante  en  dessous ,  glabres  sur  la  face  externe  convexe  et 
sur  les  bords  de  la  face  interne ,  tomenteuses  seulement  sur 
le  milieu  de  la  face  interne  ou  supérieure,  qui  est  concave; 
les  calathîdes,  larges  d'environ  six  lignes,  sont  solitaires  au 
sommet  des  rameaux ,  dont  la  partie  supérieure  n'est  point 
pédonculiforme  ;  le  péricline  est  campanule ,  glabre ,  luisant , 
roussàtre. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  dCi 
caractères  génériques ,  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de 
M.  Desfontaines. 

Le  nom  spécifique  de  paleaaea^  qui  étoit  convenablement 
appliqué  à  cette  plante,  quand  on  la  rapportoitau  genre  Le^- 
sera,  forme  aujourd'hui  une  torte  dé  pléonasme,  et  doit  être 
remplacé,  comme  nous  le  proposons,  par  celui  dWicoides^ 
déjà  employé  par  Bergius* 

II.  ÉcLOPE,  Eclopes* 

Calathide  radiée:  disque  multifiore,  régularifiore ,  andro- 
gynifiore;  couronne  unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Péri- 
cline campanule,  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de 
squames  régulièrement  imbriquées ,  appliquées  ;  les  extérieures 
larges  ,  ovales ,  coriaces ,  à  large  bordure  scarieuse  ;  les  in- 
térieures étroites,  oblongues ,  surmontées  d'un  long  appen- 
dice étalé,  presque  radiant,  oblong ,  scarieux ,  roussâtre.  Cli- 
nanthe  planiuscule  ou  un  peu  convexe,  garni  de  squamelles 
inférieures  aux  fleurs,  embrassantes,  canaliculées,  carénées, 
linéaires-subulées,  coriaces ,  diaphanes.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire 
comprimé  bilatéralement,  oblong,  glabre,  bordé  d'un  bour- 
relet sur  chacune  de  ses  deux  arêtes ,  extérieure  et  intérieure  i 
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aigrette stëphanoïde,  continue  ou  interrompue,  courte ,  mem- 
braneuse ^  très-profondément  et  irrégulièrement  découpée» 
Corolle  articulée  sur  Tovaire,  à  tube  long,  à  Umbe  divisé  au 
sommet  en  cinq  lobes  courts.  Anthères  munies  de  longs  ap^ 
pendices  basilaires  membraneux ,  découpés*  Stigmatophores 
point  tronqués  au  sommet.  Fleurs  dé  la  couronne  :  Ovaire  oblong, 
triquètre,  hispide,  aigrette  comme  celui  des  fleurs  du  dis-^ 
que.  Corolle  articulée  sur  l'ovaire,  à  tube  long,  à  languette 
oblongue,  plurinervée,  à  peine  bî-tridentée  au  sommet. 

Ces  caractères  génériques  ont  été  observés  par  nous  sur  les 
trois  espèces  que  nous  allons  décrire ,  et  notanunent  sur  Ja 
première  (  £.  subpungens  )  que  nous  avons  prise  pour  type. 

EcLOPE  A  FEUILLES  PIQUANTES^  Eclopes  tuhpungens^  H.  Cass.  ; 
Relhania  pungens^  THérit.  La  tige  est  ligneuse ,  grêle,  rameuse  ; 
les  rameaux  sont  longs ,  simples ,  pubescens ,  garnis  de  feuilles 
d'un  bout  à  l'autre i  les  feuilles  sont  alternes,  rapprochées, 
sessiles  ou  presque  sesnles ,  longues  d'environ  sept  lignes,  li- 
néaires-lancéolées, étrécies  vers  la  base,  aiguës  et  un  peu  pi- 
quantes au  sommet,  très-entières  sur  les  bords ,  glabriuscules 
en  dessus , pubescentes  en  dessous,  trinervées,conune  striées, 
bordées  d'un  bourrelet  formé  par  une  sorte  de  nervure 
marginale;  les  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont 
solitaires  au  sommet  des  rameaux,  et  ont  le  péricline  glabre; 
les  squameUesdu  clinanthe  sontlinéaires-subulées;  les  ovaires 
du  disque  sont  entièrement  glabres;  leur  aigrette  est  très- 
courte  ,  stéphanoïde ,  interrompue ,  très-irrégulière,  membra- 
neuse ,  lacérée  ;  celle  des  ovaires  de  la  couronne  est  si  pro« 
fondement  divisée,  qu'elle  semble  composée  de  plu^eurs 
squamellules  paléiformes ,  souvent  plus  ou  moins  enfregreffées 
à  la  base.  Les  caractères  génériques  sont  d'ailleurs  conformes 
à  ceux  décrits  ci-dessus.  Nous  avons  &it  cette  description  sur 
un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi.  Ses  feuilles 
exhalent ,  quand  on  les  îrouÊe ,  une  odeur  aromatique  assez 
analogue  à  celle  de  la  lavande. 

ÉcLOPE  A  FEOIU.BS  EN  AIGUILLE  i  EcU^es  aciculafii  j  H.  Cass* 
Les  îeunes  rameaux  sont  cylindriques,  toraenteux,  garnis 
de  feuilles  jusqu'au  sommet  ;  les  feuilles  sont  alternes,  sessiles , 
longues d'enviroii huit  lignes,  trè^-étroi tes,  coriaces,  dures, 
roides,  sttbiilées,  canaliculéesi  ayant  la  partie  supérieure  spi- 
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niformé,  trè»- piquante;  leur  face  externe  ou  inférieure  est 
convexe,  plurinervée,  striée,  glabre,  un  peu  laineuse  seule- 
ment vers  la  base^  la  face  interne  ou  supérieure  est  concaye 
et  tomentèuse;  les calatbides sont  très-grandes,  solitaires,  ses- 
sîles  au  sommet  des  rameaux;  leur  périclîne  est  égal  amc-fieurs 
de  la  couronne j  glabre,  luisant,  roussàtre,  accompagné  à  sa 
base  d* écailles  imbriquées,  analogues  aux  vraies  squames  de 
ce  périclîne ,  et  qlii  semblent  lui  appartenir ,  mais  qui  sont 
invsérées  bien  plus  bas  que  la  face  extérieure,  inférieure  ou 
basilaire  du  clinanthe;  les  corolles  sont  jaunes,  mais  elles 
noircissent  en  séchant,  comme  celles  de  la  Relhania  ericoides; 
le  clinanthe  est  plan ,  garni  de  squamelles  égales  aux  fleurs 
du  disque,  étroites,  linéaires-subulées ,  trés-aiguës,  un  peu 
piquantes;  les  ovaires  de  la  couronne  sont  trigones,  hispides; 
ceux  du  disque  sont  trés-comprimés  bilatéralement,  oboy«les- 
oblongs,  cUiés  sur  l'arête  intérieure,  glabres  du  reste;  Fai- 
grelté  est  assez  courte,  stéphanoïde,  membraneuse,  trèa-pro- 
fondement  et  irrégulièrement  découpée  en  trois,  quatre  ou 
cinq  parties;  les  anthères  sont  pourvues  d'appendiees •  basi- 
laires  sétiformes  ;  les  stîgmatophores  ne  sont  point  tronqués 
au  sommet,  ce  qui  est  une  anomalie  ^lans  les  Gnaphaliées,  et 
ce  qui  rapproche  les  Eclopes  des  Buphihalmum.  Nous  avons  fait 
cette  description  sur  un  échantillon  sec  de  l^herbier  de  M* 
Desfontaines,  où  il  étoit  étiqueté  Relhania  acioularis.  • 

ËCLOPE  A  FEUILLES  PONCTiTiâEs  :  Eclopes  puTictota ,  H*  Cass.  ; 
An?  Relhania  genistifolia ,  THér.  La  tige  est  ligneuse  ;  les  jeunes 
rameaux  sont  simples,  grêles,  roides,  cylindriques,  un  peu 
striés, glabres ,  garnis  de  feuilles  jusqu'au  sommet;  les  feuHles 
sont  alternes,  très-peu  distantes,  sessiles,  longues  d'environ- 
deux  lignes  et  demie,  larges  d'environ  une  demi-^ligne  , 
oblongues,  un  peu  élargies  de  bas  en  haut,  trè»-entiéres  sur 
les  bords,  à  sommet  épaissi,  mucroné  et  recourbé  en  dessous; 
elles  sont  planes,  vertes  et  glabriuscules  sur  les  deux  fiices, 
munies  d'une  seule  nervure  saillante  en  dessous,  parsemées 
d'une  multitude  de  petits  points  glanduleux  ;  chaque  rameau 
se  termine  par  un  fascicule  d'environ  cinq  petites  calatbides, 
portées  chacune  sur  un  pédoncule  long  d'environ  deux  lignes , 
presque  filiforme,  simple,  nu,  pubescent;  les  calatbides, 
composées  de  fleurs  jaunes  assez  peu  nombreuses^  sont  oblon* 
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gues,  hautes  de  deux  lignes  et  demie,  courteinent  radiées , 
les  fleurs  de  la  couronne  étant  à  peine  plus  longues  que  celles 
du  disque;  le  pérîcline  est  inférieur  aux  fleurs  du  disque, 
ovoïde-  cylindracé ,  très-glabre,  luisant,  roussàtre,  formé  de 
squames  arrondies,  coriaces,  les  intérieures  ayant  la  partie 
supérieure  scarieuse  et  appendici forme;  les  squamelles  du 
clinanthe  sont  très-inférieures  aux  fleurs,  spatulées,  à  partie 
inférieure  longue,  étroite,  presque  linéaire,  canaliculée^ 
coriace ,  à  partie  supérieure  courte ,  large  ,  orale ,  scarieuse, 
demi -transparente,  roussâtre;  les  ovaires  de  la  couronne  sont 
oblongs  et  tout  hérissés  de  longs  poils;  ceux  du  disque  sont 
glabres ,  longs^  étroits,  minces,  tétragones,  et  paroissant  un 
peu  comprimés  bilatéralement;  l'aigrette  est  courte ,  stéphar 
noïde,  membraneuse,  diaphane,  très-profondément  laciniée, 
à  lanières  nombreuses ,  étroites ,  subulées  ;  les  anthères  ont  de 
longs  appendices  basilairésséti formes;  les stigmatophores sont 
analogues  à  ceux  des  Inulées-Gnaphaliées  ;  les  languettes  de 
la  couronne  sont  très-entières  au  sommet.  Nous  avons  fait  cette 
description  sur  un  échantillon  sec  de  Therbier  de  M.  de  Jus- 
•ieu.  Cette  plante  ressemble  beaucoup  par  son  port  kVEclope^ 
ttiscida,  figurée  par  Gaertner  (tab.  169,  fig.  2);  mais,  outre 
que  la  plante  dé  ce  botaniste  doit  être  visqueuse,  et  que  la 
nôtre  ne  parolt  pas  Têtre,  Gœrtner  dit  que  les  squamelles  du 
clinanthe  sont  linéaires-oblongues ,  aiguës ,  que  les  fruits  sont 
uniformes,  comprimés,  oblongs,  un  peu  velus,  et  que  leur 
aigrette  est  composée  de  cinq  folioles  paléacées,  distinctes, 
acuminées  ;  caractères,  qui  ne  conviennent  point  à  notre 
Eclopes  punctata.  L'aigrette  de  trois  ou  quatre  paillettes  très- 
courtes,  attribuée  par  Çœrtnerà  son  Eclopes  huxifolia  ^  con- 
vient encore  moins  à  notre  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  VEclopeg 
punctata  s'éloigne  par  son  pprt,  par  ses  caractères  spécifiques, 
et  même  par  quelques  caractères  génériques ,  des  Eclopes 
amhpungens  et  <icieularis.  Les  ov<aires  du  disque  se  rapprochent 
de  beux  de  la  Relhania  ericoidesy  et  nous  serions  presque  tenté 
de  croire  qu'ils  sont  stériles,  auquel  cas  les  fleurs  du  disque 
aetoient  mâles,  et  la  plante  dont  il  s'agit  pourroit  constituer 
un  troisième  sous-geâre  dans  le  genre  Relhania* 

Les  deux  sous-genres  que  nous  y  admettons  diffèrent  essen- 
-tîctUement  en  f€  qucydans  le  rrai  Ae^aïuA^  les  ovaires  du 
45.  ^  3 
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disque  et  de  la  couronne  sont  parfaitement  unifontieSy  longs  f 
grêles,  très-glabres,  sùbcylin d racés ,  un  peu  anguleux,  sui^ 
montés  d'une  aigrette  stéphânoïde  ,  très-haute ,  tubuleuse, 
indivise,  dentée  seulement  au  sommet  (rarement  fendue )$ 
tendis  que 5  dans  les £c/oji^«i ,  les  ovaires  de  la  couronne,  fort 
différens  de  ceu:t  du  disque/  sont  triquètres ,  hîspides,  que 
ceux  du  disque  sont  coihprimés  bilatéralement,  glabres  ou 
feulement  ciliés  sur  Taréte  intérieure,  et  que  Faigrette  est 
cvmrte ,  très-profondément  et  irrégulièrement  découpée. 
:  Osertner ,  auteur  de  VEelopes,  nomnioit  Lejrsera  le  vrai  Rel" 
hamaj  et  il  rangeoit  ces  deux  sous-genres  fort  loin  l'un  de 
l'autre,  sans  ittéme  paroltre  soupçonner  leur  affinité,  parce 
•^ue  sa  classification ,  tout-à^'fait  artificielle ,  admettoit  une  dt^ 
vision  caractérisée  par  Taigrette  stéphânoïde  {pofpo  marginaio 
MMt  cofylaide)  j  dans  laquelle  il  plaçoit  le  vrai  Reihan/a,  et  une 
autre  division ,  caractérisée  par  Faigrette  de  plusieurs  squa-> 
«lellules  paléiformes  {pàppo  phjllùde  aut  paleaceo  ) ,  dans  la<* 
tfUelle  il  plaçoit  VEetùpes.  Cependant,  s'il avoit soigneusement 
-observé  l'aigrette  de  YEelopes,  il  auroit  reconnu  qu'elle  et^ 
stéphânoïde  ,  comme  celle  du  vrai  Kelhania^  et  qu'elle  n'en 
idiffère  que  parce  qu'elle  est  j^lus  courte  et  plus  profondément 
divisée.  Gasrtner  a  probablement  commis  encore  une  autre 
«rreur  y  en  attribuant  ison  fclope^  des  fruits  uniformes,  tout 
|}omprimés  et  an  peu  velus:  l'analogie  nous  persuade  que  les 
deux  espèces  observées  par  ce  botaniste  ont,  comme  les  trdia 
filtres ,  des  fruits  dissemblables ,  ceux  de  la  couronne  tri- 
quètres, hitipides,  ceaic  dm  disque  comprimés  et  glabres  ow 
Pitiés. 

'  Ga^rtner  prétend  que  FE#/op«5  est  immédiatement  voisin  de 
VAlhanasia ,  et  qu'il  n'en'  diffère  que  par  la  présence  d'une 
couronne  de  fleurs  femelles  ligulées  :  mais  nous  avons  démoarti^ 
(  tom*  XXVn ,  pag.  1 68  )  que  les  vraies  Athanasia  offrent  daim 
leur  aigretffe  anestructare  très^ingulière ,  et  qui  assurément 
n'a  auca ne  analogie  avec  celle  de  l'aigrette  desEc/opes;  d'aile 
leurs  VAthanoèia  et  VEclûpes  ne  sont  point  de  la  même  trilna 
iMrttirette,  ce  qui  est  sartout  clairement  établi  par  les  appen^ 
dices  basilaires  des  anthères,  très-manifestes  dans  r£e/optssy 
nuis  dans  VAthanaéiam 

ht  AHkaMà  tHtoiim  et  VEHopu  êckëlariê  oxi  les  firailU» 
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(foocaves  et  toimenteuam  en  dessus,  cdiivexè^  et  j^b^és  en 
dessous:  c^eM  un  caractère  très-retilar(]ùabiè ,  mais  qui  leur 
est  commun  avec  plusieurs  autres  plantes  de  la  tribu  dés 
Iiiulées^  et  notamment  dé  la  section  dès  Gndphaliées.  Voyez 
dans  notre  article  Métalasie  (tom.  XXX,  pag.  22$)  nos  ob-^ 
servations  sur  ce  phénomène.  Conformément  aut  idées  que 
lious  avons  émisés  dans-cet  article,  nous  toiziifies  très-J^otté  à 
Croire  que  si,  dan^  lés  deux  pkntes  doiit il  i^agit,  les  feuilles 
ne  sont  point  retournées  sens  deteus  dessous,  édmthë  dahà  léi 
Metalasia^  c'est  que  leur  face  tomenteusè  est  prQl)ablemélift 
appliquée  contt*c  le  rameau ,  ce  qu'il  fatldi*oit  trérifle^  su^  des 
individus  vivans.  (H.  Cass.) 

RELIGIEUSE.  (Entom.)  Nom  rulgaite  de  la  màiite,  iniectt 
orthoptère.  (CD.) 

RELIGIEUSE.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donné  à  jïlusîeiits  oU 
seaux  ,  tels  que  VhirondèlU  de  fenêtre,  la  sarcelle  hlahcht  et 
noire  de  l'Aràérique  septentrionale ,  \à.  hernache  ,1a  earneille  màiU 
tétée  f  le  pluvier  à  collier*  La  religieuse  d'AÎfyssinie  tsî  le  merle 
ûialoxita.  (Voyez,  pour  ce  dernier  oiseau,  le  Lûrio'^  rieur. 
tèm.  XXVII  du  Dictionnaire  des  scienceà  nétuf elles,  pag.  ai 
et  214.  (Ch.  D.) 

RELIGIEUSES  et  PETITES  RELIGIEUSES;  {Bot.)  Espèce  de 
champignons  connus  des  botanistes  sous  lé  nottà  d'heUeîld  ifoo^ 
nacélla,  Linn.  Voyeï  Heltellê.  (Lsm.) 

RELL  ou  RELLMOUSE;  {Mamm^)  Nôm^  anglois  du  ioiity 
qui  s'appelle  Rellmdus  en  alléinafid.  (Desm.) 

REMBERTIA.  (Bât.)  Adanéon  désigàe  ^ous  ce  notn  le  did^ 
peiisia  de  Lintia^us.  (  J. } 

REMBUS;  (Ènlam.)  M.  Latreille  a  éniiployé  ce  ilom  de  ^ehré 
pour  y  tttttget  déiijc  espèces  de  carabes  des  Indes  orientales; 
(C.  D.) 

REMÉ.  {Bot,)  Nom  sous  lequel  Adanson  désigne  Je  tfian^ 
ûiéma  de  Linnaëus.  Voyez  Raba.  (J.) 

RÉMIGES.  (  Orn£f7t.  )  Les  pennes  des  ailéi,  iaisaïit  foMcèdé 
rames,  ont  été  nommées  rétnigéi.  Elles  Se  divisent  en  primaitéi 
éî  âéeondairés,  où  ^t&ûdes  et  tàoryehnes,  Le$  grandes  pennes, 
c'ést-à-diré  les  pltfs  extérieures,  ô<*dittairéiùent  au  nombre  dé 
dix,  sont  implantées  sur  l'os  du  carpe,  et  les  moyennes,  âdtA 
ft  tkfMhré  esl  variable,  le  sont  Mtr  f àf «iktsbfasrr  les  ^Inities 
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qui  suivent  et  qui  sont  attachées  au  bras ,  ne  diffèrent  presque^ 
point  de  celles  qui  couvrent  le  reste  du  corps  :  on  les  appelle 
grandes  couvertures  des  ailes. 

Les  rémiges  sont  plus  ou  moins  longues  et  larges ,  et  dîffé* 
remment  échancrées  dans  diverses  espèces  d'oiseaux ,  sans  que. 
leur  volume ,  plus  ou  moins  considérable ,  soit  en  proportioa 
telatite  avec  la  grosseur  du  corps;  mais  leur  longueur  et  la 
manière  dont  elles  sont  figurées  ont  une  grande  influence  sur 
le  vol.  Leurs  barbes  sont  plus  longues  du  côté  du  corps  ^  plus 
courtes  k  Fextérieur ,  et  légèrement  tournées  en  bas  à  leur 
pointe»  De  cette  manière ,  lorsque  Taile  est  étendue  et  que 
Foiseau  fend  l'air,  ce  fluide ,  divisé  parle  tranchant  deTaile, 
glisse  le  long  des  barbes  externes,  et  s'insinue  entre  leurs 
lames ,  à  travers  desquelles  il  s'échappe  ;  mais^  comme  Fobserve 
Mauduyt,  quand  Foiseau,  pour  s'élever  ou  s'élancer,  baisse 
Faile  et  en  frappe  Fair  qu'il  retient  dessous,  le  fluide,  en 
réagissant,  applique,  du  côté  du  corps,  les  lames  les  unes 
contre  les  autres ,  les  presse  en  sens  contraire  à  leur  cour-' 
bure,  et  empêche  Fair  qui  est  sous  l'aile  de  s'échapper,  de 
sorte  que  la  force  de  Faile  agit  sur  la  colonne  d'air  perpen- 
diculaire^ 

Les  barbes  vont  en  décroissant  de  longueur ,  de  la  base  de 
la  plume  à  sa  pointe.  Chaque  penne  s'arrondit  à  son  extrémité  ^ 
du  côté  du  corps,  et  forme  une  lame  coupante  et  aiguë;  ce 
qui  facilite  à  Faile ,  quand  elle  s'élève ,  les  moyens  de  fendre 
et  diviser  Fair.  Tantôt  les  barbes  des  pennes  forment  un  tout 
continu  qui  décroit  insensiblement ,  tantôt  elles  se  racconr- 
cissent  subitement;  ce  qui  les  fait  paroître  échancrées.  Les  oi«* 
seaux  qui  s'élèvent  très-haut ,  qui  forcent  le  vent  et  se  soutien- 
nent long-temps  en  l'air,  ont  toutes  les  pennes  entières,  et 
ceux  qui  volent  bas,  qui  ne  peuvent  forcer  le  vent  et  dont  le 
vol  est  court,  ont  les  pennes  plus  ou  moins  échancrées  ;  quand 
l'aile  de  ces  derniers  s'abaisse  pour  frapper  l'air ,  une  partie 
t'échappe  par  le  vide  que  les  éehancrures  laissent  d'une  penne 
à  Fautre ,  et  Faile  n'appuie  que  par  une  base  entrecoupée. 

£n  terme  de  fauconnerie  la  première  des  pennes  primaires 
de  l'aile  s'appelle  cerceau  ^  et  les  pennes  secondaires  se  nom* 
ment  vanneaux» 

Le  nombre  des  pennes  alaîreK  est  variable ,  ci  il  n'est  pat 
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constaté  si  ce  nombre  est  toujours  pair,  comme  celui  des 
pennes  caudales  ^  ou  s*il  est  tantôt  pair  et  tantôt  impair.  Les 
rémiges  se  comptent  dans  chaque  espèce  diaprés  l*examen  deft 
-deux  ailes,  et  non  pas  d'une  seule,  comme  on  le  fait  pour  les 
rectrices.  (Ch»D.) 

RÉMIPÈDE,  Remipes,  (Ctusf,)  Genre  de  crustacés  déca- 
podes macroures,  dont  nous  avons  décrit  les  caractères  et 
fait  connoitre  les  principales  espèces  dans  ^article  Malacôs^ 
TRACÉS,  tomeXXVlTI,  pajge  28^  (Desm.) 

RÉMIPÈDE.  {Fo$s.yVoyei  Raptine,  (D.  F.) 

RÉMIPBDES  ou  HYDROCORÉES.  (Entom,)  Noms  sous  lei. 
quels  nous  avons  désigné  la  famille  des  insectes  hémiptères,  vul- 
gairement appelés  punaises  d'eau ,  tels  que  lès  naucbres,  noto- 
nectes,  nèpes,  ranatres  et  sigarés.  Voyez  HrnnocoRées.  (CD.) 

RÉMIRE,  Remirea^  (Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
don es,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées^  de  là 
triandrie  monogjnie  ,  ayant  pour  caractère  essentiel  :  One 
balie  unifliore  ,  à  deux  valves  inégales  ;  celles  de  la  corolle 
'plus  petites,  aiguës  ,  inégaies 5  trois  étamio es;  un  long  style 
terminé  par  trois  stigmates;  une  semence  oblongue,  à  trois 
faces,  enveloppée  par  les  valves  de  la  corolle» 

Rémire  maritime  ;  Rêniirea  maritima,  Aubl.,  Guian«,  1 ,  taR 
16  ;  Lamk.,  lit,  gen.,  tab,  87  ;  PaL  Beauv.,  FI.  d'Ow.  et  Bén.^ 
tab,  75.  Cette  plante  est  pourvue  de  longues  racines  noueuses', 
eylindriques  et  traçantes  ,  produisant,  à  chaque  nœud  ,  ua 
grand  nombre  de  fibres  capillaires,  roussàtres;  il  s'en  élève 
des  chaume^  droits  ^t  fermes  ,  qui  se  vamifient ,  vers  levtr 
extrémité,  en  rameaux  alternes,  étalés,  au  nombre  de  trois 
à  vept.  Les  feuilles  sont  aomlireuses,  imbriquées,  érès^^rapr 
prochées,  courtes ,  aiguës ,  finement  denticuléès  à  leurs  bord»» 
Les  fleurs  sont  disposées  en^panicules  tpufifues,  très -serrées  f 
Textrémité  de  chaqqe  rameau,  presque  sessiles,  et  en  pariif 
enveloppées  par  les  feuilles  supérieures.  Ces  fleurs  sont  pe» 
tites;  leur  calice  est  à  une  seule  yalve  concave,  aigtië;  celles 
de  la  corolle  sont  trèsTminces,inégalesf  les  filauiens  des  étai» 
mines  trèsr«longs  ;  les  anthères  oblongûes  ;  les  stigmates  de  cou9> 
leur  purpurine.  Cette  plante  croit  dans  l^  sable,  sur  le  bprd 
de  la  mer,  dans  la  Guiane  et  k  Cayenne,  Ses  racines  ont  une 
pcleup  afom^ti^ue  assez  agréable.  Lprs^u'on  les  tient  dans  la 
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houthe  f,  elles  font  sur  la  langue  une  impression  désagréalile* 
On  les  regarde,  prises  en  tisane,  comme  très- propres  pour 
exciter  les  sueurs  et  faire  couler  les  urines.  (Poir.) 

RÉMITARSES  ou  NECTOPODES.  (Entom.)  Famille  d'in- 
sectes coléoptères  p  entamer  es ,  dont  les  tarses  sont  aplati» 
en  forme  de  rames,  tels  que  l«s  dytiques,  les  haliples,  les 
liyphydres ,  les  tourniqets.  Yoyei  à  l'article  NEcropODBab 
(C.  D.) 

RÉMIZ.  (Ornith,)  Cet  oiseau ,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  r^- 
misch  ou  rémitseh  en  polonois,  et  remessof  en  langue  russe, 
ferme ,  dans  le  genre  Mésange,  Parus ^  une  section  qui  se  dis^ 
lingue  des  mésanges  ordinaires  par  un  bec  plus  grêle  et  plus 
pointu ,  et  par  plus  d'art  dans  la  construction  du  nia*  C'est 
le  Parus  penduUnus ,  Linn.,  dont  la  description  se  trouvé  a¥ 
lame  XXX  de  ce  Dictionnaire,  p.  195.  Voyez  aussi  Pbiïduune. 
(Ch.  D.)  n  , 

RÉMORA.  (lehthyol.)  Voyez  ÉcnéNéiDE.  (H.  C) 

REMORA.  (CkfnehyL)  Mu  tien,  d'après  Pline,  avoit  donné 
ce  nom  à  une  coquille  que  l'on  suppose  du  genre  Porcelaine 
éffs  zeolugiftes  ntoderaes ,  parce  qu'un  grand  nombre  «'étant 
attaché  à  la  carène  d'un  vaisseau  que  Périandre,  tyran  de 
Corinthe  envoyoit ,  portant  l'ordre  de  mutiler  trois  cents 
cjifaas  nobles  de  Corcyre»  ce  vaisseau  ne  put  jamais  avancer, 
saalgyé  la  faveur  du  vent.  De  là  cette  coquille  fut  aussi  nom- 
■lée  eenque  <le  Vénus.  C'est  sans  doute  eette  dénomination 
■^oi  aura  fait  choisir  les  percelaipes ,  auxquelles  elle  a  aussi 
été  donnée ,  par  une  tout  autre  raison ,  pour  l'application  de 
éette  histoire ,  et  eela  sans  probabilité  ;  car  les  espèces  de  ce 
genre  sent  fort  rares  dans  la  Méditerranée;  elles  n'ont  pas 
l'habitude  de  s'attacher  ainsi.  On  auroit  mieux  réussi  ea  supr 
pesant  que  c'étoit  une  espèce  de  halone  ou  d'anatife,  qui 
peuvent  réellement ,  en  s'aocumulant  sur  les  flancs  d'un  vaisr 
aeau  ,   ralentir  considérablement  sa  marche.  (  De  Bw  ) 

REMORARATRI.  {Boè.)  Les  anciens  auteurs  ont  désigné 
far  ce  nom,  qui  signifie  rémora  de  la  charrue,  la  bugrane 
ou  arrête- bœuf,  dont  les  racines,  entrelacées  et  rampantes, 
opposent  de  la  résistance  à  la  charme.  (Lem.  ) 
.  REMORE,  REMORS  ou  RËMORS  DU  DIABLE.  (Bot.) 
iioms  donnés  à  «ne  seafaieuse  ,  s4fahiQsa  suceÙA,  dont  l'ex** 
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trëmîté  de  la  racine  est  coupée  comme  si  un  anloul  sous  terre 
en  avoit  enlevé  une  partie.  (  J.)  •         » 

REMPEUR.  {lehlhyol.)  Voyez  Rampeue.  (H.  C«) 

REMUE. QUEUE  ou  REMUE -CU,  {  Omith.)  Noms  vul- 
gaires  donnés  aux  bergeronnettes.  (Ch.  D«) 
-  REN.  (Bote)  Nom  arabe  du  $ida  eorirfoiuk  de  Fondrai,  qpii 
est  le  sida  indica,  selon  Vahl.  (J,) 

REN,  HATSIS.  {BoU)  Noms  japonoifl  du  melumho,  pUnte 
ftquAttque,  suivant  M.  Thvnberf  et  Karmpfef  :  ce  dernier  dil 
que  cette  plante  est  sacrée  pour  les  payens  et  qu'ils  ornent  do 
»es  fleurs  les  autels  de  leurs  dieux»  (  J*  )  * 

RENAIRE.  {Bot,)  Flan  et  dont  la  circonscription  ressemble* 
à  celle  du  rein;  exemple  :  feuilles  de  Vazarum  guropwum;  atU 
pules  du  salix  caprcea»  On  emploie  le  mot  réniforme  lorsque 
Fobjet  n'est  point  plan;  exemples  c  pepon  de  VelaUrium;  car* 
eérule  de  Vanaeardium  occidentale;  gaines  de  Vhe^êorum  çnot 
hrycUs;  anthères  de  la  digitale,  de  «la  lavande  j  poUen  du  oam^ 
nulina  luierosa,  (Mass.) 

*  RÉNANTHÈRE,  RewmAera,  (Bot^)  Genre  de  plante»  mcN 
aocotylédones,  à  fleurs  irréguliires ,  dé  la  famille  des  orchii* 
dées ,  de  la  gynandrie  monogynie  de  Linnaeus  ^  ofirant  pouv 
caractère  essentiel  :  Une  corolle  à  cinq  pétales  oblongs  ;  les 
deux  supérieurs  obtus,  ondulés;  les  trois  inférieurs  plans; 
linéaires  -  lancéolés  ;  un  sixième,  inférieur,  à  deux  lèvres^ 
rintérieure  oblongue,  entière;  Textérieure  à  trois  lobes;  une 
anthère  operculée ,  à  deux  lobes  réniformes,  divergens» 

RéNANTBBii;  écAALATE;  RenarUketa  coecinea ,  Lour, ,  FL  CocKp 
2j  p.  637.  Cette  plante  a  des  racines  composées  de  bulbes 
linéaires,  oblongues,  latérales  et  radicantes.  Elles  produisent 
une  tige  cylindrique,  presque  isimple,  longue  de  cinq  pieds  1 
garnie  de  feuilles  vaginales  à  leur  base,  épaissos,  planes, 
ovales,  oblongues,  Los  fleurs  sont  grandes,  fort  élégaoteîji 
d'un  rouge  écarlate ,  disposées  en  longues  grappes  terminales  ; 
chaque  fleur  est  accompagnée  d^une  bractée  arrqpdie,  perr 
sistante;  le  filament  court ,  inséré  au  sommet  de  la  Lèvre  inftét 
?ieure  ;  Tanthère  grande ,  à  deux  lo))cs  distans  s' ouvrant  laté- 
ralement ;  l'ovaire  inférieur,  droit,  linéaire,  cannelé;  le  style 
plan,  courbé,  adhérent  avec  l'étamine.  Cette  plante  croît  dans 
les  forêts,  à  la  Cochincbine  9  rampante  sur  les  arbres.  (Poii^)^ 
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R£NARD.  (  AfAntm.  )  Espèce  de  quadrupède  car i.-assièr  ,* 
qui  se  rapporte  au  genre  des  Chiens  (  voyez  ce  mot).  Selon 
quelques  auteurs,  les  renards  d'Afrique  seroieot  plus  gros  que 
ceu^  d*£tirope,  et  auroiéot  le  poil  plus  jaunâtre  avec  les 
oreilles  noires  ;  mais  cette  distinction  n*a  pas  encore  été  suf-^ 
fisitioinent  pr-ouvée*  Plusieurs  >4iutres  espèces  du  genre  des 
Chiens  ont  aussi  reçu  le  nom  de  renards,  et  constituent 
dans-  ce  genre  «ne  petite  famille ,  caractérisée  par  la  forme 
de  la  pupille ,  qui  est  elliptique  et  non  pas  rond^  comme 
celle  des  loups,  de»  chiens  proprement  dits  et  des  chacals.  De 
ce  nombre  sont  le  renard  antarctique ,  le  renard  argenté  ou  le 
renard  noir,  It'^.renard  bleu  ou  Visatis-f  qui  n'est  aussi  que'  le 
renard  blanc j  le  renard  croisé^  le  renard  d'Egypte,  le  renard  tri^ 
eolor  où  gris  dé  Brisson ,  le  renard  rouge  et  le  renard  de  Virginie. 

Une  variété  du  renard  d'Europe,  remarquable  par  la  teîste 
noire  qu'on  observe  sur  plusieurs  parties  de  son  pelage,  tit 
considérée  «ommê  une  espèce  particulière  par  plusieurs  soo^ 
logistes  sous  le  nom  de  renard  charbonnier.  Le  renard  ehàtam 
est  une  espèce  à  peu  près  inconnue,  qui  habite  le  Kamt- 
schatka,  et  dont  Sonnihi  dit  la  fourrure  précieuse.  Le  renûrè 
du  Cap  est  une  espèce  particulière  de  chacal,  ainsi. que  le 
renard  jaune  ou  corsao  et  le  renard  karagan. 

Le  chien  crabier  d'Amérique  a  été  quelquefois  appelé  re* 
nard  crabier* 

Enfin,  le  eanis  thous  de  Linné  et  Erxleben,  se  rapporte  à 
une  espèce  inconnue  qui  n'est  peut-être  que  le  renard  cra» 
hier,  et  que  Ton  a  désignée  sous  le  nom  de  renard  de  Su- 
rinam. Voyez  l'article  Chien.  (Desm.) 

RENARD.  (CanchyL)  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  cône,  C.  vulpinus^  (De  B.) 

•RENARD.  (Ickthjyol.)  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  squale^ 
(DasM.) 

RENARD  MARIN  et  RENARD  DE  MER.  {  Ichthyol.  ) 
Noms  vulgaires  d'un  Cahcharias  et  d'un  Synode.  Voyez  ces 
mots.  (H.  C.  ) 

RENARD.  VOLANT.  (Mamm.)  L'un  des  noms  donnés  pav 
les  voyageurs  au  galéopithèque  roux.  (Desm.  ) 

RENARDE.  (  Mamm»  )  Nom  de  la  femelle  du  renard* 
(Desm.) 
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•'  RENARDEAU.  (Mamm^)  C'est  le  nom  du  jeune  renard. 
(  Desm.  ) 

REND  ANC.  (BoU)  Voyez  CarandÂs.  (J.) 

RËNDENA.  (Ornith,)  Nom  italien  des  hirondelles.  (Ch.  D.) 

RENÉ.  (Omith,)  Ce  nom,  qui  a  élé^onné  par  des  Euro- 
péens à  Toiseau -mouche,  vient  probablement  de  ce  que  cet 
oiseau  est  le  même  que  le  vicicili  du  Mexique,  ou  tomineioB 
du  Pérou,  dénomination  qui  signifie  ressuscité,  d'après  l'opi- 
nion où  sont  les  Indiens ,  qu'il  s'endort  au  mois  d'Octobre  pour 
se  reveiller  en  Avril ,  principale  saison  des  fleurs.  Voyez  l'His- 
toire générale  des  voyages  ,  tom.  12  ,  in -4.®,  p.  626.  (Ch.  D.) 

RENE.  {IchthyoL)  Nom  spécifique  d'un  poisson  de  Lor- 
raine ,  qui  parott  appartenir  au  genre  Salmone.  Voyez  C9 
mot.  (H.  C.) 

RENEALMIA.  (Bot»)  Ce  nom  avoit  d'abord  été  donné  par 
Plumier  à  ^n  genre  que  Linnœus  a  ensuite  réuni  à  son  til' 
landsia,  appartenant  à  la  famille  des  Broméliacées  ;  Feuillée  le 
donnoit*  aussi  à  une  plante  voisine  de  la  précédente  dans 
l'ordre  naturel,  et  qui  est  devenue  le  genre  Fuya  de  Molina, 
i^produit  plus  tard  dans  la  Flore  du  Pérou  sous  le  nom  de 
pourrelia,  non  adopté.  Linnaeus  iils  avoit  encore  nommé  reneol** 
miale  catimban  de  l'Inde,  genre  de  plantes amomées  dont  son  ^ 
père  faisoit  auparavant  une  espèce  de  globba,  et  que  nous 
avons  cité  dans  le  Gênera  soiis  le  nom  de  catimhium.  Il  con- 
viendra peut-être  dans  la  suite  de  diviser  en  deux  le  genre 
Tillandsia ,  et  de  restituer  le  nom  de  reatalmia  aux  espèces 
dont  le  calice  est  divisé  jusqu'à  sa  base.  Il  faut  citer  encore 
le  renealmia  de  Houttouyne,  qui  n'est  autre  que  le  villarsia 
de  Gmelin,  et  fondé  sur  le  men^anthes  ovala,  WiUd,  Voyei 

RéNl^AULME.   (J.) 

RÉNÉAULME,  Renealmia,  (Bol.)  Genre  de  plantes  mono^ 
cotylédones,  à  fleurs  monopétales,  irrégulières,  de  la  famille 
des  amomées  j  de  la  monandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  tubulé,  à  deux  ou  trois 
dents;  une  corolle  tubulée;  le  limbe  a  trois  découpures;  muni 
en  dedans  à  sa  base  d'un  appendice  à  deux  dents,  trois  lobes 
à  son  sommet  ;  la  troisième  découpure  inférieure  chargée  de 
l'anthère  ;  une  seule  étamine  sessile  ;  l'anthère  longue,  linéaire  1 
lin  pyairç  inférieur;  un  style;  un  stigmate  pelté;  une  haie 
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ctuirnu^ ,  à  Iroii  sillons ,  à  trois  loges  ;  plusieurs  semt neies» 
Rénéaulme  ÉLtivû  :  Renealmia  txaltata,  Linn. ,  SuppL  ;  Am9* 
mum  renealmia,  Laink.,  UL  gen,,nJ'Si  Catimbium,  Jusi;,  Goi«, 
$3.,  Arbre  qui  s'élève  au  moins  à  vingt  pieds  de  haut  sur  un 
tronc  droit,  simple,  cylindrique,  garni  de  feuilles  alternes, 
dont  les  pétioles  engaîneat  les  tiges  glabres,  étroites,  lan- 
céolées, longues  de  cinq  a  six  pieds,  rétrécîes  à  leur  base,, 
asuminées  au  sommet*  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  . 
pendantes )  munies  de  bractées  alternes,  lancéolées,  caaali« 
culées,  glabres,  nerveuses,  caduques;  les  pédoncules  courts, 
solitaires,  recourbés  ,.pubescens  ,  situés  dans  Taisselle  des 
bractées,  terminés  par  une  spathe  d'une  seule  pièce,  s^ou* 
vrant  k  son  sommet ,  où  elle  se  divise  en  deux  ou  trois  décou- 
pures, d^où  sortent  deux  ou  trois  fleurs.  Le  calice  ressemble 
à  cette  spathe  :  les  fruits  pendent  en  longues  grappes;  ils  ont 
la  grosseur  et  la  forme  de  ceux  du  momardica.  eUtfrium  ;  ce 
sont  des  baies  rougeàtres,  très<- charnu  es,  divisées  intérieure-i 
ment  en  trois  loges,  séparées  par  des  cloisons  molles ,  mctm* 
braneuses,  contenant  des  semences  noires,  petites,  très-gla*? 
bres*  Cette  plante  croît  aux  Indes  et  à  Surinam*  Les  habitans 
aiment  beaucoup  ses  firuits  préparés  convenablement.  (Poir.) 

RENëBRÉ.  (  Bot,  )  Nom  languedocien  d'une  paiienee ,  m* 
mex  acutus,  cité  par  Gouan*  (J«) 

RENÉGAT.  {Ornith.)  Voyez  AbniUt.  (Ch.  D.) 

RENETTE.  {Erpét.)  Voyea  Raine  et  Rainette.  (Dbsm.) 

RËNGË  -  SO.  (  Bot.  )  Nom  îaponois  du  sedtttn  anaoampstras^ 
suivant  Thunberg,  (J.) 

RENGIO.  (  Bot. }  Nom  japonois,  suivant  Thunberg ,  de  son 
ê^inga  suspensa*  (J.) 

RENGIS  FISKAR.  ( M amm.  )  Les  cétacés  à  fanon,  et  dont 
le  ventre  est  marqué  de  plis,  c'est«à-dire  les  baléinoptères, 
•ont  ainsi  désignés  par  les  Islandois.  (Dbsm.) 

RENGLORIO.  {Erpét.)  Nom  donné  en  Languedoc  au  lé^ 
sard  gris  des  murailles,  qui  y  est  aussi  appelé  onglora,  en^ 
glora,  rigolou  f  petingloro  et  lagremuze.  (Desm*) 

RENILLE,  ReniUa.  {Zoophyt.)  Genre  de  pennatulaires, 
établi  par  M.  de  Lamarck  dans  son  Système  des  animaux 
sans  vertèbres,  tome  s,  page  428 ,  pour  une  espèce  qui  diA 
t^rcroit  beaucppp  des  autres,  sll  étoit  certain  que  ses  polypes 
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B*eussent  qtie  six  tentacules ,  au  lieu  de  huit  qu'en  ont  tous  las 
autres;  en  voici  les  caractères  :  Corps  libre,  lombriciforme,, 
terminé  par  un  élargissement  en  forme  de  rein,  portant 
irrégulièrement  épars,  sur  une  de  se%  faces,  des  polypes  k 
six  tentacules  et  des  stries  rayonnantes  sur  Tautre.  M.  de 
Lamarck  ne  connoissoit  qu^une  seule  espèce  dans  ce  genre  ; 
mais  MM.  Quoy  et  Gaîmard  en  ont  décrit  et  .figuré  ui^ 
autre  dans  la  partie  zoologique  du  Voyage  de  TUranie. 

La  Henille  d^ Amérique  :  R.  americana;  Penu,  reniformis ,  PalUt^ 
Zooph.y  p.  374;  Ellis,  ActaAngL,  vol.  53  ,  page  4^7  9  tab.  19 , 
fig.  6  —V  10.  Corps  lombriciforme  ;  Tépatement  réniforme, 
convexe  d'un  côté,  plan  de  l-autre.  Couleur  toute  rouge*; 
les  pores  des  cellules  jaunes. 
.Des  mers  d'Amérique. 

La  R.  VIOLETTE;  R.  violacea^  Quoy  et  Gaimard ,  Voyage  de 
rUranie,  Zool.,  pi.  86  ,  fig.  5.  Corps  court,  Tépatement  éga- 
lement convexe  des  deux  côtés.  Couleur  toute  violette  ;  les 
polypes  jaunes.  (PbB.) 

R£NN£.  (  Mamm.)  Nom  d'une  espèce  du  genre  des  Cibfs. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RENNTHIËR.  {M4mm.)  Nom  du  renne  dans  l'un  des  dia- 
lectes du  Nord.  (Desm.) 

RENONCULACÉES.  {Bot.)  Cette  famiUe  de  plantes ,  l'une 
des  plus  naturelles,  reçoit  son  nom  de  la  renoncule,  genre 
très  «"nombreux  en  espèces^  Elle  est  placée  à  la  tête  de  la  classe 
des  hypopétalées  ou  dicotylédones  polypétales  à  étamines  in- 
sérées sous  le  pistil;  son  caractère  général *est  formé  par  la 
réunion  des  suivans. 

Calice  composé  de  plusieurs  sépales  ;  pétales  à  préfloraison 
imbriquée,  insérés  sous  le  pistil,  en  nombre  défini  ou  rare* 
ment  indéfini ,  quelquefok  réunis  par  le  bas ,  nuls  dans  quel- 
ques genres;  étamines  également  insérées  sous  le  pistil,  en 
nombre  ordinairement  indéfini ,  défini  dans  trois  ou  quatre 
genres;  filets  distincts;  anthères  adnées  au  sommet  des  filets, 
le  plus  souvent  en  dehors,  plus  rarement  en  dedans.  Pistil 
composé  de  plusieurs  ovaires ,  portés  sur  un  réceptacle  com- 
mun, ordinairement  nombreux,  réduits  quelquefois' à  deux 
ou  trois  (même  à  un  seul  dans  un  delphinium,  dans  Vxoctœa  et 
k  padapl^Uum)  ^  surmontés  cluceun  d -un  style  et  d'un  stigmate. 
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Ces  ovaires  deviennent  autant  de  capsuler,  indéhiscentes  et 
monospermes  dans  beaucoup  de  genres,  déhiscentes  et  mon  D'- 
où polyspermes  dans  un  petit  nombre  et  s*ouvrant  alors  dû 
côté  intérieur  en  deux  demi  -valves ,  au  bord  desquelles  sont 
•attachées  les  graines  ;  celles-ci  sont  remplies  par  un  périsperme 
corué,  creusé  prés  du  point  d^attachc  d'une  fossette ,  dans  la- 
quelle est  niché  un  très -petit  embryon  dicotylédon* 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  la  plupart  herbacées  , 
quelques-unes  sont  des  sous- arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux  à 
tige  sar menteuse*  Les  feuilles  sont  alternes  (opposées  seule*- 
ment  dans  le  CUpoolis  et  VAtragene)^  simples  ou  diversement 
composées,  formant  quelquefois,  par  la  base  de  leur  pétiole, 
une  demi- gaine  autour  de  la  tige.  La  disposition  des  fleurs 
n'est  point  uniforme. 

On  divise  cette  famille  en  plusieurs  sections,  caractérisées 

-par  rindéhiseence  ou  la  déhiscence  des  capsules ,  la  régul»- 

rité  ou  rirrégularité  des  pétales,  l'attache  des  anthères  en 

dehors  ou  en  dedans  des  filets ,  la  pluralité  ou  Tunité  de^ 

ovaires. 

Dans  la  première  section,  qui  présente  des  capsules  indéhif- 

•centes  et  monospermes,  des  pétales  réguliers  ou  quelquefois 

nuls,  des  anthères  adnées  extérieurement  au](  filets,  on  place  les 

'genres  ^^ragene  et  son  congénère  T^araveliade  M.  De  Candolle  ; 

Clematis,  comprenant  aussi  le  Muralta  d'Adanson;  Thalictrum, 

auquel  se  rattache  le  Didymista  de  Thunberg;  Tetractis  de 

M.  Sprengel  ;  Hydrastis;  Anémone  et  PuUatille,  réunis  depuis 

long- temps  par^Jnnœus;  Hepatica ,  qui  en  étoit  séparé  par 

Dillenius  et  plus  récemment  par  M.  De  Candolle  (tous  genres 

à  pétales,  excepté  V Atragene) ',  Hamadrjas  de  Commerson  ; 

Anamenia  de  Ventenat^  ou  Knov^ltonia  de  M.  Salisbury  ;  Aio^ 

nis;  Catalœa  de  M.  de  Saint- Hilaire  ;  Ranunculus  ;  Ceratocer 

■phalus  ,  qui  en  a  été  séparé  par  Mœnch  ;  Ficaria;  Myasuruê» 

Des  capsules  mono^  ou  polyspermes  s'ouvrant  du  côté  iui- 
térieur  en  deux  demi -valves,  aux  bords  desquelles  sont  atta- 
chées les  graines  j  des  pétales  irréguliers  (que  Liun»us  nom- 
moit  nectaires),  et  des  anthères  adnées  extérieurement  aux 
filets,  caractérisent  la  seconde  section  ,  à  laquelle  se  rappoiv- 
lent  les  genres  Caltha,  qui  est  apétale;  TroUius;  EranthU, 
4étac^é  du  suivai^t  par  M.  Salisbury /et  doi^t  le  Ke^Uea  de 
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Itf  4  Birià  et  le  Rohertia  de  M.  Merat  sont  synonymes  ;  HellehàrMt^ 
auquel  il  faut  peut* être  réunir  le  Coptisde  M.  Salisbury;  Igo^ 
pyrum^  dont  il  est  difiicile  de  séparer  VEnemion  de  M.  Rafî«« 
nesque  ;  Aphyllostemma  àe M*  de  Saint-Hilaire  ;  Nigdla;  Gari-- 
4dla;  Aquilegiaj  Delphinium;  Aconitum, 

La  troisième  section ,  ayant  des  capsules  polyspermes ,  dé- 
hiscentes de  la  même  manière ,  des  pétales  réguliers  et  des 
anthères  adnées  intérieurement  aux  6IetÀ,  contient  seulement 
les  genres  Pœonia^  Lanthorina  et  Cimicifuga* 

La  quatrième,  qui  a  également  les  pétales  réguliers  et  les 
anthères  adnées  intérieurement  aux  filets  ^  difiltre  de  la  pré- 
cédente par  Funité  d'ovaire  et  de  fruit,  qui  devient  une 
baie  un  peu  sèche ,  portant  deux  séries  de  graines  sur  un  pla*» 
centa  unique,  appliqué  Contre  le  point  du  fruit  correspond 
dant  à  la  ligne  par  Iciquelle  s^ouvrent  les  capsules  dans  les 
genres  des  deux  sections  précédentes:  elle  renferme  les  genres. 
Actcea  et  Podophyllunim 

A  la  suite  de  ces  sections  sont  placés  deux  genres  ayant, 
quelque  affinité  avec  la  famille^  le  Jeffersonia  de  Michaux, 
qui  a  le  port  et  Tunité  d'ovaire  du  Podophyllum,  mais  dont  le 
fruit  en  diffère  beaucoup  par  sa  structure  et  sa  manière  de  s*ou-* 
vrir,  et  VAchljs  de  M.  De  CandoUe ,  qui  a  le  même  port, 
mais  dont  les  anthères  s'ouvrent  transversalement  et  dont  on 
ne  connoît  pas  le  fruit. 

Nous  avions  placé 'depuis  long*  temps  le  podQphjllum  à  la 
fin  des  renonculacées,  à  la  suite  du  cimicifuga  et  de  Yactœag 
près  desquels  nous  persistons  à  le  laisser,  quoique  M«  DeCan* 
dolle  en  ait  fait  le  type  d'une  nouvelle  famille  des  podophyl<» 
lées ,  qu'il  a  placée  assez  loin  des  renonculacéesé  Nous  l'avons 
mentionnée  dans  ce  Dictionnaire  ^  en  détaillant  les  motifs  qui 
nous  ont  paru  contraires  à  son  admission,  et,  pour  en  éviter 
la  répétition ,  nous  renvoyons  à  cet  article.  Voyez  Podofhyl- 

hÉESm  (J«) 

RENONCULE;  Ranunculus,  Linn.  (Bo^)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  polypétales ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille 
des  renonculacées ,  Juss. ,  et  qui ,  dans  le  Système  sexuel ,  &p^ 
partient  à  la  polyandrie  polygy nie  ;  ses  principaux  caractères 
sont  les  suivans:  Calice  de  cinq  folioles  caduques;  corolle  de 
fjUiq  pétales,  munis  à  la  base.  de.  leur  onglet  d'une .  petile 


46  REN 

faille  Convexe  ou  coneâve;  éteitiines  nombreuses  ^  àfilatàens 
plus  courts  que  la  dordlle^  ibsérés  au  réceptacle  (Quelques 
espèces  û'en  ont  que  cinq  à  dix  );  oraires  supires  ^  en  nombre 
iddëterminé ,  dépourvus  destjrle,  ramassés  en  tête,  et  deve- 
nant autant  de  capsules  monospermes,  indéhiscentes,  termi- 
nées en  pointe  plus  ou  moids  alongée  e%  plus  ou  moins  re- 
courbée. 

:,  Les  renoncules  différent  dea  adonides  par  la  présence  de 
récaille  qui  est  la  base  de  leurs  pétales  ;  elles  se  distinguent 
du  genre  Ratoncule  parce  que  les  folioles  de  leur  calice  ne 
aùni  pas  prolotigées  au-dessous  de  leur  base.  Ces  plantes  sont 
des  herbes  à  feuilles  entières,  lobées  ou  découpées  ;  leurs  fleurs 
sont  le  plus  ordinairement  terminales ,  rarement  axillaires. 
On  en  connoit aujourd'hui  au-delà  de  cent  cinquante  espèces, 
4ont  une  grande  partie  croit  naturellement  en  Europe,  et 
parmi  lesquelles  plus  de  quarante  se  trouvent  en  France. 

Le  nom  de  ranunculus ,  donné  à  ce  genre ,  lui  vient  de  ce  que 
plusieurs  des  espèces  qui  le  composent  ont  leur  habitation 
ordinaii^e  dans  les  prairies  humides  et  marécageuses ,  où  se 
Yencontre  aussi  fréquemment  la  grenouille,  rana;  et  c'est  de 
là-  enoère  que  plusieurs  de  ces  plantes  portent  le  nom  vul- 
gaire de  grenottillette, 

V  Les  renoncules  aquatiques  foiitTornenient  de  âos  rivières, 
de  nos  étangs,  dont  leurs  longues  tiges  viennent  gagner  la 
«Irfaee ,  et  s'y  étendent  en  tapis  de  verdure  ëmaillés  d'une 
multitude  de  fleurs  blanches.  D'autres  espèces  ornent  de  leufs 
fleurs  îaunes  nos  champs,  nos  prairies,  nos  marais-,  nos  bois  ; 
•bfin  quelques-unes  se  trouvent  sur  les  plus  hautes  montagnes 
f  t  fleurissent  dans  le  voisinage  des  neiges  et  des  glaces  éter- 
nelles. La  beauté  des  fleurs  de  plusieurs  espèces  leur  a  fiiif 
trouver  place  dans  nos  jardins. 

>  Presque  toutes  les  renoncules  sont  plus  ou  mfoins  acres, 
caustiques  et  même  vénéneuses.  La  phlogose  de  la  b6uehe , 
Fexcoriation  de  la  langue,  suivent  de  près  la  mastication  de 
eéS  plantes.  Introduites  dans  Testomao  4  elles  ne  fardent  paa 
à  l'irriter  violemment  et  à  produire  de  vives  douleurs,  des 
•onvulsions  affreuses,  des  anniétés,  des  défaillances,  et  ce^ 
Mcidens  peuvent  être  suivis  de  la  mort.  A  l'ouvertnre  des 
taiyi  do  teux  ,4«i  enl  tnadombé  à  cet  empoisnAneaiéiil  M 
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froutre  les  ofgaties  de  la  digealidii  eûflditiniëâ  et  uleéfls.  Lei 
espèces  fui  passetit  pour  être  les  plus  âcfes  el  les  plus  véAé*- 
neuses,  sont  la  renoncule  bulbeuse^  la  renoncule  acre,  la  re- 
noncule scélérate  ^  celle  4es  ehamps  ^  la  r^tioBciile  âamitiule , 
celle  des  Alpes  ,  d'illyrie  et  le  thora.  Non  -  seulement  ces 
plantes  peuvent  produire  sur  nos  organes  intérieurs  une  vio- 
lente irritation,  mais  leur  principe  acre  agit  encore  arec  assez 
d'énergie  à  Textérieur,  lorsqu'elles  sont  mises  en  contact  avee 
la  peau.  Écrasées  et  appliquées  à  la  surface  du  corps,  elles 
enflamment  bientôt  la  partie  ,  soulèvent  Tépiderme  en  vési- 
cules, qui  ne  tardent  pas  à  supputer  et  k  produire  de  profon** 
des  ulcérations,  si  elles  ont  été  laissées  trop  long-temps.  Cer- 
tains mendians,  pour  exciter  la  pitié,  se  font,  avec  les  re» 
noncules  acre,  bulbeuse  et  scélérate ,  des  ulcères  feints  ,  de 
même  qu'avec  la  clématite  des  baies  ou  berbe  aux  gueux. 

Le  principe  vénéneux  des  renoncules  ne  tient,  d'après  les 
expériences  de  Krapf,  ni  de  la  nature  des  acides  ^  ni  de  celle 
des  alcalis.  Les  acides  minéraux,  le  vinaigre ,  le  vin ,  l'alcool^ 
le  miel ,  le  suore ,  ne  font  que  rendre  son  action  plus  intense  ; 
et  d'un  grand  nombre  de  substances  végétales  que  ce  médecia 
essaya  pour  en  mitiger  la  causticité ,  l'oseille  et  les  groseilles 
non  encore  mûres  lui  parurent  seules  produire  quelque  effets 
mais  de  tous  les  remèdes  qu'on  peut  employer  contre  cette 
espèce  d'empoisonnement  ^  il  regarde  l'eau  comme  préférable. 
Le  meilleur  moyen  pour  remédier  à  l'empoisonnement  pa)r 
les  renoncules  prises  à  l'intérieur  sera  donc  de  chercher  à 
procurer  le. vomissement  des  parties  acres  et  délétères  de  ces 
plantes  par  des  boissons  émoUiedteset  mucilagineuses,  don- 
nées en  abondance,  et  en  chatouillant  l'œsophage  avec  le  doigt 
Ou  les  barbes  d'une  plume.  On  évitera  de  donner  des  émé- 
tiques,  qui  pourroient  augnienter  l'irritation  déjà  existante. 

Cependant  quelque  caustique  que  soit  le  principe  acre  des 
renoncules  ,  comme  ce  principe  est  très-tolatil,  l'ébullition 
et  la  dessiccation  le  leur  fait  perdre,  et  elles  cessent  alors 
d'être  malfaisantes.  On  assure  même  que  la  renoncule  seélé* 
rate  et  la  renoncule  rampante,  qui,  à  l'état  frais ^  sont  des 
plus  caustiqnesy  se  matigent  sans  inconvénient  dans  certaines 
centrées  ^  après  qu'on  les  a  fait  cuirez 
.    Ce  a'esl  que  dea»  fétat  Aeifi  fuei  les  reneHonljnofsnve* 
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être  nuisibles  aux  bestiaux  ;  une  fois  séichées  et  mêlées  aux 
autres  herbes  des  prairies ,  ils  les  mangent  sans  aucun  danger» 

<  ^Fleurs  Hanches  ou  rougeâites^  feuilles  lobées  ou 

découpées* 

Renoncule  a  Veuilles  de  rue  ;  Ranunci/li/s  rutœfoliUs ,  Linn., 
Spec.y  7^7*  Sa  racine  est  vivace,  divisée  en  plusieurs  fibres 
jaunâtres;  elle  produit  trois  à  quatre  feuilles  p étiolées ,  un  peu 
•glauques,  trés-glabres ^  deux  fois  ailées,  à  folioles  partagées 
«n  I rois  lobes  eux-mêmes  incisés.  Du  milieu  de  ces  feuilles 
a'élève  une  tige  ordinairement  très-simple ,  haute  de  trois  à 
aix  pouces,  chargée  d'une  ou  deux  feuilles ^  dont  la  supé- 
vieure  est  sessile  et  toujours  moins  découpée  que  les  radicales. 
Cette  tige  est  terminée  par  une  seule  fleur,  composée  de  six  à 
dix  pétales  ovales  ou  ovales-oblongs ,  blancs ,  un  peu  tachetés 
de  rouge  en  dehors.  Cette  espèce  croit  sur  les  hautes  mon- 
tagnes auprès  des  neiges  ;  on  la  trouve  dans  les  Alpes ,  les  Py- 
rénées, et  aussi ,  dit-on  ,  dans  les  Vosges:  elle  fleurit  en  Juin 
et  en  Juillet*  Elle  a  une  variété  à  fleurs  doubles  qù*on  cultive 
dans  quelques  jardins. 

Rbnoncole  aquatique,  vulgairement  GRENouiLLETTEjRanifn- 
vir/i/5  aqualilis  ,  Linn. ,  Spec^  781. 

Renoncule  a  trois  divisions  ;  Ranunculus  tripartitus  j  Decand., 
le.  rar, ,  fasc.  1 ,  pag.  i5,  tab.  49. 

y    Renoncule  capillaire;  Ranuneulus  capiUaceus ,  Thuil. ,  FL 
par.,  278. 

Renoncule  gazoneuse;  Ranuneulus  cœspitosus ,  Thuil.,  F/. 
par.,  279. 

Renoncule  a  feuilles  de  feucédan;  Ranuneulus  peueedani-^ 
folius ^  Ail.,  FI.  Pei. ,  n.**  1469. 

Les  cinq  plantes  ci-dessus  avoient  été  réunies  par  Linné  en 
une  seule  espèce;  la  plupart  des  botanistes  modernes  les  ont 
au  contraire  séparées  en  plus  ou  moins  d'espèces,  quUls  ont 
regardées  comme  distinctes;  quelques-uns,  à  la  vérité  en  plus 
petit  n^nnbre,  ont  suivi  Texemple  du  botaniste  suédois,  et 
n'ont  reconnu ,  comme  lui ,  qu'une  seule  espèce  avec  plusieurs 
variétés.  Sans  me  prononcer  précisément  pour  ces  derniers, 
l'ai  cra  cependaal  d^evoir  se  donner  qa'uae  seul^  description 
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pour  ces  cinq  plantes  ^  qui  ne  croissent  que  dans  Feâu ,  ou  au 
moins  ne  vivent  que  dans  les  lieux  qui  na^ère  étoient 
inondés.  Leurs  racines  sont  fibreuses,  vivaces,  diaprés  le  plus 
grand  *  nombre  <|es  botanistes  ;  elles  produisent  des  tiges  ra« 
meuses,  de  longueur  très-variable,  selon  les  circonstancea 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent  :  ainsi ,  dans  les  eaux  basses  oi| 
dans  les  lieux  restés  à  sec  après  Fécoulement  deê  eaux ,  ell^ 
n'ont  que  quelques  pouces,  de  baut  $  dans  les  étangs  et  les  ri- 
vières elles  peuvent  acquérir  douze,  quinze,  vingt  pieds  e4 
même  plus.  D'ailleurs ,  ces  tiges  sont  toujours  cylindriques , 
fistuleusesy  glabres ,  garnies  de  ieuilles  plus  variables  encore 
qu'aucune  autre  partie  de  ces  plantes,  et  qui  ne  peuvent 
point  être  décrites  en  général  $  mais  il  faut  les  considérer  dans 
chaque  espèce  séparément.  Dans  là  première  et  dans  la  seconde 
elles  sontdb  deux  sortes:  les  inférieures,  inondées,  se  partagent 
plusieurs  fois  en  divisions  tricbotomes,  capillaires  et  diver«> 
génies  ;  les  supérieures ,  nageant  à  la  surface  de  l'eau ,  sont 
pétiolées,  souvent  à  tçois  lobes  entiers  et  arrondis  $  mais  la  fi-* 
gure  de  ces  lobes  et  leur  profoiideur  varient  de  bien  des  ma- 
nières. Si  ces  lobes  ne  pénètrent  que  jusqu'au  milieu  de  Itk 
feuille  et  qu'ils  soient  entiers,  ou  les  latéraux  simjplement 
échancrés,  la  plante  appartiendra  à  la  première  espèce.  Si  les 
lobes  pénètrent  jusqu'au  pétiole  et  que  la.  feuille  paroisse 
comme  composée  de  trois  folioles ,  ce  sera  alors  la  seconde  es- 
pèce (ranuneulus  triparUtut),  Mais  ce  n'es^  pas  là  la  seule  modi- 
fication que  les  feuilles  supérieures  puissent  éprouver;  j'en  ai 
vu  dont  les  lobes  étoient  à  deux ,  à  trois ,  à  quatre  dents,  tantôt 
obtuses ,  tantôt  aiguës,  et  mêmes  toutes  ces  variations  existent 
quelquefois  sur  la  même  tige.  La  troisième,  la  quatrième  et  la 
cinquième  espèce,  ont  toutes  leurs  feuilles  uniformes  $  celles- 
ci  se  partagent  en  trois  divisions  plusieurs  fois  trichotomes  ou 
bifurquées ,  et  déchiquetées  en  lanières  capillaires  oulinéaireSf 
Dans  la  troisième  et  la  quatrième  (A.  eapillaeeui  et  cœtpUoêUê) , 
les  lanières  sont  divergentes,  assez  courtes;  dans  la  cinquième 
{ILpeueedani/olius) ,  elles  sont  plus  ou  nnoins  alongées  et  parai** 
lèles ,  ce  qui  n'est  peut-être  dû  qu'à  ce  que ,  la  plante  naissant 
dans  les  eaux  courantes,  toutes  teê  parties  s'alongent  et  sont 
forcées  d'obéir  à  l'impulsion  de  l'eau  qui  les  entraine  dans  le 
sens  de  son  courant ,  tandis  que  dans  les  ^eux  autres^  dont 
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Tune  croit  dans  lei  eaux  stagnantes  et  Vautre  sur  les  bords- 
de  celles-ci  ,  les  lanières  restent  courtes  et  sont  div^r* 
gentes,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tirées  ni  entraînées  dans 
le  même  sens.  Aiji  reste  ^  la  différence  que  la  troisième  et  la 
quatrième  ^espèce' présentent  9  quant  aux  feuilles,  c'est  que 
dans  la  troisième  les  lanières  sont  capillaires,  et  que  dans  la 
quatrième  elles  sont  lin'éaires  ,  quelquefois  un  peu  élargies  k 
leur  sommet.  Dans  les  cinq  espèces  ou  variétés  les  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  d'un  à  trois  pouces  de  longueur, 
solitaires,  opposés  aux  feuilles  supérieures,  et  ces  fleurs  va* 
rient,  quant  à  la  grandeur,  sans  suivre  en  cela  de  régula- 
rité dans  les  espèces  précédemment  indiquées  ;  cependant 
la  première  a  en  général  les  plus  grandes  fleurs ,  souvent 
d'un  pouce  de  largeur;  dans  les  autres  elles  n'ont  quelquefois 
que  de  six  à  huit  lignes  :  leurs  pétâtes  sont  toujours  blancs, 
avec  un  onglet  jaune ,  ovales-alongés ,  rétrécis  en  coin  k  leur 
'ba&e,  le  plus  souvent  arrondis  à  leur  sommet,  assez  rarement 
échancrés  -en  cœur  ou  aigus*  Les  étamines  varient  en  nombre 
depuis  dix  jusqu'à  trente  et  plus.  Les  graines  ou  capsules  sont 
ovales,  un  peu  comprimées,  ridées  transversidement,  quel- 
quefois légèrement  velues.  Toutes  ces  plantes  fleurissent  de- 
puis le  mois  d'Avril  jusqu'en  Août.  La  renoncule  aquatique 
et  celle  à  feuilles  de  peucédan  croissent  dans  les  eaux  cou- 
rantes et  dans  les  rivières;  la  renoncule  capillaire,  celle  k 
trois  divisions,  viennent  dans  les  eaux  stagnantes,  les  mares; 
enfin,  la  renoncule  gazoneuse  se  trouve  sur  les  bords  dea  eaux 
ou  dans  les  lieux  inondés  pendant  l'hiver  et  qui  se  dessèchent 
l'été. 

Dans  certaiiis  cantons  de  l'Angleterre ,  de  TAlIemagne,  et 
dans  quelques  parties* de  la  France,  les  gens  de  la  cam- 
pagne refirent  de  l'eau  les  renoncules  aquatiques,  les  font 
sécher  pour  les  donner  ensuite  à  manger  à  leurs  vaches,  et 
cette  nourriture  ne  nuit  ni  à  l'abondance  du  Jait  ni  à  la  bonne 
qualité  du  beurre;  mais  dans  la  plupart  des  pays  on  se  con- 
tente de  laisser  pourrir  ces  plantes  sur  les  bords  des  eaux 
dont  on  les  a  tirées ,  et  on  s'en  sert  ensuite  en  guise  de  fumier. 

Renoncule  a  feuilles  de  lierre:  Ranunculus  hederaeeus  , 
Linn.|5pec.,  781;  FL  Dan^ ,  t.  82 1.  Sa  racine  est  fibreuse, 
annuelie;  elle  produit  une  tige  couchée  ou  qui  nage  àlasujr- 
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face  de  Teau,  longue  dé  six  pouoes  et  pltrs,  divisée  en  nontr* 
breuses  ramifications,  tantôt  opposées/  tantôt  dichotomes ly 
quelquefois  alternes ,  glabres  ^  prenant  racine  à  chaque  artir 
culation*  Ses  feuilles  sont  longuement  pétiolées^  réniformes;, 
arrondies,^un  peu  charnues,  listes  et  très-glabres ,  ayant leuri 
bords  découpés  en  trois  ou  cinq  lobes  arrondis,  peu  profonds*' 
Ses  fleurs  sont  pédonculées,  petites,  blanchâtres^  avec  dti 
jaune  dans  le  centre,  opposées  aux  feuilles  quand  celles -ei 
sont  alternes ,  placées  dans  les  bifurcations  de  la  tige  et  des 
rameaux,  quand  ceux-ci  sont  didiotomes*^  Leurs  pétales  sont 
ovales-oblongs ,  et  les  étamihes  au  nombre  de  cinq  à  dix.  Cette 
plante  fleurit  depuis' le  mois  de  Mai  jusqu'en  Août;  elle  croit 
dans  les  lieux  inondés^  sur  les  bbrds  des  mares  et  des  fon^ 
taines. 

Renoncule  des  Alpes  :  Ranunculus  alpestris ,  linn.,  Sp.,  778  ; 
Jacq.,  FL  Ausl.,  tab.  iio.  Sa  racine  est  vivuce,  composée  de 
nombreuses  fibres  alongées,  blanchâtres;  elle  produit  une  oa 
plusieurs  tiges  siitiples  ,  garnies  inférieuremjent  de  feuilles 
plus  ou  moins  profondément  divisées  en  trois  lobes ,  eux-mé" 
mes  partagés  en  trois  ou  quatre  découpures  obtuses  r  ces 
feuilles  sont  glabres  ^  comme  toute  la  plante ,  et  portées  sur 
des  pétioles  dilatés  à  leur  base  en  une  membrane  qui  em- 
brasse le  bas  de  la  tige  et  le  fait  paroître  renflé.  La  tig^  elle* 
même  est  haute  de  deux  à  quatre  pouces,  chargée  vers  sa 
partie  moyenne ,  quelquefois  un  peu  plus  haut ,  d*uné  seule 
feuille  ',  ordinairement  simple  et  lancéolée 9  quelquefois  par* 
tagée  en  deux  ou  trois  divisions  profondes,  et  elle  se  termine 
par  une  fleur  blanche,  large  de  hiiit  à  dix  lignes  ,  dont 
les  pétales  sont  en  cœur  et  dont  le  calice  est  parfaitement 
glabre.  Cette  espèce  croit  sur  les  plus  hautes  montagnes ,  au 
voisinage  des  neiges ,  dans  les  Alpes,  lesfyrénées,  en  Suisse, 
en  Allemagne  ,  etc.  Haller  l'a  trouvée  à  fleurs  doubles^  elle 
fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

Renoncule  des  glaciers:  Rantmeulus  glaeialis,  Linn«,  5p«, 
777  3  FL  Dan.,  1. 19.  Sa  racine  est  vivace,  composée  de  loo'» 
guea  fibres  un  peu  épaisses.  Ses  feuilles  radicales  sont  pétio' 
lées,  élargies  ii  leur  base  en  une  membrane  qui  embrasse  la 
partie  inférieure  de  la  tige  et  la  fait  paroitre  renflée:  ce» 
feuilles  se  divisent  eu  trois  folioles  pétiolées  et  elles -méme^ 
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découpées  une  seconde  ou  une  troisième  fois  en  lobes  lan- 
céolés, velus  dans  leur  jeunesse,  glabres  dans  l'âge  adulte', 
«insi  que' le  reste  de  la  plante.  La  tige  est  feuillée,  haute  de 
trois  à  six  pouces,  partagée  en  trois  à  quatre  rameaux  ter- 
minés chacun  par  une  fleur  «^quelquefois  elle  ne  se  divise  pas 
et  reste  uniftore;  d'autres  fois  ell^se  ramifie  tellement,  se- 
lon Viilars,  qu'elle  porte  dix  à  quinze  fleurs.  Celles-ci  sont 
larges  d'environ  un  pouce,  composées  de  cinq  pétales  uu 
peu  en  cœur,  rarement  entièrement  blancs;  le  plus  souvent 
colorés  d'une  teinte  rouge  ou  purpurine  :  leur  calice  est  formé 
de  cinq  folioles  toutes  couvertes  de  poils  roussàtres.  Cette  es- 
pèce fleurit  en  Juillet  j  et  se  trouve  auprès  des  neiges  dans  les 
Pyrénées,  les  Alfhes  et  sur  les  hautes  montagnes  d'Autriche, 
de  Suisse,  de  Hongrie,  etc.  «  Dans  le  Piémont,  le  Briençon- 
«  nois,  la  Maurienne,  les  habitans  des  montagnes  se  servent, 
«  dit  Viilars  (Hist.  des  pi.  du  Dauph.,  tom.  3  ,  pag.  740) ,  delà 
é  renoncule  des  glaciers ,  qu'ils  appellent  earline  ou  earaUine , 
fr  pour  provoquer  la  sueur  dans  les  pleurésies  et  les  rhumatis- 
«  mes,  en  prenant  sa  décoction  dans  Tenu.  Leur  méprise  seroit 
«  funeste,  s'ils  ne  la  pren oient  étendue  dans  beaucoup  d'eau  ; 
«  ces  bonnes  gens  avalent  le  poison  sans  le  connottre.  * 

Renoncule  a  feuilles  o'ACONrr;  Ranuneulus  aconiti/oUut  ^ 
Linn.,  Sp.,  776. 

Renoncule  a  feuilles  oe  platane;  Ranuneulus platanifolius y 
Linn.,  Mant.,  79. 

Linné  avoit  d'abord  réuni  ces  deux  espèces  en  une  seule , 
et  il  les  a  ensuite  séparées;'  mais  les  caractères  qui  peuvent 
servir  à  établir  la  différence  entre  ces  deux  plantes  sont  si 
Incertains  et  si  variables,  que  j'ai  préféré,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  botanistes,  ne  les  présenter  que  comme  for- 
mant deux  variétés  d'une  seule  espèce.  La  racine  de  ces  plantes 
est  vivace,  composée  de  plusieurs  fibres  épaisses,  blanchâtres, 
un  peu  réunies  en  faisceau  ;  elle  produit  une  tige  cylindrique, 
fistuleuse,  droite,  glabre  comme  toute  la  plante,  rameuse, 
hauted'un  à  deux  pieds,  quelquefois  davantage.  Les  feuilles 
inférieures  sont  longuement  pétiolées ,  divisées  plus  ou  moins 
profondément  en  trois  lobes,  qui  paroissent  en  faire  cinq, 
parce  que  les  latéraux  sont  eux-mêmes  découpés  en  deux 
presque  jusqu'à  leur  base:  ces  lobes  varient  beaucoup  selon 
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les  dîffëréns  individus  ;  ils  sont  plus  étroits  ou  plus  larges , 
lancéolés  ou  cunéiformes  à  leur  base,  inégalement  dentés  à 
leur  somniet.  Les  feuilles  de  la  tige  ont  la  même  forme  que 
les  radicales,  si  ce  n*est  que  leurs  pétioles  sont  plus  courts, 
et  quelles  deviennent  même  sessiles  dans  la  partie  supéneure 
de  la  plante.  Les  fleurs  sont  blanches,  terminales,  larges  de 
dix  k  douze  lignes  ;  leur  calice  est  légèrement  rougeàtre  en 
dehors  et  très-caduc.  Les  graines  sont  très-lisses  et  très-glabres« 
La  renoncule  à  feuilles  d'aconit  et  celle  à  feuilles  de  platane 
fleurissent  en  Mai  et  Juin  ;  elles  croissent  dans  les  pâturages 
humides  et  les  lieux  ombragés  des  montagnes,  en  France,  eu 
Belgique ,  en  Suisse ,  *en  Allemagne ,  en  Italie ,  etc.  On  en 
cultive  dans  les  îardtns,'SOus  le  nom  de  bouton  d'argent j  une 
variété  à  fleurs  dodbles  qui  fait  un  joli  effet.  Cette  plante  a 
besoin  d*être  placée  dans  un  lieu  frais ,  ombragé ,  et  d*étre 
souvent  arrosée  pendant  les  sécheresses.  On  la  multiplie  par 
la  séparation  des  racines  des  vieux  pieds ,  lorsque  ceux»oi  de- 
viennent trop  forts.  Comme  elle  perd  toutes  ses  feuilles  après 
la  floraison ,  et  qu'elles  ne  repoussent  qu'au  printemps  suivant  9 
il  est  bon  de  marquer  la  place  qu'elle  occupe  avec  un  piquet , 
4i6n  de  ne  pas  risquer  de  blesser  ses  racines  en  labourant. 

"**  Fleurs  Manches  ou  rougeâtres  ;  feuilles  entier  es* 

Renoncule  DEsPraiÊNéES;  'R.anunculu$^yrtnœu$,  Linn. ,  Man^., 
348.  Sa  racine  est  vivace ,  composée  de  fibres  charnues,  blan- 
châtres; elle  produit  une  tige  droite,  entourée  à  sa  base  d'un 
réseau  formé  par  la  partie  inférieure  des  anciennes  feuilles ,  et 
haute  de  deux  à  six  pouces,  rarement  davantage.  Les  feuillet 
sont  linéaires  ou  lancéolées ,  d'un  vert  glauque ,  glabres,  ainsi 
que  la  partie  inférieure'  de  la  tige.  Les>  fleurs  sont  blanches , 
larges  d'un  pouce  ou  environ ,  terminales  et  en  nombre^  très- 
variable.  Sur  les  sommets  des  hautes  montagnes  presque  tous 
les  individus  sont  uniflores;  mais  À  mesure  que  la  plante  des- 
cend ,  sa  tige  se  ramifie  davantage ,  et  elle  porte  depuis  trois  i 
cinq  fleurs  jusqu'à  neaf,  selon  Villars,  et  même  jusqu'à  vingt, 
selon  Haller.  Cette  espèce  fleurit  en  Juin  et  Juillet;  ^e  croit 
auprès  de  la  neige  fondante,  dans  les  pâturages  les  plus  élevés 
des  Pyrénées  et  des  Alpes. 
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Renoncule  amplexicaule;  Aanunctt/iii  amplexicaulis ,  Linn., 
Sp»,  774*  Sa  racine  est  comme  celle  de  la  précédente  ;  elle 
donne  naissance  à  une  tige  cylindrique ,  légèrement  striée , 
droite,  glabre  ,  haute  de  six  à  douze  pouces,  simple  ou  ra- 
meuse. Ses  feuilles  radicales  sont  ovales-oblongues ,  ou  ovales- 
lancéolées,  pétiolées,  engainantes  à  leur  base;  celles  de  la 
tige  sont  lancéolées  ,  embrassantes.  Ses  fleurs  sont  blanches , 
larges  de  dix  à  quinze  lignes ,  terminales  et  en  nombre  va- 
riable ,  de  même  que  dans  la  renoncule  des  Pyrénées.  Cette 
plante  fleurit  en  Juin,  et  Juillet  ;  on  la  trouve  dans  les  Pyré- 
nées, les  Alpes  ,  les. montagnes  de  l'Apennin,  etc. 

Renoncule  a  feuilles  de  ParNassie;  Kanunculus  pamassifo' 
Utts,  Linn. ,  Sp. ,  774.  Sa  racine  ne  différé  pas  de  celle  des 
deux  précédentes.  Sa  tige  ai  cylindriqée^^  striée,  haute  de 
deux  à  quatre  pouces ,  pubescente  et  unôpéu  rameuse  à  sa 
partie  supérieure.  Ses  feuilles  radicales  sont  longuement  pé- 
tiolées,  ovales,  un  peu  cordiformes  à  leur  base,  plus  ou  moins 
chargées^  de  poils  mous  et  blanchâtres,  portées  sur  de  longs 
pétioles,  élargis  à  leur  base  en  une  gaine  embrassante.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  légèrement  teintes  de  rouge,  larges 
d'un  pouce  ou  environ ,  terminales  ,  rarement  solitaires ,  le 
plus  souvent  au  nombre  de  trois  à  cinq.  Cette  renoncule 
fleurit  en  Juin  et  Juillet:  t-lle  croit  au  voisinage  des  neiges 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

***  Fleurs  jaunes  ;  feuilles  entières  ou  simplement 

dentées. 

Renoncule  GRAMiNéE.:  Ranunculus gramineus ,  Linn.  ,5p.,  773; 
Bull.,  Herb.,  t.  i25.  Sa  racine  est  vivace,  composée  d'une 
sorte  de  renflement  bulbiforme ,  de  la  base  duquel  sort  un 
faisceau  de  grosses  flbres  charnues,  et  son  collet  est  enve- 
loppé d'un  tissu  filamenteux,  formé  des  débris  de  la  base  des 
anciennes  feuilles.  Ses  tiges  sont  droites,  hautes  de  six  pouces 
à  un  pied ,  très-glabres ,  peu  garnies  de  feuilles  ;  celles-ci  sont 
presque  toutes  radicales,  au  nombre  de  six  à  dix,  lancéolées* 
linéaires ,  très-entières ,  chargées  de  quelques  poils  en  leurs 
bords.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune ,  larges  de  douze  à 
•quinze  lignes,  solitaires  au  sommet  delà  tige  ou  de  chaque 
rameau.  Cette  espèce  fleurit  en  Mai  et  Juin  ;  elle  croit  dans 
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les  pâturages  secs  des  montagnes ,  en  France  ^  en  Suisse ,  eu 
Italie ,  en  Espagne ,  en  Portugal. 

Renoncule  flammule ,  vulgairement  petite  Douve:  Ranuip' 
culusjlammula,  Linn.,  Sp,,  772  ;  Bull.^  Herb.  ^  1. 15.  Sa  racine 
est  vivace,  composée  de  fibres  longues,  simples.,  réunies  en 
faisceau  ;  elle  produit  une  tige  longue  d'un  pied  on  environ, 
redressée  ou  couchée ,  quelquefois  même  radicante  à  ses  ar- 
ticulations. Ses  feuilles  sont  alternes,  glabres,-  entières  ou 
munies  de  quelques  dents  écartées;  les  inférieures  ovales  ou 
ovales-lancéolées,  pétiolées,  les  supérieures  lancéolées  ou  lan* 
céolées-linéaires.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  d'or  brillant,  lar- 
ges de  quatre  à  cinq  lignes,  portées  à  l'extrémité  des  tiges  sur 
des  pédoncules  souvent  géminés.  Cette  espèce  fleurit  en  Mai, 
Juin  et  pendant  une  partie  de  l'été  ;  elle  croit  dans  les  prés 
marécageux  en  France  et  dans|e  reste  de  l'Europe,  ainsi  que 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique.   . 

L'abondance  de  cette  renoncule  dans  les  prés  humides  est 
nuisible  aux  bestiaux  qu'on  y  met  paitrej  cependant  le  plus 
souvent  ces  animaux  ne  la  mangent  pas ,  et  on  voit  ordinai- 
rement ses  touffes  s'élever  intactes  dans  les  pâturages  dont 
tout  le  reste  a  été  brouté.  Elle  ne  paroit  d'ailleurs  vénéneuse 
pour  ces  animaux  que  lorsqu'ils  en  ont  mangé  trop  abondam- 
ment au  défaut  d'autres  herbes  ;  car  quelques  agronomes  as- 
surent que,  prise  seulement  en  petite  quantité,  elle  agit  comme 
stimulant  et  facilite  leur  digestion.  Quoi  qu'il  en  soit,,  elle 
fait,  dit  on,  enfler  les  chevaux,  et  leur  cause  l'inflammation 
et  la  gangrène  des  viscères  du  bas-ventre. 

Certains  auteurs  de  matière  médicale  ont  vanté  Feau  dis- 
tillée de  cette  renoncule  comme  un.  bon  émétique,  et  les  pay- 
sans allemands  employoient  autrefois  son  infusion  dans  le  via 
contre  le  scorbut. 

Renoncule  langue,  vulgairement  grande  ])ouvb  :  Ranuri'- 
culus  lingua,  Linn.,  Spec.^  77^  i  ^^*  Dàn.,  t.  jSS*  Sa  racine 
est  vivace,  horizontale  ,  garnie  de  fibres  nombreuses  à  ses  ar- 
ticulations. Sa  tige  est  cylindrique  9  fistuleuse  ,  redressée  , 
feuiilée ,  un  peu  rameuse  dans  sa  partie,  supérieure ,  glabre 
ou  légèrement  velue ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds.  Ses  feuilles 
•ont  aUernes ,  étroites,  lancéolées ,  presque  tout-à-fait  glabres^ 
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longues  de  six  i  neuf  pouces ,  bordées  de  quelques  dents  écar- 
tées et  peu  marquées,  rétrécies  à  leur  base  en  un  court  pétiole 
temi-amplexicaule.  Ses  fleurs  sont  larges  de  seize  à  dix-huit 
lignes,  d'un  jaune  d'or  luisanjt,  portées  sur  des  pédoncules 
souvent  bifurques  au  sommeide  la  tige  et  des  rameaux*  Cette 
plante  fleurit  en  Juin  ,  Juillet  et  Août;  elle  croît  dans  les 
marais,  en  France  y  en  Europe,  en  Sibérie  et  dans  F  Amérique 
septentrionale. 

Renoncule  nodiflore;  Ranunculus  nodiflorus ,  Unn. ,  Spee»^ 
773.  Sa  racine  est  fibreuse,  annuelle;  elle  produit  une  tige 
haute  de  trois  à  six  pouces,  partagée  le  plus  souvent  dès  la 
base  en  ramifications  dichotomes,  étalées;  quelquefois  pres- 
que simple ,  garnie  de  feuilles  glabres ,  comme  toute  la  plante  ; 
les  inférieures  ovales  ou  ovales-lancéolées ,  longuement  pétio* 
lies;  les  supérieures  étroites,  lancéolées,  opposées  sous  les  bi- 
furcations des  tiges  ;  alternes  quand  les  ramifications  restent 
simples.  Ses  fleurs  sont  jaunes ,  très-petites ,  sessiles  ou  pres- 
que sessiles  dans  les  bifurcations  des  tiges,  ou  opposées  aux 
feuilles  lorsque  la  tige  est  simple.  Cette  espèce  fleurit  en  Mai 
et  Juin;- elle  se  trouve  autour  des  mares  et  dans  les  lieux 
inondés  pendant  l'hiver,  à  Fontainebleau,  en  Anjou  et  en 
Hongrie. 

Renoncule  grumeleuse  ;  Kanunculus  hullatus,  Linn. ,  5p. ,  774. 
Sa  racine  est  vivace,  formée  d'un  grand  nombre  de  petits 
tubercules  alongés,  réunis  en  faisceau.  Ses  feuilles  sont  ovales , 
pétiolées,  légèrement  velues,  bordées  de  crénelures  ou  de 
dents  un  peu  aiguës ,  toutes  radicales.  Du  milieu  de  ces  feuilles 
s'élève  une  hampe  simple,  haute  de  trois  à  six  pouces,  pu- 
bescente ,  terminée  par  une  seule  fleur  jaune  ,  lai:ge  d'un 
pouce  ou  environ ,  et  composée  de  cinq  à  huit  pélales.  Cette 
plante  fleurit  en  automne,  et  elle  croit  en  Corse ,  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Sicile ,  en  Crète ,  en  Barbarie. 

Renoncule  THORA  :  Ranuneulus  thora^  Linn.,  Spec,  77$; 
Jacq. ,  FL  AuU*^  t.  442.  Sa  racine  est  vivace  ,  composée  de 
petits  tubercules  fusiformes,  réunis  en  faisceau  ;  elle  donne 
naissance  à  une  tige  striée,  glabre,  nue  à  sa  base,  haute  de 
quatre  à  six  pouces,  munie  vers  sa  partie  moyenne  d'une 
seule  feuille  réniforme ,  sessile,  crénelée:  quelquefois  une  se- 
conde feuille  se  trouve  placée  plus  haut  sur  la  tige ,  et  elle  est 
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toujours  beaucoup  plus  petite,  de  forme  variable,  entière  et 
laoèéolée,  ou  à  trois  lobes.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  brillant, 
larges  de  six  là  buit  lignes,  solitaires  au  sonunet  de  la  tige, 
ou  au  nombre  de  deux ,  lorsque  celle-ci  se  bifurque.  Cette  re- 
noncule fleurit  en  Mai,  Juin  et  Juillet  ;  elle  croît  sur  les  bautes 
montagnes,  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  etc. 

Le  tbora  ëtoit  regardé  autrefois  comme  un  poison  très-vio- 
lent. Les  cbasseurs  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  avant  de  faire 
usage  du  fusil  et  de  la  poudre,  employoient  ison  suc  pour  y 
tremper  leurs  flèches  et  en  rendre  Teffet  plus  sûr.  Gesner  et 
Lobel  disent  que  de  leur  temps  on  vendoit  encore  le  suc  de 
tbora  renfermé  dans  des  vessies  ou  dans  des  cornes  de  bœuf, 
pour  Tusage  des  chasseurs»  Ce  suc  étoit  préférable  recueilli  au 
printemps  ou  en  automne,  que  pendant  la  floraison.  On  s'en 
•ervoit  aussi  pour  empoisonner  les  loups  et  les  renards,  mais 
il  ne  produisoit  pas  des  efiets  aussi  certains  étant  donné  à 
l'intérieur  que  lorsqu'il  étoit  introduit  dans  une  plaie.  Dalé* 
champs  et  J.  Bauhin  rapportent  qu'un  animal  blessé  d'une 
flèche  trempée  dans  le  suc  de  tbora  périssoit  en  moins  d'une 
demi*heure ,  et  qu'une  grenouille  ou  un  pigeon  expiroient 
presque  tout  de  suite  pour  avoir  été  seulement  piqués  avec 
une  aiguille  imbue  de  ce  poison.  Cependant  plusieurs  auteurs 
recpmmandables ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Haller ,  ne 
croient  pas  que  le  suc  de  thora  puisse  produire  des  eflets 
aussi  délétères. 
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Fleurs  jaunes  ;  feuilles  découpées. 


Renoncule  sc^l^aate:  Ranuneuhis  seeleratus,  Linn.,  Sp»^  776$ 
Ranuneulus  iyUestns  primuSf  Dod. ,  FempL,  426.  Sa  racine  est 
annuelle ,  composée  de  fibres  menues,  nombreuses;  elle  pro- 
duit une  tige  droite,  cylindrique,  épaisse  ,  feuillée,  glabre, 
rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ,  haute  d'un  pied  à  un  pied 
et  demi.  Ses  feuilles  inférieures  sont  pétiolées,  partagées  jus- 
qu'aux deux  tiers  en  trois  à  cinq  divisions ,  elles-mêmes  deux 
fois  découpées  en  lobes  arrondis  ;  les  supérieures  sont  sessiles , 
incisées  en  lanières  linéaires  et  comme  digitées.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  petites,  pédonculées,  très-nombreuses,  disposées  en 
bouquet  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  elles  ont  leur 
ealîee  un  peu  velu.  Cette  plante  fleurit  en  Mai,  Juin  et  une 
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partie  deTëtë;  elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux  et  aux 
bords  des  eaux ,  dans  toute  TEurope  et  dans  plusieurs  partieé 
de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

La  renoncule  scélérate,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
une  des  plus  acres  de  toutes  ses  congénères.  Ses  seules  éma** 
nations  peuvent  produire  l'éternument  et  faire  couler  abon- 
damment les  larmes.  D'après  les  expériences  de  Krapf,  les 
fleurs  et  les  ovaires,  avant  leur  maturité,  sont  les  parties  les 
plus  vénéneuses  de  la  plante.  Ayant  fait  sur  lui-même  des  ex- 
périences pour  s^assurer  des  effets  de  cette  espèce  de  renon- 
cule, il  éprouva  des  douleurs  très-vives  et  des  mouvemens 
convulsifs  dans  l'intérieur  du  bas-ventre,  pour  avorr  pris  une 
seule  fleur  qu'il  ay*oit  avalée  broyée  .*  deux  gouttes  du  suc  ex- 
primé de  cette  plante  lui  occasionèrent ,  outre  les  symptômes 
énoncés ,  une  douleur  brûlante  et  convulsive  dans  toute  la 
longueur  de  l'œsophage.  Enfin ,  daris  une  troisième  expérience, 
ayant  mâché  les  feuilles  les  plus  épaisses  et  les  plus  succu- 
lentes de  cette  espèce ,  sa  bouche  se  remplit  de  salive ,  sa  lan- 
gue s'enâamma ,  les  papilles  en  étoient  élevées,  d'un  rouge 
vif;  elle  étoit  crevassée  au  bout;  il  ne  distinguoit  plus  les  sa- 
veurs; ses  dents,  agacées ,  éprouvaient  de  temps  en  temps  des 
tiraillemens  ;  les  gencives  étoient  fort  rouges  et  saignoient  au 
plus  léger  attouchement. 

Cependant  le  suc  de  la  renoncule  scélérate,  à  la  dose  d'un 
demi-gros,  et  mêlé  dans  six  onces  d'eau  ,  peut  sans  inconvé- 
nient être  ingéré  dans  l'estomac,  selon  le  même  expérimen- 
tateur. Réduit  en  extrait  par  Tévaporation ,  il  lui  a  paru  de 
même  ne  produire  aucun  accident.  * 

Un  des  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  renoncule 
scélérate  est,  dit-on,  une  sorte  de  rire  produit  par  la  con- 
traction spasmodique  des  muscles  de  la  bouche  et  des  joues. 
Les  anciens  ont  donné  à  ce  rire  apparent  le  nom  de  sârdoni- 
que ,  parce  qu'il  étoit  surtout  causé  par  une  plante  commune 
en  Sardaigne ,  qu'il  appeloient  htrha  sardoa ,  et  que  quelques 
auteurs  ont  cru  reconnoitre  dans  la  renoncule  scélérate. 

Renoncule  ACRE,  vulgairement  Bouton  d'or,  Grenouillette; 
Ranunculusacris,  Linn.,  Spec*,  779.  Sa  racine  est  horizontale, 
rampante,  garnie  en  dessous  d'une  grande  quantité  de  fibres; 
elle  produit  une  tige  cylindrique ,  plus  ou  moins  velue,  ainsi 
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que  les  feuilles ,  un  peu  rameuse  dans  sa  partie  supérieure, 
haute  de  deux  pieds  ou  environ.  Ses  feuilles  radicales  et  celles 
du  bas  de  la  tige .  sont  pëtiolées ,  partagées  presque  jusqu'à  la 
base  en  trois  divisions,  dont  les  deux  latérales  sont  elles-mêmes 
bifides,  ce  qui  fait  que  chaque  feuille  paroit  être  à  cinq  di- 
visioBs ,  qui  se  partagent  encore  en  lobes  anguleux  et  dentés. 
Ses  £eurs  sont  assez  grandes,  d'un  faune  luisant,  portées  sur 
des  pédoncules  cylindriques,  non  sillonnés.  Cette  espèce  fleurit 
en  Mai,  Juin  et  Juillet;  elle  est  commune  dans  les  prés,  les 
pâturages  et  aux  bords  des  champs ,  dans  toute  TEurope ,  la 
Sibérie  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  septentrionale. 
«  On  en  cultive  dans  les  jardins  une  variété  à  fleurs  trés-doubles, 
à  laquelle  les  jardiniers  donnent  particulièrement  le  nom  de 
bouton  d'or.  Elle  forme  des  toufi*es  d'un  joli  aspect.  La  plante 
a  besoin  d'un  terrain  un  peu  frais;  on  la  multiplie  par  les 
éclats  de  ses  racines. 

La  renoncule  acre  eat^  comme  l'indique  son  nom ,  une  des 
espèces  dont  le  suc  a  le  plus  d'âcreté.  M.  Orfila  a  fait  des  ex* 
périences  en  introduisant ,  soit  le  suc  de  cette  plante  dans  l'es- 
tomac d'un  chien,  soit  en  appliquant  son  extrait  sur  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d'un  autre  chien,  et  ces  animaux  sont 
morts  douze  et  quatorze  heures  après.  Dans  ces  deux  expé- 
riences les  parties  du  corps  qui  avoieut  principalement  éprouvé 
l'influence  immédiate  du  suc  ou  de  l'extrait  de  la  renoncule 
acre,  présentoient  des  traces  d'une  inflammation  évidente, 
d'où  M.  Orfila  croit  pouvoir  conclure  que  le  dangei;  des  re* 
noncules  dépend  de  l'inflammation  locale  et  violente  qu'elles 
produisent. 

Renoncule  LANUeiNEUSE  ;  Ranunculus  lanuginosuSyUnn^j  5p., 
779*  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  ;  mais 
sa  racine  non  rampante,  composée  de  Ghres  fasciculées ,  et  la 
saveur  de  toute  la  plante ,  qui  n'est  pas  sensiblement  acre , 
la  distinguent  suffisamment.  -         .  . 

Renoncule  bulbeuse  :  Ranunculus.  hulhêsifs^  Linn.,.  Sp.,  778; 
Bull.,  Herb.,  t.  27.  Sa  racine  est  formée.d'un  renflement  ar- 
rondi, bulbiforme,  garni  en  dessous  de  fibres  nombreoses; 
elle  produit  une  .ou  plusieurs  tiges  droites,  cylindriques,  ra- 
meuses, hautes  d'un  pied  ou  un  peu  moins.  Ses  feuilles  infér 
rieures  sont  pétiolées,  un  peu  velues,  ainsi  que  le  reste  de  la 
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plante,  partagées  jusqu'au  pétiole  en  trois  divisions  trifides  et 
incisées  ;  les  supérieures  sont  sessiles  et  découpées  en  tanières 
linéaires.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  brillant ,  larges  d'environ 
un  pouce  y  portées  sur  de  longs  pédoncules  et  solitaires  ou 
deux  à  deux  à  l'extrémité  de  la  tige  et  àts  rameaux;  les  di- 
visions de  leur  calice  sont  entièrement  réfléchies  sur  le  pé- 
doncule. Cette  plante  fleurit  en  Avril ,  Mai  et  Juin  ;  elle  croît 
dans  les  pAturages,  les  buissons -et  les  bords  des  bois  dé  toute 
l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale.  La  racine  de  cette 
renoncule  est  un  poison  mortel  pour  les  rats,  et  en  général 
la  plante  entière  a  une  grande  àcreté.  Cependant,  par  une 
préparation  particulière  de  cette  racine,  on  peut  en  retirer 
une  fécule  douce  et  nutritive.  La  renoncule  bulbeuse  offre 
iiiie  variété  à  fleurs  doubles  qu'on  cultive  comme  plante  d'or- 
nement dans  quelques  jardins. 

Rbnôncdle  rampants,  vulgairement  Bassiket  «  Pisn-POiT, 
FlEo-OE-PouLB  :  RanuncuUiÈ  repens,  Linn.,lSp*,  779;  Fi.  Dan^j 
t.  796;  Cette  espèce  ne  difi'ére  guère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  et  ses  fleurs;  mais  elle  s'en  distingue  toujours  par  sa 
racine  fibreuse,. par  ses  tiges  moins  élevées,  de  la  base  des- 
quelles naissent  des  rejets  couchés  sur  la  terre  et  prenant  ra- 
cine à  chaque  nœud  formé  par  Tinsertion  des  feuilles;  enfln, 
par  les  folioles  du  calice^  qui  sont  simplement  ouvertes  et  non 
réfléchies.  £lle  fleurit  depuis  le  mois  de  Mai  jusqu'à  la  fln  de 
l'été  ;  00  la  trouve  communément  dans  les  pâturages  et  les  lieux 
cultivés,  dans  toute  l'Europe ,  en  Sibérie  et  dans  le  Nord  de 
r  Amérique. 

Cette  renoncule  se  multiplie  avec  une  rapidité  si  prodi- 
gieuse, tant  par  ses  graines  que  par  ses  rejets  rampans,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  champs  laissés  en  jachère  ,  des  vignes 
et  des  jardins  qu^on  a  négligé  de  faire  labourer  pendant  l'été , 
en  être  complètement  couverts  k  la  fin  de  l'automne,  surtout 
lorsque  le  terrain  est  un  peu  humide  ou  que  la  saison  a  été 
pluvieuse.  Ce  n'est  que  par  des  binages  multipliés  en  été 
qu'on  peut  se  débarrasser  de  cette  plante  importune  et  qui 
nuit  aux  cultures.  Les  chèvres  et  les  moutons  la  mangent, 
mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  point  lorsqu'elle  est 
Iraiche;  elle  paroit  cependant  avoir  moins  d'àcreté  que  la 
renoncule  bulbeuse.  Ses  fleurs  peuvent  doubler  par  la  cul- 


REN  6i 

ture  ;  mais  ses  rejets  rampans  la  rendent  incommode  dans  ua 
jardiD.  ' 

Henoncvlb  CERFEUIL;  RonuTieulus  chctTophyllos ,  Linn. ^Sp., 
780,  Sa  racine  est  Tivace,  composée  de  tubercules  alongés, 
réunis  en  faisceau  ;  elle  produit  une  tige  droite  y  souvent 
simple ,  divisée  quelquefois  en  un  ou  deux  rameaux  ^  un  peu 
velue  comme  toute  la  plante,  cylindrique,  haute  de  quatre» 
huit  ppuces,  chargée  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  d'une  seule 
feuille  simple  ou  découpée  en  trois  lanières  linéaires.  Ses 
feuilles  radicales  sont  pétiolées  et  de  deux  sortes  :  les  premières, 
qu'on  ne  trouve  que  rarement  lorsque  la  végétation  de  la 
plante  est  un  peu  avancée,  sont  entières,  simplement  dé- 
coupées en  cinq  à  sept  lobes  ;  les  autres  se  partagent  jusqu'au 
pétiole  en  trois  divisions,  elles-mêmes  plus  ou  moins  découpées 
en  lanières  profondes  et  linéaires.  Ses  fleurs  sont  jaunes ,  lar- 
ges d'environ  un  pouce,  solitaires  au  sommet  de  la  tige  ou 
de  chaque  rameau.  Le  calice  est  simplement  ouvert  et  non 
réfléchi.  Cette  plante  fleurit  en  Mai  et  Juin  ;  elle  se  trouve 
dans  les  bois  secs  et  montueux,  sur  les  collines,  en  France, 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  le  Nord  de  l'A- 
frique. 

Renoncule  de  MoNTrEixiEE  :  Ranunculus  monspeliacuâ ,  Linn», 
Sp.y  778;  Decand.,  Je.  rar,,  U  5o.  Cette  plante  a  beaucoup 
de  caractères  communs  avec  la  renoncule  cerfeuil;  sa  racine 
est  de  même  composée  de  tubercules  alongés,  réunis  en  fais- 
ceau. Sa  tjge  a  le  même  port ,  mais  elle  est  trèfr>velue ,  plus 
ou  moins  couverte  de  poils  courts,  soyeux  et  blanchâtres; 
ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  plus  larges;  enfin  ,  ses 
fleurs  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses.  Cette  renoncule 
se  trouve  dans  les  champs  incultes  et  sur  les  montagnes,  dans 
le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Renoncule  asiatique;  Ranunculus  asiaticuSy  Linn*«  ^?m777* 
Sa  racine  est  vivace ,  composée  de  plusieurs  petits  tubercules 
alongés ,  réunis  en  faisceau  ;  les  jardiniers  lui  donnent  le  nom 
de  griffe  :  elle  produit  une  tige  cylindrique,  droite,  pubes- 
cente ,  simple  ou  peu  rameuse ,  haute  d'environ  un  pied.  Se^ 
feuilles  radicales  sont  pétiolées,  simples,  lobées  ou  incisées, 
pubesccntes,  particulièrement  en  dessous;  celles  de  la  tige 
aont  alternes,  temécs  ou  presque  deux  fois  ailées ,  4  foliotes 
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ordinairement  pëtiolées  ^  partagées  plus  ou  moins  profonde* 
ment  en  trois  lobes,  eux-mêmes  divisés  en  découpures  lancéo- 
lées, aiguës  ou  obtuses.  Ses  fleurs  sont  terminales ,  de  couleur 
|aune  dans  l'état  de  nature,  et  variant  de  mille  nuances  ou 
couleurs  différentes  dans  la  plante  cultivée.  Cette  plante  est 
originaire  du  Levant  et  du  Nord  de  TAfrique.  On  en  Cultive 
dans  les  jardins  de  nombreuses  variétés  à  fleurs  doubles  et 
semi-doubles,  parmi  lesquelles  on  distingue  deux  rades  par- 
ticulières. La  première  comprend  les  reyionctf/espiVotnes ,  dont 
les  fleurs  sont  larges  de  deux  pouces  k  deux  pouces  et  demi , 
entièrement  doubles  ou  pleines,  toutes  les  étamines  étant 
changées  en  pétales,  et  les  ovaires  étant  le  plus  souvent  avortés 
ou  changés  en  une  sorte  de  bouton  foliacé  et  pétaloïde.  Dans 
cette  race  les  fleurs  ne  varient  de  couleur  que  du  rouge  foncé 
au  jaune  ou  à  l'orangé.  Les  plantes  de  la  seconde  race,  nom- 
mées semi' doubles  par  les  Jardiniers,  parce  que  leurs  fleurs 
ne  sont  jamais  entièrement  pleines,  ont  les  pétales  plus  ou 
moins  multipliés;  mais  il  reste  toujours  assez  d'étamines  pour 
que  les  ovaires  puissent  être  fécondés  et  se  changer  en 
graines ,  par  le  moyen  desquelles  on  peut  multiplier  les  variétés 
à  riniini.  C'est  ainsi  qu'on  a  obtenu  par  les  semis  des  graines 
de  semi'douhUs  y  des  fleurs  de  presque  toutes  les  couleurs  pos- 
sibles. On  en  a  de  blanches,  de  jaunes,  d'erangées,  de  rouges, 
de  violettes ,  de  pourpré  plus  ou  moins  foncées ,  de  noirâtres: 
M.  Féburier  assure  même  en  avoir  obtenu  de  vertes  ;  enfin  on 
en  a  qui  sont  panachées  ou  nuaticées  de  deux,  trois,  ou  plu- 
sieurs couleurs  à  la  fois.  Il  n'y  a  que  la  couleur  bleue  que 
la  nature  ait  jusqu'à  présent  refusée  à  ces  fleurs. 

Les  premières  plantes  de  la  renoncule  asiatique  furent, 
dit-on ,  apportées  en  Europe  par  des  croisés;  mais  elles  ne  s'y 
multiplièrent  pas  beaucoup ,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  -règne 
de  Mahomet  IV,  sultan  des  Turcs,  que  les  belles  variétés 
commencèrent  à 'se  répandre  dans  nos  jardins.  Ce  prince, 
renommé  par  sa  passion  pour  la  chasse  ,  prit  aussi  le  goût 
des  fleurs,  qui  lui  fut  inspiré  par  son  visir  Cara  Mustapha, 
qui  vint,  en  i683 ,  mettre  le  siège  devant  Vienne.  Devenu 
amateur  de  fleurs,  il  fit  bientôt  rassembler  dans  les  jardins 
du  sérail  tout  ce  que  Candie,  Chypre,  Rhodes  et  Damas  pos- 
sédoient  de  plus  beau  et  de  plus-  curieux  en  renoncules* 


Celles-ci  y  furent  pendast  assez  long- temps  exclusivement 
renfermées,  parce  que  Mahomet  les  faisoit  garder  presque 
avec  le  même  soin  que  se^  femmes;  mais  des  ambassadeur» 
et  de  riches  négocians  trouvèrent  moyen,  à  force  d'or,  de 
corrompre  la  fidélité  des  Bostengis,  et  de  se  procurer  plu-, 
sieurs  de  ces  belles  fleurs,  dont  le  sultan  se  montroit  si  jaloux* 
Les  premiers  envoyèrent  leurs  griffes  de  renoncules  pour  les 
jardins  des  princes  qu'ils  représentoient  ;  les  autres  en  firent 
part  à  leurs  amis ,  et  Marseille  dut  à  sa  position  de  devenir 
le  premier  entrepôt  des  renoncules*  C'est  ainsi  que  ces  plantes 
se  sont  répandues  de  proche  en  proche;  les  amateurs  en  ont 
multiplié  ,  par  les  semis,  les  variétés  à  l'infini,  et  le  patient 
et  laborieux  Hollandois  en  a  fait  le  premier,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  fleurs,  une  branche  de  commerce. 

Les  variétés  des  renoncules  semi- doubles  n'ont  pas  tardé 
à  devenir  si  nombreuses,  qu'il  eût  été  impossible  de  les  dé- 
signer d'après  les  caractères  qu'elles  présentent ,  lesquels 
échappent  à  l'observateur.  Leurs  couleurs  même  se  nuancent 
à  un  tel  point,  que  cela  nepourroit  suffire  pour  les  distinguer* 
Ces  considérations  ont  sans  doute  engagé  les  amateurs  et  les 
fleuristes  à  donner  des  noms  de  fantaisie  à  toutes  leurs  variétés , 
et  ces  noms  sont  tirés  de  ceux  des  dieux  ou  personnages  de  la 
fable ,  des  rois,  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps,  et  s'ils 
font  servir  la  couleur  des  fleurs  aux  dénominations  qu'ils  leur 
donnent,  ils  ajoutent  presque  toujours  à  celles-ci  une  épi- 
thète  plus  ou  moins  pompeuse  et  même  souvent  emphatique; 
ainsi  telle  renoncule  d'une  couleur  très -foncée  est  le  velours 
noir ,  le  roi  des  noires ,  ïaigle  noir  /telle  autre  ,  d'une  cou« 
leur  plus  claire ,  est  le  diadème  du  pourpre ,  la  rose  superbe , 
la  toison  d'or ,  le  soleil  d'or,  la  couronne  des  roses  ,  etc«  Pour 
exemple  des  dénominations  tirées  de  la  fable ,  etc. ,  on  peut 
citer  des  renoncules  qui  portent  les  noms  d'Hector,  d'Hercule ^ 
de  Jules- César ^  du  grand  Pompée j  du  sultan  Achmet,  de  la 
reine  de  France,  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  du  maréchal  de 
Villars,  etc. 

hes  renoncules  pivoines  et  les  semi -^doubles  ne  se  plantent 
pas  habituellement  mêlées  avec  les  autres  fleurs  dans  la  lon- 
gueur des  plates-bandes  ordinaires  des  jardins.  Les  amateurs 
et  les  fleuristes  leur  réservent  toujours  des  plates  «bandes  à 
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part ,  ou  planches  larges  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  et  plus  ou 
moins  longues,  selon  le  plan  général  du  jardin;  quelquefois 
ils  en  font  des  massifs  arrondis  ou  ovales.  Ces  plantes  ont  be- 
soin d*une  terre  un  peu  légère ,  mais  en  même  temps  assez 
substantielle  et  fraîche.  Si  le  terrain  qu'on  leur  destine  con- 
tient beaucoup  de  pieri'es ,  il  ÙLut  le  faire  passer  à  la  claie  ; 
lorsqu'il  est  au  contraire  naturellement  assA  bon  par  lui- 
même  ,  il  faut  seulement ,  quelquea  mois  avant  de  faire  la 
plantation  des  renoncules ,  le  labourer  et  le  fumer  avec  des 
engrais  bien  consommés,  et  au  moment  même  de  planter  les 
griffes ,  on  fait  faire  un  nouveau  labour  i  afin  de  rendre  la 
terre  aussi  meuble  que  possible.  Quelle  que  soit  la  forme 
du  terrain  dans  lequel  on  plante  les  renoncules,  on  £Eiit  tou- 
jours en  sorte  de  disposer  la  plantation  d'une  manière  régu- 
lière ,  en  plaçant  les  pieds  en  canré  ou  en  quinconce.  Si  la 
plantation  se  fait  dans  une  longue  plate -bande ,  on  trace  au 
'Cordeau  des  lignes  longitudinales  et  d'autres  transversales , 
k  quatre 9  cinq  ou  six  pouces  les  unes  des  autres,  selon  que 
la  terre  est  plus  substantielle  ou  plus  légère*  Lorsque  les  lignes 
sont  tracées  sur  chaque  planche ,  on  place ,  à  tous  les  points 
d'intersection  des  lignes,  une  griffe  que  l'on  enfonce  dans  un 
trou  fait  au  plantoir  et  à  deux  pouces  de  profondeur,  en  ayant 
le  soin  de  la  tenir  entre  les  doigts  en  l'enfonçant,  afin  qu'elle 
se  trouve  placée  perpendiculairement ,  Taeil  en  dessus ,  et  qutf 
les  petits  tubercules  dont  elle  est  composée  ne  se  rompent  pas. 
Lorsque  toutes  les  griffes  ont  été  placées,  on  recouvre  la 
plate -bande  avec  du  terreau  bien  consommé,  et  on  finit  par 
unir  le  terrain,  en  j  passant  le  râteau. 

Les  amateurs  de  renoncules  qui  en  possèdent  des  variétés 
nombreuses  et  choisies ,  prennent  le  soin  de  disposer  leurs 
plantes  dans  les  plates-bandes  de  parade,  en  sorte  que,  lors- 
qu'elles seront  fleuries ,  leurs  couleurs  soient  mélangées  de 
manière  à  en  faire  ressortir  les  différentes  nuances  le  pHis 
qu'il  est  possible,  et  à  cet  effet  ils  ont  la  précaution  de  pla- 
cer à  côté  l'une  de  l'autre  les  variétés  dont  les  couleurs 
contrasteiU  le  plus  entre  elles. 

Ces  mêmes  amateurs  ont  le  soin,  pour  prolonger  la  durée 
des  fleurs  de  leurs  renoncules,  de  faire  étendre  par-dessus 
leurs  planches  des  toiles  d'un  tissu  assex  serré  pour  les  dé- 
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fendre  conf f e  les  rayons  d'un  soleil  brûlant  qui  les  passeroit 
promptement,  ou  contre  les  grandes  pluies  qui  les  saliroienf 
et  les  renverseroient.  Pour  la  même  Maison ,  lorsque  ceis  plantes 
ont  besoin  d*arrosemens  quand  elles  sont  en  fleurs,  oh  ne 
les  leur  donne  qu'avec  un  arrosoir  à  goulot  long  et  étroit , 
avec  lequel  on  peut  diriger  Feau  sur  le  pîed  de  la  plante  sans 
en  faire  tomber  sur  la  fleur.  .^ 

On  plante  les  renoncules  et  les  semi^  doubles  depuis  le 
mois  d'Octobre  jusqu'en  Juillet ,  et  même  jusqu'au  com- 
mencement d'Août.  En  les  mettant  ainsi  en  terre  ,  à  des 
époques  différentes ,  on  peut  jouir  des  fleurs  de  ces  plantes 
depuis  le  milieu  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  On  peut 
même  s'en  procurer  pendant  tout  l'hiver,  en  plantant,  dans 
des  pots ,  des  griffes  en  automne ,  et  en  les  rentrant  pendant 
la  mauvaise  saison  dans  la  serre  chaude ,  ou  en  les  plaçanf 
sous  des  châssis  jusqu'au  moment  de  la  fleur  ;  alors  on  les 
porte  dans  les  app»rtemens.  Les  plantations  faites  avant  Thiver 
ent  besoin  d'être  garanties  des  gelées  par  le  moyen  de  paille 
dé  litière,  dont  on  couvre  les  planches,  et  qu'on  relève  dès 
que  les  froids  ae  sont  plus  k  craindre ,  et  dans  le  jour  toutes 
les  fois  qu'il  ne  gèle  pas.  Mais,  pour  éviter  ces  peines,  beau- 
coup de  personnes  dans  le  cKmat  de  Paris,  et  surtout  ceux 
qui  sont  encore  plus  au  Nord,  ne  plantent  leurs  renoncules 
qu'à  la  6n  de  Février  ou  même  en  Mars,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  fortes  gelées  à  redouter.  Dans  ce  cas  il  est  bon  de  faire 
tremper  les  griffes  pendant  vingt- quatre  heures  dans  l'eau; 
cela  hâte  beaucoup  leur  végétation.  Les  renoncules  plantées 
avant  Thiver  fleurissent  de  la  mi -Avril  à  la  fln  de  ce  mois, 
selon  que  le  printemps  a  fait  sentir  plus  tôt  ou  plus  tard  sa 
douce  influence.  Comme  ces  plantes  aiment  un  terrain  frais, 
il  faut  avoir  soin  de  les  arroser  avant  la  fleur,  si  le  terrain 
est  sec,  léger,  et  qu'il  ne  pleuve  pas  ou  trop  peu  pendant  les 
mois  de  Mars  et  d'Avril.  Les  renoncules  plantées  en  Mars  et 
Avril  ne  fleurissent  qu'en  Mai  et  Juin,  et  ainsi  des  autres  qui 
ont  encore  été  plantées  plus  tard.  Lorsque  les  feuilles  des  re*- 
noncules  commencent  à  sortir  de  terre ,  il  faut  encore  avoir 
soin  de  les  faire  débarrasser  de  toutes  les  mauvaises  herbes 
qui  pourroient  les  embarrasser.  Les  tiges  et  les  feuilles  né  tar- 
dent pas  à  sécher  peu  après  que  la  fleur  est  passée  ;  il  faut  alors 
45,  S 
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cesser  les  arrosemens ,  excepté  pour  les  pieds  qu^on  veut  té* 
server  pour  graine ,  et  aussitôt  que  les  parties  herbacées  des 
plantes  sont  sufiSsamment  sèches  ,  on  relève  les  griffes  de 
terre  j  on  les  débarrasse  des  débris  des  tiges  et  des  feuilles  qui 
y  tiennent  encore ,  et  on  les  serre  enfin  dans  un  lieu  sec , 
jusqu'au  moment  de  les  replanter  Tannée  suivante  :  elles  peu- 
vent même  se  conserver  pendant  deux  ans  hors  de  terre. 

Les  personnes  qui  disposent,  dans  leurs  plates^bandes,  les 
renoncules  en  suivant  un  ordre  selon  la  couleur  de  leurs  co« 
rolles ,  ont  des  espèces  de  casiers  numérotés ,  dont  les  divi** 
sions  correspondent  aux  numéros  de  chaque  plante  dans  la 
plate-bande,  et  ils  conservent  facilement  Tordre  de  leur  plan« 
tation ,  en  plaçant  dans  la  case  correspondante  chaque  griffe 
aussitôt  qu'elle  est  retirée  de  terre;  mais  eela,  comme  on  le 
peqse  bien ,  complique  beaucoup  le  travail» 

Pour  qu'une  renoncule  soit  belle  aux  yeux  d'un  amateur^ 
il  faut  que  son  feuillage  soit  bien  découpé  et  d^un  beau  vert; 
que  ses  tiges  soient  droites,  hautes,  fermes,  et  qu'elles  soutien- 
nent une  fleur  grosse,  bombée,  composée  d'un  grand  nombre  de 
pétales  étoffés,  larges,  arrondis ,  de  couleurs  franches  et  vives» 
Quant  aux  semi-doubles,  que  l'éclat  ou  la  bizarrerie  de  leurs 
couleurs  fait  admettre,  les  personnes  qui  se  piquent  de  bon 
goût  veulent  encore  que  les  panachures  soient  en  couleur» 
tranchantes,  que  les  fleurs,  aussi  doubles  qu'elles  peuvent  l'être^ 
laissent  peu  apercevoir  ce  bouton  noir  qui  est  au  centre,  eff 
qui  est  formé  de  l'assemblage  des  pistils  et  des  étamines;  quel- 
quefois ce  bouton  noir  donne  à  des  fleurs  stériles  l'apparence 
de  la  fécondité  ,  d'autres  fois  il  est  trop  visible  et  gâte  les  fleurs, 
qu'alors  les  jardiniers  appellent  trivialement  gueules  noires. 

Les  renoncules- pivoines  ne  donnent  point  de  graines;  on 
o'a  d'autre  moyen  de  les  multiplier  que  les  jeunes  griffes  qui 
se  forment  à  côté  des  anciennes,  et  qu'on  en  détache  toutes 
les  fois  qu'on  retire  celles-ci  de  terre  ou  seulement  au  mo- 
ment de  les  replanter.  Quant  aux  semi-doubles,  elles  produi- 
sent une  grande  quantité  de  graines ,  par  le  moyen  desquelle» 
on  peut  les  multiplier  autant  qu'on  le  désire.  N'ayant  jamais 
fait  de  semis  de  semi-doubles,  je  vais  indiquer,  d'après  Mor- 
dant de  Launay,  la  méthode  qu'on  doit  suivre  dans  cette  ean 
pèce  de  culture.- 
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«  L'amateur  qui  sème  n'aura  besoin  que  de  quelques  an* 
It  nées  pour  se  faire  une  collection  choisie  de  plantes  belles 
«  et  bien  variées;  mais,  pour  les  obtenir  de  cette  sorte,  le 
«  choix  des  graines  ne  sauroit  être  indifférent.  Il  faudra  les 
«  avoir  prises  sur  les  individus  les  plus  vigoureux,  qui  au- 
«  ront  donné  les  fleurs  les  mieux  conformées,  les  plus  doubles 
«c  et  dans  les  couleurs  les  mieux  prononcées,  les  plus  vives 
«  et  les  plus  franches,  que  peut-être  encore  aujourd'hui  la 
«  mode  fait  préférer  dans  le  violet  et  le  rembruni.  Pour  bien 
«  recueillir  ces  graines  et  parvenir  à  les  bien  conserver,  il 
«  est  .prudent  de  couper  le  sommet  des  tiges  à  une  certaine 
«  hauteur,  au  moment  où  Ton  voit  que  les  graines  sont  assez 
«  mûres,  et  sans  attendre  qu'elles  se  détachent  et  tombent  à 
^  terres  II  faut  choisir,  pour  faire  cette  opération,  le  moment 
«  où  le  soleil  et  la  chaleur  du  jour  auront  dissipé  toute  Thu- 
«  mîdité  de  la  niiit  ou  de  la  rosée.  On  réunit  ces  sommités 
«  en  paquets,  ett)n  les  suspend  dans  un  endroit  sec.  A  l'épo- 
«  que  seulement  où  Ton  veut  semer,  on  frotte  les  têtes  entre 
«  les  mains;  les  semences  s'en  détachent,  et  on  les  répand 
«  aussitôt  sur  une  plate<<-bande  située  au  levant  et  préparée 
^  à  Favance,  ou  mieux,  pour  le  climat  de  Paris,  dans  des 
«  terrines  pleines  d'un  miélange  anciennement  fait  de  bonne 
«  terre  de  potager  ou  de  pré  avec  du  terreau  bien  consom- 
^  mé  de  feuilles  ou  de  gazons.  Ces  graines  doivent  être  se-^ 
jiK  mées  plus  on  moins  dru ,  selon  qu'on  en  aura  reconnu  un 
«  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bonnes,  car  il  s'en  faut 
te  qu'elles  le  soient  toutes.  On  les  appuie  avec  la  main ,  et 
^  on  les  recouvre  ensuite  de  deux  à  trois  lignes  de  même 
«  terre ^  qcfon  crible  également  par- dessus,  et  d'un  lit  de 
«  mousse  hachée.  On  entretient  fraîchement  le  semis ,  au 
«  moyen  d'arrosemens  qui  se  font  de  haut  et  avec  la  pomme 
«  d'arrosoir  à  trous  fins  ,  de  peur  de  ramasser  en  pelotons 
«  les  graines ,  qui  mettront  environ  six  semaines  à  lever*  Si 
«  l'on  a  semé  en  automne ,  il  faudra ,  ou  rentrer  les  terrines 
«  pendant  la  gelée ,  ou  couvrir  la  plate-bande  au  moyen  de 
«  paillassons  soutenus  à  trois  pouces  au-dessus  de  terre  par 
«  des  piquets  auxquels  on  attache  des  traverses  en  tout  sens. 
«  Dans  tout  son  contour  la  plate -bande  doit  encore  être  mu- 
te nie  d'une  épaisseur  d'environ  un  pied  de  litière.  Chaque 
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«  fois  que  le  temps  le  permet ,  on  donne  au  semis.-  iu  jour 
«  et  de  Pair.  Au  printemps,  on  sort  les  terrines,  qfu*OD  met  à 
«  l'exposition  du  levant ,  ou  bien  on  découvre  tout-à-fait  la 
«  plate-bande,  et  Ton  répand,  au  crible  ou  à  la  main,  deux 
<('  ou  (rois  lignes  de  terreau  bien  consommé,  de  fumier  de 
«  cheval  ^  sur  le  jeune  plant,  dont  on  a  soin  de  ne  pas  enter- 
«'  rer  les  feuilles.  Aux  mois  d'Avril  et  de  Mai  on  ne  ménage 
«  pas  les  arrosemens,  jusqu'à  ce  que  les  fanes  commencent 
«  à  jaunir.  Quelques  personnes  ne  sèment  qu'au  printemps; 
«  mais  leurs  griffes  ne  son^t  jamais  aussi  belles  ni  si  bien  nour« 
«  ries  que  celles  produites  par  un  semis  d'automne.  Il  en 
.te  est  de  même  du  semis  en  terrine,  qui  n'est  jamais  si  beau 
«  que  celui  fait  en  plate-bande  ;  mais  ce  dernier  court  de  bien 
«  plus  grands  risques ,  et  exige  beaucoup  plus  de  soin  que 
«  l'autre.  Quelques  jeunes  plaptes  donneront  des  fleurs  la  pre* 
«  miére  année  -,  le  plus  ordinairement  ces  fleurs  sont  simples 
«  et  à  rejeter.  Dans  le  climat  de  Paris,  il  faut  nécessaire* 
«  ment,  surtout  si  Ton  a  semé  en  plate-bande,  relever  les 
«  racines  ou  griffes  des  pucdles  (  c'est  ainsi  que  les  jardiniers 
«  appellent  ces  jeunes  renoncules),  et  on  les  replante  k  la 
«  même  époque  que  les  anciennes.  La  seconde  année,  quel- 
le ques  autres  donneront  encore  des  fleurs,  et  le  plus  grand 
«  nombre  sera  encore  à  rejeter;  enfin,  la  troisième  année, 
«  toutes  fleuriront,  et  c'est  alors  qu'on  pourra  choisir  celles 
«  qui  seront  doubles  et  bien  faites  :  quant  aux  couleurs,  il 
«  ne  sera  guère  possible  de  rien  décider,  car  elles  ne  seront 
«  bien  assurées  que  dans  les  deux  ou  trois  autres  années  qui 
«  suivront.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  qu'il  faudra  faire 
«  l'élite  des  plantes  propres  à  former  ce  qu'on  appelle  des 
«  planches  de  parade^  On  les  lèvera  aussi  par  couleurs,  afin  de 
«  les  placer  de  manière  que  réciproquement  elles  puissent  se 
«  faire  valoir.  » 

Renoncule  ver&uculeuse,  Ranuneulus  verruculosus»  Je  réunis 
ici  sous  ce  nom  trois  plantes  qui  ont  été  regardées  par  les 
auteurs  comme  des  espèces  distinctes,  et  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  variétés  :  le  il.  philonolis,  Retz;  le  A.  parvulu^, 
Linn. ,  et  le  A.  trilobus,  Desf. 

La  racine  de  cette  espèce  est  annuelle ,  composée  de  fibrea 
longues  et  menues  -,  elle  produit  une  tige  redressée  et  quel- 
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quefois  assez  simple  ,  souvent  rameuse  dés  la  base  et  étalée  y 
velue  dans  la  première  variété,  ou  la  plante  la  plus  commune, 
et  dans  la  seconde;  glabre  dans  la  dernière,  ainsi  que  toute 
la  plante  ;  haute  seulement  de  quelques  pouces  dans  le  A, 
parvulus,  s'élevant  à^six  ou  huit  pouces  dans  le  R.philonotis, 
et  à  plus  d'un  pied  dans  la  dernière.  Les  feuilles  radicales  et 
du  bas  de  la  plante  sont  pétiolées,  partagées  en  trois  lobes 
ou  en  trois  folioles  plus  ou  moins  incisées,  et  dont  la  moyenne 
est  souvent  pétiolée;  les  feuilles  de  la  partie  supérieure  des 
tiges  sont  sessiles  ou  presque  sessiles,  divisées  en  lanières  or« 
dinairement  linéaires.  Très-souvent  dans  la  seconde  variété, 
plus  rarement  dans  les  deux  autres,  on  trouve  des  feuilles 
arrondies  parmi  les  radicales,  dont  les  bords  ne  sont  que  for- 
tement dentés ,  mais  non  partagés  en  lobes  distincts.  Les  fleurs 
sont  jaunes ,  larges  de  six  à  neuf  lignes  dans  les  deux  premières 
variétés,  beaucoup  plus  petites  dans  la  dernière,  portées  à 
l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  sur  des  pédoncules  alon- 
gés.  Les  graines  qui  leur  succèdent  sont  comprimées,  arron- 
dies, de  forme  lenticulaire,  entourées  d'un  rebord  particu- 
lier, et  chargées  sur  leurs  deux  faces  de  petites  verrues  plus 
ou  moins  saillantes ,  disposées  irrégulièrement.  Cette  espèce 
fleurît  en  Mai,  Juin  et  Juillet;  sa  première  variété  est  com- 
mune en  France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  dans 
les  moissons  et  les  lieux  cultivés;  la  seconde  se  trouve  dans 
les  lieux  où  Teau  a  séjourné  pendant  l'hiver,  et  qui  souvent 
deviennent  très-secs  en  été;  la  troisième  croît  dans  les  prai- 
ries humides  du  Midi  de  la  France,  en  Barbarie,  en  Grèce ,  etc» 
Renoncule  des  champs  :  Ranunculus  arvensis ,  Linn.,  5p.,  780; 
Bull. ,  Herb. ,  tab.  1 1 7.  Sa  racine  est  annuelle ,  fibreuse  ;  elle  pro- 
duit une  tige  cylindrique,  presque  glabre  comme  le  reste  de 
la  plante,  rameuse,  droite ,  haute  de  huit  à  quinze  pouces.  Ses 
feuilles  radicales  sont  à  trois  lobes,  bi-  ou  tridentées,  et  les 
supérieures  à  trois  divisions,  elles«-mémes  découpées  en  deux 
ou  trois  lanières  linéaires.  Ses  fleurs  sont  latérales,  d'un  jaune 
pâle ,  petites,  portées  sur  des  pédoncules  opposés  aux  feuilles. 
hes  graines  sont  en  petit  nombre,  comprimées,  hérissées,  sur 
leurs  deux  faces,  d'aiguillons  droits  et  roides.  Cette  renoncule 
fleurit  en  Mai  et  Juin;  elle  est  commune  dans  les  moissons, 
en  France I  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  en  Sibérie, 
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ctc  :  elle  est  irés-^vénëneuse.  Les  moutons  pàroissent  la  manger 
avec  plaisir,  et  elle  leur  est  souvent  funeste.  Son  abondance 
dans  certains  champs  nuit  beaucoup  aux  récoltes  ;  le  seul 
moyen  connu  d'en  débarrasser  les  terres  qui  en  sont  infestées, 
est  de  les  cultiver  pendant  quelque  temps  en  prairies  artifi- 
cielles. 

Renoncule  en  faux  :  Ranunculus  falccUus,^  Linn«,  6p.,  781, 
Jacq. ,  F/.  Aust. ,  t.  48  ;  Ceratoeephalus  falcutus ,  Per& ,  Synops, , 
1,  p. 341.  Sa  racine  est  annuelle,  pivotante,  et  elle  pousse  de 
son  extrémité  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres  verticiU 
lées,  simples.  Ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  pétiolées,  éta- 
lées en  rosette,  pubescentes  comme  toute  la  plante,  digitées 
ou  partagées  en  trois  découpures  linéaires,  bifides  ou  irifides. 
Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes 
nues,  hautes  d'un  à  trois  pouces,  terniinées  chacune  à  leur 
sommet  par  une  petite  fleur  jaune  ^  qui  n'a  souvent  que  cinq 
ëtamines.  Les  graines  sont  nombreuses,  disposées  en  épi  et 
prolongées  en  longue  pointe  en  forme  de  faux.  Cette  plante 
fleurit  en  Mars  et  Avril.  On  la  trouve  dans  les  champs  et  les 
lieux  cultivés  du  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  (L.  D.) 
'  RENONCULE*  (ConchyL)  Nom  spécifique  d^une  espèce  de 
coquille  du  genre  Cône,  C  ranunculus ,  ainsi  nommée  à  cause 
de  sa  coloration.  (DeB.) 

RENONCULE  DES  BOIS.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Tané^ 
mone  des  bois.  (L.  D.) 

RENONCULE  DE  MONTAGNE,  {Bol.)  C'est  le  trolle  d'Eu^ 
rope.  (L.D.) 

RENOUÉE;  Polygonum,  Linn.  {BoQ  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones apétales,  qui,  dans  la  Méthode  naturelle  de  M. 
de  Jussieu,  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  poljgonées ,  et 
qui,  dans  le  Système  sexuel,  appartient  à  Voetandrie  Ingy- 
nie.  Ses  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  mono- 
phylle,  partagé  en  cinq  découpures  pétaloides,  persistantes; 
point  de  corolle;  cinq  à  neuf  étamines,  le  plus  souvent  huit; 
un  ovaire  supère,  à  trois  côtés,  surmonté  de  deux  ou  trois 
styles  courts,  terminés  par  des  stigmates  simples;  une  capsule 
monosperme ,  indéhiscente ,  environnée  par  le  calice  persis- 
tant. 

Les  renouées  sont  des  plantes  herbacées,  plus  rarement  des 
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arbustes;  elles  ont  des  feuilles  entières,  alternes,  munies  pour 
la  plupart,  à  leur  base,  de  stipules  membraneuses,  embras- 
santes; leurs  fleurs,  quelques  espèces  exceptées,  ont  peu  d'é- 
clat et  sont  axillaires  ou  terminales,  disposées  en  épis,  en 
cime  ou  en  panicule.  On  en  connoît  près  de  cent  espèces; 
quelques-unes  de  ces  plantes  présentent  de  Tintérét  à  cause 
de  leurs  graines  farineuses,  qui  non -seulement  servent  à  la 
nourriture  des  oiseaux  granivores,  mais  qui,  même  pour 
rhomme,  peuvent  remplacer,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
blé  et  les  autres  céréales  dont  il  tire  sou  principal  aliment. 

*  *   Un  seul  épi  ;  neuf  étamines. 

Renouée  bistoate  ,  vulgairement  Bistorte  j  Polygonum  his^ 
lorta,  Linn. ,  5p.,  5 16;  Bull.,  Herb.,  tab.  3 14.  Sa  racine  est 
tubéreuse  ,  oblongue,  vivace,  contournée;  elle  produit  une 
tige  très-simple,  haute  d'un  pied  à  dix-huit  pouces,  terminée 
par  un  seul  épi  de  fleurs  d'une  couleur  purpurine  claire.  Ses 
feuilles  sont  ovales-lancéolées,  décurrentes  sur  letir  pétiole. 
Dans  une  variété  la  tige  est  un  peu  plus  élevée  j  la  racine 
est  plus  contournée.  Cetîe  plante  fleurit  en  Juin  et  Juillet  ; 
elle  se  trouve  dans  les  prés  et  les  pâturages  des  montagnes , 
en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc. 

La  racine  de  bistorte  a  une  saveur  austère  etstyptique;  elle 
est  tonique  et  astringente.  Elle  a  été  employée  dans  toutes 
sortes  de  flux  atoniques,  dans  les  gonorrhées  anciennes,  les 
pertes  utérines,  les  fleurs  blanches:  d'après  quelques  expé- 
riences ,  il  paroîtroit  qu'elle  peut  aussi  être  utile  dans  les  fiè- 
vres d'accès.  Elle  se  prend  en  substance  et  en  poudre  ou  en 
décoction;  elle  entre  dans  quelques  conijpositioiis  pharmaceu- 
tiques, parmi  lesquelles  il  faut  surtout  compter  le  diascordium. 

Les  chevaux  ne  veulent  point  des  feuilles  de  cet^e  plante, 
mais  tous  les  autres  bestiaux  les  aiment,  surtout  les  vaches, 
qui  en  sont  friandes.  Pour  cette  raison  on  cultive  la  bistorte 
pour  fourrage,  eu  Suisse  et  dans  le  Jura.  Les  Islandois  man- 
gent ses  graines  cuites,  et  c'est  un  de  leurs  alimens  favoris. 

Renouée  vivipare:  Polygonum  viviparum^  Linn.,  5p.,  616; 

F/.  Dan»,  tab.  i3.  Ses  racines  sont  dures,  épaisses,  vivaces; 

'elles  produisent  une  ou  plusieurs  tiges  simples,  hautes  de  six 

à  dix  pouces,  terminées  par  un  seul  épi  de  fleurs  blanchâtres. 


7a  REN 

vivipares  dans  la  partie  inférieure  de  Fépi.  Les  feuilles  sont 
lancéolées,  pétiolées,  non  décurrentes.  Cette  espèce  croît  dftos 
les  pâturages  des  montagnes  du  Midi  de  la  France»  de  TEu- 
rope,  etc.;  elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

*  *  Plusieurs  épis  ;  pistil  bifide  ;  moins  de  huit 

étamines. 

Rénovée  amphibie  :  Polygonum  amphibium  ,  Linn* ,  Sp.  9  S 1 7  ; 
FL  Dan* ,  tab.  282.  Sa  racine  est  vivace;  elle  prpduit  une  ou 
plusieurs  tiges  articulées,  flottantes  sur  Teau  ou  rampantes 
sur  la  terre,  garnies  de  feuilles  oblongues,  glabres  dans  une 
variété,  velues  dans  une  autre*  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre 
clairon  presque  roses ,  disposées,  en  épîs  ovales-oblongs ,  dans 
les  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux; 
elles  n^ont  que  cinq  étamines ,  plus  courtes  que  la  corolle  dans 
la  variété  qui  flotte  sur  l'eau ,  et  plus  longues  dans  celle  qui 
rampe  sur  la  terre.  Cette  espèce  croit  dans  les  étangs  et  les 
rivières,  ou  dans  les  lieux  humides  et  les  prairies  inondées 
pendant  l'hiver.  Tous  les  bestiaux ,  excepté  les  vaches  «  la 
mangent,  et  les  chevaux  surtout  en  sont  friands^  mais  ce  n*est 
pas  pour  eux  une  bonne  nourriture.  Cette  plante  fait  un  assez 
joli  eflet  sur  la  surface  des  eaux  lorsqu'elle  est  en  fleurs;  c'est 
une  raison  pour  en  planter  quelques  pieds  dans  les  bassins  et 
les  petites  rivières  des  jardins  paysagers,  qu'elle  embellira 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

RENouéE  PERSicAïaE,  vulgaircmcut  ?eksicaike  :  Polygonum 
persicaria,  Linn.,  5p.,  5i8;  FL  Dan,  ^  t.  702.  Sa  racine  est 
fibreuse,  annuelle  ;  elle  produit  une  tige  droite»  haute  de  dix 
à  dix-huit  pouces,  garnie  de  feuilles  lancéolées,  glabres.  Ses 
fleurs  sont  roses  ou  quelquefois  blanches,  à  six  étamines,  et 
disposées  en  épis  ovales-oblongs,  pédoncules,  axillaires  et 
terminaux.  Cette  plante  fleurit  en  Juillet  et  Août;  elle  est 
commune  dans  les  fossés  et  les  lieux  humides,  en  Europe  ,  en 
Asie  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  a  été  employée 
en  médecine  comme  astringente,  antiputride  et  vulnéraire. 
Les  cochons  et  les  vaches  n'en  veulent  pas,  mais  les  chevaux, 
les  chèvres  et  les  moutons  la  mangent. 

Rënouée  des  TEiNTURiEas;  Polygonum  tinctorium^  Loureir., 
FU  Cochin,,  pag.  297.   Sçs  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds. 
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rameuses,  presque  droites ,  garnies  de  feuilles  ovales,  un  pev 
aiguës  à  leur  sommet,  épaisses,  succulentes,  glabres,  pétio- 
lées.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres,  disposées  en  épis  effilés,  ra- 
meux,  presque  terminaux;  leur  calice,  à  cinq  divisions  eoit- 
niventes,  renferme  six  étamines  et  un  style  à  trois  divisions* 
Cette  espèce  croît  à  la  Cochinchine,  où  les  habitans  du  pays 
savent  en  extraire  uae  fécule  bleue,  par  des  procédés  ana- 
logues à  ceux  employés  pour  Tindigo. 

Renouée  d'Orient,  vulgairement  grande  Persicaire  ;  Poly" 
gonum  orientale ,  Linn. ,  Sp.  Sa  racine  est  fibreuse ,  annuelle; 
elle  produit  une  tige  cylindrique^  articulée  ,  haute  de  cinq  à 
huit  pieds ,  garnie  de  feuilles  ovales-arrondies ,  trés-grandes> 
pétiolées,  alternes.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  vif,  quelquefbis 
tout- à- fait  blanches,  disposées  en  épis  nombreux,  pendans, 
dont  Tensemble  forme  une  large  panicule.  Leur  calice  est 
divisé  en  cinq  parties  ovales,  et  renferme  six  à  sept  étamines. 
Cette  plante  est  originaire  du  Levant  et  des  Indes.  On  la  cul- 
tive pour  Fornement  des  jardins  et  des  grands  parterres  ;  elle 
y  fleurit  en  Août  et  Septembre.  Elle  n'est  pas  délicate  et  se 
sème  souvent  d'elle-même.  Lorsqu'on  veut  en  avoir  de  beaux 
pieds,  il  faut  la  semer,  au  mois  de  Mars,  sur  couche  ou  en 
pleine  terre  bien  ameublie  par  un  bon  labour  et  le  mélange 
d'une  certaine  quantité  de  terreau ,  et  avoir  soin  de  la  mettre 
à  l'abri  de  la  gelée,  qu'elle  redoute  extrêmement.  Lorsque  le 
plant  a  six  pouces  de  hauteur ,  on  le  plante  à  demeure ,  en 
ayant  soin  d'arroser  souvent  dans  les  premiers  jours  de  la  trans- 
plantation: ensuite  il  n'a  plus  besoin  d'aucun  soin.  Ses  graines 
sont  très-recherchées  par  les  petits  oiseaux. 

Renoues  foivrb  d'eau,  vulgairement  Curage,  Poivre  d'eau  : 
Poly  gonum  l^dropiper,  Linn.,  Sp. ,  617;  FL  Dan,^  t.  282.  Sa 
racine  est  rampante,  annuelle;  elle  produit  une  tige  droite, 
haute  d'un  pied  à  dix-huit  pouces,  garnie  de  feuilles  lancéo- 
lées. Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale,  k  six  étamines,  et  dis- 
posées en  épis  très-grêles.  Cette  plante  est  commune  sur  les 
bords  des  fossés  et  dans  les  lieux  humides,  en  France  et  par 
toute  l'Europe.  Toutes  ses  parties  sont  acres  et  même  corro- 
sives.  Cependant  le  poivre  d'eau  a  été  autrefois  regardé  comme 
apéritif,  diurétique,  vermifuge,  et  on  trouve  dans  les  anciens 
auteurs  qu'on  Temploycit  dans  la  jaunisse ,  les  obstructions  ^ 
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rhydropisie ,  la  §[ravelle ,  le  catarrhe  de  la  ressie;  aujourd'hui 
les  médecins D*en font  plus  usage.  La  plante  entière,  fraiche, 
pilée  et  mise  en  contact  avec  la  peau ,  agit  comme  rubéfiant. 
Elle  peut  servir  à  teindre  les  laines  en  jaune.  Ses  graines  peu- 
yent.  jusqu'à  un  certain  point,  servira  remplacer  le  poivre. 
Tous  les  bestiaux  rebutent  cette  plante  à  cause  de  son  àcreté. 

^*^  Fleurs  le  plus  souvent  axillaires;  huit  éiamines. 

Renou^b  maritime;  Polygonum maritimum j  Linn. ,  5p.  ,519. 
Sa  tige  est sufifrutescente,  couchée,  trés-rameuse  ,  longue  de 
six  à  douze  pouces  et  plus,  garnie  de  feuilles  lancéolées, 
glauques,  toujours  vertes,  à  gatnes  membraneuses,  un  peu 
obtuses.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  clair,  axillaires,  pédon» 
culées  et  trois  à  cinq  ensemble.  Cette  plante  croit  sur  les 
plages  sablonneuses  de  FOcéan  et  de  la  Méditerranée  ;  elle 
fleurit  en  Mai ,  Juin  et  pendant  tout  Tété. 

Renodéb  des  oiseaux  ,  vulgairement  Centinode  ,  Renou^e  , 
Traînasse;  Pofygonum aviculqre ^  Linn.  Sa  racine  est  annuelle } 
elle  produit  une  tige  couchée,  trés-rameuse,  longue  de  lix pou- 
ces à  un  pied  et  plus,  garnie  de  feuilles  linéaires-lancéolées, 
plus  longues  ou  plus  courtes,  à  gaines  scarieuses ,  courtes.  Ses 
fleurs  sont  d'un  rose  clair,  axillaires  ,  solitaires  ou  deux  en- 
semble, brièvement  pédîcellées.  Cette  plante  est  sujette  à  va- 
rier beaucoup  selon  la  nature  du  terrain  et  de  l'exposition.  Elle 
fleurit  pendant  tout  l'été,  et  elle  est  commune  dans  les  champs 
après  la  moisson,  sur  les  bords  des  chemins,  en  France,  dans 
foute  l'Eiirope,  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Tous  les  bestiaux  la  mangent,  et  les  pe- 
tits oiseaux  granivores  recherchent  ses  graines.  On  la  dit  dé- 
tersive,  astringente  et  vulnéraire;  mais,  quoique  Tournefort 
l'estimât  beaucoup  sous  ce  dernier  rapport,  on  n'en  fait  plus 
maintenant  que  peu  ou  point  d'usage  en  médecine. 

Renolée  des  SABLES',  Potjygonum  arenarium,  Waldst. ,  PL 
Hung,,  i,tab.  67.  Ses  tiges  sont  herbacées,  diffuses,  un  peu 
redressées ,  hautes  de  dix  à  quinze  pouces ,  garnies  de  feuilles 
lancéolées  ou  lancéolées-linéaires,  à  gaines  membraneuses  et 
lacérées.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  très-clair,  géminées,  dis- 
posées dans  le  haut  des  rameaux  en  épi  lâche;  elles  paroissent 
pendant  tout  Tété.  Cette  espèce  croit  en  Hongrie ,  et  elle  a 
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^të  retrouvée  en  Trànce ,  aux  environs  de  Toulon ,  par  M. 
G.  Robert. 

Renouée  éQUisÉTiFORME i  Fofyg-onum  equisetiforme ,  Smith, 
Prod,  Flor.Grœc,  1 ,  p,  26j,  Sa  tige  est  auffrutescente ,  divisée 
en  rameaux  nombreux,  très- grêles,  longs  de  deux  à  trois 
pieds,  garnis,  seulement  dans  leur  jeunesse,  de  feuilles  ovales, 
très-petites,  et  à  gaines  scarieuses;  nus  dans  Tàge  adulte.  Ses 
fleurs  sot} t  blanchâtres  ou  purpurines,  axillaires,  deux  à  trois 
•ensemble,  Tune  mâle,  les  autres  femelles.  Cette  espèce  fleurit 
depuis  le  mois  de  'Mai  jusqu'en  Octobre^  Elle  croit  en  Egypte, 
dans  File  de  Crète,  et  a  été  retrouvée  en  Corse  par  MM.  So* 
leirol  et  de  Pouzolz. 

***  Fleurs  en  grappe^  en  corymbe  ou  en  panicule^ 

huit  étamines;  trois  styles* 

Renou^b  des  Alpes  ;  Polygonum  alpinum  ,  AU*  9  FL  Ptd^  , 
zi.^  2049,  t«  68,  fig.  1.  Sa  racine  est  vivace  ;  elle  produit  une 
tige  droite ,  rameuse ,  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  garnie  de 
feuilles  ovales-lancéolées,  presque  glabres  ,  ciliées  en  leurs 
bords.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  tirant  sur  le  rose,  et  dispo- 
sées en  une  panicule  large  et  terminale.  Cette  plante  fleurit 
en  Juillet  et  Aotit  dans  les  prairies  des  Alpes  de  la  Suisse ,  de 
Vltalie ,  et  dans  les  Pyrénées. 

Renooée  sarrasin,  vulgairement  Blé  noir.  Sarrasin;  Pd- 
lygonum  fagopjyrum,  Linn. ,  Sp,,  S 22.  Sa  racine  est  fibreuse, 
annuelle,*  elle  produit  une  tige  droite,  glabre  comme  toute 
la  plante,  rameuse,  haute  d'un  pied  à  dix-huit  pouces,  gar* 
nie  de  feuilles  cordiformes,  les  inférieures  pétiolées,  les  supé- 
rieures sessiles.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  clair  ou  presque 
blanches^  disposées  en  corymbe  au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux.  Les  graines  sont  triangulaires.  Cette  plante  est  ori- 
ginaire de  l'Asie ,  mais  transportée  depuis  long-temps  en  Eu- 
rope ,  011  elle  est  cultivée  pour  ses  usages  économiques ,  elle 
y  est  aujourd'hui  naturalisée  et  elle  s'y  multiplie  souvent 
comme  spontanémeât.  Elle  fleurit  en  Juillet ,  Août  et  Sep- 
tembre. 

Il  est  peu  de  provinces  en  France  oii  l'on  ne  voie  le  sarrasin , 
et  dans  quelques-unes,  surtout  celles  situées  au  Midi,  il  est 
l'objet  d'une  culture  assez  considérable,  }1  aime  principalement 
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!ks  terres  sablonneuses  et  légères.  Il  se  sème  à  deux  époques  : 
ou  au  printemps ,  lorsque  les  froids  ne  sont  plus  à  craindre,  car 
la  plus  petite  gelée  lui  fait  un  tort  irréparable;  ou  à  la  fin  de 
l'été,  sur  des  terres  qui  ont  déjà  rapporté  une  première  ré- 
colte. Les  semis  du  printemps  se  font  pour  récolter  les  graines; 
ceux  de  l'été  ou  de  Tautomne  n'ont  pour  objet  que  de  se  pro- 
curer du  fourrage ,  ou  d'être  employés  comme  engrais  en  en- 
ferrant les  tiges  avec  la  charrue,  au  moment  où  elles  com- 
mencent à  fleurir.  Lorsqu'on  cultive  le  sarrasin  pour  en  ré* 
colterles  graines,  il  faut  le  semer  clair,  parce  qu'il  se  ramifie 
alors  davantage  et  produit  plus  de  fleurs  et  par  conséquent 
plus  de  graines.  Mais  lorsqu'on  a  l'intention  de  l'enterrer  pour 
servir  d'engrais ,  il  faut  le  semer  épais.  C'est  généralement  à 
la  volée  qu'on  répand  ses  semences;  cependant  quelques  cul- 
tivateurs le  mettent  en  rayons ,  afin  de  pouvoir  le  biner  et  le 
butter.  Il  donne  ses  productions  en  moins  de  trois  mois; 
mais  comme  il  fleurit  pendant  long- temps,  il  en  résulte 
que  ses  premières  graines  sont  mûres  lorsque  les  demièret 
ne  font  que  commencer  à  se  former  ;  et  comme  elles  tombent 
aussitôt  après  leur  maturité,  il  y  en  a  toujours  une  partie 
de  perdue* 

La  plante  entière  de  sarrasin ,  soit  fraîche,  sc^t  sèche,  peut 
être  donnée  pour  fourrage  aux  bestiaux.  En  la  brûlant  lors» 
qu*elle  est  sèche,  elle  fournit  beaucoup  de  potasse. 

La  farine  faite  avec  ses  graines  est  assez  blanche  et  a  une 
saveur  qui  n'est  pas  désagréable  ;  on  ne  peut  en  faire  du  pain 
qu'en  la  mêlant  avec  une  certaine  quantité  de  farine  de  seigle 
ou  de  blé  ;  mais  on  en  fait  des  gâteaux  très-nourrissans  et  de 
bonne  bouillie.  La  consommation  en  est  considérable,  sous 
ce  dernier  rapport,  dans  certains  cantons,  particulièrement 
dans  l'ancienne  Bretagne. 

Tous  les  oiseaux  de  basse-cour  aiment  la  graine  de  sarrasin , 
et  il  est  des  pays  où  les  cultivateurs  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux en  place  d'avoine,  ou  seulement  mêlée  avec  cette  der- 
nière. Elle  est  très-bonne  pour  engraisser  les  bœufs,  les  co- 
chons et  les  moutons,  surtout  lorsqu'elle  est  réduite  en  farine 
et  qu'on  en  fait  une  espèce  de  bouillie ,  qu'on  donne  à  ces 
animaux ,  chaude  et  un  peu  salée. 

Renodée  de  TartaÊie  :  Poly£onum  lataricum ,  Linn.^  6p.  ,621; 
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Gfliel.,  VU  SfK,  3i  p.  64,  ♦.  i3 ,  fig.  1*  Cette  espèce  diffère  de 
1a  précédente ,  parce  que  ses  fleurs  sont  verdâtres,  disposées 
en  épis  lâches ,  presque  simples,  et  parce  que  ses  graines  sont 
un  peu  bossues  et  à  angles  obtus.  Elle  t^i  originaire  de  Tar* 
tarie;  on  la  cultive  dans  quelques  cantons,  de  même  que  le 
sarrasin.  On  la  dit  préférable  à  ce  dernier,  dont  elle  a  d*ail-> 
leurs  toutes  les  propriétés,  parce  qu'elle  supporte  beaucoup 
mieux  le  froid ,  parce  que  son  grain  est  plus  gros  et  qu'il 
mûrit  plus  tôt* 

Reno(}ée  liseron  ,  vulgairement  Vrillée  BAtARDE  ;  "Polygo^ 
nttm  convolvulus  ^  LiUn.,  5p.,  622.  Sa  tige  est  volubile,  angu-^ 
leuse ,  haute  de  dix  à  quinze  pouces  ou  plus,  garnie  de  feuilles 
en  cœur ,  sagittées.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale ,  à  anthères 
violettes ,  pour  la  plupart  axilldires  et  obtusément  carénées. 
Cette  espèce  ci*oU  dans  les  champs  et  les  lieux  cultivés,  en 
Europe  ,  en  Sibérie.  Elle  est  annuelle. 

tlENOuéE  DES  BUISSONS ,  vulgairemcnt  grande  Vrillée  ba-» 
TARDE:  Polygonum  dumetorum^  Linn.,  Speb,^  622;  FL  Dan,, 
t.  766.  Sa  tige  est  volubile ,  lisse ,  haute  de  deux  à  trois  pieds, 
garnie  de  feuilles  en  cœur ,  sagittées.  Ses  fleurs ,  d'un  blanc 
sale,  à  anthères  blanches, sont  ramassées  en  paquets  axillaires 
ou  disposées  en  épis  lâches.  Cette  plante  fleurit  en  Août  et 
Septembre  ;  on  la  trouve  dans  les  haies ,  les  buissons  et  les 
bois ,  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Tous  les  bestiaux  ,  surtout  les  vaches  et  les  moutons ,  pa«* 
roissent  aimer  ces  deux  renouées^  Elles  produisent  une  grande 
quantité  degraines,  qui  ont  la  même  propriété  que  celles  do 
sarrasin,  mais  qui  sont  plus  petites;  les  petits  oiseaux  et  les 
volailles  les  recherchent.  (  L.  O.  ) 

RENOUÉE  ARGENTÉE.  (  Bot.  )  C'est  la  paroniqtie  en  tête. 
(L.D.) 

RENOUILLE.  {Erpét.)  Voyez  GrenoûIIle.  (Desm.) 

RENTRANTES  [Valves]*  {Bot.)  Se  recourbant  et  s'enfon- 
çant  par  leurs  bords  dans  Tintérieur  du  péricarpe;  exemples» 
colchique,  rhododendrum.  (Mass«} 

RÉNULITE  ou  RÉNULINE*  (Foi5.)  Ama  connoîssance,  on 
n*a  rencontré  ce  petit  corps  que  dans  la  couche  du  calcaire 
grossier  de  Grignon,  département  de  Seîne-et-Oise,  et  il  est 
tellement  fragile  ^  qn^il  n'a  pu  se  conserver  que  lorsqu'il  s'est 
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trouvé  dtLns  des  coquillçs  univalves  qui  Tout  protégea  II  re^ 
j^emble  si  peu  à.  une  coquille ,  que  je  ne  suis  pas  persuade 
qu'il  en  soit  une.  Voici  cependant  ce  que  l'auteur  des  Ani* 
maux  sans  vertèbres  eil  dit  :  «  En  regardant  cette  doquille  ^ 
^  on  croit  voir  un  opercule  mince >  fragile,  trés-aplati,  sémi- 
«  lunaire  et  dont  la  surface  est  chargée  de  sillons  arqués  et 
it  parallèles  à  son  bord  arrondi;  mais,  en  l'examinant  bien^ 
«  on  s'aperçoit  qu'elle  est  composée  de  deux  tables  oppoiëet 
«  l'une  à  l'autre,  et  creusées,  en  leur  face  interne,  de  sillons 
^  arqués  et  contigus.  Dans  le  rapprochement  de  ces  deux 
«  tables,  les  sillons  opposés  complètent  autant  de  loges  bien 
«  séparées  les  unes  des  autres*  Ce  n'est  point  la  structure  d'un 
«  opercule  quelconque.  ^ 

Si  ce  corps  est  une  coquille,  elle  doit  nécessairement  avoir 
été  intérieure,  vu  sa  grande  fragilité.  On  ne  connoit  que  l'es^ 
pèce  suivante. 

RéNOLiTE  o?ERCULAiRE  :  KirUililes  opercùlaris,  Lamk.,  Animé 
sans  vert.,  tom.  7 ,  p.  606;  Renulites  opercularia^  Ann.  du  Mus.^ 
tom.  5,  pag.  35/|,  et  tom.  9,  pi.  17,  fig.  6;  Encycl.»  pi.  466, 
fig.  8.  Coquille  semi-lunaire,  très-plate,  à  sillons  courbés  et 
concentriques.  Largeur,  une  ligne.  (D.  F*.) 

RENVERSÉ ,  Rcsi/pmaii/5.  {Bot.)  La  corolle  bîlabiée  est  dite 
renversée,  lorsque  la  lèvre  supérieure  semble  avoir  prb  la 
place  de  l'inférieure  ;  exemples  :  basilic ,  pUctranthus,  La  cupule 
du  calybion  est  renversée,  lorsque  son  orifice,  au  lieu  de  re-* 
garder  le  point  opposé  à  la  base  de  son  support  (exemple  t 
taxus),  regarde  au  contraire  la  base  du  support;  exemple: 
podocarpus.  La  gri^ine  considérée  .dans  le  fruit  est  également 
dite  renversée ,  lorsque  le  hile  situé  au-dessous  du  placenta  est 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  graine  dans  la  loge  du  péricarpe; 
exemple  :  asclepias ,  frêne ,  etc.  (  Mass.  ) 

RÉOPHAGE,  Reophax.  (  ConchjrL  )  Denys  de  Montfort 
(  ConchyL  syst.,  tom.  1  ,  pag.  33i  )  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  qu'il  regarde  comme  polythalame  et  qu'il  définit  : 
Coquille  libre  ,  univalve ,  cloisonnée ,  droite ,  siniiée  et  in- 
sectée,  ou  offrant  plusieurs  étranglemens  ;  les  concaméra- 
fions  augmentant  de  volume  avec  l'âge  :  bouche  arrondie^ 
terminale  ;  siphon  central.  Mais  on  peut  dire  que  presque  tous 
ces  caractères  sont  \ïté&  de  Timagioation  de  l'auteur  ;  car.  la 
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ûgure  de  Soldani  {Tèsi,)  pi.  1^2^  êgk  K}  il^iadique  rien  île 
tout  cela»  mais  seulement  un  empilement  de  six  petites 
masses  polygonales^  irrégulières,  croissant  de  la  première  à 
la  dernière,  et  même  dont  il  ne  m'a  pés  été  possible  de 
trouver  de  description  dans  le  texteé  Denys  de  Montfort 
nomme  ce  corps,  duquel  il  n*y  a  réellement  rien  à  dire,  si 
ce  n*est  qu'on  ne  peut  savoir  ce  que  c'est,  le  R.  queuetd»* 
scoftFioN ,  A.  scorpiurus ,  en  ajoutant  qu'il  se  trouve  dans  lea 
sables  de  la  mer  Adriatique,  et  que,  lorsqu'il  est  frais,  sa 
couleur  est  orangée,  et  se  change  en  ochracée  par  rexposî^ 
tion  au  soleiL  (De  B.)  ' 

RÉOPHAX.  (  ConchjyL  )  Nom  latin  du  genre  Réophaos# 
Voyez  ce  mot.  (De  B. ) 

RÉPARÉE^  (  Bot,  )  Un  des  noms  vulgaires  de  la  poirée  ou 
bette.  (J.) 

RÉPENELLE.  (  Chasse.)  Sorte  de  piège  k  ressort  pour  pren-r 
dre  les  petits  oiseaux  et  qui  porte  divers  noms^  tel  que  rejet^ 
répuce,  sauterelle,  raquette,  etc.  On  en  trouve  la  descriptions 
et  la  figure  dans  r^Wcep^o/ogie^an^oi^e.  Lorsque  cette  chasse 
a  pour  objet  les  merles,  les  geais,  elle  se  fait  à  la  fin  des 
vendanges.  (Ch.  D.) 

REPERIT.  (  Ornith.  )  L'un  des  nonrt  languedociens  du  toU 
telet.  (Desm.) 

REIPLIÉE  [Graine]*  (Bot,)  Pliée  en  deux  de  manière  que  les 
deux  moitiés  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre;  exemples: 
étlisma  plantage ,  sagittaria.  L'embryon  de  ces  graines  est  éga^* 
lement  repliée  (Mass.) 

RÉPONCE.  (Bo^)  Voyes  Raiponce  (L.  D.) 

REPOUNCHOUS.  (  Bot.  )  La  raiponce ,  campdnula  rapun* 
eulus ,  est  ainsi  nommée  vulgairement  dans  le  Languedoc^ 
selon  Gouan.  (J.) 

REPRISE.  (  Bo^  )  Nom  vulgaire  de  l'orpin ,  sedam  telephium0 
(J.) 

REPRODUCTION  DES  POISSONS.  (Ic/i%oL)  Ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  ciasses  d'animaux,  les  espèces  se  per^' 
pétuent  par  l'acte  de  la  génération  dans  celle  des  poissons, 
où  l'on  voit  les  pélagiens,  qui  sont  répandus  in  différemment 
dans  l'immensité  des  mers  des  deux  mondes;  les  littoraux, 
q^ui  ne  peuvent  vivre  qu'auprès  des  c6tesv  cçi|x  que  la  Nature 
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a  relë^ës  dans  des  parages  particuliers;  ceux  qui,  chaque 
année ,  remontent  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières  ;  ceux 
qui  ne  quittent  jamais  Peau  douce  des  lacs  ou  des  ruisseaux  $ 
ceux  qui  vivent  de  proie  ^  comdie  ceux  qui  se  contentent 
des  débris  des  corps  organisés  que  la  fange  qu'ils  habitent 
offre  à  leur  appétit  grossier  $  ceux  qui  restent  solitaires, 
comme  ceux  qui  parcourent  en  légions  innombrables'  un 
Océan  dont  les  bornes  semblent  se  reculer  pour  eux  ;  tous , 
en  un  mot,  se  reproduire  avec  une  énergie  dont  les  mam» 
miféres  ,  les  oiseaux  et  les  reptiles  ne  nous  offrent  point 
d'exemple ,  et  participer  à  l'étonnante  fécondité  dont  sont 
pourvues  la  plupart  des  autres  races  aquatiques.  Mais  un 
sang  glacé  circule  dans  leurs  vaisseaux  :  si  la  Nature  a  répandu 
sur  eux  le  souffle  de  la  vie,  elle  leur  a  refusé  le  feu  du  sen- 
timent. Chez  eux ,  nul  attachement  d'un  sexe  pour  l'autre  : 
ils  ne  cèdent  qu'à  un  besoin  du  moment,  qu'à  un  appétit 
grossier,  qu'aune  jouissance  aussi  peu  partagée  que  fugitive; 
ils  ne  connoissent  ni  mère  qui  les  surveille  dans  leur  pre- 
mier âge  ;  ni  compagne  qui  les  aide  plus  tard  dans  leurs  re- 
cherches, qui  les  secoure  dans  leurs  dangers,  qui  partage 
avec  eux  les  soins  de  la  famille;  ni  petits  qu'ils  aient  à  pré- 
server de  la  dent  cruelle  de  leurs  ennemis.  On  chercheroit 
en  vain  au  sein  des  mers  cet  amour  sans  partage,  cette  ten- 
dresse si  vive,  cette  fidélité  conjugale,  ce  dévouement  ma- 
ternel sans  bornes,  dans  l'exercice  desquels  tant  d'oiseaux, 
tant  de  quadrupèdes,  deviennent  pour  l'homme  même  des 
modèles  sans  cesse  renouvelés  de  vertus  et  de  félicité,  et  qui 
distinguent  éminemment  les  fourmis,  les  termites  et  les 
abeilles,  qu'il  admire  sous  ce  rapport,  et  même  ces  viles  arai- 
gnées, qu'il  méprise  à  tant  d'autres  égards.  Ici  nulle  commu- 
nauté de  plaisirs,  de^besoins  et  d'affections  tendres,*  nulle 
apparence  de  ces  relations  mutuelles  qui  se  perpétuent  par 
des  soins  réciproques.  Dans  leurs  amours,  les  poissons  ne 
tendent  qu'à  un  but ,  et  ce  but  est  matériel  ;  la  fécondation 
des  œufs:  la  Nature  paroit  ne  rien  exiger  de  plus,  et  les 
deux  sexes  restent  presque  étrangers  l'un  à  l'autre. 

On  se  tromperoit  cependant  si  l'on  pensoit  que  cette  mère 
commune  des  êtres  animés  a  complètement  disgracié  les  pois- 
sons sous  le  rapport  de  l'accomplissement  d'un  acte  aussi 
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important  que  celui  de  la  reproduction  des  espaces.  Lorsqu'à 
Tépoque^u  frai ,  époque  variable  suivant  les  latitudes  et  ces 
espèces  elles-mêmes,  l'influence  d'une  nouvelle  force  se  déploie 
en  eux  et  les  oblige  d'obéir  à  une  impulsion  renovatrice  et 
irrésistible ,  ils  semblent  se  couvrir  d'une  litnrée  d'amour.  L'é- 
clat des  couleurs  dont  ils  brillent  ordinairement  devient  plu» 
vif;  alors  les  banderolles  des  chétodons  se  dessinent  plus 
nettement {  le  vêtement  d'or  des  zées  parott  plus  riche;  le 
manteau  de  pourpre  des  rougets  se  colore  d'une  teinte  plus 
intense;  les  rubis,  les  hyacinthes ,  les  saphirs,  les  émeraudes, 
les  topazes,  qui  scintillent  habituellement  sur  la  robe  des 
coryphènes,  desspares,  des  labres,  répandent  de  nouveaux 
feux  ;  le  poli  des  plaques  d'or ,  d'argent  et  des  autres  mé- 
taux précieux,  -qui  décorent  tant  de  familles  aquatiques,  est 
plus  resplendissant ,  offre  des  reflets  plus  variés ,  plus  chao- 
geans,  plus  multipliés.  Alors  aussi,  d'autres  modification» 
peuvent  être  signalées  dans  plus  d'un  point  de  leur  économie, 
et,  par  exemple,  les  muscles  des  saumons  prennent  une 
teinte  plus  rouge;  le  corps  des  pighos  mâles  se  couvre  de  tu- 
jbercules  comme  varioleux.  Chez  tous,  en  général,  les  mou- 
vemens  deviennent  plus  actifs,  plus  rapprochés  les  uns  dea 
autres  ;  une  sorte  d'inquiétude  semble  les  diriger. 

Or,  tous  ces  changemens,  toutes  ces  modifications  diverses 
tiennent  au  développement,  au  gonflement,  à  l'extension 
périodique  des  organes  de  la  génération,  qui,  quoique  dis- 
posés pour  une  fécondité  presque  sans  pareille ,  n'en  sont  pas 
moins  très-simples  chez  les  poissons* 

.  On  a  rencontré  dans  cette  classe  d'animaux  plusieurs  es» 
pèces  qui  semblent  réunir  les  deux  sexa  dans  un  seul  indi- 
vidu, et  que  l'on  p^ut  regarder,  par  conséquent,  comme 
hermaphrodites,  tels  sont  les  carpeaux  du  Rhône,  si  estimé» 
des  amateurs  de  la  bonne  chère.  On  a  observé  aussi  cette 
particularité,  mais  accidentellement,  dans  les  merlans  et 
dans  les  carpes.  M.  El.  Bloch ,  de  Berlin ,  conservoit  dans  sa 
colleetion  une  de  ces  dernières  qui  étoit  dans  le  cas  dont 
il  s'agit. 

Le  plus  ordinairement  cependant  on  trouve,  dans  chaque 
espèce,  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles,  et  il 
parott  même  que  souvent  le  nombre  des  premiers  est  double 
45.  6 
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de  celui  des  seconds.  Quand  le  contraire  a  lieu  ,  c'est  par 
une  sorte  d'exception;  mais  aussi  cette  exception  est  quel- 
quefois poussée  si  loin,  qu^on  a  cru  que  certaines  espèces, 
comme  les  syngnathes  et  la  fîstulaire  paradoxale  de  Linnaeus 
(voyez  Solénôstome)  n'avoient  que  le  sexe  féminin,  et  que 
Pallas,  dans  le  huitième  fascicule  de  ses  Spicilegia  zoologica, 
a  supposé  qu'elles  se  reproduisoient  â  la  manière  des  puce- 
rons et  de  certaines  phalènes ,  qui ,  dit-on  ,  pondent  parfois 
des  œufs  féconds  sans  Tintervention  du  mâle. 
^  Les  testicules  des  poissons  oht  une  structure  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  appartient  aux  testicules  des  animaux  ver- 
tébrés des  classes  supérieures  à  la  leur ,  et  peuvent  être 
rangés  dans  deux  sections,  suivant  qu^ils  appartiennent  aux 
raies,  aux  squales  et  aux  autres  genres  de  la  famille  des 
chondroptérygiens  plagiostomes,  ou  aux  autres  poissons  car- 
tilagineux ou  osseux. 

Ceux  de  la  première  section ,  assez  semblables  en  appa- 
rence aux  testicules  des  batraciens  anoures,  sont  grands, 
alongés ,  larges,  plats  et  étendus  sous  le  rachis  au-dessus  du 
canal  intestinal  et  de  Testomac.  Ils  sont  formés,  en  grande 
partie ,  d'une  agglomération  de  tubercules  de  la  grosseur 
d'un  pois  ,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  creusés  chacun 
d'un  petit  enfoncement  au  centre  de  leur  face  externe, 
réunis  entre  eux  par  des  filamens  très-forts  et  par  une  mem- 
brane ténue  qui  les  enveloppe ,  et  ne  paroissant  composés 
que  d'une  multitude  de  très-petits  grains  ronds,  et  ils  of- 
frent, en  second  lieu,  en  arrière,  une  masse  glanduleuse, 
homogène,  mince,  étendue  sous  toute  la  face  inférieure  de 
la  portion  tuberculeuse. 

Les  testicules  des  autres  poissons ,  de  ceux  de  la  seconde  sec- 
tion ,  nommés  généralement  et  d'une  manière  collective  laite 
et  laitance,  se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  grands  sacs, 
en  partie  membraneux,  en  partie  glanduleux,  de  forme  ré- 
gulière, cylindriques,  coniques  ou  divisés  en  lobes,  dont  le 
volume  augmente  singulièrement  dans  le  temps  du  frai ,  et  par 
conséquent  à  des  retours  périodiques,  et  qui  sont  remplis, 
dans  la  saison  des  amours,  d'une  matière  blanchâtre,  opaque 
et  laiteuse.  Ils  ne  paroissent  essentiellement  composés  que  de 
cellules ,  d'autant  plus  distinctes  qu'elles  se  rapprochent  da- 
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vanfage  de  la  queue,  et  dont  les  parois,  formées  d'une  mem- 
brane des  plus  déliées,  sécrètent  le  fluide  séminal,  qui  les 
gonfle  et  les  distend.  Réunis  par  leur  extrémité  postérieure, 
ils  s'ouvrent  au  dehors  par  un  oriûce  commun ,  situé  au- 
près de  celui  de  Tanus,  par  lequel  sort  également  l'urine  ^ 
et  qui  est  la  terminaison  de  deux  longs  canaux  qui  parcouv 
rent  la  plus  grande  partie  de  chacun  d'eux. 

Examinée  au  microscope ,  la  laitance  de  ces  poissons  paroit 
composée  de  myriades  de  globules  arrondis  et  d'une  telle 
quantité  d'animalcules,  que  l'infatigable  micrographé  Leu«* 
'wenhœck  a  estimé  que  celle  d'une  seule  morue  en  conte- 
noit  i5o,ooo,ooo,ooo,  vivans  et  différens  de  ceux  qui  animent 
le  sperme  des  antres  poissons. 

La  double  laitance  de  beaucoup  de  poissons  a  souvent, 
comme  dans  la  carpe,  par  exemple,  des  dimensions  consi- 
dérables en  égard  au  volume  absolu  du  corps,  et  est,  cons- 
tamment ou  à  peu  près,  placée  le  long  du  dos,  de  manière 
à  ce  que  chacun  de  ses  deux  lobes  égale  presque  la  longueur 
de  l'abdonien. 

Pour  être  plus  simples  en  apparence  que  les  testicules  des 
autres  animaux  vertébrés,  ceux  des  poissons  n'en  ont  pas 
moins  uiie  influence  remarqnable  sur  toute  l'économie. 
Comme  par  la  castration  on  rend  plus  délicate  la  chair  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  de  même,  en  enlevant  la-  lai- 
tance aux  poissons,  on  les  engraisse  et  on  communique  à 
leur  chair  une  saveur  plus  délicate.  C'est  une  opération  qu'a 
imaginée  un  pécheur  anglois,  nommé  Samuel  Tull,  et  sur  . 
laquelle  le  président  de  la  société  royale  de  Londres ,  Haos 
Sloane,  a  consigné  des  détails  importans  dans  les  Transactions 
philosophiques.  Quoique  ,  dès  le  temps  de  Gesner  et  dès 
celui  de  Willughby,  on  sût  que  l'on  poovoit  ouvrir  le  ventre 
du  brochet  et  de  quelques  autres  poissons  sans  leur  donner* 
la  mort  et  même  sans  leur  causer  une  longue  incommodité, 
la  soustraction  des  organes  génitaux  dans  ces  animaux  n'a 
été  pratiquée  d'abord  qu'à  l'époque  que  nous  venpns  de  si- 
gnaler, et  il  est  facile  de  concevoir  toutes  les  conséquences 
d'une  semblable  opération ,  tant  chez  les  mâles  que  chez  ïeê 
femelles,  quand  on  vient  k  réfléchir  sur  la'  tuméfaction  de 
ces  organes  au  moment  du  frai,  tuméfaction  qui  doit,;  en 
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concentrant  sur  eux  les  forces  de  la  vie,  en  accumulant 
dans  leur  intérieur  les  produits  de  la  nutrition  presque  tout 
entiers,  enchaîner  une  partie  des  forces  des  poissons,  émousser 
quelques-unes  de  leurs  facultés ,  diminuer  la  masse  des  autres 
organes  de  leur  économie.  Toute  la  partie  de  leur  substance 
qui  se  porte  ordinairement  sans  olistacle  vers  leur  laitance 
ou  vers  leurs  ovaires,  et  qui  y  donnoit  naissance  ou  à  des 
centaines  de  milliers  d'œuft ,  ou  à  des  quantités  considérables 
de  sperme ,  reflue  dans  le  tissu  cellulaire  et  s'y  accumule 
sous  l'apparence  de  graisse* 

N'oublions  pas  non  plus  que  certains  poissons,  ou  au 
moins  des  animaux  rangés  par  l'universalité  des  naturalistes 
parmi  les  poissons ,  n'ont  point  encore  offert  de  laitance  aux 
yeux  des  observateurs.  Sans  un  fait  particulier,  communiqué , 
il  y  a  quelques  années,  à  l'académie  royale  des  sciences,  par 
les  docteurs  Desmoulins  et  Magendie  ,  on  ne  connottroit  pas 
encore,  par  exemple,  le  mâle  de  la  lamproie.  (Voyei  PAr&o- 

MY20N*  ) 

L'épididyme  des  plagiostqmes  est  très -gros  et  alongé.  Il 
nt  tient  au  testicule  que  par  un  prolongement  mince  que 
celui-ci  lui  envoie  de  son  bord  externe  et  antérieur^  et  dans 
lequel  sa  dernière  portion  parott  se  continuer.  Il  n'est,  au 
reste ,  qu'un  canal  assez  gros ,  mille  et  mille  fois  replié  sur 
lui-même,  et  qui,  manifestement  dilaté  vers  son  extrémité 
postérieure,  ne  fait  plus  que  des  zigzags  qui  se  touchent,  jus- 
qu'au moment  où  ,  cessant  d'être  ainsi  flexueux  ,  il  marche 
le  long  du  bord  interne  du  rein  de  son  côté,  contre  lequel 
il  est  collé,  et  sous  le  gros  bout  duquel  il  aboutit  dans  une 
vésicule  ou  plutôt  dans  une  dilatation  de  ses  propres  parois, 
dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  un  peu  anfractueuses  et  qui 
s'ouvre,  avec  celle  du  côté  opposé,  au  milieu  d'une  papille 
cylindrique  que  renferme  le  cloaque.  (Voyez  Raie  ,  Squale.) 

Il  n'y  a  chez  les  poissons  aucune  trace ,  ni  de  vésicules  sé- 
minales proprement  dites ,  ni  de  vésicules  accessoires. 

Tous  les  poissons  osseux  femelles ,  à  l'exception  de  quel- 
ques espèces  vivipares,  ont  des  ovaires  d'une  structure  fort 
simple,  au  nombre  de  deux,  le  plus  habituellement,  et  oc- 
cupant dans  l'abdomen  une  place  analogue ,  pour  l'étendue 
et  pour  les  connexions ,  à   celle  que  les  laites  y  occupent 
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dans  les  mâles.  Ces  ovaires  sont  composes  des  œufs  visibles,' 
tous  du  même  volume,  et  destinés  à  sortir  tous  à  la  même 
époque,  et  d'une  membrane  mince,  délicate,  translucide, 
formant  un  long  et  ample  sac ,  cloisonné  ou  partagé  en  cel- 
lules par  des  replis  frangés  et  fournissant  des  points  d'attache 
aux  œufs  qui  y  sont  renfermés. 

Ceux-ci,  fort  petits  par  rapport  à  la  grandeur  des  ani- 
maux qui  les  produisent ,  semblent  généralement  disposés  par 
couches  transversales  et  parallèles ,  et  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins. 

Ils  ont,  en  arrière  de  l'anus,  une  issue  coomiune  aux  deux 
ovaires ,  dont  ils  s'échappent  immédiatement  isans  traverser 
un  oviducte. 

Leur  forme  est  arrondie. 

Leur  nombre  est  immense  et  surpasse  souvent  l'énorme 
quantité  de  200,000.  Il  est  cependant  facile  de  l'apprécier 
par  le  procédé  suivant,  né  de  l'observation  que  l'on  a  faite 
que  ces  œufs  sont  tous  à  peu  près  égaux,  quand  ils  sont  ar- 
rivés au  même  degré  de  développement ,  et  qu'ils  sont  égale- 
ment serrés  les  uns  contre  les  autres.  On  pèse  la  totalité 
d'un  ovaire  ;  on  pèse  ensuite  à  part  une  petite  portion  de 
cet  organe  ;  on  compte  les  œufs  que  cette  petite  portion 
renferme ,  et  on  multiplie  le  nombre  trouvé  par  le  quotient 
de  la  masse  entière,  divisée  par  la  petite  portion.  C'est  ainsi 
que  Leuwenhœck  a  trouvé  jusqu'à  9,344,000  œufs  dans  une 
seule  morue  ;  qu'on  s'assure  qu'un  harengs  de  taille  médiocre, 
en  possède  bien  10,000  ;  que  Petit  en  a  compté  262,224  dans 
une  carpe  de  quatorze  pouces  de  longueur,  et  542,144  dans 
une  autre,  qui  avoit  seize  pouces,*  M.  Rousseau,  le  père, 
1,467,866  dans  un  esturg^n  du  poids  de  cent  soixante  livres  ; 
129,200  dans  un  maquereau  d'une  livre  trois  onces;  69,216 
dans  une  perche  d'une  livre  deux  onces;  167,400  dans  une 
carpe  de  deux  livres  cinq  onces;  166,400  dans  un  brochet 
de  vingt  livres;  qu'un  autre  obsénvateur  a  estimé  à 7,653, 200 
la  quantité  des  œufs  pondus  par  une  seule  femelle  d'estur- 
geon, dont  le  poids  total  de  l'ovaire  étoit  de  cent  dix-neuf 
livres. 

Certes  ,   de   pareils  résultats  sont  efirayans  quand  on  se 
donne  la  peine  de  supputer  combien  de  millions  de  morues 
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pondent ,  chaque  annëe  y  autant  d'œufs  que  Leuwenbœck  en 
a  observé  dans  celle  qui  fut  soumise,  à  ses  recherches  ;  com- 
bi.eii  de  millions  de  femelles  de  chacune  des  espjèces  de  pois- 
sons qui  peuplent  les  mers  multiplient  dans  des  proportions 
finalogues.  Cette  inépuisable  fécondité  de  la  Nature  auroit 
fini  par  entraîner  à  sa  suite  Les  inconvéniens  les  plus  graves , 
si  cette  bonne  mère  nWoit  trouvé  elle-même  le  moyen  de 
mettre  des  bornes  à  cette  inconcevable  profusion.  Les  pois- 
sons eux-mêmes  dévorent  une  grande  partie  du  frai  les  uns 
des  autres  et  même  du  leur  propre*  Les  hommes ,  les  mammi- 
fères aquatiques,  les  oiseaux  de  rivage,  les  palmipèdes,  n*en 
détruisent  pas  moins;  souvent  il  demeure  à  sec  sur  une  plage 
aride;  souvent  aussi  les  courans,  les  tempêtes  le  dispersent 
au  loin ,  et  c^st  ainsi  que  des  quantités  incalculables  des  œufs 
dont  nous  parlons  se  trouvent  anéanties  sans  ressource. 

D'un  autre  côté,  riche  en  moyens  ^  la  Nature  n*a  pas  voulu 
que  la  quantité  ^eule  de  ces  œufs  compensât  la  consomma- 
tion qui  s'en  fait  dans  Tordre  immuable  de  Tunivers  :  elle 
a  donné  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  qualités  qui  lés  met- 
tent à  Tabri  de  la  destruction.  Ceux  du  barbeau  et  du  bro- 
chet, par  exemple,  sont  manifestement  indigestes  et  purga- 
tifs :  ce  qui  fait  que  les  animaux,  qui,  tels  que  les  canards, 
les  grèbes  et  les  oies,  les  avalent,  les  rendent  dans  Tétat  oîi 
ils  les  ont  pris,  et  même  favorisent  la  multiplication  des  es- 
pèces, en  transportant  ainsi ,  sans  altération ,  les  germes  au 
loin,  à.  peu  près  comme  on  dit  que  les  grives  disséminent 
les  baies  du  gui.  En  outre ,  lorsque  les  étangs  et  les  mares , 
Jiabités  par  des  poissons,  viennent  à  se  dessécher  durant 
les  chaleurs  de  Tété,  ceux-ci  périssent  tous;  mais,  chose  re- 
marquable ,  leurs  œufs  fécondés  se  conservent  sans  pourrir 
dans  la  boue,  même  privée  d'humidité;  aussi,  à  défaut  d'ale- 
vin, on  peut  empoissonner  les  étangs  avec  des  œufs  fécondés 
de  poissons,  qu'on  place  dans  des  endroits  favorables,  et  où 
les  petits,  nouvellement  éclos,  puissent  être  abrités  du  froid 
et  trouver  une  nourriture  convenable  et  une  pâture  suflî- 
sante.' 


*     1  Dans  des  notes  envoyées  à  Buffon  en   1758  par  J.  L.  Jacobi ,  lieu- 
tenant des  nailiciens  du  comté  de  Lippe -Oelmold  en  Westphalie,  ou 
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Quoi  qu^il  en  soit,  a  mesure  que  les  laites  se  tuméfient 
chez  le  mâle,  les  œufs,  renfermés  dans  les  ovaires,  crois- 
sent de  leur  côté  chez  la  femelle,  dont,  en  grossissant,  ils 
compriment  chaque  jour  davantage  les  organes  intérieurs, 
et  qu'ils  surchargent  d'un  poids  de  plus  en  plus  fort  succès» 
sivement.  Bientôt  cette  pression  et  la  gène  qui  en  dépend 
sont  portées  à  leur  comble  ;  il  survient  du  mal-aise ,  peut-être 
même  de  la  douleur,  et,  par  des  efforts  rapprochés,  l'ani- 
mal se  débarrasse  en  une  seule  fois  d'un  fardeau  incom- 
mode. 

Qu^,  si  la  sortie  des  œufs  n'est  point  déterminée  assez  effi- 
cacement par  ces  efforts  intérieurs,  le  poisson  en  travail  se 
procure  .le  secours  d'un  frottement  extérieur,  et  souvent, 
au  moment  du  frai,  on  voit  les  femelles  d'un  grand  nombre 
d'espèces  se  froisser  l'abdomen  contre  le  gravier  du  fond  des 
ruisseaux ,  sur  les  rochers  sous-marins  ou  sur  les  autres  corps 
durs  qui  sont  à  leur  portée  ;  ce  que  font  fréquemment  aussi 
les  mâles  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  liqueur  prolifique 
qui  distend  leurs  laites. 

Dans  ce  moment  les  poissons,  occupés  uniquement  de 
l'acte  qu'ils  sont  appelés  à  accomplir ,  opposent  à  leurs  en- 
nemis moins  de  ruse,  d'adresse  et  de  courage,  et  sont  plus 
faciles  à  prendre;  tous  cherchent,  et  des  abris  plus  sûrs  et 
une  température  plus  convenable  à  leur  organisation ,  une 
nourriture  plus  abondante ,  des  fonds  plus  commodes ,  i;^e 
eau  plus  adaptée  à  leur  état.  Ceux  qui  habitent  la  haute-mer 
s'approchent  des  rivages;  d'autresremontenf  les  grands  fleuves; 
quelques-uns  quittent  les  lacs  pour  se  ra^pprocher  des  sources 
des  rivières  et  des  ruisseaux;  certains  descendent,  au  con- 
traire, vers  les  côtes  maritimes;  les  carpes  cherchent  les 
fonds  herbus;  là  tanche,  l'anguille  et  la  barbotte  préfèrent 

trouve  des  obtervatioat  qui  prouvent  que  les  œufs  ftkondés  depuis.  plu« 
sieurs  jours  se  corrompent  et  pourrissent,  quand  ils  sont  mis  en  con- 
tact avec  des  matières  altérées,  et  d'autres,  au  contraire,  qui  démon* 
trent  que  des  œufs  non  fécondés  ne  perdent  point  la  faculté  de  l'être 
par  un  séjour  de  quatre  ou  cinq  jours  dans  le  corps  d'une  femelle 
morte.  Cet  expérimentateur,  au  reste,  ajant  pris  les  œufs  murs  d'une 
truite  morte  depuis  quatre  jours  et  déjà  puante,  les  arrosa  de  la  liqueur 
d'un  mâle  vivant,  et  les  vit  éclore  en  leur  temps.  ^ 
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la  vase  et  les  eaux  dormantes;  les  truites ,  les  corëgones,  les 
perches,  les  goujons,  les  loches,  aiment  les  eaux  vives  et 
coulant  sur  le  gravier,  etc. 

A  peine,  au  reste,  les  femelles  ie  sont-elles  déchargées  du 
fardeau  qui  leur  étoit  confié ,  ce  qui  a  lieu  pour  les  grosses 
espèces  en  général  avant  les  petites ,  pour  la  lotte  pendant 
rhiver ,  pour  la  plupart  des  autres  poissons  au  printemps,  que 
quelques-unes  avalent  une  partie  des  œufs  qu'elles  viennent 
de  pondre,  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'une 
sorte  de  sollicitude  maternelle  les  portoit  à  couver  ces  œuft 
dans  leur  gueule  ou  dans  leur  estomac.  Mais  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  les  abandonnent  dès  qu'elles  en  sont 
délivrées ,  et  vont ,  plus  libres  dans  leurs  mouvemens ,  ré- 
parer leurs  pertes  et  ranimer  leurs  forces  par  de  nouvelles 
chasses. 

Alors ,  attirés  de  très-loin  et  sans  doute  par  des  émanations 
qui  échappent  à  nos  sens,  les  mâles  arrivent  auprès  des  œufs 
abandonnés  ainsi  par  les  femelles,  et  dont  ils  se  nourrissent 
quelquefois,  au  lieu  de  chercher  à  leur  donner  la  vie.  Mais 
le  plus  habituellement  ils  passent  et  repassent  au-dessus  de 
la  masse  que  ces  œufs ,  couverts  d'une  gelée  glaireuse ,  for- 
ment par  leur  agglomération  ,  et  ils  laisseiit  enfin  échapper 
de  leurs  laites  pressées  le  principe  qui  va  communiquer  le 
mouvement  à  ces  globules  organisés  et  les  animer. 

Très -rarement  les  œufs  ainsi  arrosés  de  la  liqueur  proli- 
fique du  mâle  demeurent  infécondés ,  parce  que  la  plus 
petite  gouttelette  de  cette  humeur  laiteuse  suffit  pour  donner 
la  vie  à  une  grande  multitude  d'entre  eux  à  la  fois.  Remar- 
quons aussi  que  presque  toujours,  d'ailleurs,  les  produits 
d'une  même  ponte  sont  l'objet  des  empressemens  sujccessifs 
ou  simultanés  de  plusieurs  mâles. 

Ce  mode  de  fécondation  est  donc  à  peu  prés  semblable  à 
'celui  des  batraciens  anoures,  comme  les  crapauds  et  les  gre- 
nouilles. Dans  les  poissons,  de  même  que  chez  ceux-ci,  le 
sperme  se  mêle  à  Feau  pour  pénétrer  dans  les  œufs. 

La  connoissance  de  ces  particularités  a  engagé  plus  d'un 
expérimentateur  à  féconder  artificiellement  les  œufs  des  pois- 
sons, et  Jacobi,  en  particulier,  a  réussi  dans  ce  genre  de 
fécondation  sur  ceux  de  la  truite  et  du  saumon.  Souvent, 
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r!e  cette  manière ,  on  obtient  des  monstres ,  tels  que  des 
poissons  à  deux  têtes 9  à  deux  queues,  etc. 

Comme  il  arrive  que  le  sperme  d'un  poisson  mâle  tombe 
quelquefois  sur  des  œufs  d'une  autre  espèce  que  la  sienne , 
il  peut  se  former  des  variétés  nombreuses  et  des  races  de 
métis  ou  de  mulets,  si  cette  espèce  n'est  pas  très- éloignée 
de  la  sienne.  C'est  ainsi  que  le  characin  et  la  gibèle  produi- 
sent ensemble  des  métis  plus  gros. 

Il  n'y  a  donc  point  d'accouplement  dans  la  très -grande 
généralité  des  poissons  ;  car  les  Raies,  les  Carcharias ,  les  My-^ 
liobates,  les  Rhina,  les  Émissoles  et  quelques  autres  genres 
font  seuls  exception,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  i.ors- 
que,  vers  les  approches  de  la  ponte,  on  voit,  chez  certains 
poissons  osseux ,  les  mâles  se  mêler  avec  les  femelles ,  exécuter 
divers  mouvemens  autour  d'elles ,  ce  n'est  x[ue  dans  le  but 
de  se  débarrasser  plus  *t6t  de  la  surabondance  de  leur  laite 
sur  le  paquet  que  celles-ci  vont  mettre  bas.  Ainsi  qu'elles^ 
ils  compriment  leur  ventre  contre  les  cailloux ,  le  gravier 
et  le  sable. 

U  est  aussi  une  erreur  qu*il  convient  d'autant  plus  de 
signaler  qu'elle  a  été  accréditée  par  des  hommes  de  mérite  : 
c'est  celle  qui  veut  que  les  poissons  femelles  soient  fécondés 
par  la  bouche ,  parce  que  souvent  on  leur  voit  avaler  avec 
avidité  la  liqueur  laiteuse  que  les  mâles  répandent  sur  les 
oeufs  déjà  déposés.  11  est  facile,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  rien  n'est  plus  faux  que  cette  opinion. 

Noiis  n'avons  pas  besoin  non  plus  de  réfuter  une  autre  er- 
reur, non  moins  singulière  :  c'est  celle  dans  laquelle  sont 
tombés  plusieurs  naturalistes  ,  et  en  particulier  Rondelet , 
quand  ils  ont  cru  que  de  l'eau  seule  pouvoit  engendrer  des 
poissons,  parce  qu'on  en  a  trouvé  dans  des  pièces  d'eau  où 
l'on  n'avoit  porté  aucun  de  ces  animaux  ,  où  l'on  n'avoît  jeté 
aucun  œuf,  et  qui  n'avoient  de  communication  ni  avec  la 
mer,  ni  avec  aucun  lac  ou  étang,  ni  avec  aucune  rivière. 
Ne  pourroît-on  pas  expliquer  ce  fait  par  la  facilité  avec  la- 
quelle les  oiseaux  palmipèdes  peuvent  transporter  du  frai  de 
poisson  fécondé  sur  les  membranes  de  leurs  larges  pattes  P 

Oa  reconnolt  les  œufs  fécondés  en  ce  qu'ils  sont  moins 
opaques  et  un  peu  moins  épais  que  ceux  qui  ne  le  sont 
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point.  Jacobi  assure  aittssi  qu'au  microscope  on  y  aperçoit 
trés-distinctemeni  une  petite  ouverture,  ^i  n'e:^toit  point 
avant  la  fi^condation. 

Le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment  où  les  œufs,  dé- 
posés parla  femelle,  sont  fécondés  par  le  mâle,  jusqu'à  celui 
où  les  petits  se  débarrassent  de  leur  prison,  est,  aux  diffé- 
rences prés  qu'y  apportent  les  variations  dans  les  degrés  de 
chaleur  ou  de  froid  ,  à  peu  près  le  même  pour  les  gros 
et  ppur  les  petits  poissons ,  et  ne  varie  que  suivant  les  es- 
pèces. Quelquefois  de  quarante  à  cinquante  jours  j  il  n*est, 
le  plus  communément,  que  de  huit  à  neuf.  La  chaleur  des 
rayons  du  soleil  hâte  toujours  le  terme  de  développement. 

Dans  tout  œuf  de  poisson  on  trouve  un  blanc  et  un  jaune , 
et  au  milieu  une  petite  place  transparente  ,  en  forme  de 
croissant,  laquelle  est  le  germe.  Dés  le  second  jour  du  con- 
tact avec  le  sperme ,  on  voit  un  petit  ^oint  animé  se  montrer 
entre  le  blapc  et  le  jaune  ;  le  lendemain  on  distingue  le  cœur 
et  ses  pulsations;  le  corps,  qui  est  attaché  au  jaune,  et  la 
queue ,  qui  est  libre.  Vers  le  sixième  jour,  au  travers  des 
parties  molles  de  l'embryon,  qui  sont  transparentes,  on  aper- 
çoit la  colonne  vertébrale  et  les  arêtes  costiformes  qui  s'y 
rapportent.  Au  septième  jour  les  yeux  paroissent  sous  Tap- 
paçence  de  deux  points  noirs,  et  la  queue  est  repliée  en  raison 
du  défaut  d'espace.  Le  fœtus  s'agite  avec  vivacité  ,  tourne 
sur  lui-même  en  entraînant  le  jaune  qui  tient  à  son  ventre 
et  en  étendant  ses  nageoires  pectorales,  qui  naissent  avant 
les  autres.  Le  neuvième  jour,  enfin,  un  effort  de  la  queue 
déchire  la  membrane  de  l'œuf,  parvenu  à  son  plus  haut 
point  d'extension  et  de  maturité,  et  l'animal  sort,  la  queue 
la  première ,  dégage  sa  tête ,  aspire  l'eau  dans  ses  cavités 
branchiales.  En  même  temps  le  sang  qui  circule  dans  ses 
vaisseaux  acquiert  un  mouvement  beaucoup  plus  rapide , 
et  cela  d'une  manière  instantanée ,  puisqu'on  ne  compte  que 
quarante  pulsations  du  cœur  tant  que  les  enveloppes  de 
l'œuf  ne  sont  point  déchirées,  et  que  le  nombre  eii  monte  à 
soixante  aussitôt  que  leur  rupture  a  eu  lieu. 

Dans  plusieurs  espèces  le  petit  poisson  nouvellement  éclos 
conserve  une  partie  du  jaune  dans  jine  poche  formée  par 
la  région  inférieure  de  son  abdomen ,  et  tire  pendant  plu- 
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âieurs  jours  sa  subsIsUnce  de  cette  matière.  En  même  temps 
que  celle-ci  s'épuise,  la  bourse,  qui  la  contient,  s'affaisse  et 
s'oblitère. 

L'animal  grandît  ensuite  'avec  plus  ou  moins  de  vitesse, 
selon  la  famille  à  laquelle  il  appartient  ;  mais  constamment 
dans  les  premières  heures  qui  suivent  sa  sortie  de  l'œùf ,  il 
croit  presque  autant  que  pendant  les  quinze  ou  vingt  jours 
qui  les  suivent. 

Lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier  terme  de  son  développe- 
ment ,  lorsqu'il  a  atteint ,  par  exemple ,  comme  certaines 
espèces  gigantesques,  la  taille  de  vingt-cinq  à  trente  pieds, 
si  l'on  vient  à  comparer  son  poids ,  son  volume  et  sa  fîgttre 
actuels,  avec  ceux  qu'il  a  présentés  à  sa  sortie  de  l'œuf,  on 
voit  qu'il  possède  dans  son  économie  seize  mille  fois  plus  de 
matière,  et  que  sa  dimension  la  plus  étendue  est  cent  fois 
plus  considérable. 

■  Telle  est  l'histoire  de  la  fécondation  des  œufs  dans  le  plus 
grand  nombre  des  poissons.  Mais  dans  cette  classe  d*ani- 
maux  il  est  certaines  espèces  qui  présentent,  dans  leur  re- 
production, des  phénomènes  bien  différens. 

On  trouve,  par  exemple,  des  poissons  vii^ipares^  ou  plutôt, 
ovo ' vivipares ,  parmi  ceux  à  squelette  osseux,  et  parmi  les 
chondroptérygiens ,  où  ils  sont  plus  nombreux.  Ici  les  œufs, 
d'une  forme  très-particulière  et  d'une  taille  toujours  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  œufs  des  autres  poissons ,  sont 
fécondés ,  parcourent  toutes  les  périodes  de  leur  développe- 
ment et  éclosent  même  dans  l'intérieur  du  corps  de  la  fe« 
melle.  La  liqueur  prolifique  du  mâle  doit  donc  parvenir  aux 
ovaires  de  celle-ci,  et,  pour  cela,  un  accouplement  est  né** 
cessaire.  Les  Raies,  les  Squatînes ,  les  Requins,  les  Renards 
de  mer,  les  Aigles  de  mer,  sont,  en  particulier,  dans  ce  cas> 
et,  dans  toutes  ces  espèces,  on  voit  les  mâles  rechercher 
les  femelles  ,  être  attirés  vers  elles  par  une  puissante  impul- 
sion, s'unir  étroitement  à  elles  de  la  manièce  la  plus  favo- 
rable à  un  véritable  accouplement,  qui  se  prolonge  plus  ou 
moins  long- temps  et  au  moyen  d'organes  d'une  nature  spé- 
ciale ,  que  nous  avons  décrits  avec  soin ,  de  même  que  les 
phénomènes  du  développement  des  œufs,  dans  la  Raie  bâtis 
en  particulier  (voyei  tome  XLIV,  pages  38i  et  suivantes). 
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Les  femelles ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  aussi  au  sujet 
de  la  Raie  bodcléb  (même  tome,  pages  874  et  SyS),  pré- 
sentent dans  leurs  ovaires  une  disposition  propre  à  elles,  et 
qui  distingue  immédiatement  leur  appareil  génital  de  celui 
des  autres  espèces,  chez  lesquelles  les  œufs  ne  subissent  point 
une  véritable  incubation  dans  le  sein  maternel. 

Parmi  les  poissons  osseux,  les  Blennies,  les  Pholis,  les  Sala- 
rias, les  Clines,  les  Gonnelles  présentent  plusieurs  espèces  ovo- 
vivipares comme  les  plagiostomes ,  et  dans  lesquelles  les  mâles 
n^offrent  aucune  apparence  de  verge.  Dans  TAnableps  de  Su- 
rinaûi,  au  contraire,  lequel  est  également  ovo- vivipare,  il 
paroit  que  la  nageoire  anale  du  mâle,  disposée  en  tube,  fait 
l'offîce  de  pénis ,  et  conduit  le  sperme  dans  les  ovaires  de  la 
femelle. 

On  a  souvent  parlé,  comme  d'un  phénomène  singulier, 
de  la  manière  dont  les  œufs  du  prétendu  silure  ascite  n'éclo- 
&9niy  pour  ainsi  dire,  ni  toût-à-fait  dans  le  corps,  ni  tout-à- 
fait  hors  du  corps  de  la  femelle ,  et  de  la  grosseur  considé- 
rable à  laquelle  ils  parviennent.  On  a  dit  qu'à  mesure  qu'ils 
se  développent,  le  ventre  se  gonfle,  ses  tégumens  se  disten- 
dent ,  s'amincissent  et ,  enfin  ,  se  déchirent  longitudinaie- 
ihent;  qu'alors  les  œufs,  détachés  de  l'ovaire,  et  dépourvus 
de  blanc  et  d'enveloppe  membraneuse,  se  rapproclient  de  l'ou- 
verture ventrale,  et  que  le  plus  avancé  d'entre  eux  se  fend 
à  Tendroit  qui  répond  à  la  tête  de  l'embryon  ;  que  la  mem- 
brane qui  en  forme  l'enveloppe  se  retire  ;  que  l'on  aperçoit 
le  jeune  animal  recourbé  et  attaché  sur  le  jaune  par  une 
sorte  de  cordon  ombilical  vasculaire,  jusqu'au  moment  où 
ce  jaune,  suffisamment  diminué 9  s'échappe  lui-même  par 
Touverture  et  soit  suivi  d'un  second  œuf,  et  ainsi  successive- 
ment ;  qu'il  se  faisait  là  naturellement  une  véritable  opération 
césarienne.  Il  paroit,  malheureusement  pour  une  si  curieuse 
série  de  faits  extraordinaires ,  que  le  silurus  ascita,  figuré  par 
Lînnaeus  {Mus.  Ad,  Frid.,  pi.  xxx,  fîg.  2,2),  n'est  qu'un  pi- 
mélode  ordinaire ,  sortant  de  l'œuf,  et  dont  le  jaune  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  rentré  dans  l'abdomen.  Le  célèbre  profes- 
seur d'Upsal  a  pris  ce  jaune  pour  un  ovaire  ,  et  son  erreur 
a  été  paraphrasée  par  Bloch,  dit  M.  Cuvier. 

Enfin  ^  la  génération  des  syngnathes  présente  cela  de  par- 
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ticulier ,  que  leur»  œufs  se  glissent  et  éclosent  dans  une 
poche  qui  se  forme  par  une  boursouflure  de  la  peau,  dans 
les  un)  sous  le  ventre  ,  dans  les  autres  sous  la  base  de  la 
queue,  et  qui  se  fend  pour  laisser  sortir  les  petits.  (H.  C.) 
REFTANTIA.  (  Mamm.  )  Nom  donné  par  Illiger  à  une  fa- 
mille de  mammifères  qui  correspond  à  celle  des  monotrèmes 
de  M.  Geoffroy*  Il  y  ajoute  un  animal  qui ,  mentionné  dans 
Touyrage  de  Bontius,  parott  être  une  tortue.  Cet  animal ,  qui 
forme  le  genre  PanpTiroc/iisd'llliger,  doit  disparoitre  des  mé- 
thodes. (Desm.) 

REPTILES,  Reptilia.  (£rp^^)  Dans Vhistoire  de  la  Nature, 
histoire  immense,  inépuisable  comme  son  objet,  variée  à  l'in- 
fini comme  la  multitude  prodigieuse  des  œuvres  qu'elle  a  à 
examiner,  il  est  un  point  qui  peut,  durant  de  longues  années , 
occuper  un  véritable  ami  de  la  science  avec  un  intérêt  sans 
cesse  renaissant ,  et  qui  ne  porte  pourtant  que  sur  des  animaux 
méprisés  du  vulgaire,  repoussés  avec  une  horreur  involontaire 
par  la  plupart  des  hommes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  en  apparence  justement  flétrie  par  l'opinion  publi- 
que, et  généralement  redoutés  comme  des  êtres  malfaisans,  ou 
condamnés  pour  leur  stupidité.  Mais,  à  l'œil  du  sage ,  que  font 
les  vaines  opinions  et  les  préventions  absurdes?  Le  pouvoir 
de  la  Nature  brille  avec  autant  d'éclat  dans  ces  vils  objets 
d'une  animadversion  universelle,  que  chez  ces  créatures  fa**» 
Yorisées,  que  notre  admiration  poursuit,  que  notre  intérêt 
cherche  à  captiver  et  essaie  de  s'approprier.  Il  s'y  développe 
avec  une  énergie  tout  aussi  étonnante. 

Peu  d'êtres ,  en  effet,  plus  que  les  Reptiles  si  généralement 
proscrits,  si  impitoyablement  poursuivis,  et  à  l'histoire  des- 
quels nous  consacrons  les  pages  suivantes,  sont  dignesde  toute 
l'attention  des  observateurs.  Si,  planant  dansPespace,  le  vaste 
génie  des  naturalistes  nous  frappe  par  le  riche  tableau^  par 
la  peinture  élégante  des  mammifères  et  des  oiseaux ,  par  Pex- 
posé  fidèle  de  leurs  mœurs ,  il  ne  nous  surprend  pas  moins 
toutes  les  fois  que,  descendant  des  hautes  régions  où  il  s'étoit 
d'abord  élevé ,  il  nous  aide  à  pénétrer  dans  les  sombres  re- 
traites habitées  par  ces  animaux  au  sein  de  la  terre,  derrière 
les  masses  anfractuenses  des  rochers ,  sous  les  débris  épars 
des  végétaux  gigantesques;  nous  fait  suivre  leurs  évolutions  à 


94  REP 

la  surface  paisible  des  lacs,  des  canaux  et  des  fleuves;  nous 
met  à  même  de  développer  les  longs  replis  par  lesquels  iU 
s*attachent  aux  branches  ;  nous  dévoile  le  mécanbme  qui  leur 
permet  de  ramper,  de  grimper,  de  marcher,  de  courir,  de 
nager,  de  sauter ,  de  voler  même;  ofire  à  nos  yeux  les  admira- 
bles images  des  divers  actes  de  leur  vie  ;  nous  peint  leurs  mœurs 
si  curieuses,  leurs  habitudes  si  remarquables,  leur  industrie 
si  incompréhensible,  leur  instinct  si  merveilleux,  leur  orga- 
nisation si  variée,  leur  coloris  si  éclatant ,  leur  parure  souvent 
si  magnifique,  leurs  formes  si  fréquemment  bizarres  ou  fan^ 
tastiques,  leurs  armes  si  terribles. 

C'est  sur  eux  que  nous  allons  tâcher  de  diriger  les  rajrons 
du  flambeau  delà  science.  £n  réunissant  dans  ce  cadre  rétréci 
la  somme  des  faits  intéressans  que  présente  Fhistoire  de  cha<» 
cun  d'eux  en  particulier ,  nous  espérons  convaincre  nos  lec- 
teurs, s'ils  ne  le  sont  déjà  d'avance,  de  la  justice  qu'il  y  a  à 
accorder  des  soins,  à  juger  dignes  d'un  examen  approfondi, 
ces  habitans  des  eaux,  de  l'air  et  de  la  terre  tout  à  la  fois, 
qui  fournissent  desmatériaux  à  notre  industrie ,  des  ressources 
à  nos  besoins,  des  remèdes  à  nos  maux,  des  alimens  à  notre 
commerce ,  qui  nous  ouvrent  une  source  inépuisable  d'instruc- 
tion ,  qui  nous  présentent  des  sujets  de  recherches  ausû  inté- 
ressans que  fréquemment  renouvelés.  De  quelle  importance, 
de  quelle  utilité,  d'ailleurs,  n'est  point  leur  étude  pour 
l'homme  qui  a  consacré  sa  vie  au  soulagement  des  maux  qui 
affligent  ses  semblables  !  Par  leur  histoire  il  apprend  à  tirer 
parti  des  uns  sous  ce  rapport  lui  «même;  à  éloigner  tels  au* 
très,  qui  se  rendent  redoutables  par  leurs  armes  offensives; 
enfin,  à  combattre  les  poisons  mortels  que  certaines  espèces 
distillent  dans  la  plaie  qu'elles  ont  faite,  et  qui  circulent, 
avec  le  sang,  dans  l'intérieur  de  nos  organes,  troublant  et 
altérant  l'exercice  de  leurs  fonctions* 

Il  est  des  peuples  pour  lesquels  les  reptiles  sont  un  aliment 
habituel,  et  voilà  pourquoi  autrefois  on  reconnoissoit  une  na- 
tion de  chélonophages ,  ou  mangeurs  de  tortues»  et  une  nation 
d'ophiophagcs  ^  ou  mangeurs  de  serpens«  L'usage  de  la  chair 
de  plusieurs  de  ces  animaux  est  recommandé  par  les  médecins 
contre  plus  d'une  maladie ,  et^uvent ,  dans  des  voyages,  dans 
des  temps  difiiciles,  on  savoure  avec  délices  celle  des  iguanes 
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l|t  des  tortues,  ou  l'on  est  forcé  de  se  eontenter  de  celle  des 
serpens ,  des  lézards ,  des  crapauds  :  elle  soutient  le  cour»- 
^ux  guerrier  qui  défend  ses  foyers;  elle  ranime  le  matelot 
intrépide ,  que  des  courses  longues  et  périlleuses  ont  épuisé* 

Que  de  motifs  donc  se  réunissent  ici  pour  faire  surmonter 
à  Fami  de  4a  vérité  les  dégoûts  inséparables  de  Tétude  d'êtres 
dont  le  nom  sert  si  habituellement  à  caractériser  la  basse  en- 
vie de  ceux  chez  qui  le  bonheur  mérité  d'autrui  excite  les 
convulsions  du  désespoir  et  les  accès  de  la  rage ,  ou  à  peindre 
l'orgueil  cjrnique  des  obscurs  ennemis  du  talent  et  de  la  vertu , 
et  l'atrocité  ignoble  de  ces  hommes  sans  ame,  qui  préparent 
et  sèment  dans  l'ombre  les  traits  empoisonnés  d'une  lâche  et 
perfide  calomnie  ! 

Il  nous  faut  donc  ici,  comme  nous  l'avons  fait  naguère  pour 
les  poissons,  considérer  les  reptiles  sous  le  point  de  vue  d^ 
leur  organisation  ,  de  leurs  facultés,  de  leur  manière  de  vivre 
et  de  leurs  habitudes  ;  de  leur  utilité  sous  le  triple  rapport 
de  la  bromatologie ,  des  arts  et  de  l'industrie;  des  moyens 
qu'ils  ont  de  nuire,  enfin. 

On  appreodra  ainsi  à  estimer  à  sa  juste  valeur  tel  animal 
dont  on  a  fait  l'emblème  de  la  difformité  morale  et  de  la  lai^ 
deur  physique ,  qu'on  redoute  partout  à  cause  de  l'affreux 
venin ,  qu'on  lui  accorde  gratuitement  la  puissance  de  distiller , 
quand  on  saura  qu'il  est  parfaitement  innocent  du  mal  dont 
on  l'accuse  ;  qu'il  est  intéressant  k  étudier  à  cause  de  la  foule 
de  faits  curieux  que  présentent  ses  mœurs;  qu'enfin,  sa  chair, 
en  apparence  si  répugnante,  a  pu  être  servie  dans  des  repas 
dont  on  n'a  point  dédaigné  de  prendre  sa  part,  {y^y*  CaAPAUD«} 

{•  i/'  Idée  générale  de  fOrganUation  des  Reptiles. 

Il  est  indispensable  que  nous  fassions  connottre  ici  d'une 
manière  générale  les  principaux  traits  de  l'organisation  des 
Reptiles.  Rien  n'est  plus  propre  à  faciliter  l'intelligence  de 
ce  que  nous  disons  dans  cet  ouvrage  de  chaque  espèce  en 
particulier ,  que  le  tableau ,  tracé  à  grands  cbups ,  des  diversi?- 
tés  de  formes,  des  degrés  de  composition  ,  des  combinaisons 
de  forceS',  des  nuances  de  la  vie ,  qui  se  succèdent  chez  ces 
animaux  dans  un  nombre  presque  infini  de  directions  diffé- 
rentes; tableau  où,  aussi  bien  que  dans  celui  des  plus  grandes 
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races  d'êtres  vivans ,  on  peut  yçir  la  Nature  déployer  sa  sagesse , 
sa  puissance  et  sa  magnificence. 

L'histoire  générale  des  Reptiles ,  dont  Fétude  porte  le  nom 
spécial  d'EapéroiJoGiE ,  en  tant  qu'elle  nous  les  fait  connottre 
collectivement,  ou  plut6t  qu'elle  les  met  en  opposition  les  uns 
avec  les  autres ,  de  manière  k  rendre  leur  comparaison  facile 
et  à  les  faire  distinguer  promptement  et  avec  certitude ,  re- 
monte ,  nous  le  saurons  déjà,  à  une  haute  antiquité,  et  est  liée 
de  la  manière  la  plus  intime  à  celle  de  la  zoologie  et  même 
de  l'histoire  naturelle  tout  entière.  La  science  qui  traite  de 
leur  organisation ,  qui  apprend  à  comparer  les  instrumens  de 
.leur  vie  à  ceux  que  nous  offrent  les  autres  animaux-,  est,  au 
contraire,  d'une  création  moderne;  car,  depuis  peu  de  temps 
seulement ,  l'anatomiste  a  forcé  tous  les  êtrcB  organisés  de  ren- 
trer dans  son  domaine  et  a  fait  valoir  sur  les  reptiles  des 
droits  non  moins  bien  établis  que  ceux  que  revendique  le  na- 
turaliste. 

On  sait  généralement  que  les  mammifères  offrent  tant  de 
différences  dans  leur  conformation  et  dans  leur  manière  de 
vivre ,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  généraliser  l'histoire 
anatoibique ,  et  l'on  est  obligé  d'entrer  dans  les  détails  A  chaque 
espèce  en  particulier;  tandis  qu'il  n'en  est  nullement  ainsi 
des  oiseaux,  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 
multipliés ,  qui  font  que  toutes  les  espèces  se  ressemblent ,  et 
qui  permettent  de  se  livrer  à  des  considérations  plus  vastes , 
plus  étendues. 

Les  reptiles  rejettent  l'erpétologiste  dans  le  même  embarras 
que  celui  où  se  trouve  le  mammalogiste  à  l'égard  des  mam- 
mifères. 

Si,  en  effet,  tous  les  animaux  de  cette  classe  se  ressemblent 
en  cela,  qu'ils  respirent  l'air  par  despoumonêy  qu'ils  ont  le  sang 
rouge  et  froid,  que  jamais  la  totalité  de  ce  liquide  ne  passe  à 
la  fois  dans  ces  organes,  qu'ils  manquent  de  diaphragme  j  qu'ils 
sont  dépourvus  de  poils  ou  de  plumes ,  qu'ils  sont  ovipares,  qu'ils 
ne  eouvent  jamais  leurs  œufs  et  qu'ils  ne  portent  point  de  ma» 
melles,  il  y  a  parmi  eux  des  espèces  qui  marchent  et  qui  ram- 
pent, d'autres  qui  nagent,  et  quelques-unes  qui  volent  ou 
qui  peuvent  au  moins  se  soutenir  dans  l'air  pour  quelque 
temps.  Leê  uns  n'ont  pas  de  queue  du  tout;  chez  quelques 
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«tiCreSy  qui  en  ont  une^  elle  paroit  inutile,  .et  il  en  est  qui 
se  servent  de  cet  organe  comme  d'une  main  ou  d'une  nageoire; 
on  en. voit  qui  sont  totalement  privés  de  membres,  tandis  que 
d'autres  en  offrent  deux  très -courts,  ou  quatre  plus  ou  moins 
longs  et  en  forme  de  pattes  ou  de  nageoires  ;  enfin ,  la  quan* 
tité  de  leur  respiration  n'est  pas  fixe,  comme  celle  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux  :  elle  varie  avec  la  proportion  du  diiî* 
mètre  de  l'artère  pulmonaire  comparé  k  celui  de  l'aorte ,  et 
de  là  des  différences  d'énergie  et  de  sensibilité  plus  grandes 
que  celles  qui  existent  entre  un  oiseau  et  ua  autre  oiseau , 
entre  un  mammifère  et  un  autre  mammifère  ;  de  là  des  va« 
riétés  sans  nombre  dans  les  formes,  les  mouvemens  et  tout 
l'organisme;  de  là  des  modificatians  dans  tous  les  sens  au 
plan  général  que  la  Natur^e  a  suivi  dans  la  formation  des  ani- 
maux vertébrés ,  et  spécialement  dans  ceux  qui  constituent 
les  ordres  des  ovipares. 

Il  n'est  donc  pas  très -étonnant  que  les  naturalistes  aient 
éprouvé  une  véritable  difficulté  quand  il  s'est  agi  d'assigner 
un  nom  à  une  classe  d'animaux  qui  renferme  des  espèces  n 
diverses. 

Le  célèbre  professeur  d'Upsal  et  ses  nombreux  disciples 
avoient  rassemblé  les  Reptiles  sous  la  dénomination  collective 
d'Amphibies ^  dénomination  équivoque  et  peu  précise;  puis- 
que, ainsi  que  le  remarquait  l'exact  et  scrupuleux  Dauben- 
ton,  si  l'on  prend  pour  amphibies  des  animaux  aquatiques 
qui  peuvent  vivre  pendant  quelque  temps  sur  terre ,  ou  des 
animaux  terrestres  qui  peuvent  rester  durant  quelque  temps 
dans  l'eau,  tous  les  animaux  ,  même  l'homme,  sont  amphihie$m 
Or,  il  est  des  reptiles  qui  ne  se  plongent  jamais  dans  l'eau ,  et 
il  en  est  qui  n'abandonnent  jamais  le  sein  de  ce  fluide. 

Sans  être  beaucoup  plus  heureux?  que  Linnœus,  Dauben- 
ton,  partageant  les  Reptiles  en  deux  grandes  divisions,  avait 
appelé  les  uns  Quadrupèdes  ovipares ,  et  les  autres  Serpens;  déno- 
minations qu'adopta  plus  tard  l'illustre  comte  de  Lacépèdé^ 
auquel  l'erpétologie  a  d'immensea  obligations.  Ce  dernier , 
cependant,  tout  en  admettant  les  deux  classes  de  Daubenton, 
intercala  entre  elles  celle  des  bipèdes;  tandis  que  le  profes- 
seur Hermann ,  de  Strasbourg ,  dans  ses  Tabulas  ç^nitatum  ani* 
malium ,  vouloit  qu'on  changeât  le  nom  d'amphibies  en  celui 
45.  7 
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de  oryéroses  »  le^él  est  tiré  du  grec  et  signifie  froid ,  dégoû* 
tant  et  livide. 

Aujourd'hui  le  nom  de  Reptiles  a  prévalu  manifestement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tanatomie  de  ces  animaux  nous  offre 
présentement  un  grand  nombre  de  matériaux  à  mettre  en 
œuvre,  et  beaucoup  d'auteurs  nous  out  laissé  des  détails  d'un 
baut  intérêt  sur  ces  êtres,  dont  l'organisation  et  la  conforma* 
tion  ressemblent  si  peu  à  celles  de  l'homme.  Parmi  les  traités 
et  les  mémoires  dont  nous  avons  eu  à  profiter ,  nou»  signale- 
rons avec  reconnoissance  ceux  de  Heinrich  Sander,  de  George 
Seger,  de  Geoffroy,  d'Emmanuel  Weîss,  de  Gabriel  Brunelli, 
de  François  Pourfour-Pupetit ,  de  ^'illiam  Hewson ,  de  J. 
Gettl.  Schneider,  de  Robert  Townson,  de  F.  G«  Cuvier,  de 
L*  Jacobson  ,  d'Ét*  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Giovanni  Cal- 
desi,  de  Guichard- Joseph  Duvernoy,  de  Jean  Méry,  de  Paul 
Bussières,  de  George  Ent ,  de  James  Parsons ,  de  Giuseppe 
Bonvicini ,  de  Christoph  Gottwaldt ,  de  François  de  la  Roche , 
d^lrich ,  de  Gothefredus  Voigt,  de  Claude  Perrault^  de  L.  von 
Homraen ,  de  Ben.  Hopfer ,  de  Jos.  Fr«  de  Jacquin ,  de  B.  Hus- 
sem  ,  de  A.  E.  V.  Braam - Houckgeest ,  de  P.  Camper,  de  F* 
Hedemann,  dé  J.  B.  Hodierna,  de  Bald.  Aug*  Abbatius,  de 
Moïse  Charas,  d'Engelbert  Kœmpfer,  d'Edw.  Tyson,  de  John 
Bartram,deJos.  Lanzon,de  HansSloane,deM.  F. C.Duméril, 
d'Oligerus  Jacobspus,  d'Aug.  Quir.  Rîvinus,  de  Guettard,  de 
Demours  le  père ,  de  Rusconi ,  de  J.  Spix  ,  de  Lazaro  Spal- 
lanzani,  de  Charles  Bonnet,  de  C.  G*Carus,  d'An  t.  de  Heyde, 
de  Christ.  Fr.  Paullini ,  de  J.  Swammerdam ,  de  M.  Troja , 
de  Frid.  Menzio,  de  P.  L.  Moreau  de  Maupertuis,  de  Ch.  Fr. 
de  Cisternay  du  Fay ,  de  William  Molyneux ,  de  Richard  Wal- 
1er,  de  Karl  Aug.  à  Bergen,  de  Frid.  Wilh.  Korch ,  de  Vî- 
cenzo  Ignazîo  Platereti ,  de  Jos.  Verotti ,  de  Graberg,  de  Phil. 
Fermin,  de  Murray ,  de  Floriano  Caldani,  deC.  G.  Kloè'tcke^ 
d'Edwards,  de  Vesling,  de  Plumier,  de  Grew,  d'Oken ,  de 
J.  F.  Meckel,  de  Bojamis,  de  Wiedemann ,  de  Breyer,  de 
Steffen,  de  Bcnj.  Smith  Barton,  de  Patrick  Russel,  de  Van 
Hasselt,  de  Ducrotay  de  Blainville,  d'E.  R.  A.  Serres,  et  de 
beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  nous  pourrions  citer  encore 
notre  frère  JhlesCioquet,  MM.  Gall,  Spurzheim,  Latreille, 
Desmaresty  etc» 
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A.  Du  Stjueîelte  et  des  Organes  de  la  Locomotion  ei| 

général  dans  les  Reptiles* 

Dans  les  mammifères ,  malgré  les  propartions  variées  des  os,  < 
malgré  la  singularité^des  formes  extérieures  qui  en  résultent 
souvent ,  on  peut  saisir  sans  beaucoup  de  peine  les  rapporta 
ostéologiques  qui  lient  telle  espèce  avec  telle  et  telle  autre; 
il  existe  pour  tous  un  plan  commun ,  juné  âdtapoêition  à  peu 
près  pareille,  qui  permettent  de  reeonnoltre  chacune  dei 
pièces  du  squelette  et  par  sa  position  et  par  ses  usages;  elle 
a  beau  subir  une  foule  de  métamorphoses,  grandir,  se  rape- 
tisser, elle  ne  sauroit  échapper  à  Tœil  investigateur  de  Tana- 
tomiste;  toujours  il  sait  la  distinguer  et  semble  se  jouer  des 
efforts  que  là  Nature  fait  pour  la  déguiser.  A  quelques  excep- 
tions près,  depuis  rhomme  jusqu^à  Fornithorkynque,  au  cacha- 
lot et  à  la  baleine ,  on  peut  suivre  la  série  des  os  qui  composeftC 
la  charpente  du  corps.  M.  Cuvier  nous  en  fournit  une  preuve 
irrécusable  dans  les  premiers  Volumes  de  son  bel  Ouvrage  êu^ 
les  Ossemens  fossiles. 

Il  n'en  est  point  de  même  pour  les  Reptiles  ;  Tanalogie  ne 
se  soutient  plus  entre  eux  et  les  mammifères  et  les  biseaux , 
Sous  le  rapport  du  squelette ,  que  si  Ton  prend,  pour  ietBit 
de  comparaison ,  le  système  osseux  d'^un  des  premiers  avakit 
l'époque  de  la  naissance ,  chez  le  fœtus*  Alors  toutes  les  pièces 
constituantes  des  os  sont  encore  distinctes;  leur  nombre  nor- 
mal peut  être,  jusqu'à  un  certain  point,  considéré  coiiHaiie  \t 
même  dans  toutes  les  classes,  et  l'on  pourroit  soutenir  avec 
qudque  chance  de  réussite ,  que  les  différences  ne  àépwi^ 
dent  que  des  époques  variables  pour  telle  ou  t^le  espèce ,  ôà 
les  os  se  soucient  les  uns  avec  les  autres*  ^ 

Il  résulteroit  donc  de  là  que  les  reptiles  qui. Conservant, 
par  exemple ,  toujours  à  la  tête  beaucoup  plus  de  sutures  que 
les  mammifères ,  sont,  à  cet  égard ,  des  mammifèi^es  à  Pétàt 
de  foetus,  tout  comme  les  oiseaux  qui,  dans  leur  premier  âge, 
en  ont  autant  que  les  reptiles,  et  qui,  dans  Tàge  adulte,  ei 
offrent  moins  que  les  mammifères,  seroîent,  au  contraire, 
comme  le  dit  le  professeur  Cuvier,  des  mammifères  passant 
plus  rapidement  d*un  état  à  Pautre* 

C'est  un  sujet  que  MM«  Geoffroy  Samt-Hilaire ,  Q.  CoVier; 
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€•  Dumërily  J.  Spix ,  Oken ,  Ulrich  ,  Rosenthal,  Bojanus,  etc«^ 
ont  traité  avec  beaucoup  de  succès,  mais  dans  ces  derniers 
temps  seulement  ;  car  aupaï*avant  on  n'atoit  aucunement 
pensé  à  apjprofondir  ce  point  de  doctrine^ 

Au  reste,  nous  sommes  conduits  à  ir^Uquer  ici  un  nouvel 
ordre  de  théories:  plusieurs  de  ces  anatomistes  célèbres  à  si 
juste  titre,  ont  non -seulement  cherché  à  assignera  chaque 
08 ,  dans  les  animaux  vertébrés  ovipares,  sa  correspondance 
aviec  un  os  ou  une  partie  d'os  dans  les  mammifères ,  ils  ont 
encore  voulu ,  conformément  aux  principes  panthéistiques 
de  cette  philosophie  de  la  nature ,  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
si  grande  faveur  dans  le  Nord  de  l'Europe ,  retrouver  dans  la 
tête  une  représentation  de  la  totalité  du  corps,  vu  que,  dan« 
la  métaphysique  idéaliste  de  cette  prétendue  philosophie  , 
chaque  partie ,  et  chaque  partie  de  partie  ^  doit  constamment  repré" 
$enter  le  tout. 

L'ostéologie  des  Reptiles  a  partout  servi  de  base ,  de  fonde* 
ment  à  une  manière  de  voir  aussi  éloignée  des  idées  générale- 
ment reçues ,  séparée  encore  des  faits  par  une  si  grande  dis* 
lance,  et  a  fourni  un  grand  nombre  de  prétendues  preuves 
à  ceux  qui  Font  adoptée,  et  qui  ont  suivi,  pour  arriver  à  dea 
résultats  du  même  genre,  des  routes  aussi  différentes  que  le 
point  dont  ils  partoient,  admettant  même  souvent  des  trans- 
ports singuliers  d'os  ou  de  parties  d'os,  des  retournemens, 
des  renverscmens  plus  ou  moins  complets,  aimant  mieux, 
suivant  l'expression  du  professeur  Cuvier,  qu'il  faut  si  sou- 
vent citer  quand  il  s'agit  d'anatomie  comparative,  oublier 
llmmensité  d'organes  et  de  parties  molles ,  qu'il  séroit  impos- 
sible de  ne  pas  déplacer,  pour  faire  passer  un  seul  os  d'un  lieu 
dans  un  lieu  voisin,  que  de  ne  point  prétendre  contraindre  la 
Nature  à  se  plier  à  leurs  idées  systématiques. 

Au  reste ,  et  ceci  est  en  manifeste  opposition  avec  leur  doc- 
trine ,  les  os  des  autres  parties  du  corps ,  loin  d'être  composés 
de  pièces  multipliées,  comme  ceux  de  la  tête,  n'ont  pas  même 
toujours  dans  la  jeunesse  les  épiphyses  des  extrémités* 

Dans  les  tortues,  les  chélonées,  les  émydes,  les  gavials,  les 
l*rocodiles,  les  caïmans,  les  extrémités  des  os  longs  et  leurs 
principales  éminences  sont  encroûtées  d'un  cartilage  plus  ou 
moins  mince ,  qui  durcit  et  s'ossiûe  avec  l'âge ,  mais  dans  le- 
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quel  il  ne  se  forme  point ,  comme  cela  a  Heu  dans  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux  ,  de  ces  noyaux  osseux  isolés  par  une 
suture  de  la  dîaphyse  jusqu'à  un  certain  âge,  et  connus  géné- 
ralement sous  le  nom  â'épiphyses.  Cette  circonstance  est  d*au* 
tant  plus  singulière  que  les  sauriens,  et  spécialement  lesmo- 
nitors,  ont  à  leurs  os  longs  des  épiphyses  très -marquées. 

Les  os  des  reptiles  ont,  en  général ,  un  tissu  beaucoup  plus 
homogène  que  ceux  des  oiseaux,  qui  semblent  formés  de 
lames  collées  les  unes  sur  les  autres;  la  matière  calcaire  est, 
chez  eux ,  plus  uniformément  Tépandue  dans  le  parenchyme 
gélatineux. 

Les  os  longs  de  beaucoup  de  reptiles  sont  dépourvus  de 
canal  médullaire;  les  tortues,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas, 
ainsi  que  l'ont  remarqué  Giov.  Caldesi  et  le  professeur  Cu- 
vier,  qui  en  a  cependant  reconnu  un  très -prononcé  dans  les 
os  longs  du  crocodile. 

Souvent  aussi ,  le  squelette  des  reptiles  mérite  de  fixer  notre 
attention  par  la  manière  dont  sont  articulées  entre  elles  les 
pièces  qui  le  composent.  On  saitvque  chez  Fhomme  et  les  au- 
tres mammifères  les  os  du  crâne  et  de  la  face  sont  les  seuls 
qui  soient  unis  par  suture;  mais,  dans  les  tortues,  les  côtes, 
extrêmement  élargies ,  s'engrainent  entre  elles  et  avec  les  verf 
tèbres  du  dos,  pour  former  la  carapace,  ce  qui  a  induit  en 
erreur  certains  oryctologistes ,  qui  oui  pris  pour  des  fragmens 
de  crânes  de  géans,  des  fragmens  fossiles  de  carapace  de  tor- 
tues. Les  diverses  pièces  du  sternum  sont,  dans  les  mémos 
reptiles,  unies  entre  elles  aussi  par  des  sutures  dentées,  de 
manière  à  former  le  plastron  sur  un  plan  analogue  à  celui 
suivant  lequel  est  construite  la  carapace. 

Le  squelette  des  reptiles  présente  de  grandes  différences 
dans  sa  structure,  selon  les  genres  dont  il  provient,  et  offre 
des  caractères  spéciaux  dans  chacun  des  quatre  grands  ordres 
de  la  classe  ,  soit  sous  le  rapport  du  nombre  et  du  volume 
proportionnel  des  os,  soit  sous  celui  de  leur  conformation  et 
même  de  leur  structure. 

Cest  ce  que  nous  démontreront  manifestement  les  faits 
exposés  dans  les  paragraphes  suivans,  où  nous  verrons  les 
rerlèbres  ne  manquer  jamais  ;  le  sternum  ne  point  exister 
cbex  les  serpens  ;  les  côtes  être  réduites  à  rien  dans  les  gre- 
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SKouiUea ,  les  crapauds  et  tous  les  batraciens  en  général ,  et  ne 
pouvoir  être  distinguées  en  vraies  et  en  fausses  dans  les  ophi- 
diens, qui  sont  privés  de  sternum  ;  dans  les  crocodiles,  où  il  est 
de  ces  os  qui  tiennent  au  sternum  sans  aller  jusqu^au  rachis,  et 
dans  le  caméléon ,  où  les  c/Stes  qui  viennent  des  vertèbres 
alunissent  en  avant  à  la  côte  correspondante ,  sans  que  le  ster- 
/  num  existe  entre  elles  :  la  mâchoire  supérieure  être  immobile 
dans  les  chéloniens  et  le  crocodile ,  et  pouvoir  exécuter  des 
nouvemens  dans  les  serpens  ;  la  clavicule  être  double  dans  les 
tortues,  les  grenouilles  et  plusieurs  lézards,  etc. 

Rien  n'est  plus  important ,  en  anatomie  comparative,  que 
l'examen  des  os  de  la  tête  dans  les  diverses  classes  des  ani- 
maux vertébrés.  Cette  partie  du  squelette  ne  nous  intéresse 
que  légèrement,  à  la  vérité,  sous  le  rapport  de  la  masse,  des 
mouvemens  qu'elle  est  appelée  à  exécuter,  des  muscles  qui 
agissent  sur  elle  ;  mais  rien  dans  l'économie  animale  peut^il 
lui  être  opposé ,  quand  il  s'agit  des  variétés  et  de  la  compli- 
cation ,  des  usages  et  des  connexions?  L'encéphale,  les  prin- 
cipaux nerfs ,  les  organes  de  la  vision ,  de  l'audition ,  de  l'ol* 
faction  et  de  la  gustation ,  ceux  de  la  manducation  ,  de  la 
déglutition,  de  le  respiration,  delà  voix,  ne  lui  appartien- 
nent-ils pas  en  tout,  ou  au  moins  en  partie? 

Si  nous  la  rapprochons  de  celle  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux, nous  serons  conduits  aux  résultats  les  plus  extraordi- 
naires et  en  même  temps  les  plus  utiles  pour  la  physiologie 
comparative ,  sans  que ,  pour  cela ,  nous  soyons  obligés  de 
chercher  à  faire  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont , 
de  prétendre  que  les  os  de  la  tête  soient  absolument  les  mêmes 
dans  tous  les  genres ,  de  nous  plier  à  une  opinion  théorique 
conçue  d'avance. 

Parmi  les  Chéloniens  ,  les  Tortues  proprement  dites ,  telles 
que  la  grande  Tortue  indienne ,  ont  une  tête  ovale ,  obtuse  en 
avant ,  et  l'intervalle  qui  sépare  leurs  orbites  est  large  et 
bombé ,  si  ce  n'est  pourtant  dans  la  tortue  grecque ,  qui  fait 
exception  à  cet  égard.  Le  sphénoïde  antérieur  manque  en- 
tièrement. 

Dans  les  Ëniydes,  ou  Tortues  d'eau  douce,  la  tête  est  plus 
aplatie ,  et  la  rf^gion  basilaire  ne  forme  qu'un  seul  plan  avec 
la  palatine.  Le  museau  est  court. 
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Dans  les  Trionyx ,  ou  Tortues  molles ,  la  tête  est  déprimée, 
alongéederarriére,  terminée  en  avant  par  un  museau  pointu 
ou  court ,  et  arrondi  suivant  les  espèces. 

Dans  les  Chélonées,  ou  Tortues  marines,  une  lame  du  pa- 
riétal, le  frontal  postérieur,  le  temporal  et  le  jugal  s*unissenl. 
entre  eux,  et  avec  la  caisse,  par  des  sutures,  et  recouvrent 
toute  la  région  de  la  tempe  d'une  sorte  de  toit  osseux ,  qui 
donne  à  la  tête  de  ces  animaux  un  aspect  tout-à-fait  particulier  , 
et  d'autant  plus  remarquable,  que  leur  museau  est  très-court 
et  leurs  fosses  orbitaires  fort  grandes. 

La  tête  de  la  Matamata ,  Cheljys  JimhricUa ,  est  encore  plus 
hétéroclite  ;  extraordinairement  large  et  plate ,  elle  semble 
avoir  été  écrasée,  et  ses  orbites  sont  tout  près  du  museau.  Les 
fosses  temporales  sont  larges,  horizontales,  nullement  recou- 
vertes, si  ce  n'est  postérieurement ,  par  l'union  de  l'angle  pos- 
térieur du  pariétal  avec  le  mastoïdien  ;  elles  ne  sont  point 
non  plus  encadrées  en  dehors ,  parce  qu'il  n'existe  point  de 
temporal  osseux  dans  ce  chélonien. 

Parmi  les  Sauriens  ,  le  Crocodile ,  qui  se  présente  d'abord  , 
a  cela  d'avantageux  à  l'étude  de  son  ostéoiogie,  que  ses  sutures 
ne  s'effacent  point.  M.  Cuvier  les  a  toutes  retrouvées  sur  les 
plus  vieilles  têtes  quHl  a  eues  à  sa  disposition.  Son  museau  est 
alongé  et  déprimé.  Entre  le  lacrymal  et  le  frontal  existé 
en  outre ,  chez  ce  reptile ,  un  os  particulier ,  que ,  dans  ses 
Leçons  d'anatomie  comparée^  M.  Cuvier  avoit  d'abord  consi- 
déré comme  un  second  lacrymal^  mais  que  depuis  il  a  appelé 
frontal  antérieur,  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  suffit  de 
placer  une  tête  de  mammifère ,  de  bœuf,  de  chèvre  ou  de 
cerf,  par  exemple ,  à  côté  d'une  tète  de  crocodile,  pour  s'as- 
surer qu'il  s'est  fait  chez  celui-ci  un  démembrement  du  frontal, 
puisque ,  sans  rien  déranger ,  il  devient  facile  de  dessiner  sur 
cet  08,  dans  le  mammifère,  la  suture  qui  existe  dans  le  cro- 
codile, et  de  détacher  ainsi,  dans  le  premier,  un  frontal  imté- 
rieur,  qui  auroit  la  même  position ,  presque  la  même  figure  et 
absolument  le  même  emploi  que  dans  le  second,  et  qui  cor- 
respondroit  exactement  àl'apop7i;^s«  orhitaire  interne  àeVhùmmt  y 
ou  à  Vapophjie  antorbitaire  des  quadrupèdes.  Aussi  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  qui  d'abord  avoit  regardé  cet  os  comme 
l'analogue  du  cornet  sujpérieur  de  l'ethmoide ,  a-t-il  fini  pmr 
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adopter  cette  détermination,  que  M.  Ulrîoh  a  également  re^ 
cqnnue,  qui  me  paroit  sans  implique  aucune  ;  mais  contre  la- 
quelle se  sont  élevés,  d^une  part,  M.  Oken,  qui  prononce  que 
cette  pièce  répond  à  Vos  plénum  de  l'ethmoïde ,  et  de  Tautre  j. 
M*  J.  Spix ,  qui  la  considère  comme  le  lacrymal. 

En  arriére  de  Forbite ,  chez  le  crocodile  également,  on  voit 
encore  tin  os  qui  complète  le  cadre  de  cette  cavité,  en  allant, 
par  une  apophyse ,  rencontrer  une.  apophyse  correspondante 
du  iugal.  Cet  os  répond  à  la  partie  du  frontal  qui  donne  l'a- 
pophyse post'Orbitaire,  chez  les  mammifères,  dans  une  famille 
desquels,  celle  des  ruminans,  il  offre  d'ailleurs  les  mêmes 
connexions  avec  le  jugal.  C'est  lui  que  M.  Cuvier  a  nommé 
frontal  postérieur  ^  tandis  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  fait 
le  frontal  proprement  dit,  que  M.  Oken  en  fait ,  tantôt  la  partie 
écaiiieuse  du  temporal,  ou  la  fourchette  du  membre  supérieur 
de  la  tète ,  tantôt  les  apophyses  de  la  grande  aile  du  sphénoïde , 
et  que  M.  J.  Spix  le  regarde  comme  la  partie  postérieure  du 
jugal ,  ou  V omoplate  du  membre  supérieur  de  la  tête. 

Comme  dans  un  grand  nombre  de  mammifères ,  chei  le 
crocodile  encore  ,  les  ailes  internes  des  apophyses  ptérygoïdes 
du  sphénoïde  demeurent  distinctes  du  reste  de  l'os ,  et  cons- 
tituent de  véritables  Os  ptérygoïdiens  ,  qui  viennent  se  réunir 
l'un  à  l'autre  sous  le  corps  de  l'os. 

Enfin ,  dans  le  crocodile ,  comme  dans  presque  tous  les  rep- 
tiles, il  existe  un  os  spécial,  qu'on  ne  trouve  séparé  ni  dans 
les  mammifères,  ni  dans  les  oiseaux,  qui  offre  trois  branches , 
et  qui  se  porte  de  l'os  ptérygoïdien  interne  à  la  réunion  du 
Jugal,  du  maxillaire  et  du  frontal  postérieur. 

C'est  cet  os  que  M.  Cuvier  a  nommé  Os  transverse  ^  que  M. 
Geoffroy  prend  pour  la  grande  aile  temporale ,  et  que  M.  Oken 
appelle  jugal  antérieur  ou  radius  du  membre  supérieur  de  la  tète  y 
tandis  que  M.  Spix  n'en  fait  que  le  correspondant  de  l'humérus 
de  la  même  partie. 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  dans  le  même  saurien ,  le  tem- 
poral est  représenté  par  cinq  os  isolés  »  une  caisse  ^  un  rocher , 
un  tympanique  ou  os  carré,  un  temporal  écailleux  et  un  mastoï- 
dien; il  existe  des  inter-maxilLaires ;  les  grandes  ailes  du  sphé- 
noïde demeurent  constamment  séparées  du  corps  de  cet  os; 
l'ethmoïde  reste  en  grande  partie  cartilagineux;  le  frontal 
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occupe  la  même  place  et  les  mêmes  fonctioDs  que  dans  les 
mammifères;  Foccipital  se  trouve  divisé  en  quatre  parties, 
comme  dans  les  fœtus  de  ces  derniers;  le  corps  du  sphénoïde 
n'est  point. séparé  du  sphénoïde  antérieur;  la  partie  zygoma- 
tique  du  temporal  et  Tapophyse  ptérygoïde  externe  sont  re* 
présentées  par  des  os  entièrement  isolés. 

Dans  les  sauriens  de  la  famille  des  lézards ,  la  partie  posté- 
rieure du  crâne  est  fermée  par  un  anneau  composé  de  quatre 
occipitaux,  en  avant  desquels  sont  le  sphénoïde,  inférieure- 
ment,  et  le  rocher,  latéralement:  le  pariétal  couvrant  le  tout 
comme  un  toit.  Le  sphénoïde  est  visible  par  toute  sa  face  in- 
férieure ,  et  n'a  de  rapports  avec  les  ptérygoïdiens  que  par 
un  seul  point  uniquement  ;  la  paroi  latérale  et  antérieure  du 
crâne ,  depuis  le  rocher  jusqu'à  la  cloison  inter^orbitaire ,  est 
membraneuse  ,  et  contient  seulement  de  chaque  c6té  un 
os  diversement  configuré,  suivant  les  espèces,  et  qui  repré- 
sente Taile  temporale  etTaile  orbitaire  du  sphénoïde.  La  voûte 
de  cette  cavité  est  soutenue  par  une  tige  osseuse  que  M.  Cu- 
vier  a  proposé  de  nommer  Columelle  ,  et  qui  constitue  encore 
un  os  particulier.  L'os  transverse- se  comporte  comme  chez  le 
crocodile.  Il  existe  également  des  frontaux  antérieurs  et  pos^ 
térieurs. 

Du  reste ,  la  famille  des  lézards  est  partagée ,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  dans  plus  d'un  endroit  de 
ce  Dictionnaire ,  en  deux  sections ,  sous  le  rapport  même  dé 
la  composition  de  la  tête.  Celle  des  monitors  de  l'Ancien  Con- 
tinent, qui  n'ont  qu'un  seul  os  du  nez,  et  dont  le  frontal 
propre  est  partagé  en  deux,  et  celle  des  sauve-gardes  du  Nou- 
veau Monde ,  où  il  y  a  deux  os  du  nez  et  un  frontal  seule- 
ment. 

Dans  les  premiers ,  la  tête  est  en  c6^e  alongé ,  déprimé ,  à 
pointe  mousse,  à  régions  frontale  et  pariétale  antérieures 
planes:  ils  offrent  un  os  particulier  qu'on  peut  nommer 
surcilier. 

Les  seconds  ont  la  tête  plus  courte  et  moins  déprimée ,  le 
museau  plus  relevé.  On  ne  leur  voit  qu'un  seul  inter-maxilv 
laire  ;  l'os  surcilier  ou  surorbitaire  leur  manque ,  et  le  frontal 
postérieur  est  divisé  par  une  suture  en  deux  os  distincts. 

Dans  les  lézards  proprement  dits ,  comme  le  lézard  vert  de 
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nos  campagnes ,  le  frontal  principal  est  divisé  en  deux  os ,  et 
Ton  observe  au-dessus  de  l'orbite  de  petites  squames  osseuses 
arrondies.  Il  existe  aussi  chez  eux  un  large  surorbitaire. 

Dans  les  stellioos  fouette-queue,  la  tête  est  déprimée  et 
élargie  par  la  direction  en  dehors  et  la  grandeur  des  jugaux. 

Dans  Tagame  umbre ,  agama  umJfra  de  Merrem,  le  jugal  s'é- 
largit de  manière  à  couvrir  une  bonne  partie  de  la  tempe  et 
de  la  joue  ;  le  museau  est  court  et  plat. 

Les  marbrés  de  M.  Cuvier  ont  le  museau  court ,  large  et 
aplati. 

Les  anolis  ont,  comme  les  sauve«gardes ,  la  tête  alongée  et 
déprimée;  et  le  basilic  né  diffère  de  ceux-ci  que  par  un  mu- 
seau un  peu  plus  court. 

Les  iguanes,  et  spécialement  l'iguane  cornu ,  ont  le  musea« 
renflé  et  bombé,  le  front  plat,  la  voûte  du  crâne  percée  par 
un  trou  dans  la  suture  transverse ,  qui  unit  le  frontal  au  pa- 
riétal. 

Les  geckos  ont  le  museau  plus  ou  moins  alongé  selon  les 
espèces. 

La  îéte  du  caméléon  est  des  plus  bizarres.  Le  casque  de  son 
occiput  est  soutenu  par  trois  arêtes,  dont  l'une  appartient  au 
pariétal ,  et  les  deux  autres  aux  temporaux.  Son  frontal  an- 
térieur et  son  frontal  postérieur  se  joignent  pour  former  en 
dessus  le  cadre  de  Torbite  et  Tespèce  de  crête  dentelée  que 
ce  singulier  reptile  porte  en  cet  endroit. 

Dans  les  scinques  à  grosse  queue  le  frontal  postérieur,  uni 
au  pariétal  et  au  temporal ,  couvre  tout  le  dessus  de  la  tempe , 
excepté  un  très-petit  trou  en  arrière. 

La  tété  de  l'orvet  ressemble  à  celle  du  scinque.  Son  frontal 
postérieur  est  divisé. 

Dans  Tordre  des  Ophidiens  ,  on  distingue  d'abord  ceux  de 
la  tribu  des  doubles  marcheurs  à  leur  tête ,  qui  est  tout  d'une 
venue  avec  le  reste  du  corps ,  et  qui  porte  la  mâchoire  in- 
férieure à  l'aide  d'un  os  tympanique,  immédiatement  articulé 
sur  le  crâne,  auquel  se  trouvent 6xées  aussi  très-solidement  les 
branches  de  la  mâchoire  supérieure.  L^  dt-ux  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  étant  d'ailleurs  soudées  pareillement 
entre  elles,  il  en  résulte  que  leur  gueule  n'est  point  dilatable. 
hes  typhlops  et  les  amphisbènes  sont  dans  ce  cas. 
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Ma»  les  Serpens  proprement  dits^  qui  semblent  former  une 
tribu  à  part  dans  le  même  ordre ,  ont  Tos  tympanique ,  ou  le 
pédicule  de  la  mâchoire  inférieure ,  mobile ,  et  presque  ton*' 
jours  suspendu  lui-même  à  un  autre  os ,  analogue  au  mastoï- 
dien et  attaché  sur  le  crâne  par  des  muscles  et  des  ligameof 
qui  lui  laissent  de  la  mobilité*  Les  branches  de  cette  mâchoire 
ne  sont  point  d'ailleurs  unies  entre  elles ,  et  celles  de  la  su» 
périeure  ne  tiennent  a  l'os  in  ter-maxillaire  que  par  des  lig^ 
mens,  en  sorte  qu'elles  peuvent  grandement  s'écarter ,  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  la  faculté  de  dilater  leur  gueule  au  point 
d'avaler  des  corps  plus  gros  qu'eux. 

Parmi  ces  serpens ,  il  en  est  quelques-uns  qui ,  tels  que  les 
rouleaux,  ont  les  os  mastoïdiens  compris  dans  le  crâne,  ef 
d'autres  qui ,  comme  les  boas  et  les  couleuvres,  ont  ces  même^ 
os  détachés. 

Dans  les  Batraciens  anoures  ,  la  composition  de  la  iêie  se 
simplifie  beaucoup. 

Il  ny  a  plus  chez  eux  que  les  deux  occipitaux  latéraux ,  sans 
basilaire  et  sans  occipital  supérieur;  qu'un  seul  sphénoïde 
dépourvu  d'ailes;  qu'un  seul  os  pour  représenter  tout  à  la  fois 
le  frontal  principal  et  l'ethmoïde  :  les  frontaux  postérieurs 
manquent  totalement ,  quoique  les  frontaux  antérieurs ,  les 
pariétaux  et  les  rochers  existent.  L'os  transverse  d'ailleurs  ne 
fait  qu'un  seul  os  avec  le  ptérygoïdien  ;  l'os  temporal  est  uni 
.avec  le  tympanique,  et ,  s^il  j  a  deux  vomers,  il  n'y  a  point 
de  mastoïdien.  Le  tube  du  crâne  est  formé  en  avant  par  un 
seul  os  annulaire  disposé  en  forme  de  ceinture.  C'est  ce  qui 
arrive  constamment  dans  tous  les  anoures  ,  c'est-à-dire  les 
grenouilles,  les  rainettes,  les  crapauds  et  les  pipas.  Dans  ces 
derniers,  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  écrasée  et  mince 
comme  une  carte. 

Dans  la  grenouille  verte ,  Rana  escuUnta ,  la  tête  est  dépri- 
mée ,  à  cause  de  l'écartement  des  maxillaires  et  des  jugaux , 
delà  grandeur  des  orbites,  et  de  la  situation  presque  hori- 
zontale de  leur  plan. 

Le  contour  extérieur,  formé  par  les  inter-maxillaires ,  les 
maxillaires  et  les  jugaux ,  et  terminé ,  de  chaque  côté ,  par 
Textrémité  postérieure  des  tympaniques ,  est  à  peu  prés  para^ 
bolique. 
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Il  n'en  est  point  tout-à-fait  de  même  dans  les  URODètsa,  et, 
en  particulier,  dans  la  Salamandre  terrestre,  où  la  composition 
de  la  tête,  qui  ressemble  à  celle  des  grenouilles  pour  Tarrièr^ 
et  le  dessous  du  crâne ,  en  diffère  étonnamment  sous  d'autres 
rapports,  et ,  par  exemple,  le  crâne  n'offre  point  d'o«  en  cein* 
turek  sa  partie  antérieure.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  comme  dans 
les  autres  batraciens,  que  deux  occipitaux ,  mais  chacun  d'eux 
s'unit  intimement  avec  la  partie  analogue  au  rocher.  Ainsi 
que  dans  les  grenouilles,  les  vomerssont  au  nombre  de  deux» 
A  la  paroi  antérieure  et  interne  de  l'orbite  est  un  grand  es- 
pace membraneux,  entre  le  maxillaire,  le  frontal  antérieur 
et  le  Yomer ,  du  côté  correspondant. 

Les  salamandres  aquatiques  de  nos  contrées  différent  de  la 
salamandre  terresire,  parce  que  l'ensemble  de  la  tête  est  plus 
oblong.  La  sirène  se  rapproche  beaucoup  de  celles-là  sous  ce 
rapport:  on  ne  trouve,  d'ailleurs,  chez  elle,  ni  mastoïdien, 
ni  ptérygoïdien  ,  ni  occipital  supérieur,  ni  basilaire. 

Le  protée  seroit  comme  la  sirène,  pour  ce  qui  estde  la  dis- 
position de  sa  tête,  si  celle-ci  n'étoit  pas  plus  déprimée  et 
pourvue  de  ptérygoïdiens. 

Dans  les  reptiles,  comme  dans  les  poissons,  le  crâne  est 
placé  presque  entièrement  en  arrière  de  la  face ,  et  sa  cavité, 
quoique  petite,  n'est  environ  qu'à  moitié  remplie  parle  cer- 
veau ,  ce  qui  fait  qu'il  est  moins  important  que  dans  les  mam- 
mifères de  tenir  compte  et  de  sa  forme  et  de  sa  grandeur,  et 
que  les  indications  qui  résultent  de  son  examen ,  méritent  une 
moindre  confiance. 

La  forme  générale  de  cette  cavité,  à  l'intérieur,  est  oblongue 
dans  tous  les  reptiles;  sa  largeur  est  à  peu  près  la  même  dans 
toute  son  étendue,  et  ne  diminue  qu'entre  les  oreilles.  Très* 
souvent  sa  partie  antérieure  n'est  que  membraneuse  ou  car- 
tilagineuse, et  n'est  point  fermée  par  des  os.  Mais  le^  variétés 
de  détail  qu'elle  offre,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  dans 
chacun  des  ordres,  des  familles  et  souvent  même  àt^  genres 
de  cette  classe,  sont  innombrables,  et  leur  exposition  nous 
forceroit  à  sortir  des  bornes  prescrites  par  la  nature  de  cet 
ouvrage,  si  nous  ne  prenions  point  le  parti  de  les  grouper 
d'une  manière  systématique  et  suivant  la  division  admise  par 
les  naturalistes» 
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Convenbns  néaninolns  qu'on  se  feroit  du  crâne  de  la  plu^ 
part  des  animaux  dont  nous  parlons,  une  bien  fausse  idée^  si 
on  le  supposoit,  tel  qu'est  celui  de  l'homme ,  une  boite  régu- 
lièrement fermée  par  des  parois  percées  seulement  de  troua 
pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Le  plus  commune* 
jnent  il  n'est  qu'une  sorte  de  charpente  à  jour,  où  les  pièces, 
en  se  rencontrant  par  leurs  extrémités ,  ne  se  touchent  point 
par  toute  l'étendue  de  leurs  bords ,  et  ont  leurs  intervalles 
complétés  par  des  membranes,  des  cartilages ,  etc. 
^    Parmi  les  Chéloniens  ,  les  tortues  de  terre  ou  les  tortues  pro^ 
prement  dites  ont  en  arrière  la  région  pariétale  du  crâne  alongée 
en  une  grande  épine  occipitale  très-saillante,  etont  de  chaque 
côté  deux  très-grandes  fosses  temporales,  sous  lesquelles  sont 
deux  énormes  caisses.  Derrière  celles-ci,  et  un  peu  en  dessus, 
on  observe   deux  grosses  protubérances  mastoïdiennes ,  etf 
sous  elles,  les  apophyses,  gui  servent  à  l'articulation  de  lat 
mâchoire  inférieure ,  et  qui  descendent  verticalement  sans  se 
porter  en  arrière ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  crocodile.  En 
dessous  9  la  région  basilaire  est  plane.  La  région  occipitale 
parott  coupée  verticalement  dans  son  ensemble ,  quoique  l'é* 
pine  occipitale ,  les  protubérances  mastoïdiennes  et  lecondyle 
articulaire  de  la  tête,  qui  est  un  tubercule  très- saillant ^  la 
rendent  fort  inégale* 

A  l'intérieur,  dans  les  mêmes  tortues  de  terre,  le  crâne 
offre  une  cavité  plus  haute  que  large ,  à  fond  très-uni ,  pa- 
^rallèle  au  palais ,  et  creusé  en  avant ,  dans  le  sphénoïde , 
d'une  fossette  profonde ,  d'une  sorte  de  selle  turcique,  destinée 
i  loger  le  corps  pituitaire,  et  des  côtés  de  laquelle  naissent 
des  cloisons  cartilagineuses,  qui,  jointes  à  une  cloison  anté- 
cérébrale  du  frontal ,  ferment  en  avant  la  cavité  du  crâne , 
soutiennent  toute  la  partie  antérieure  de  l'encéphale,  et  sem- 
blent remplacer  lalanfe  criblée  de  l'ethmoïde,  le  sphénoïde 
antérieur  et  U  plus  grande  partie  des  ailes  temporales.  Ses 
parois  latérales  sont  presque  verticales. 

Le  passage  des  nerfs  olfactifs  et  optiques  est  pratiqué  ait 

travers  de  cet  assemblage  de  cloisons  cartilagineuses  du  crâne; 

on  ne  voit  pas  par  conséquent,  dans  le  squelette  osseux,  les 

trous  par  lesquels  il  s'effectue  chez  les  autres  animaux. 

Il  en  est  de  même  de  celui  des  nerfs  des  troisième  et  qua* 
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trième  paires  ;  mais  ceux  de  la  sixième  s^échappent  du  erftne 
par  un  petit  canal  qui  traverse  le  corps  du  sphénoïde. 

Le  nerf  trifacial  sort  de  la  cavité  encéphalique  par  un  grand 
trou,  divisé  en  deux  k  Textérieur,  et  placé  entre  le  rocher 
et  Taiie  temporale.  Dans  les  chélonées  ou  tortues  de  mer,  ce 
trou ,  qui  représente  à  la  fois  une  partie  de  la  fente  sphénoï* 
dale  et  les  trous  maxillaires  supérieur  et  inférieur,  est  ovale, 
très-grand ,  et  pratiqué  entre  la  partie  descendante  du  parié^ 
tal ,  le  ptérygoïdien  et  le  rocher.  Du.  reste ,  ces  dernières  res- 
semblent exactement,  pour  rintérieur  du  crâne,  aux  tortues 
de  terre ,  et  ont ,  comme  elles ,  ainsi  que  les  émydes  et  les 
cbéljdes,  les  quatre  apophyses  clinoïdes  dirigées  en  avant. 

Parmi  les  Sau&iens  ,  dans  le  crocodile,  au-dessus  de  la  cloi* 
son  inter-orbitaire ,  on  voit  Tespace  vide,  dont  nous  avons 
dé^à  parlé,  et  qui  est  borné  ici  latéralement  par  les  ailes  ten»- 
porales,  supérieurement  par  le  frontal,  et  inférieurement 
par  une  lame  verticale  tronquée  du  sphénoïde.  C'est  par  le 
baut  de  cet  espace,  «u  milieu  duquel,  dans  l'état  frais, 
aboutit,  en  se  bifurquant,  pour  le  fermer,  la  cloison  inter- 
erbitaire  membraneuse  et  cartilagineuse,  que  passent  lesnerû 
olfiictifi ,  tandis  que  les  nerfs  optiques  traversent  sa  partie 
moyenne.  Quant  aux  parties  latérales  de  la  tête,  elles  ne  re« 
couvrent,  comme  dans  la  tortue,  que  les  fosses   temporales. 

Des  deux  côtés  de  la  lame  verticale  osseuse  du  sphénoïde 
passent  des  vaisseaux ,  tandis  que  les  nerfs  des  troisième , 
quatrième,  et  la  première  branche  de  la  cinquième  paire. 
Sortent  par  des  trous  particuliers  de  l'aile  temporale,  et  que 
ceux  de  lar  sixième  traversent  un  canal  creusé  dans  le  corps 
du  sphénoïde. 

C'est  entre  la  grande  aile  temporale  et  la  caisse  qu'est  percé 
le  trou  destiné  au  passage  de  la  cinquième  paire  de  nerfs. 

Du  reste,  la  petitesse  de  la  cavité  du  crâne ,  relativement 
au  volume  extérieur  de  la  tête,  est  plus  marquée  dans  le  cro« 
codiie  que  dans  aucun  autre  reptile ,  car  le  pouce  y  est  à 
peine  admis ,  dans  un  individu  de  plus  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur, et  l'aire  de  la  coupe  du  crâne  ne  représente  pas  la 
Vingtième  partie  de  celle  de  toute  la  tête, 

La  figure  de  cette  coupe  est  d'ailleurs  oblongue ,  un  peu 
plus  large  par  devant  ;  elle  descead  en  arrière. 
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•  Daiis  le  même  saurien ,  la  foase  pif  uifaipe  ea/t  considérable  y 
et  la  cavité  cérébrale  n'est  pas  plus  large  que  haute. 

Dams  les  autres  sauriens ,  en  iPaisant  abstraction  des  croco* 
diles ,  Panneau  qui  entoure  Tencéphale  en  arriére  et  que  com^^ 
posent  les  quatre  occipitaux ,  représente  parfaitement,  surtout 
chez  le  caméléon ,  la  forme  générale  des  vertèbres. 

Dans  les  grenouilles ,  qui  appartiennent  à  Tordre  des  Ba» 
TRACtENs ,  le  cràBe ,  situé  entre  les  orbites,  et  de  la  figure  d'ua 
parallélipipède  alongé,  s'élargit  en  arrière  en  deux  bras  tran»* 
verses,  qui  contiennent  les  oreilles  internes,  et  qui,  parle 
moyen  des  tympaïuques  ,  s'unissent  à  Tangle  postérieur  ex* 
terne  de  la  parabole  que  forme  la  tête  entière. 

Il  est,  d'ailleurs  ,  formé  en  avant  par  un  os  prismatique ^ 
triangulaire,  dont  une  face  est  supérieure,  dont  les  deux 
autres  faces  sont  latérales,  et  dont  Faréte  inférieure  repose 
sur  le  prolongement  antérieur  du  sphénoïde.  Cet  os,  évasé 
antérieurement,  est  creusé  dans  le  sens  de  deux  cavités co« 
Boïdes  qui  servent  de  fond  aux  narines,  et  par  la  pointe  de»» 
quelles  passent  les  nerfs  olfactifs,  à  c6téd'un  pertuis  que  tra« 
verse  le  filet  nasal  de  Tophthalmique  de  WilHs.  11  entoum 
complètement ,  en  forme  d'anneau  ou  de  ceinture ,  la  partie 
antérieure  du  cràike ,  dont  la  région  postérieure  est  formée 
par  les  deux  occipitaux  latéraux,  qui  ont  chacun  un  condyle 
articulaire. 

Il  n'y  a,  comme  noua  l'avons  déjà  dit,  ni  occipital  supé- 
rieur, ni  basilaire. 

Chez  le  Pipa,  de  la  même  famille  des  batraciens  anoures ^ 
Fos  en  ceinture  dont  nous  venons.de  parler  est  remplacé  par 
deux  os  qui  représentent  les  frontaux  principaux,  et  que  se* 
pare  l'un  de  l'autre  une  partie  avancée  du  parîétaU  Le  des- 
sous du  crâne  est  formé  spécialement  par  le  sphénoïde,  et  sa 
partie  postérieure  est  complétée  par  les  branches  rentrantes 
des  os  ptérygoïdiens  et  par  les  occipitaux  latéraux.  L'aplatisse» 
ment  excessif  du  crâne  fait  d'ailleurs  ici  que  ses  côtés  , 
creusés  d'un  sillon  profond ,  sont  fort  peu  élevés.  Enfin,  entre 
le  pariétal  et  le  sphénoïde ,  sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle 
appartienne  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  existe  une  cellulosi  té  os- 
seuse que  traverse  le  nerf  olfactif  avant  de  sortir  de  la  cavitif 
cncéjphalique.  Le  nerf  optique  «'engage  dana  ua  très-petit  Iroo 
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de  la  partie  dii  e6të  en  crâne  qui  appartient  au  frontal»  Les 
petits  nerfs  de  Tœil  et  la  plus  grande  partie  du  nerf  trifacial 
passent  par  un  grand  trou  situé  entre  cette  partie  du  frontal 
et  le  rocher. 

Dans  la  salamandre  terrestre,  le  crâne,  presque  cylindri- 
que, est  élargi  en  avant  vers  la  face,  qui  représente  un  demi- 
cercle  ,  et  en  arriére  pour  deux  branches  disposées  en 
croix  et  contenant  les  oreilles  internes.  Il  n*y  a ,  du  reste 
point  d*os  en  ceinture,  comme  dans  les  grenouilles  et  les 
crapauds,  et  les  deux  occipitaux  latéraux,  les  seuls  qui  exis- 
tent ,  sont  unis  intimement  avec  la  partie  analogue  au  rocher. 

Dans  les  tortues  de  terre,  les  frontaux  principaux  sont  au 
nombre  de  deux,  c'est-à-dire  que  la  suture,  qui  n'existe 
chez  l'homme  que  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  est  per- 
sistante chez  ces  reptiles.  Ils  laissent  entre  eux  une  large  ou- 
verture, fermée  dans  le  frais  par  un  cartilage  qui  laisse  passer 
les  filets  du  nerf  olfactif.  Ils  sont  fort  courts  et  ne  forment 
que  la  voûte  des  orbites ,.  entre  lesquelles  ne  passe  point  le 
crâne.  Leur  ensemble  représente  une  losange  plus  large  que 
longue. 

Dans  les  tortues  d'eau  douce  ou  émydes ,  les  frontaux  prin- 
cipaux ,  au  nombre  de  deux  aussi ,  n'atteignent  pas  toujours 
le  bord  de  l'orbite.  C'est  ce  que  l'on  remarque  surtout  dans 
Veniys  europœa. 

Dans  les  trionyx  ou  tortues  molles  les  mêmes  os  forment 
presque  un  carré  et  atteignent  le  bord  de  l'orbite. 

Dans  la  matamata ,  les  frontaux  principaux  s'avancent 
entre  les  frontaux  antérieurs  jusqu'au  bord  des  narines  ex- 
ternes. 

Dans  le  crobodile  il  n'y  a  qu'un  seul  frontal  principal , 
qui ,  comme  dans  les  mammifères ,  couvre  l'intervalle  des 
orbites,  leur  fournit  un  plafond  ou  plutôt  un  bord  interne,  et 
descend  presque  jusqu'à  la  racine  des  os  du  nez.  Dans  les 
jeunes  individus  de  cette  espèce,  et  surtout  chez  ceux  qui 
sortent  de  l'œuf,  l'os  dont  il  s'agit  offre  la  trace  de  la  su- 
ture longitudinale  que  Ton  observe  dans  les  mammiftères; 
mais  elle  s'efface  promptement.  Il  ne  descend  pas  d'ailleurs 
dans  l'orbite  sous  forme  osseuse,  et  tout  l'espace  entre  lui 
et  le  palatin  jusqu'au  sphénoïde  est  simplement  cartilagî- 
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neux  ou  même  miembraoeux  dans  Vêtait  frais;  ce  qui  le  laisse 
entièrement  vide  dans  le  squelette  sec  ;  disposition  dont  6a 
retrouve  déjà  quelques  traces  dans  certains  mammifères,  ches 
le  saïmîri  et  chi»  plusieurs  chevrotains^  par  exemple,  où  la 
cloison  inter'^rbitaire,  réduite  à  une  simple  lame,  offre  des 
espaces  membraneux* 

L'apophyse  orbitaire  interne  est  rem^placée  ici  par  un  os 
particulier ,  par  le  frontal  antérieur. 

L'externe  Vest  pareillement  par  un  autre  os,  le  frontal  pos^ 
térieur*  La  même  disposition  a  lieu  chez  les  tortues. 

Dans  le  crocodile,  d'ailleurs,  comme  dans  tous  les  rep« 
tiles,  il  n'y  a  aucune  trace  de  sinus  frçntaux* 

Dans  les  autres  Sauriens  ,  le  frontal  principal  est  analogue 
à  ce  qu'il  est  dans  le  crocodile  et  les  chéloniens«  Seulement^ 
dans  les  Monitors  de  l'Ancien  Continent,  une  suture  le  par^ 
tage  en  deux  os  distincts ,  tandis  que  dans  la  famille  des 
sauve-gardes  du  Nouveau  Monde  il  demeure  entier  et  unique* 

Dans  l'ouaran  des  Arabes ,  ou  grand  monitor  du  Nil  ^  en  * 
particulier,  les  deux*frontaux  occupent  leur  place  ordinaire 
entre  les  orbites,  et  ont  en  dessous  chacun  une  lame  qui 
s'unit  à  sa  correspondante  pour  compléter  le  canal  des  nerfs 
olfactifs* 

Les  Lécards  proprement  dits ,  tels  que  le  Lacerta  agiUs  de 
Linnaeus ,  ont  leur  frontal  principal  divisé  longitndinalement 
en  deux  os.  Dans  les  Stellions  fouette-queues  ile»t  fort  étroit^ 
et  très -court  dans  le  Stellion  ordinaire  et  le  Dragon.  Celui 
de  riguane  cornu  est  plat;  celui  des  Geckos  est-large,  surtout 
en  arrière,  et  légèrement  concave. 

Dans  le  Caméléon  il  n'y  a  qu'un  frontal  principal,  bordé ^ 
de  chaque  eùié  et  au-dessus  de  l'orbite ,  par  les  frontaux  aa^ 
térieur  et  postérieur. 

Dans  les  Qpbidien»,  les  frontaox  principaux^  au  nombre 
de  deux,  sont  presque  carrés. 

Dans  les  Bat&acirns  un  seul  os  paroit  remplacfer  k  la  fois  le 
frontal  principal  et  l'ethmoïde,  et  peut  prétendre  également 
à  TuB  et  à  Tautre  de  ces  noms.  Cet  os  ^  en  forme  d'anneau  ^ 
dans  la  grenouille  commune ,  et  entourant  entièrement  lat 
partie  antérieure  du  tube  du  crâne,  représente  très-bien  les 
deux  frontaux  des  serpens  réunis ,  et  n'est  jamais  divisé,  même 
45-  » 
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dans  de  très-jeunes  individus.  Nous  en  avons  déjà  parlé  avec 
quelque  détail. 

Dans  la  grenouille  mugissante  d'Amérique  (  Rana  boans  ^ 
Linn.),  la  cloison  mitoyenne  de  cet  os,  entre  les  deux  cônes, 
se  piorte  si  avant  dans  les  narinei  qu'elle  y  forme  une  cloi- 
son osseuse.  Quant  à  ses  parties  latérales,  elles  se  portent 
tellement  en  arrière,  que  l'espace  membraneux  des  côtés  du 
crâne  est  très -petit. 

Dans  le  crapaud  calamité,  le  frontal  est  très -découvert  en 
dessus. 

Dans  le  pipa  de  Surinam ,  au  lieu  d'un  os  en  ceinture , 
il  existe  deux  frontaux  principaux ,  séparés  Tun  de  l'autre 
par  une  partie  avancée  du  pariétal,  triangulaires  et  engagés, 
par  leur  nngle  postérieur,  chacun  dans  une  échancrure  du 
même  os. 

Dans  les  salamandres  terrestres,  reptiles  de  la  famille  des 
Urodèles,  la  partie  antérieure  des  frontaux  s'articule  avec 
les  os  du  nez  en  avant  et  latéralement  avec  les  frontaux  an- 
teneurs. 

Dans  la  salamandre  gigantesque  des  monts  Alleghanys,  les 
iV'ontaux  principaux  sont  plus  étroits  et  plus  alongés  que  dans 
les  salamandres  terrestres  et  aquatiques  de  nos  contrées.  Ils 
pénètrent  postérieurement  en  pointe  entre  les  pariétaux,  et 
antérieurement  ils  se  portent  jusque  sur  l'ouverture  externe 
des  narines. 

Dans  les  reptiles ,  jamais  l'os  frontal  ne  porte  de  cornes ,  ni 
creuses,  ni  pleines  et  solides.  Daubenton  cependant  a  nommé 
le  cornu  y  un  ophidien  qu'Hasselquist,  LinnaBus,  Schneider, 
ont  appelé  anguis  cérastes.  Ces  dénominations  sembleroient  de- 
voir porter  à  penser  que  cet  animal ,  qui  est  YErj^x  lurcicus  de 
Daudin ,  et  le  Boa  turc  d'Olivier ,  et  que  le  professeur  Duméril 
confond  à  juste  titre  avec  Térix  javelot,  est  effectivement 
pourvu  de  cornes.  11  n'en  est  pourtant  point  ainsi.  Les  appen- 
dices cornées,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  sa  tête  et  que  cer- 
tains auteurs  ont  consic^érées  comme  des  dents  très- longues 
traversant  la  mâchoire  supérieure  ,  sont  le  résultat  d'un  effet 
de  Tart.  Pour  les  produire,  on  implante,  sous  la  peau  de  la 
tête  au-dessus  de  l'œil,  un  ongle  d'oiseau  récemment  cou;é 
avec  sa  phalange  j  il  se  fait  une  sorte  d'cntc  ou  de  greffe  ani* 
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malé  analogue  à  celle  qu'on  produit  «n  France  sur  les  cha- 
pons :  cet  ongle  continue  de  pousser.  Hasselquist  a  consigné 
le  fait  dans  les  Actes  (VUpsal;  mais  il  ne  s'en  est  plus  souvenu 
en  écrivant  le  Supplément  de  son  Voyage*  (Voyez  Eaix*  ) 

M.  Cuviêr  a  donné  le  nom  d'os  suroillier  ou  surorbitaire  k 
un  os  particulieif  qui  existe ,  non  point  dans  tous  les  reptiles 
en  général ,  mais  bien  dans  quelques  sauriens  seulement  et 
qu'on  retrouve  dans  les  diseaux.  Cet  os,  dans  la  tribu  desmo« 
nitors  de  l'Ancien  Continent  et  en  particulier  dans  Vouaran 
des  Arabes ,  s'articule  par  une  partie  alongée  au  bord  orbi-^ 
taire  du  frontal  antérieur  et  protège  en  arrière  une  apophyse 
pointue  qui  protège  le  dessus  de  rceil. 

Cet  os  manque  dans  la  tribu  des  sauve -gardes  d'Amérique. 

Il  est,  au  contraire,  très-large  et  divisible  en  plusieurs 
pièces  dans  les  lézards  proprement  dits,  où  il  s'unit  à  la  fois 
ao  frontal  principal,  au  frontal  antérieur  et  au  frontal  posté- 
rieur ,  pour  couvrir  le  dessus  de  Torbite. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  frontal  antérieur,  véritable  dé- 
membrement du  frontal  proprement  dit ,  représente  l'apo- 
physe orbitaire  interne  de  celui-ci  chez  l'homme,  ou  son.  apo- 
physe.antorbitaire  chez  les  mammifères.  Propre  à  la  plupart 
des  reptiles ,  il  se  trouve  communément  interposé  entre  le  la-^ 
crymal  et  le  frontal  principal ,  et  descend  de  l'orbite  au  nez« 

Parmi  les  Chélqniens  ,  dans  les  tortues  de  terre,  cet  os  oc- 
cupe une  place  dans  le  cadre  de  l'orbite,  s'articule  avec  l'apo- 
physe antorbitaire  du  maxillaire,  descend  en  dedans  de  l'or- 
bite, forme  la  cloison  antérieure  qui  sépare  celle-ci  du  nez, 
et  8*articule  encore  inférieurement  avec  le  palatin  et  le  vo- 
mer,  laissant,  entre  ces  deux  os  et  le  maxillaire  et  lui,  un 
trouoblong,  qui  donne  dans  les  arrière -narines. 

Dans  les  trionyx,  les  frontaux  antérieurs  avancent,  en 
dessus,  entre  les  maxillaires,  et  tiennent  ainsi  exactement  la 
place  des  os  propres  du  nez ,  sans  qu^aucune  suture  les  dis- 
tingue. Ils  viennent  même  former  une  pointe  sur  l'ouverture 
extérieure  des  narines ,  comme  souvent  les  os  du  nez  le  font  ' 
dans  les  mammifères. 

Dans  la  matamata,  les  frontaux  antérieurs  forment,  avec 
les  postérieurs,  le  dessus  de  l'orbite.  ^ 

Chez  le  crocodile;  de  l'ordre  des  Sauhieics,  c'est  tntrp  les 
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frontaux  antériears  que  les  nerfs  olfactifs  sortent  du  crâne 
après  s'être  renifles  en  ganglions  et  divisés  en  de  nombreux 
filets. 

Dans  les  lézards,  en  général,  la  disposition  du  frontal  an- 
térieur est  analogue  à  ce  qu'elle  est  dans  les  crocodiles  et 
les  tortues. 

Dans  Pouaran  des  Arabes  et  dans  toute  la  section  des  mo- 
nitors  de  l'ancien  continent ,  il  o£fre  une  partie  frontale  et 
une  partie  orbitaire  qui  sert  de  cloison  postérieure  à  la  cavité 
nasale. 

Chez  les  sauve- gardes  d'Amérique,  la  pointe  du  bord  de 
l'orbite  appartient  au  frontal  antérieur* 

Chez  les  lézards  proprement  dits,  cet  os  descend  peu  dans 
l'orbite  où  le  lacrymal  tient  beaucoup  de  place. 

Dans  le  stellion  ordinaire  ^  son  angle  antérieur  est  fort 
saillant.  * 

Dans  l'iguane  cornu,  il  est  large  sur  la  joue  et  a  un  tu- 
bercule au-devant  de  l'orbite. 

Chez  les  geckos ,  il  borde  presque  tout  le  dessus  de  l'or- 
bite, sans  atteindre  cependant  le  frontal  postérieur. 

Dans  le  caméléon,  il  se  joint  à  celui-ci,  pour  former  en 
dessus  le  cadre  de  l'orbite,  et  en  même  temps  l'espèce  de 
crête  dentelée  que  le  reptile  dont  il  s'agit  porte  en  cet 
endroit. 

Dans  le  caméléon  à  museau  fourchu  ,  ce  sont  les  frontaux 
antérieurs  qui,  joints  aux  maxillaires  supérieurs,  produisent 
les  branches  de  la  fourche  ou  ses  tubercules. 

Chez  les  Ophidiens,  les  frontaux  antérieurs  existent  comme 
dans  tous  les  reptiles  précédens,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre sur  la  cécilie ,  sur  l'amphisbéne,  sur  le  grand  python 
de  Java,  sur  le  crotale. 

Dans  les  grenouilles,  les  crapauds,  les  pipas,  et,  en  géné- 
ral, dans  tous  les  batraciens  anoures,  les  frontaux  antérieurs 
sont  très -grands  ,  triangulaires,  plus  larges  que  longs,  et 
prolongés  par  leur  angle  externe  pour  s'articuler  avec  la 
mâchoire  et  limiter  l'orbite  en  avant. 

M.  Cuvier  a  nommé  os  frontal  postérieur  une  pièce  osseuse 
distincte,  et  qui,  comme  la  précédente,  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  reptiles,  avec  des  modifications  diverses  de 
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forme,  de  simplicité ,  de  tolume,  d*eleiidue,  dé  régularité , 
quoique  toujours  évidemment  le  résultat  d'un  démembre- 
ment de  frontal  proprement  dit. 

Dans  les  émydes,  cet  os  est  beaucoup  plus  large  que  dans 
les  tortues  d'eau  douce. 

Dans  les  chélonées  ou  tortues  de  mer,  il  concourt  aveb 
le  temporal,  le  pariétal  et  le  jugal ,  à  former  l'espèce  de  toit 
qui  recouvre  la  tempe.  Fort  étroit ,  il  offre  une  partie  qui 
descend  dans  la  tempe  et  qui  s'unit  à  une  portion  montante 
du  palatin  et  à  une  portion  rentrante  du  jugal ,  de  manière 
k  former  une  cloison  qui  sépare  l'orbite  de  la  fosse  tem« 
poraleé 

Dans  l'émyde  serpentine ,  il  s'élargit  pour  s'unir  au  pariétal 
et  au  jugal;  mais  le  toit  sus-temporal ,  qu'il  concotirt  à  former 
ainsi ,  est  beaucoup  moins  étendu  que  dans  les  chélonées. 

Dans  les  trionyx ,  il  est  aussi  large  dans  le  haut  qu'il  est 
élevé. 

Dans  1^  matamata,  il  s'articule  arec  le  ptérygoïdien  par 
son  angle  postérieur  externe.  Le  reste  de  son  bord  postérieur 
est  libre  et  se  continue  avec  eelui  du  pariétal  pour  couvrir 
un  canal  de  communication  large  et  plat,  allant  de  la  tempe 
à  l'orbite  et  formé  en  dessous  par  le  ptérygoïdien  et  le  pa- 
latin. 

Chez  les  crocodiles ,  la  plus  légère  inspection  suffit  pour 
démontrer  que  cet  os  correspond  parfaitenrent  à  la  partie  du 
frontal  qui,  chez  les  mammifères ,  donne  naissance  à  l'apo* 
physe  post-orbitaire.  II  complète,  en  effet,  le  cadre  dt  l'or- 
bite,'en  allant,  par  une  apophyse,  rencontrer  une  avance 
osseuse  du  jùgal  ;  il  est  placé  au  devant  de  la  fosse  temporale 
et  du  erotaphite ,  sur  la  jonction  du  frontal  et  du  pariétal» 

Dans  les  autres  sauriens ,  ce  même  os  ressemble  d'une  ma- 
nière  gétiérale'  à  ce  qu'il  est  dans  les  tortues  et  les  croco- 
diles. 

Dans  le  monitor  du  Nil,  il  est  articulé  à  l'extrémité  de  la 
ligne  d'union  des  frontaux  avec  le  pariétal ,  moitié  sur  celui- 
ci  ,  moitié  sur  le  frontal.  Il  donne  une  apophyse  orbitaire  et 
envoie' en  arrière  une  autre  apophyse,  gi^le,  pointue,  qui 
s'unit  obliquement  au  temporal  pour  former  farcade  zygq- 
matique.  ' 
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Dan'8  les  saure- gardes  d'Améri^e,  le  frontal  postérieur 
est,  par  upe  sûtAre  oblique,  divisé  en  deux  os^  dont  Tun 
ne  tient  qu'au  frontal  et  au  pariétal,  et  Fautre  au  jugal  et 
au  temporal. 

Dans  les  lézards  proprement  dits,  le  frontal  postérieur, 
chargé  à  son  bord  postérieur  de  petites  écailles  osseuses  dans 
le  genre  de  ^celles  qui  sont  sur  Torbite ,  s'unit  au  pariétal 
pour  couvrir  le  dessus  de  la  tempe  ^  comme  cela  a  lieu  chez 
le  cordyle. 

Dans  les  fouette -queues,  il  est^  ainsi  que  le  frontal  anté- 
rieur ,  fort  petit  et  non  divisé. 

Il  présente  un  angle  saillant  dans  les  marbrés. 

II  n'est  point  djvisé  dans  le  basilic. 

^Dans  riguane  cornu,  il  est  partagé  en  deux  parties;  une 
qui  fait  un  tubercule  en  arriére  de  Torbite,  et  Tautre  qui 
descend  pour  en  compléter  le  cadre  et  s'élargit  vers  le  bas 
pour  joindre  le  jugal  et  le  temporal. 

Dans  Tophisaure ,  il  est  divisé,' ainsi  que  dans  le  scînque 
a  longue  queue  du  Levant  et  dans  Torvet  de  nos  campagnes  ; 
itiais  dans  les  grands  scinques  à  grosse  queue  il  s'unit  au 
pariétal  et  au  temporal  pour  couvrir  le  dessus  dé  la  tempe, 
excepté  un  petit  trou  en  arrière. 

Il  n'existe  point  dans  la  grenouille  et  les  autres  reptiles 
de  la  famille  des  anoures. 

Dans  la  grande  tortue  indienne  les  os  pariétaux  forment 
ensemble  un  pentagone,  dont  l'angle  le  plus  aigu  va  s^unir 
à  l'épine  occipitale.  Ils  couvrent  plus  de  la  moitié  de  la 
boite  cérébrale  et  se  reportent  en  arriére ,  en  s'unissant ,  .par 
suture  squameuse,  avec  l'occipital  et  le  rocher.  De  chaque 
côté  ils  descendent  très-bas  dans  la  fosse  temporale. 

Dans  les  chélonées ,  et  en  particulier  dans  la  tortue  fran- 
che ,  chaque  pariétal  donne  naissance  à  une  lame  osseuse, 
qui  se  réunit  au  frontal  postérieur,  au  mastoïdien,  au  tem- 
poral, au  jugal  et  à  la  caisse,  par  le  moyen  de  sutures,  et 
qui  couvre  toute  la  région  de  la  tempe  d*un  toit  osseux,  qui 
n'offre  aucune  solution  de  continuité. 

Dans  la  matamata,  où  ils  forment  à  eux  seuls  presque 
tout  le  toit  du  crâne,  ils  représentent  en  dessus  un  grand 
rectangle,  et  s'unissent,  par  leurs  parties  descendantes,  aux 
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palatins»  aux  ptërygoïdiens,  aux  rochers  et  aux  occipitaux 
supérieurs.  ^ 

Il  s* en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  de  niême  dans  Iç 
crocodile,  même  au  sortir  de  Tœuf.  Ici,,  derrière  le  frontal 
principal  et  les  deux  frontaux  antérieurs,  on  trouve  un 
grand  os  impair  qui  recouvre  tout  le  milieu  et  Tarriére  du 
crâne,  et  donne,  par  ses  côtés,  attache  à  une  partie  du  cro- 
taphite.  Il  est  évident  que  cet  os  unique  est  le  représentant 
des  deux  pariétaux  de  l'homme  confondus  Tun  avec  Tautre, 
et  qui  sont  pareillement  joints  entre  eux  chez  beaucoup  de 
mammifères  adultes. 

M.  Geoffroy  prétend  que  cet  os  unique  du  crocodile  n'est 
que  VinterpariétaL^  parce  qu'il  regarde  les  mastoïdiens  comme 
les  vrais  pariétaux. 

Dans  les  gavials,  le  pariétal  laisse,  de  chaque  o6té,  entre 
lui,  le  frontal  postérieur  et  le  mastoïdien ,  un  énorme  trou, 
plus  grand  même  que  Forbite ,  et  beaucoup  plus  large  que 
long  dans  Fadulte ,  ce  qui  rétrécit  à  proportion  la  région  pa- 
riétale du  crâne. 

Dans  les  autres  Sauriens,  les  pariétaux  sont  réunis  et  ne 
forment  de  même  qu'une  seule  pièce,  qui  couvre  conune 
un  toit  le  dessus  du  crâne. 

Chez  ceux  de  ces  reptiles  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  monitors  de  l'ancien  continent,  ches  l'ouaran  du  Nil, 
par  exemple ,  ce  pariétal ,  unique ,  peltifomu». ,  âargi  en 
avant,  creusé  sur  les  côtés  des  deux  fosses  temporales,  four* 
chu  en  arrière,  se  divise  en  deux  longues  apophyses  qui  s'é^ 
cartent  pour  aller,  avec  le  temporal,  le  jugal  et  une  saîlïit 
de  l'occipital  latéral ,  donner  un  point  de  suspensioa  i  l'oS 
tympanique. 

Dans  ce  reptile  et  chez  beaucoup  d'autres  sauriens  en  outre, 
il  existe  un  trou  vers  le  milieu  du  pariétal. 

C'est  dans  la  bifurcation  postérieure  de  cet  os  que  se  trouve 
fixé  l'occipital  supérieur  à  l'aide  d'un  ligament  rond  et  sans 
l'intermède  d'une  suture. 

Dans  les  animaux  de  la  famille  des  sauve-gardes  d'Amé- 
rique, il  n'y  a  point  de  trou  au  pariétal,  comme  ches  les 
monitors.  Dans  la  dragonne,  il  offre  une  partie  temporal^ 
ou  descendante  asses  considérable  et  qui  rappelle  ce  qui  a 


120  REP 

lieu  dans  la  tortue.  Dans  les  fouette -queues,  ses  branches 
postérieures  sont  extraordinairement  longues  ;  son  bord  anté* 
rieur,  dans  Tendroit  où  il  se  joint  au  frontal,  est  échancrë 
par  un  large  trou  que  ferme  une  simple  membrane.  Cbes 
les  anolis,  ses  crêtes  temporales  se  réunissent  postérieurement 
en  une  seule  et  sont  très -saillantes,  tandis  que  ses  branches 
forment  une  crête  demi-circulaire ,  assez  semblable  à  la  crête 
occipitale  de  certains  mammifères. 

Dans  les  geckos ,  il  existe  deux  pariétaux  comme  chcE 
Thomme,  et  chacun  d'eux  envoie  en  arrière  une  branche 
sur  la  jonction  de  Toccipital  latéral  et  du  tympanique. 

Le  pariétal  du  caméléon,  fort  étroit  et  unique,  au  lieu  de 
se  bifurquer  'pour  envoyer  des  branches  aux  temporaux, 
s'élève  en  pointe  comme  un  sabre,  dont  Textrémité  se  joint 
à  des  arêtes  pointues,  qui  montent  pareillement  des  tempo* 
raux.  'Encadré  par  le  frontil  et  Toccipital  supérieur,  en- 
tièrement superposé  à  ce  dernier  os,  il  se  prolonge  en  ar« 
rière  comme  une  longue  épine  au-dessus  du  cou. 

Dans  les  Ophidiens,  comme  FAmphisbène,  TOphisaure,  le 
grand  Python  de  Java ,  le  Crotale ,  le  pariétal  est  unique  et 
forme,  en  se  repliant  en  bas  jusqu'au  sphénoïde,  la  paroi 
latérale  du  crâne. 

Dans  la  Cécilie  seule,  parmi  les  reptiles  de  cet  ordre,  on 
observe  deux  pariétaux  séparés  l'un  de  Tautre. 

Dans  la  grenouille  commune,  le  dessus  du  crâne  est  A)rmé 
par  deux  pariétaux ,  qui  se  soudent  de  bonne  heure  J'un  avec 
l'autre,  pour  ne  plus  en  former  qu'un  seul  os  de  figure  rec- 
tangulaire ,  qui  règne  depuis  le  dessus  des  occipitaux  jusque 
sur  l'os  en  ceinture,  sur  la  partie  postérieure  et  supérieure 
duquel  il  s'étend  par  une  avance  squameuse.  En  arrière 
il  s'élargît  pour  s'unir  aux  rochers  et  aux  occipitaux.  Sur 
les  côtés  il  se  replie  un  peu  en  dessous,  mais  pas  assez  pour 
descendre  jusqu'au  sphénoïde,  comme  le  fait  l'os  en  cein- 
ture. 

Dans  les  très-jeunes  Batraciens  anoures,  et  même  dans  la 
rainette  et  le  crapaud  sonneur  à  l'état  adulte,  les  deux  pièces 
du  pariétal  sont  séparées  par  un  intervalle  longitudinal  que 
ferme  une  membrane. 

Dans  la  Grenouille  mugissante  d'Amérique  (ilana  ioaiw,  L.) 
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le  pariétal  est  surmonté  de  deux  crêtes ,  ^^ne  sagittale  et  uûe 
occipitale. 

Dans  le  Oapaud  calamité  ses  deux  crêtes  temporales  s'unis- 
sent en  arrière  par  une  crête  transversale ,  tandis  que  dans 
un  crapaud  de  la  Caroline,  observé  par  le  professeur  Cuvier , 
elles  se  terminent  chacune  par  un  gros  tubercule  sur  le  bord 
postérieur  de  chaque  orbite. 

Chez  le  Pipa  de  Surioam  le  pariétal  s'avance  depuis  la  crête 
occipitale  jusqu'entre  les  frontaux  antérieurs  ^  où  il  se  pro- 
longe en  pointe* 

Dans  les  Salam'andres  terrestres  il  existe  deux  pariétaux 
qui,  chez  la  sirène  lacertine,  occupent  la  plus  grande  partie 
du  dessus  du  crâne,  et  ont, 'en  avant,  chacun  une  pointe  qui 
s'écarte  pour  loger  entre  elles  deux  la  partie  postérieure  des 
frontaux  principaux. 

Dans  la  plupart  des  Reptiles  l'occipital  est  partagé  en  <piatre 
et  même  quelquefois  en  six  pièces,  absolument  comme  dans 
les  jeunes  mammifères. 

Quand  il  n* existe  que  quatre  de  ces  pièces ,  deux ,  Voeeipi' 
tal  supérieur  et  le  hasilaire ,  sont  situées  sur  la  ligne  moyenne  ; 
deux  autres,  les  occipitaux  latéraux,  sont  placées  sur  les  côtés. 

Tel  est  le  cas  du  Crocodile. 

Quand  on  compte  six  de  ces  pièces,  les  deux  qui  accroissent 
le  nombre  ordinaire,  sont  dites  occipitaux  extérieurs. 

Les  Chéloniens  ,  qui  n'ont  qu'un  seul  condyle  occipital , 
offrent  cette  disposition,  au  moins  durant  les  premières  pé- 
riodes de  leur  vie. 

Dans  la  Tortue  de  terre,  dont  le  eondyle  est  prolongé  et  dV 
visé  en  deux,  les  occipitaux  extérieurs  ne  sont  qu'un  véritable 
démembrement  des  occipitaux  latéraux  ordinaires,  et  chacun 
d'eux  est  inséré  entre  Foecipital  supérieur ,  le  mastoïdien  ,  la 
caisse  et  le  rocher,  avec  lequel  il  contribue  à  la  formation 
de  la  fenêtre  ronde. 

Dans  les  Chélonées  le  condyle  occipital  offre  trois  facettes 
articulaires  en  forme  de  trèfle. 

Chez  les  Crocodiles  les  occipitaux,  au  nombre  de  quatre, 
sont  situés  à  la  même  place  et  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  quatre  pièces  de  l'occipital  du  fœtus  des  mammi- 
fères,  seulement  le  condyle  articulaire  unique,  placé  au-des- 
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sons  du  grand  trou  occipital ,  appartient  pres<pie  entiétémenC 
au  basilaire ,  taudis  que  les  occipitaux  latéraux  et  Toccipital 
supérieur  ^nt  creusés  de  cavités  pour  l'oreille  interne,  à  la- 
quelle le  rocher  est  loin  de  pouvoir  suffire. 

Dans  les  autres  Sauriens  les  quatre  occipitaux  foraient  un« 
sorte  d*anneau  qui  entoure  l'encéphale  en  arrière,  comme 
chez  les  Crocodiles  ;  les  occipitaux  extérieurs  manquent  et  le 
condyle  articulaire  est  unique. 

Dans  les  Ophidiens,  pour  la  plupart,  Tanneau  occipital  de 
la  tête  est  formé  du  même  nombre  de  pièces  que  dans  les  sau- 
riens :  en  général  aussi ,  chez  eux ,  le  condyle  occipital  est 
formé  par  trois  facettes  disposées  en  trèfle  et  rapprochées  en 
un  tubercule  au-dessous  du  trou  occipital* 

Les  Amphisbénes  n'ont  qu'un  occipital  unique  «  et,  comme 
]es  Cécilies  ,  offrent  deux  condyles  articulaires  très -écartés 
l'un  de  l'autre. 

Dans  les  Batraciens  on  n'observe  plus  que  les  deux  occipi* 
taux  latéraux,  sans  occipital  supérieur  et  sans  basilaire*  Les 
deux  condyles  sont  très- séparés  l'un  de  l'autre  et  placés  de 
chaque  côté  du  trou  occipital. 

De  même  que  l'Occipital,  dans  la  plupart  des  Reptiles,  le 
Temporal  est  divisé  en  plusieurs  pièces  distinctes. 

Nous  devons  faire  d'abord  connoîtrc  la  manière  dont  il  se 
comporte  dans  le  Crocodile,  oh  il  e^t  composé  d'une  C'»isse 
et  de  trois  autres  os,  dont  deux  sont  extérieurs  au  Crâne, 
tandis  que  l'autre  parolt  tout-à-fait  intérieur. 

a,  La  Caisse,  dont  l'intérieur  ne  renferme  pas  à  beaucoup 
Vrèg^  toute  la  cavité  auditive ,  donne  attache  à  la  Membrane 
du  Tympan  et  loge  l'Osselet  de  l'Ouie.  En  dehors  elle  offre 
une  surface  concave  qui  s'articule  avec  le  sphénoïde,  le  pté- 
rygoïdien  et  la  grande  aile  temporale.  Son  bord  postérieur, 
libre ,  fait  saillie  en  arrière  "^t  porte  presque  en  entier  la  fa- 
cette articulaire  sur  laquelle  vient  poser  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  comme  on  voit  dans  beaucoup  de  Mammifères  l'os 
de  la  caisse,  et,  chez  l'Homme  même,  la  paroi  inférieure 
du  tympan,  contribuer  déjà  à  former  la  paroi  postérieure 
de  la  cavité  glénoïde  temporo -maxillaire. 

Cet  os  remplit  ici  les  fonctions  dont  est  chargé,  chez  les 
Oiseaux,   l'oa  carré,  qui  ne  s'en  distingue  que  par  sa  mobi- 
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litë  V  comme  Ta  fait  observer vM.  Schneider^  le  premier  ;  maïs 
son  analogie  avec  Tos  de  la  caisse  des  Mammifères  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  professeurs  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
G.  Cuvier. 

k  Le  Rocher  se  reconnoît  chez  le  Crocodile  à  sa  position 
intérieure,  en  ce  qu'il  loge  en  grande  partie  le  Labyrinthe, 
en  ce  qu'il  contribue  essentiellement  à  la  formation  de  la 
Fenêtre  ovale. 

c*  La  Portion  squameuse  ou  le  Temporal  écailîeux  est  un  os 
lamelleux ,  séparé  du  crâne  et  inséré  entre  la  caisse  et  le  jugah 

tU  Le  Mastoïdien  y  qui  est  triangulaire ,  adhère  au  crâne , 
couvre  en  partie  les  cellules  mastoïdiennes  et  s'avance  ius- 
qu'au  frontal  postérieur. 

Dans  les  Tortues  de  terre  les  caisses  sont  énormes  et  les  pro- 
tubérances mastoïdiennes  fort  grosses.  La  portion  squameuse 
du  temporal  forme  à  elle  seule  l'arcade  zygomatique ,  comme 
chez  beaucoup  de  cétacés. 

Dans  les  Émydes  les  tubercules  mastoïdiens  sont  déprimés 
et  terminés  par  une  pointe. 

Dans  les  Trionyx  la  portion  squameuse  ne  fait  qu'une  très- 
petite  partie  de  l'arcade  zygomatique. 

Dans  les  Chélonées  le  mastoïdien  et  le  temporal  écailîeux 
s^unissent  au  pariétal,  au  frontal  postérieur,  au  jugal  et  à  la 
caisse  par  des  sutures,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  toit 
osseux  qui  règne 'Sur  la  tempe. 

Dans  le  Caméléon  il  s'élève  des  temporaux  des  arêtes  poin- 
tues, qui  vont. unir  leur  sommet  à  celui  de  la  lame  pariétale 
ensiforme,  et  qui  contribuent  ainsi  à  soutenir  le  casque  de 
l'occiput. 

Dans  les  Batraciens  anoures  il  n'y  a  point  de  mastoïdien, 
et  le  temporal  ne  fait  qu'un  seul  et  même  os  avec  le  t3rmpa- 
nique ,  qui  a  trois  branches  dans  la  grenouille  commune. 

Dans  la  Salamandre  terrestre  le  rocher  et  l'occipital  laté^ 
rai  sont  représentés  par  un  seul  os* 

Dans  le  Protée  anguillard  il  n'y  a  ni  temporal  écailîeux  ni 
mastoïdien. 

Dans  la  plupart  des  Reptiles  le  sphénoïde,. cet  os  fonda- 
mental du  crâne,  est  composé,  comme  les  précédens^  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces  distinctes. 
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Dans  les  Tortues  terrestres ,  et  spëeialement  dans  la  grande 
Tortue  des  Indes,  il  n*y  a  aucune  trace  de  sphénoïde  antérieur, 
et  ce  que  feu  J.  Spix  et  M.  Ulrich  nomment  ainsi ,  n*est 
qu'une  portion  du  corps  du  sphénoïde,  saillante  au-dessous 
et  en  avadt  de  la  fosse  pituitaire,  et  qui  donne  attache  à  la 
cloison  interorbitaire.  Jamais  cette  partie  n'est  détachée  du 
reste  de  Pos.  et  d'ailleurs,  comme  le  remarque  M*  Cuvier, 
elle  ne  remplit  nullement  les  fonctions  du  sphénoïde  anté- 
rieur. L'aile  temporale  de  Tos  est ,  en  outre ,  réduite  à  une 
très- petite  pièce,  qui  s'unit,  d'une  part,  à  la  partie  descen- 
dante du  pariétal;  de  l'autre,  au  palatin,  à  l'os  ptérygoïde 
interne,  au  corps  du  sphénoïde,  à  la  caisse , au  rocher,  et  que 
M.^  'VViedemann  a  décrit  pour  la  partie  écailleuse  du'tem-^ 
poral. 

Pans  la  Tortue  franche ,  où  M.  beo£froy  Saint-Hilaire  l'a 
prise  pour  l'analogue  de  l'os  transverse  des  Crocodiles ,  qui 
manque  dans  les  Chéloniens,  cette  dernière  pièce  est  encore 
plus  petite  et  se  trouve  couchée  sur  la  suture  de  la  portion 
descendante  du  pariétal. 

Elle  n'existe  point  dans  le  Caret  et  dans  la  Caonane* 

Les  apophyses  ptérygoïdes  âont,  dans  les  Chéloniens,  dé^ 
tachées  et  isolées,  et  restent  distinctes  du  corps  de  l'os  jusqu'à 
un  âge  avancé  y  comme  chez  beaucoup  de  mammifères  et  chez 
la  plupart  des  autres  reptiles.  Elles  constituent  ce  que  les 
anatomistes  modernes  ont  appelé  os  ptérygoïdiens* 

Ces  os,  dans  les  Tortues  de  terre  ,  entourent  les  palatins  en 
arrière  et  en  dehors,  et,  s'étendant  le  long  de  leur  bord  ex- 
térieur jusqu'aux  maxillaires,  après  avoir  couvert  la  face 
inférieure  du  crâne,  entre  les  deux  caisses  et  les  deux  ailes 
temporales,  laissent  voir,  en  arrière  seulement,  une  petite 
partie  triangulaire  du  corps  du  sphénoïde. 

Pans  certaines  Émydes ,  comme  dans  ÏEmjs  cxpansa,  le  sphé- 
noïde occupe,  en  dessous  Hu  crâne,  une  surface  Jîeaucoup 
plus  large  que  dans  les  Tortues  de  terre. 

Dans  les  Trionyx  ou  Tortues  molles,  le  corps  de  l'os  par- 
vient aux  palatins,  en  marchant  entre  deux  os  ptérygoïdiens, 
qui  ne  s'unissent  point  l'un  à  l'autre,  et  qui  arrivent  de  l'oc- 
cipital latéral  jusqu'aux  maxillaires,  en  passant  entre  les  caisses 
et  le  basilaire. 
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Il  d'j  a  aucune  trace  ni  du  sphénoïde  antérieur,  ni  de  ses 
ailes.  Une  membrane  assez  mince  en  tient  lieu  ,  et  ferme  de 
chaque  c6té  le  devant  de  la  cavité  cérébrale.  L'aile  tempo- 
rale est  placée  au-dessous  et  en  avant  du  grand  trou  de  la  cin- 
quième paire;  elle  entre  mieux  dans  la  composition  du  crâne 
et  se  fait  mieux  reconnoitre  pour  ce  qu'elle  est  que  dans  les 
autres^Cbéloniens. 

Dans  la  Matamata  les  os  ptérygoïdîens  sont  énormes ,  et  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  base  du  crâne  et  du  fond  de 
la.  tempe.  Leur  bord  externe  est  recourbé  dans  sa  partie  an- 
térieure, pour  se  continuer  avec  le  bord  libre  du  frontal 
postérieur.  Il  n'y  a,  du  reste,  ni  ailes  orbitaires,  ni  ailes 
temporales.  (Voyez  CHéLYDE.) 

Chez  les  Crocopiles  on  reconnoit  aisément  les  grandes  ailes 
ou  ailes  temporales  du  sphénoïde  dans  deux  os  distincts,  qui 
les  représentent  exactement  pour  la  position ,  pour  la  figure 
et  pour  la  fonction  de  porteries  lobes  moyens  du  cerveau  ,  et 
qui  offrent  une  grande  analogie  avec  ce  que  l'on  observe  chez 
les  fœtus  des  mammifères  avant,  leur  réunion  au  corps.  Ces 
deux  os,  quç  M.  Geoffroy  Sain^Hilaire  a  négligés  dans   son 
analyse  de  la  tête  du  Crocodile ,  mais  que  MM.  Oken,  J.  Spix, 
et  G.  Cuvier  ont,  ajuste  titre,  déterminés  et  décrits ,  doivent 
renfermer  dans  leur  masse  une  grande  partie  de  l'aile  d'In- 
grassias;  car  les  nerfs  des  troisième  ,   quatrième  et  sixième 
paires,  ainsi  que  la  première  branche  de  la  cinquième,  pas- 
sent par  des  trous  pratiqués  sur  leur  corps  même ,  et  dont 
l'ensemble  paroît  remplacer  la  fente  sphénoïdale  de  l'homme» 
Dans  les  mêmes  reptiles^  les  os  ptérygoidiens,  réunis,  dès 
le  fœtus,  Tun  à  l'autre  soiis  le  corps  du  sphénoïde,  forment 
d'une  part  le  plafond  des  arrière-narines,  et  de  l'autre,  cons* 
tituent  le  plancher  du  tube  nasal ,  divisé  lui-même  en  deux 
par  une  arête  qui  de  son  plafond  descend  vers  un  autre,  qui 
monte  de  son  plancher.  Ils  s'étendent  d'ailleurs  horizontale- 
ment en  une  grande  aile,  à  laquelle  s'insèrent  supérieurement 
les  muscles  ptérygoidiens,  et  que  double  iiiférieurement  la 
membrane  du  palais.  Leur  lame  supérieure  se  dirige  en  ayant 
.  sous  la  forme  de  deux  demi-cylindres. 

Quant  au  corps  du  sphénoïde ,  il  est  placé ,  chez  les  Croco-: 
diles  encore  ;  au  centre  du  plancher  du  crâne.  Légèrement 
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concave  et  soutenant  la  partie  du  cerveau  située  derrière  les 
tubercules  optiques^  il  s'articule  par  ses  c6tés,  en  avant,  avec 
les  ailes  temporales  ^  en  arrière ,  avec  les  rochers;  par  son  ex- 
trémité postérieure,  avec  l'occipital  inférieur.  Il  ne  se  montre 
à  l'extérieur  qu'au-dessous  de  celui-ci ,  et  par  une  très-petite 
surface ,  où  l'on  volt  l'orifice  d'un  canal  qui  le  traverse  dans 
toute  son  étendue,  et  s'ouvre  antérieurement,  par  deux  bran- 
ches, dans  un  vaste  entonnoir  où  est  logé  le  corps  pituitaire, 
et  en  avant  duquel  le  sphénoïde  émet  une  lame  verticale 
tronquée,  qui  entre  dans  la  composition  de  la  cloiaon  inter- 
orbitaire,  qui  en  est  la  seule  partie  osseuse,  et  dan»  laquelle 
seulement  on  pourroit  chercher  un  représentant 'Oéseux  du 
sphénoïde  antérieur,  quoiqu'aucune  suture,  même  dans4es 
fœtus,  ne  la  fasse  distinguer  du  reste  de  Vùê* 

Dans  la  plupart  des  autres  Sauriens  ,  dans  les  Lézards  en 
particulier,  le  sphénoïde,  placé  en  avant  des  occipitaux,  est 
visible  ,  par  toute  sa  face  inférieure ,  à  l'extérieur  du  crâne. 
Les  os  ptérygoïdiens ,  semblant  former  une  simple  continuation 
des  os  palatins ,  seprolongent  jusqu'au  bord  interne  des  caisses, 
ne  touchant  au  sphénoïde  que  par  une  tubérosîté  latérale  de 
cet  os,  et  ne  s'unissant  point  entre  eux* 

Un  os  particulier,  et  que  Ton  nomme  transverst,  les  joint 
aux  os  jugaux  et  maxillaires,  tandis  qu'une  tige  osseuse,  for- 
mant un  os  propre  également  à  ces  animaux,  et  que  M.  Cuvier 
appelle  columelle,  monte  d'une  fossette  articulaire  de  leur  bord 
supérieur  jusqu'au  bord  latéral  du  pariétal.  C'est  de  la  colu- 
melle  que  M.  Bojànus  a  parlé  sous  le  nom  de  fympanique. 

Le  sphénoïde,  du  reste,  chez  ces  animaux,  se  prolonge  eu 
avant,  sous  la  face,  en  une  tige  cartilagineuse  sur  laquelle 
s^élève  la  cloison  inter-orbitaire.  Un  os,  diversement  confi- 
guré selon  les  espèces ,  est  logé  de  chaque  côté  dans  la  paroi 
latérale  et  antérieure  du  crâne ,  et  représente  les  ailes  tem- 
porales et  orbitaires  tout  à  la  fois;  ailes  en  grande  partie, 
d'ailleurs ,  membraneuses. 

Certaines  familles,  certains  genres  offrent  encore  sous*ce 
rapport  des  particularités  à  noter.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  Lézards  proprement  dits,  tels  que  le  Laccrta  agilis  et 
les  Anolis,  ont,  de  chaque  côté, près  du  bord  interne  de  leurs 
os  ptérygoïdiens  et  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  ceux-ci, 
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une  rangée  de  petites  dents  ;  que  l'Iguane  cornu  a  un  sphé- 
noïde très -concave  en  dessous,  et  des  ailes  orbitaires  four- 
chues dans  la  cloison  antérieure  du  crâne. 

Dans  les  Ophidiens  ou  Sbrpens,  la  quille  du  sphénoïde  se 
prolonge  toujours  très-loin  en  arrière. 

Chez  les  Grenouilles,  les  Rainettes ,  les  Crapauds  et  les  Pipas, 
«n  un  mot,  chez  les  Reptiles  batraciens  anoures  ,  le  sphénoïde , 
au  moins  dans  les  plus  jeunes  sujets,  est  semblable  à  une  croix 
dont  la  branche  impaire,  la  plus  courte,  s'étend  sous  la  suture 
moyenne  qui  unit  les  occipitaux  avec  les  rochers ,  et  dont  la 
tige  se  porte  en  avant,  au-dessous  de  Fos  en  ceinture.  Les  ex- 
trémités de  ses  branches  transverses  portent  les  rochers. 

Les  0$  ptérygoidiens  existent  à  part  chez  ces  animaux  comme 
dans  les  autres  reptiles  en  général. 

Dans  le  Pipa  en  particulier  le  sphénuide  est  très -grand , 
plat  et  presque  rectangulaire.  11  envoie  en  avant  une  pointe 
qui  répond  au  dessous  de  celle  du  pariétal ,  avec  lequel ,  d'ail- 
leurs, il  s'unit  de  bonne  heure  très-intimement  par  ses  côtés. 

L'ethrooide  est  peu  reconnoissable  dans  un  grand  nombre 
de  reptiles.  Dans  les  Ch^loniens  ,  par  exemj)le,  il  est  presque 
tout  cartilagineux  ,  malgré  l'assertion  de  M.  Bojanus ,  qui , 
dans  son  Anatomie  de  la  Tortue  d'eau  douce  d'Europe,  a  pris 
pour  lui  le  frontal  antérieur.  Dans  la  Tortue  de  terre,  sa 
lame  criblée  est  représentée,  au  fond  de  la  cavité  du  nez  et 
entre  les  frontaux  principaux  ,  par  un  cartilage  que  tra- 
versent les  filets  du  nerf  olfactif ,  et  l'on  trouve  l'analogue 
de  Vos  planum  plus  bas  et  latéralement  entre  le  frontal,  le 
frontal  antérieur  et  le  vomer,  dans  une  continuation  de  ce 
même  cartilage. 

Dans  le  Crocodile,  les  âlets  du  nerf  olfactif  traversent  un 
crible  cartilagineux  placé  entre  les  deux  frontaux  antérieurs , 
que  M.  Oken  j>rend  pour  les  ossa  plana.  Ses  masses  latérales, 
ses  cornets  supérieurs  ,  sa  lame  verticale ,  restent  de  même 
en  grande  partie  cartilagineux.  Une  grande  portion  de  ses 
anfractuosités  supérieures  est  formée  par  des  pièces  particu- 
lières. 

Chez  les  autres  Sauriens  on  trouve  dans  la  cloison  inter- 
orbitaire  divers  points  d'ossification  qui  appartiennent  àl'eth- 
moide. 
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.  La  composition  de  la  fiice  varie  d^ns  chacun  des  ordres  qui 
composent  la  classe  des  Reptiles»  Éhez  eux,  règle  génénle 
cepeudant,  jamais  la  fosse  orbitaire  n'esl  i^rée  de  la  fÎMse 
temporale  par  une  cloison;  une  simple  branche  osseuse ,  qui, 
encore,  n^est  complète  que  dans  les  Lésards  et  les  Tortues, 
semble  seulement  les  isoler.  La  fente  sphéno-raaxillaire  man^ 
que  par  conséquent.  Il  en  est  de  même  des  trous  orbitvres 
internes.  Les  trous  sous-orbitaires  n'existent  point  non  plus, 
et  cela  en  raison  de  l'absence  des  lèrres.  Le  canal  sphéno- 
palatin  est  remplacé  par  un  simple  trou  percé  dans  l'os  du 
palais. 

Dans  les  CHéLONiENs,  le  premier  3e  ces  ordres,  la  foce  est 
arrondie  en  devant  et  bombée  de  toutes  parti  i  les  os  qui  la 
composent  se  recouvrent  en  général ,  les  ua9  les  autres,  par 
leurs  bords  taillés  en  lames  minces,  et  il  devient  fort  difficile 
d'en  apercevoir  les  sutures.  Dans  l'état  frais ,  les  narines  os» 
aeuses  extérieures  ou  les  orifices  antérieurs  de»  fosses  nasales 
sont  rétrécis  par  des  lames  cartilagineuses  qui  représentent 
les  os  du  nez;  mfiis  sur  le  squelette  on  trouve  le  frontal  an- 
térieur immédiatement  à  leur  bctrd  supérieur.  Ce  dernier  os, 
après  avoir  pri3  ici  sa  place  ordinaire  dans  le  cadre  de  l'or- 
bite ,  s'être  articulé  à  l'apophyse  antorbitaire  du  maxillaire , 
descend  en  dedans  de  cette  cavité  pour  former  la  cloison  an- 
térieure qui  la  sépare  du  nez ,  et  s'articule  inférieurement 
avec  le  palatin  et  le  vomer,  laissant  entre  lui,  le  maxillaire 
et  le  palatin  ,  un  trou  oblong  qui  conduit  dans  les  arrière^ 
narines.  Le  plan  des  bords  de  Torbite  est  latéral. 

Dans  les  Tortues  de  terre,  la  grande  étendue  des  frontaux 
antérieurs  et  Tabscnce  des  os  du  nez  font  que  les  premiers, 
articulés  Tan  avec  Tautre ,  s'étendent  au-dessus  de  l'orbite 
et  en  dehors  des  frontaux  principaux  jusqu'aux  frontaux 
postérieurs,  ou  au  moins  très-près  d'eux,  suivant  le»  espèces. 
hes  in  ter-maxillaires  forment,  comme  de  coutume,  le  bout 
du  museau ,  et  marchent  en  arrière  dans  le  palais  jusqu'au 
vomer.  Ils  se  soudent  de  bonne  heure  avec  les  maxillaire»r 
Les  arrière-uariues  sont  deux  larges  ouvertures  percées  de 
chaque  côté,  au  milieu  du  plancher  de  la  cavité  nasale ,  entre 
les  maxillaires,  les  inter-maxillaires ,  le  vomer  et  les  frontaux 
antérieurs» 
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-  '  LaMralèmenf  on  observe  entre  le  frontal ,  lé  frontal  aaté- 
rieur  et  le  vomer /un 'assez  grand  espace  ienné  daniFétat 
frais. par  un  cartilage  qui  représente  Tos  jpdanuin* 

Il  n*y  a  point  ou  presque  point  de  cloison  in terorbi taire 
cartilagineuse  simple,  et  les  orbites  elles-mêmes  sont  grandes^ 
arrondies,  encadrées  de  toutes  parts  et  dirigées  de  côté  et  un 
peu  en  avant.  « 

En  regardant  la  face  dans  ces  reptile^  par-dessous ,  on  yoit 
derrière  les:  maxillaires  et  les  frontaux  postérieurs,  des  deux 
côtés  du  Tomer,  les  palatins  entourés  en  arrière  et  en  dehors 
par  les  os  ptérygoïdiens,  qui  eux-^méraes  s'étendent  jusqu'aux 
maxillaires,  et  couvrent  la  face  inférieure  du  crâne  entre  les 
deux  caisses  et  les  deux  ailes  temporales ,  ne  laissant  voir  poa* 
térieu rement  quHine  très-petite,  partie  du  corps  du  sphénoidel 
Là  région  basilaire  est  plane,  et  la  palatine  est  concave« 

Dans  les  ÉMTbES  ouTortdss  d'eau  douce -la  région:  basilaire 
et  la  région  palatine  soiit  sur  un  même  plan ,  lesTpalàtins  'n'é- 
tant pas  même  concaves. 

Chez  l'Emis  tx]pansa,  qui  manque  de  Yomer  osseux,  le$  ar^ 
rière-narines  n'ont  qu'un  seul  orifice  dans  le  squelette. 

Dansées  diverses'  espèces  de  ce  genre  la  tempe  est,  comme 
chtoi  les  Cbélonées,  recouverte  par  le  pariétal,  le  temporal)  le 
jugal  et  le  frontal  postérieur.  L'os  ptérygoï4|en  s'unit  en  avant 
au  palatin  et  au  jugal,  et  non  au  maxillaire,  qui  ne  va  pas  jus- 
que-là en  arrière. 

Dans  VÈmyde  serpentine  les  trous  ptérygo- palatins  sont  fort 
développés.  ^ 

Dans  lesTaioNYX  ou  Tortues  molles  la  face  forme  quelque-î* 
fois  un  museau  pointu ,  comme  dans  celui  du  Nil ,  ou  a)*rondi 
et  court,  comme  dans  quelques  autres  espèces.  Les  intennàxîl- 
laires  sont  très-petits,  et  n'ont  ni  apophyse  palatine,  ni  àpo-^ 
physe  nasale.  On  observe  derrière  eux  un  grand  trou  incisif; 

Les  maxillaires  s'unissent  entré  eux,  dans  le  palais,' sur  un 
assez  long  espace ,  ce  qui  repousse  l'orifice  des  arrière-narines 
plus  loin  que  dans  les  Tortues  de  terre.  . 

Les  palatins  ne  se  réunissent  point  en  dessous  pour  prblon' 
ger  le  palais;  ib  sont  antérieurement  creusés  en  demi-canal  et 
moins  étendus  aussi  que  chez  celles-ci. 

Les  os  ptérygoïdiens  ne  s'iuuysi^nt  point  l'un  i  Fautre,  mais 

45-  .9 
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•e  porfdnt  depuis  roccipital  latéral ,  entre  les  caiise»  et  le 
basilaire,  jusqu^aux  palatins  et  aux  maxillaires,  ce  qui  rend 
toute  (a  région  basilaire  et  palatine  large  et  plate. 
-  £n  s'avançant  entre, les  maxillaires^  les  frontaux  antérieurs 
tiennent  exactement  la  place  des  os  propres  du  nez,  et  vien- 
nent même,  ainsi  que  ceux-ci  le  fbnt  dans  beaucoup  de  mam- 
mifères ,  former  une  pointe  sur  Touverture  extérieure  des 
fosses  nasales. 

•  Les  Cbèlovûbs  ou  Tortues  marines,  outre  le  toit  osseux  qui 
recouvre  chez  elles  toute  la  région  de  la  tempe  ^  se  reconnoîs* 
sent  encore,  soua  le  rapport.de  la  construction  de  leur  face, 
à  leur  museau  plus  court  que  dans  les  autres  espèces;  à  la 
grandeur  de  leurs  orbites ,  telle  que  les  fosses  nasales,  aussi 
hautes  et  aussi  larges  que  longues,  ont  des  dimensions  sensi- 
blement rétrécies,  en  même  temps,  que  Tespace  interorbi- 
taire  membraneux  ou  cartilagineux  est  pins  étendu. 

Dans  la  Matamata,  au  contraire,  les  orbites  sont  remar« 
quables  par  leur  petitesse  et  par  leur  rapprochement  de 
rextrémité  du  museau,  •     , 

Les.  deux  maxillaires  forment  ensemble  un  ave  transversal , 
au  milieu  duquel,  en  dessous,  est  un  interpariétal  unique, 
et  en  dessus,  Touverture  extérieure  des  narines,  laquelle, 
chez  ranimai  fr|^ ,  est  surmontée  d'une  petite  trompe 
charnue. 

En  dessous,  les  deux  palatins  et  le  vomer  remplissent  la 
concavité  de  cet  arc,  et  ont  en  avant  les  deux  arrière -na- 
rines bien  séparées,  mais  non  entourées  inférieuremeut  par 
les  palatias. 

Le  trou  ptéryg6-palatîn ,  pratiqué  sitr  le  bord  postérieur 
de  Tos  palatin,  est  grand. 

En  dessous,  la  tête  de  ce  chélonien , lisse  et  presque  plane, 
présente  comme  une  sorte  de  compartiment  régulier ,  formé , 
d'avant  en  arrière»  par  les  intermaxillaires ,  les  maxillaires  , 
le  Vomer,  les  Palatins,  les  Ptérygoïdicns ,  le  Sphénoïde,  les 
Rochers,  les  Caisses,  le  Basilaire,  les  Occipitaux  latéraux  et 
les  Occipitaux  extérieurs. 

Dans  les  Crocodiles,  parmi  les  Sauriens,  la  face  ressemble 
à  une  moitié  de  cône  irrégulièrement  aplatie  à  sa  face 
•convexe.  Le  museau  est  aloagé  et  déprimé;  l'ouverture  ex- 
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lërieuré  des  narioes,  placée  près  de  son  extrémité,  est  diri« 
gée  en  dessus ,  à  peu  près  comme  dans  le  lamantin ,  et  en- 
tourée d'une  manière  annulaire  parles  deux  intermaxillaires. 

Comme  chez  ce  mammifère  encore ,  il  n'existe  qu'un  seul 
trou  incisif,  parce  que  les  intermaxillaires  n'ont  pas  d'apo- 
physes mitoyennes;  mais  il. est  considérable.  Les  fosses  na* 
sales  se  continuent,  d'ailleurs,  en  un  tuyau  long  et  étroit , 
jusque  sous  le  trou  occipital. 

Entre  une  apophyse  qui  descend  du  frontal  antérieur  ven 
le  palatin ,  et  ce  dernier  d'une  part ,  et  le  maxillaire  de 
l'autre,  au-dessous  du  lacrymal,  est  une  grande  ouverture, 
qui  pénètre  dans  la  cavité  nasale  et  tient  lieu  tout  à  la  fois 
de  canal  sous-orbitaire  et  des  trous  ptérygor  et  sphéno-pala- 
tins.  Dans  Fétat  frais  elle  est  remplie  par  des  muscles  mo- 
teurs de  la  mâchoire  inférieure,  propres  aux  vertébrés  ovi- 
pares. 

La  fosse  temporale  ne  communique  au  dehors  que  par 
un  trou  plus  petit  que  l'orbite.  Le  plan  des  bords  de  l'orbite 
est  dirigé  vers  le  ciel. 

Dans  les  autres  sauriens,  où  les  os  du  palais  n'ont  point  de 
lame  palatine ,  les  ouvertures  postérieures  des  narines  sont , 
sur  le  squelette  ,  de  grands  trous,  pratiqués  dai|s  la  partie 
antérieure  de  la  voûte  du  palais,  entre  les  maxillaires,  les 
Yomers  et  les  palatins. 

Les  ouvertures  extérieures  de  ces  mêmes  narines  sont 
toujours  séparées  par  une  apophyse  de  l'os  intermaxillairt  et 
quelquefois  du  maxillaire. 

Dans  toute  la  tribu  des  Monitors  de  l'Ancien  Continent  on 
n'observe  qu'un  seul  os  du  nec  ;  ce  qui  donne  à  la  face  de 
ces  animaux  un  aspect  tout -à-fait  particulier.. 

Dans  l'Ouaran  des  Arabes,  les  orbites  ont  une  figure 
ronde  et  occupent  à  peu  près  le  milieu  de  chacun  des  côtés 
de  la  tête.  Les  ouvertures  extérieures  des  fosses  nasales  re- 
montent presque  jusqu'à  leur  hauteur.  Il  existe ,  de  chaque 
côté  du  palais,  entre  le  maxillaire  4k  l'intermaxillaire ,  un 
trou  incisif  fort  apparent» 

Les  Sauve- gardes  d'Amérique  ont  le  museau  un  peu  plus 
televé  que  les  Monitors.  Ils  ont  deux  grandk  os  propres  du 
nez,  et  les  ouvertures  antérieures  de  leuns  fosses  nasale^  sont 
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'très-petités  et  situées  fort  en  avant.  Ils  ont  un  trou  laciynial 
unique,  qui  est  pratiqué  entre  le  frontal  antérieur  «t  le  la- 
.crymal,  et  au-dessous  duquel  on  voit  un  trou  ptérygo-palatin 
ou  sous-orbitaire  postérieur,  percé  entre  le  frontal  antérieur, 
le  palatin,  le  maxillaire  et  le  lacrymal.  £n  dessous,  les  os 
intermaxillaires  présentent  en  arriére  une  échancrure  dans 
laquelle  entrent  les  pointes  des  maxillaires  et  des  vomers. 
Les  trous  incisifs  sont  excessivement  petits  et  les  fosses  na- 
sales, fort  étroites  par  suite  du  transport  des  palatins  plus  en 
avant,  se  continuent  sous  ceux-ci  dans  une  concavité  de 
leur  surface. 

Dans  la  cloison  interorbitaire  on  trouve  des  lamelles  ossi- 
fiées et  distribuées  de  manière  à  laisser  libre  un  trou  com- 
mun à  cette  cloison  et  à  celle  du  cerveau ,  pour  le  passage 
des  nerfs  optiques. 

Derrière  les  ailes  temporales  et  en  avant  du  point  vis-à- 
TÎs  duquel  est  la  columelle,  passent  les  nerfs  de  la  troisième, 
de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paire ,  ainsi  que  le  nerf 
ophthalmique  de  Willis;  et  derrière  cette  même  columelle , 
•dans  une  échancrure  du  rocher  qui  répond  aux  trous  grand, 
rond  et  ovale  tout  à  la  fois,  passe  le  reste  de  la  cinquième 
paire. 

La  Dragonne ,  sous  ces  divers  rapports,  a  la  plus  grande  res- 
semblance avec  la  Sauve -garde,  de  laquelle  se  rapprochent 
pourtant  encore  davantage  le  Lézardet  {Lacerta  bicarinata, 
Linn.)  et  FAméiva  {Lacerlu  ameiva^  Linn.). 

Il  en  est  de  même  des  Lézards  proprement  dits,  tels  que 
le  Lézard  vert  des  campagnes  et  le  Lézard  gris  des  murailles, 
lesquels,  ainsi  que  les  Cordyles,  ont,  sur  la  tempe  et  sur 
l'orbite,  une  voûte  osseuse,  formée  par  le  frontal  posté- 
rieur et  le  surorbitaire. 

Dans  les  Stellions  fouette-  queues  les  joues  sont  saillantes  , 
même  dans  Tétat  frais,  en  raison  de  la  direction  et  de  la 
grandeur  des  os  jugaux.  L'ouverture  extérieure  des  narines 
et  les  orbites  sont  remarquables  par  leurs  dimensions  consi- 
dérables ;  ce  que  Ton  n'observe  point  au  même  degré  dans 
le  Stellion  ordinaire,  ni  dans  le  Dragon. 

Certains  Agames ,  tels  que  TUmbre,  ont  une  bonne  par- 
tie de  la  tempe  et  de  la  joue  couverte  par  l'os  jugal.   Leur 
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museau    est    court  et    aplati  ;  leurs  narines   sont  petites. 

Les  Iguanes,  comme  Tlguane  cornu,  ont  le  museau  renflé 
et  bombé. 

Les  Geckos  différent  beaucoup  des  autres  Sauriens  par  la 
petitesse  extrême  de  leur  jugal.    Leur  museau  est  plus  ou 
moins  aJongé  ou  déprimé,  suivant  les  espèces  et  les  os  du  nez , 
et  les  mâchoires  s^accommodent,  chez  eux,  à  ces  variétés.  Leurs: 
orbites  sont  vastes ,  rondes  et  incomplètes  du  côté  de  la  tempe. 

Chez  le  Caméléon,  par  suite  d'une  exception  notable,  c'est  ' 
dans  le  maxillaire  que  sont  percées  les  ouvertures  extérieures 
des  fosses  nasales,  une  de  chaque  côté.  En  dessous,  les  ori- 
fices postérieurs  des  mêmes  cavités  sont  fort  en  avant.  La 
face  est,  du  reste,  concave  supérieurement  et  bordée  dans 
tout  son  pourtour  par  une  arête  dentelée.  On  y  voit  deux 
trous  qui  communiquent  avec  les  orbites,  et  deux  autres 
trous  ovalaires  qui  répondent  aux  incisifs  de  la  face  palatine* 
Le  plan  des  bords  de  Torbite  est  latéral. 

La  face  des  Serpens  est  arrondie,  à  peu  près  comme  celle 
des  Lézards  :  elle  maitque  d'os  jugaux;  mais  on  y  distingue 
assez  bien  les  deux  os  du  nez,  les  deux  maxillaires  supérieurs  ,- 
rintermaxillaire,  des  arcades  palatines  garnies  de  dents  él^ 
analogues  à  celles  des  oiseaux,  en0n,  deux  os  particuliers 
qui  unissent  ces  arcades  à  Tos  maxillaire  supérieur.  Le  plan 
des  bords  de  l'orbite  est  d'ailleurs  latéral. 

Il  existe  de  plus ,  dans  les  espèces  à  crochets  venimeux , 
comme  les  Vipères,  les  Trigonocéphales  et  les  Crotales  ou 
Serpens  à  sonnettes ,  deux  petits  os  particuliers  qui  suppor- 
tent  ces  dents  et  qui  sont  situés  sur  les  os  intermaxiilaires 
et  sur  l'extrémité  antérieure  de  la  branche  qui  joint  le 
maxillaire  supérieur  à  Tarcade  palatine. 

Dans  les  Batraciens  anoures,  c'est-à-dire,  dans  les  Gre- 
nouilles, les  Crapauds,  les  Rainettes  et  les  Pipas,  la  face  est 
singulièrement  élargie  par  récartement  des  maxillaires  et 
des  jugaux,  et  dans  le  Crapaud  commun  spécialement  son 
contour  décrit  à  peu  près  un  demi-cercle.  Les  orbites  chez 
ces  animaux  sont  en  outre  fort  grandes,  et  le  plan  de  leurs 
bords,  tourné  vers  le  ciel,  paroit  presque  horizontal  ;  enfin' 
les  os  du  nez  et  les  intermaxillaires,  très- courts,  sont  pluii 
larges  que  longs. 
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H'ny  a  point  de  lacrymal  chez  ces  reptiles;  l'espace  que 
cef  os  devroit  occuper  à  la  partie  antérieure  de  Forbite  est 
occupé  par  une  membrane. 

Le  trou  lacrymal  manque  également. 

11  existe  deux  vomers  échancrés  en  avant  pour  les  orifices 
postérieurs  ou  internes  des  fosses  nasales ,  lesquels  sont  ainsi 
antérieurs  aux  palatins. 

La  face  du  Pipa  est  mince ,  aplatie  et  comme  écrasée^ 
Formée  d'abord  en  dessus  par  les  deux  frontaux  antérieurs , 
au-dessous  desquels  sont  comme  collés  les  deux  intermaxii- 
laires,  et,  plus  extérieurement,  les  maxillaires,  elle  porte, 
entre  les  uns  et  les  autres,  les  os  propres  du  nez,  sembla- 
bles à  un  filet  aplati,  courbé  en  forme  à'S  et  ne  laissant 
d'entrée  aux  narines  qu'un  très- petit  trou  vers  le  bout  du 
museau. 

Dans  la  Salamandre  terrestre  les  ouvertures  extérieures 
des  narines  sont  trés-écartées  ;  ce  qui  tient  à  la  largeur  des 
«pophyscs  montantes  des  intermaxillaires ,  et  il  existe , 
comme  dans  les  Grenouilles,  deux  vomers,  à  la  partie  anté- 
rieure desquels,  au-delà  des  i'ntermaxillaires,  on  découvre 
un  large  espace  ovale ,  qui  est  rempli  par  la  membrane  du 
palais.  Chez  elle  encore,  à  la  paroi  antérieure  de  Torbite, 
est  un  grand  espace  membraneux ,  au  bas  duquel ,  entre  le 
maxillaire,  le  frontal  antérieur  et  le  vomer,  est  percé,  de 
chaque  Côté,  Foritice  postérieur  de  la  fosse  nasale  corres- 
pondante. La  cavité  orbitaire,  d'ailleurs,  n'ayant  point  de 
plancher,  communique  librement  avec  la  fosse  palatine,  et 
le  canal  des  fosses  nasales  est  très-court.  Le  fond  de  la  pre- 
mière, entre  le  frontal  et  le  pariétal  d'une  part,  et  le  vo- 
mer et  le  sphénoïde  de  l'autre,  est  occupé  par  un  os  oblong 
qui  traverse  le  trou  optique  et  qui  remplace  évidemment 
l'aile  d'Iograssias.  Cet  os  est,  chez  la  Grenouille,  représenté 
par  une  cloison  membraneuse ,  qui  manque  même  dans  les 
Ophidiens,  où  cette  partie  est  suppléée  par  le  pariétal  et 
le  frontal ,  chacun  pour  moitié. 

Dans  les  Salamandres  aquatiques  de  notre  pays  les  ori- 
fices extérieurs  des  fosses  nasales  sont  plus  rapprochés.  L'es- 
pace vide  qui  existe  entre  les  vomeis  n'est  qu'un  fort  petit 
trou. 
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Dans  la  Sirène  le  museau  est  des  plus  rétrécis  en  avant i 
i  cause  de  l'excessive  réduction  des  maxillaires,  qui  ne  we^ 
présentent  qu'un  petit  point  osseux.  A  son  extrémité  est 
une  ouverture  qui  n'est  point  celle  des  narines  et  qui  esi 
fermée  dans  l'animal  frais ,  où  la  narine  est  percée  de  chaqud 
côté  en  dehors  de  l'intermaxillaire ,  comme  Ta  démontré  le 
professeur  Cuvier*  Tout  le  dessous  du  crâne  et  de  la  facQ 
À  la  fois  est  composé  d'un  ^and  et  large  sphénoïde ,  qui 
s'étend  jusqu'aux  intermaxillaires  depuis  le  trou  occipitali 
Au  palais,  sous  la  partie  antérieure  et  latérale  du  sphénoïde, 
sont  collées  deux  plaques  minces ,  toutes  hérissées  de  dentfe 
crochues,  et  qu'on  pourroit  prendre  pour  des  vestiges  da 
vomers  et  de  palatins,  ou  de, palatins  et  de  ptérygoïdiens.  - 

Dans  le  Protée  anguillard  les  os  propres  du  nez  sont  ré* 
duits  presque  à  rien.  11  n'y  a  ni  maxillaires,  ni  palatinsv 
ou ,  du  moins,  ces  os  sont  réduits  à  des  vestiges  cartilagineux 
ou  membraneux. 

Dans  les  Tortues  de  terre ,  parmi  les  CnéLONiENS ,  la  parti# 
palatine  des  os  maxillaires  est  évidée  jusqu'au  quart  anté«' 
rieur  du  museau  ;  ils  concourent  ^  d'ailleurs ,  à  la  formation 
des  fosses  nasales. 

Chez  les  Trionyx  ces  os  s'unissent  entre  eux,  dans  le  p,a-> 
lais,  sur  un  assez  long  espace;  ce  qui  fait  que  Touverture 
postérieure  des  fosses  nasales  est  ici  repoussée  plus  en  ar-^ 
riére  que  dans  les  tortues  proprement  dites. 

Dans  la  Matamata ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  ils  for-< 
ment  ensemble  un  arc  transversal. 

Chez  les  Crocodiles,  de  chaque  côté,  l'os  maxillaire,  par  un 
prolongement  spécial,  supporte  en  arrière  lejugal,  etcoii« 
tribue,  avec  son  semblable,  les  intermaxiilaires  et  les  pala- 
tins ,  à  la  formation,  du  plafond  de  la  bouche.  11  laisse ,  d'ail ^. 
leurs ,  entre  ces  derniers  os  et  les  prolongemens  qu'il  envoie 
vers  le  jugai,  un  ride  qui  sert  au  passage  du  muscle  cro- 
taphyte. 

Dans  les  Gavials  l'os  maxillaire  entre  pour  les  deux  tielv 
dans  l'énorme  prolongement  du  museau  qui  caractérise  ces 
animaux.  < 

Dans  rOuaran  du  Nil  et  dans  la  plupart  des  espèces  de  la* 
lamille  des  JMonitors ,  les  os  maxillaires  embrassent  en  avant'; 
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par  uoe  pai^tie  dëprimëe,  la  portion  élargie  de  l'intermaxil- 
latre,  et  forment  les  bords  du  palais,  ainsi  que  les  côtés  du 
museau  ou  les  joues.  Ils  se  terminent  en  se  dilatant  vers  l'or- 
bite ,  dont  ils  sont  séparés  par  le  frontal  antérieur,  le  lacrymal 
et  le  îugal. 

-  Leur,  disposition  est  à  peu  prés  la  même  dans  les  Sauve- 
gardes ,  dans  la  Dragonne  ,  dans  le  Lézardet  et  dans  TAméiva. 

Le  museau  du  Caméléon  est  formé  par  les  os  dont  il  s'agit 
id,  et  entre  lesquels,  chez  ce  reptile,  on  rencontre  un  fort 
petit  itttermaxillaire.  Cest  dans  leur  épaisseur  que  sont  per- 
cées les  ouvertures  antérieures  des  fosses  nasales,  une  de 
chaque  côté,  et  à  Texclusien  ,  par  conséquent,  des  os  propres 
du  nés. 

Dans  les  Caméléons  à  museau  fourchu  ils  concourent,  avec 
les  frontaux  antérieurs,  à  la  production  des  branches  ou  des 
tubercules  de  la  fourche* 

Parmi  les  Ophidiens,  ceux  qui  appartiennent  à  la  tribu  des 
Douhlt'marcheurs ,  comme  les  Amphisbénes  et  les  Typblops  , 
ont  Vos  maxillaire  supérieur  fixé  au  crâne  et  à  Tos  ioter- 
maxillaire ,  ce  qui  empêche  leur  gueule  de  se  dilater  comme 
dans  la  tribu  iles  Vrais  Serpens^  où ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
les  Boa,  les  Couleuvres ,  les  Ërix,  les  Pythons,  les  Crotales  ^ 
les  Vipères,  les  Trigonocéphales,  les  branches  des  os  maxil- 
laires ne  sont  unies  à  Tintermaxillaire  que  par  des  ligamens, 
et  peuvent  s'écarter  plus  ou  moins,  ce  qui  donne  à  ces  ani- 
maux la  faculté  d'avaler  des  corps  plus  gros  qu'eux. 

Dans  la  Grenouille,  parmi  les  Batraciens,  les  os  maxil- 
laires sont  trcs-grêles.  Chez  le  Pipa  ils  joignent  la  branche 
antérieure  des  ptérygoïdiens  et  se  collent  dessous  sans  la  dé- 
passer. Dans  la  Salamandre  terrestre  leur  partie  dentaire  se 
porte  en  arriére,  mais  ne  se  joint  ni  au  ptérygoïdieu ,  ni  au 
jugal.  Dans  la  Sirène  ils  sont  réduits  à  Tétat  d'un  très-petit 
point  osseux,  suspendu  dans  les  chairs,  au-dessous  de  Touver- 
ture  extérieure  des  fosses  nasales  et  sans  aucun  vestige  de  dents. 
Us  manquent  tout-à-fuit  dans  le  Protée  anguillard. 

Les  os  intermaxillaires  existent,  au  nombre  de  deux,  dans 
presque  tous  les  Reptiles;  quelques  espèces  cependant  n'en 
offrent  qu'un  seul,  placé  sur  la  ligne  moyenne.  Leurs  variétés 
de  formes ,  de  dimensions ,  etc. ,  son t ,  du  reste ,  presque  infinies^ 
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Daâs  les  Torlues  de  terre,  par  exemple,  ils  concourent  k 
la  formation  de  la  partie  osseuse  du  bout  du  museau  et  de 
la  cavké  du  nez ,  et  n'ont  point  d'apophyse  montante.  Ils  mar- 
chent en  arrière  dans  le  palais,  entre  les  maxillaires  et  même 
entre  les  arriére  -  narines  jusqu'au  vomer. 

Dans  les  Trionyx  ils  sont  fort  petits  et  n'ont  d'apophyse  ni 
nasale  ni  palatine.  Ils  sont  arrondis,  mousses,  et  beaucoup 
plus  volumineux  dans  les  Chélonées. 

Dans  laMatamata  il  n'y  <a  qu'un  os  intermaxillaire,  uni« 
que ,  et  placé  en  dessous  du  milieu  de  l'arc  transversal  formé 
par  les  deux  maxillaires. 

Dans  les  Crocodiles  ,  et  en  particulier  dans  le  Crocodile  à 
lozanges ,  si  bien  décrit  par  M.  Cuvier,  les  os  intermaxillaires 
entourent  les  orifices  antérieurs  des  fosses  nasales  ,  excepté 
dans  un  endroit  fort  étroit  où  la  pointe  des  os  propres  du  nez 
se  glisse  entre  eux.  Nous  savons  déjà  que  beaucoup  de  mam- 
mifères sont  à  peu  près  dans  ce  cas. 

Dans  le  grand  Monitor  du  Nil  il  n'y  a  qu'un  seul  inter- 
maxillaire élargi  en  avant,  où  il  porte  quatre  dents  de  chaque 
c6té,  montant,  paruibe  grande  apophyse  comprimée,  jusque 
vers  le  milieu  des  i^rines,  pour  s'unir  à  une  apophyse  sem-» 
blable  de  Tos  du  nez.  Sa  partie  élargie  est  embrassée  par  les 
maxillaires. 

Chez  la  Sauve-garde  d'Amérique  il  n'y  a  également  qu'un 
intermaxillaire  impair,  mais  dont  l'apophyse  nasale  est  beau- 
coup plus  courte,. et  qui  est  échancré  in férieu renient  en 
arrière ,  pour  recevoir  les  pointes  des  maxillaires  et  des  vo- 
mers. 

Dans  les  Stellions  fouette-queues  le  bord  de  l'intermaxil- 
laire  saille  entre  les  dents. maxillaires,  sans  porter  lui-même 
aucune  dent,  tandis  qu'il  est  armé  de  deux  de  ces  ostéid«s 
dans  le  Stellion  ordinaire. 

L'intermaxilUire  impair  du  Caméléon  est  extrêmement 
petit.  . 

Dans  le  Scinque  commun  des  boutiques  il  forme  -  une  per 
tite  corne  en  avant. 

Parmi  les  Ophidiens  il  n'y  a  de  même  qu'un  seul  os  inter- 
maxillaire impair  dans  l'Amphisbéne,  dans  le  grand  Python, 
de  Java ,  dans  le  Crotale.  La  plupart  des  autres  espèces  i0% 
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deux  os  intermaxillaires,  qui,  chez  la  Cëcili^,  sont  unis  aux 
08  propres  du  nez. 

Dans  la  Grenouille  les  os  intermaxillaires  complètent  le 
pourtour  des  mâchoires  par  leur  partie  dentaire,  et  ont  cha- 
cun une  apophyse  montante,  courte,  étroite,  qui  n^atteînt 
pas  le  frontal  antérienr,  et  qui  ne  touche  point  à  sa  corres- 
pondante. 

Dans  la  Sirène  ils  sont  grêles  et  pointus  en  arrière  {  ils  des- 
cendent des  côtés  des  os  du  nec ,  en  s'élargissant  pour  soulever 
le  bord  antérieur  de  la  mâchoire,  lis  ne  portent  point  de 
dents,  mais  leur  bord  est  tranchant  et  garni ,  dans.  Tanimal 
frais,  dit  M.  Cuvier,  d'une  gaine  presque  cornée  qui  se  dé- 
taché aisément  de  la  gencive,  et  qui  a  son  analogue  dans  les 
têtards  de  la  grenouille.  Enfin,  en  remontant  jusqu'au  frontal, 
ils  rendent  les  os  du  nez  entièrement  étrangers  au  cadre  de 
l'ouverture  extérieure  des  fosses  nasales ,  qui ,  comme  dans 
tous  les  Reptiles,  à  Texception  du  Crocodile,  est  percée  en 
dehors  de  leur  apophyse  montante. 

Dans  le  Protée  anguillard  les  os  intermaxîUaires  ont  de 
longues  apophyses  montantes,  entre  le^uelies  se  glissent  de 
fort  petits  os  du  nez.  Leur  bord  est  garni  d'une  rangée  de  huit 
ou  dix  dents  pour  chacun. 

Les  os  de  la  pommette  et  les  os  jugaux  n'existent  point 
dans  tous  les  Reptiles. 

Dans  les  Tortues  de  terre,  parmi  les  Chélonirns,  comme  la 
grande  Tortue  des  Indes,  l'os  jugal  s'articule  avec  l'angle  ex- 
terne et  postérieur  de  l'os  maxillaire.  Il  est  étroit  et  règne 
sousTorbile,  en  arriére  de  laquelle  il  rencontre  le  frontal 
postérieur  et  le  temporal  écailleux. 

Dans  les  Émydes  il  concourt,  avec  le  pariétal,  le  temporal 
et  le  frontal  postérieur ,  à  la  formation  du  toit  osseux  qui 
recouvre  la  tempe.  Il  s'unit  en  arrière  à  l'os  ptérygoïdien. 

Dans  les  Trionyx  il  forme  une  partie  du  bord  postérieur  et 
inférieur  de  l'orbite  et  presque  toute  l'arcade  zygomatique, 
dont  le  temporal  écailleux  fait  seulement  une  petite  partie 
en  avant  de  la  caisse. 

Dans  les  Chélonéesou  Tortues  marines  il  concourt,  comme 
ehez  les  Emydes,  et  encore  plus,  k  la  composition  du  toitsus- 
lemporaL 
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Dans  la  Matamata  cet  os  s'étend  depuis  Tangle  poàlérieur 
de  Torbite ,  entre  le  maxillaire  et  le  frontal  postérieur ,  qu'il 
ne  dépasse  point,  et  concourt  à  former  la  branche  osseuse 
qui  sépare  Torbite  de  la  fosse  temporale. 

Chez  les  Crocodiles  Pos  jugal,  qui  forme  le  bord  extérieur 
de  Forbite,  est  supporté  en  avant  par  le  maxillaire,  et  s'unit 
par  une  apophyse  à  une  saillie  correspondante  du  frontal 
postérieur ,  que  M.  Spix  regarde  même  comme  la  partie  pos- 
térieure du  jugal  9  ou  Tomop^e  du  membre  supérieur  de  la  tête* 

Dans  rOuaran  du  Nil  et  dans  les  Monitors  de  l'Ancien  Con- 
tinent,  l'os  jugal  touche  au  lacrymal ,  au  palatin  et  au  trans- 
verse; il  a  la  forme  d'un  stylet  arqué  et  pointu,  et  n'atteint 
ni  le  frontal  postérieur,  ni  le  temporal,  en  sorte  que  l'or- 
bite demeure  incomplète,  ce  qui ,  parmi  les  Sauriens,  ne  se 
retrouve  que  dans  les  Geckos* 

Dans  les  Sauve- gardes  du  Nouveau  Monde  ce  même  os  va 
rejoindre  le  frontal  postérieur  et  clôt  l'orbite.  Il  en  est  de 
même  de  la  Dragonne. 

Dans  les  Stellions  fouette -queues  il  est  très -large  et  très- 
bombé. 

Chez  certains  Agames ,  tels  que  l'Umbre ,  il  s'étend  au  point 
de  couvrir  une  grande  partie  de  la  tempe  et  de  la  joue. 

Dans  les  Anolis  il  est  étroit  et  peu  saillant. 

Dans  le  Basilic  il  est,  au  contraire,  large  et  court. 

Dans  les  Geckos  il  est  fort  petit  et  s'attache  au  bord  infé- 
rieur de  l'orbite  ,  sur  l'angle  postérieur  du  maxilfaire ,  et  est 
bien  éloigné  d'atteindre  le  frontal  postérieur. 

Chez  le  Caméléon  il  remonte  pour  s'unir  au  frontal  posté» 
rieur  et  au  temporal. 

Dans  le  Bipède  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  Pygopus  lepido^ 
pus ,  de  Merrem ,  l'os  jugal  ne  s'ossifie  point. 

On  retrouve  des  os  jugaux  dans  TOphisaure,  mais  les  Ophi- 
diens proprement  dits  en  sont  dépourvus. 

Dans  la  Grenouille  l'os  jugal  est  une , tige  courte  et  grêle, 
allant  depuis  la  pointe  postérieure  du  maxillaire  jusqu'à  la 
facette  articulaire ,  qui  lui  appartient  presque  entièrement , 
le  tympanique  ne  faisant  que  s'appuyer  sur  sa  face  externe. 
En  cela  la  Grenouille  a  une  analogie  évidente  avec  1^  Of- 
seaux ,  et  surtout  avec  les  Poissons* 
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Dans  le  Pipa  de  Surinam  l'os,  jugal  est  des  plus  petiis  et 
n'occupe  que  la  place  de  l'articulation. 

Dans  les  Salamandres  c'est  à  un  os  qui  remplace  à  la  fois 
l'occipital  et  le  rocher,  et  entre  le  ptérygoïdien  et  le  tympa- 
nique,  que  ce  même  os  supporte  aussi,  que  s'attache  le  jugal, 
lequel  est  placé  transversalement  sur  le  ptérygoïdien ,  n'est 
uni  que  par  un  ligament  à  la  pointe  postérieure  du  maxil- 
laire et  ofire  seul  la  facette  pour  l'articulation  de  la  mâchoire. 

La  Sirène  n'offre  aucune  trace  d'os  jugaux. 

Il  paroît  en  être  de  même  du  Protée  angùillard. 

hes  os  du  palais,  de  même  que  les  os  jugaux,  n'existent 
point  dans  certains  Reptiles,  en  particulier  chez  le  Protée 
angùillard. 

Dans  les  Tortues  de  terre,  spécialement  dans  la  grande 
Tortue  des  Indes ,  ils  n'ont  point  de  plancher  palatin  et  offrent 
un  point  d'articulation  avec  le  frontal  antérieur.  Entourés  en 
arriére  des  os  plérygoïdiens,  ils  sont  logés  aux  deux  côtés  du 
vomer  et  n'ont  absolument  que  leur  partie  supérieure ,  celle 
qui ,  chez  les  Mammifères  ,  sépare  les  fosses  nasales  des  ôr* 
bites;  ils  manquent  aussi  de  cette  partie  recourbée  qui  pro- 
longe le  plancher  du  palais  en  arrière  des  maxillaires. 

Dans  les  Émydes  ou  Tortues  d'eau  douce  les  os  du  palais 
ne  sont  nullement  concaves.  Ceux  de  VEmys  expansa  en  par- 
ticulier manquent  de  partie  palatine.  Il  en  est  de  même 
dans  la  Tortue  serpentine,  qui  est  certainement  une  émyde. 

Chez  les'Trionyx  ils  ne  se  réunissent  point  en  dessous  pour 
prolonger  le  palais;  creusés  en  demi -canal  en  avant,  ils  sont 
moins  étendus  qu'aux  Tortues  de  terre.  Ils  ont  des  connexions 
avec  le  corps  du  sphénoïde  entre  les  os  ptérygoïdiens. 

Dans  les  Chélouées  ou  Tortues  de  mer  la  portion  palatine, 
la  lame  inférieure  des  os  dont  il  s'agit,  reparoit  évidemment 
et  contribue  à  la  formation  du  plancher  des  fosses  nasales. 

Dans  laMatamata  les  deux  os  palatins  sont  situés  en  dessous' 
dans  la  concavité  de  l'arc  formé  par  la  réunion  transversale  des 
deux  os  maxillaires.  A  leur  bord  postérieur  est  un  assez  grand 
trou  ptérygo- palatin. 

Dans  le  Crocodile  les  os  palatins  prolongent  le  plafond 
fourni  à  la  bouche,  par  les  intermaxillaires  et  par  les  maxil- 
laires; maïs  ils  le  prolongent  en  le  rétrécissant  en  raison  du 
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vide  qu^ils  laissent  entre  eux  et  les  processus  des  maxillaires 
qui  portent  les  jugaùx. 

Dans  les  Caïmans  ils  avancent  plus  dans  le  palais  et  s^élar- 
gissent  en  avant. 

Dans  les  Gavials  ils  se  prolongent  dadii  le  palais  en  une 
pointe  qui  n'entre  dans  la  composition  du  museau  que  pour 
un  sixième  de  la  longueur. 

Dans  les  autres  Sauriens  les  os  du  palais  n'ont  point  de  lame 
palatine ,  ou  du  moins  ces  lames  ne  sont  pas  assez  étendues 
pour  s'unir. 

Parmi  eux^  dans  FOuaran  des  Arabes  et  les  Monitors  de 
l'Ancieii  Continent,  ces  os  sont  courts ,  concaves  en  avant  pour 
conduire  aux  arriére-narines.  lis  forment  une  partie  du  plan- 
cher de  l'orbite,  laissent  entre* eux  un  grand  vide,  et  s'unis- 
sent aux  vomers,  aux  frontaux  antérieurs,  aux  maxillaires, 
aux  transverses  et  aux  piérygoïdiens.  Ils  sont  percés  chacun 
d'un  pertuis  analogue  au  trou  ptéry go-palatin.  (Voyez  Moni- 

TOR.) 

Dans  les  Sauve-gardes  d'Amérique  ce  trou  est  pratiqué  entre 
le  frontal  antérieur,  le  palatin,  le  maxillaire  et  le  lacrymal. 
Les  08  du  palais  eux-mêmes  se  portent  plus  en  avant,  s'écar* 
tent  moins  l'un  de  l'autre  et  contribuent  au  prolongement  des 
arrière-narines  par  une  concavité  de  leur  surface. 

Dans  les  Anolis  ces  os  sont  remarquablement  élargis. 

Danç  le  Caméléon ,  le  canal  qu'ils  formept  est  presque  trans^ 
verse. 

Dans  rOphisaure  ils  sont  armés  de  dents,  et  leurs  branches 
sont  aplaties  verticalement. 

Dans  l'Orvet  on  ne  remarque  point  les  petites  dents  pal|t- 
tines  qui  existent  dans  rOphisaure.  (Voyez  Orvet.) 

Dans  la  tribu  des  Serpens  proprement  dits,  parmi  les  Ophi- 
diens ,  les  os  palatins  foriment  des  arches  analogues  â  celles 
que  l'on  observe  dans  les  oiseaux ,  qui  participent  à  la  mobilité 
des  branches  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  qui  sont  armées 
de  dents  aiguës  et  recourbées  en  arrière,  mais  fixes  et  non 
percées.  (Voyez  Ophidiens.) 

.  Dans  la  Grenouille ,  parmi  les  Batraciens  ,  les  analogues  des 
os  du  palais,  sîtués  sous  la  partie  antérieure  Qt  évasée  de  l'os 
en  ceinture  I  ea  avant  de  la  partie  du  sphénoïde,  j  onjt^.la  figure 
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d'une  branche  transversale  ou  d'un  secteur  de  cerclé  qui  ta 
se  joindre  à  l'os  maxillaire ,  sous  l'endroit  d'où  cet  os  donne 
une  petite  apophyse  montante  qui  va  s'unir  à  l'angle  latéral 
du  frontal  antérieur.  Leur  circonférence  est  munie  de  dents 
pointues ,  qui  manquent  dans  les  Crapauds. 

Le  Pipa  manque  d'os  palatins,  comme  de  jugaK 

Leur  existence  est  douteuse  dans  la  Sirène ,  à  moins  que 
l'on  ne  prenne  pour  eux  deux  plaques  minces ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui  sont  toutes  hérissées  de  dents  en  crochets. 
(Voyez  Sirène.) 

Dass  le  Protée  ils  sont  réduits  à  de  simples  vestiges  métat" 
hraneox  ou  cartilagineux ,  ou  même  manqueiit  totalement. 
{Voyez  Paotée.) 

Les  os  lacrymaux  n'existent  point  dansies  reptiles  de  Tordre 
des  Chéloniens  ,  quoique  M.  Ulrich  ait  cru  voir  leur  union 
avec  les  os  du  nez  dans  les  frontaux  antérieurs. 

Chez  le  Crocodile  les  os  lacrymaux  occupent  sur  la  joue 
un  espace  oblong  entre  le  nasal,  le  maxillaire  et  le  jugal  de 
chaque  côté.  Ils  rentrent  dans  les  orbites  par  un  plan  continu 
à  ces  deux  derniers,  et  dans  lequel  est  percé  le  canal  lacry- 
mal. 

Dans  les  Caïmans  ils  descendent  beaucoup  moins  sur  le  mu- 
seau que  dans  les  crocodiles  proprement  dits. 

Dans  les  Gavials  ils  se  prolongent  le  long  des  os  du  nez  en 
une  pointe  aiguë',  qui  se  porte  beaucoup  au-delà  du  frontal 
antérieur.  (Voyez  Gavial.)        -    , 

Dans  rOuaran  des  Arabes,  parmi  les  Sauriens,  le  lacrymal 
est  en  partie  sur  la  joue  ,  en  partie  dans  Torbite;  il  a  une 
pointe  saillante  au  bord  de  celle-ci  et  un  trou  lacrymal  en  de- 
dans; il  laisse  un  autre  trou  assez  grand  entre  lui  et  le  frontal 
antérieur. 

Chez  les  Sauve-gardes  d'Amérique  il  est  fort  étroit  et  non 
percé.  La  pointe  du  bord  de  l'orbite,  au  lieu  de  lui  apparte- 
nir ,  dépend  du  frontal  antérieur.  Le  trou  lacrymal  est  pra- 
tiqué entre  les  deux  os. 

Dans  les  Grenouilles ,  parmi  les  Batraciens,  il  n'y  a  point 
d'os  lacrymal ,  et  une  membrane  semble  occuper  sa  place  na- 
turelle. Le  trou  lacrymal  n'existe  pareillement  point. 

Chez  les  Salamandres  terrestres ,  de  la  famille  des  urodèles , 
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#&  cencQiitre  un  très-petit  lacrymal  à  l'angle  externe  du  frbflh 
tal  antérieur. 

Un  des  caractères  distinctiis  des  CaéLONiENs,  en  général^ 
est  de  manquer  des  os  propres  du  nez.  (Voyez  TbRTCE.) 

Dans  le  Crocodile  la  pointe  de  ces  os  vient  se  loger  entre 
les  întermr.xillaires. 

Dans  les  Gavials  les  os  du  nez  sont  bien  éloignés  d'aboutir 
a  Touverture  des  narines.  Ils  se  terminent  en  pointe  vers  le 
quart  de  la  longueur  du  museau. 

Dans  les  Monitors  de  l'ancien  monde  ,  dans  TOuaran  en 
particnlier,  il  n'existe  qu'un  seul  os  du  nez,  impair  et  sur  la 
ligne  médiane,  quoiqu'il  y  ait  deux  frontaux,  auxquels  il  se 
joint  vers  le  haut  en  se  bifurquant. 

Dans  les  Sauve -gardes  de  l'Amérique  les  os  propres  du 
nez,  au  nombre  de  deux,  sont  grands  et  recouvrent  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité  nasale ,  ce  qui  rétrécit  d'autant 
les  orifices  extérieurs  des  narines  et  les  repousse  vers  le  bout 
du  museau.  Le  frontal  principal  est  ici,  au  contraire,  unique. 

Il  en  est  de  même  dans  les  Lézards  ordinaires. 

Dans  riguane  eornu  ces  mêmes  os  sont  renflés  et  bombés* 

Dans  les  Geckos  ils  sont  plus  ou  moins  alongés  et  aplatis, 
suivant  les  espèces. 

Dans  le  Caméléon  lefir  petitesse  est  extrême  et  ils  sont  en» 
tourés  de  toutes  parts  par  le  frontal  principal  ,  les  frontaux 
antérieurs  et  les  maxillaires. 

Dans  les  Scinques  leur  forme  est  à  peu  près  celle  que  pré^ 
sentent  ceux  des  Iguanes ,  seulement  ils  sont  moins  larges. 

Dans  les  Ophidiens  on  distingue  assez  bien  les  deux  os  dil 
nez. 

Dans  la  GiMouille  commune,  parmi  les  Batraciens,  eich 
général  dans  tous  les  Reptiles  de  la  famille  des  anoures,  il 
n'existe  qu'on  vestige  d'os  nasal.  C'est  Une  très- petite  pièce 
osseuse,  dentelée,  suspendue,  en  dehors  du  trou  de  la  narine 
extérieure  et  près  de  la  pointe  des  apophyses  montantes  des 
os  intermaxîllaires ,  dans  la  membrane  qui  représente  les 
quatre  ailes  du  sphénoïde.  M.  Cuvier  a  très -exactement  dé- 
crit cette  disposition  ;  mais  M.  Bojanus',  faute  de  l'avoir  con* 
nue,  a  transporté  le  nom  d'os  nasal  au  véritable  frontal  anté* 
rieur. 
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Dans  le  Pipa  de  ;Surmam  les  os  nasaux  ,  seihblables  à  un 

filet  aplati,  sont  courbés  en  manière  de  S. 

Les  os  du  nez  chez  la  Salamandre  terrestre  forment  une 
voûte  au-dessus  de  chacune  des  fosses  nasales,  fort  écartées 
Tune  de  Tautre.  Dans  le  Triton  Gesneri  ils  laissent  entre  eax, 
sur  le  devant  du  museau ,  un  fort  petit  trou. 

Dans  la  Sirène  ils  semblent  représentés  par  deux  os  grêles , 
prolongés  postérieurement  en  une  pointe  logée  dans  une  rai- 
nure des  frontaux  principaux.  Ils  marchent  à  côté  l'un  de 
l'autre  jusqu'au  bout  du  museau. 

Dans  le  Protée  anguillard  ils  sont  réduits  presque  à  rien. 
(Voyez  Protée.) 

Les  Chéloniens,  les  Batraciens,  les  Ophidiens,  sont  privés 
des  cornets  inférieurs  des  fosses  nasales. 
,   Il  parott  en  être  de  même  dans  les  Crocodiles ,  parmi  les 
Sauriens.  (Voyez  ce  mot.  ) 

Mais  dans  POuaran  et  dans  les  Monltors,  qui  appartiennent 
à  la  même  famille  ou  plutôt  au  même  ordre ,  ils  ont -une figure 
cpchléariforme ,  et ,  concaves  en  arrière  ei  convexea  en  avant , 
ils  occupent  toute  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  chaque 
fosse  nasale. 

On  les  retrouve  également  à  Pétat  osseux  dans  les  Sauve- 
gardes, où  ils  sont  pourtant  moins  apparens  et  où  les  os  du 
nez  les  recouvrent. 

Chez  l'Homme  et  dans  la  plupart  des  autres  animaux  ver- 
tébrés on  ne  trouve  qu'un  seul  vomer.  Il  est  des  Reptiles 
chez  lesquels  cet  os  manque  totalement;  il  en  est  aussi  où  il 
est  double. 

Dans  la  grande  Tortue  indienne  il  s'articule  supérieurement 
avec  le  frontal  antérieur,  concourt  à  la  formatai  de  la  cavité 
osseuse  du  nez  et  de  l'ouverture  postérieure  deRbsses  nasales. 

II  n'existe  aucunement  à  Pétat  osseux  dans  VEmys  expansa» 

Dans  la  Matamata  il  est  situé  entre  les  deux  os  palatins. 

Chez  les  Caïmans  on  l'aperçoit  en  partie  dans  le  palais, 
entre  les  intermaxillaires  et  les  maxillaires. 

Dans  les  Monitors  de  l'Ancien  Continent  les  vomers,  au 
nombre  de  deux ,  forment  le  milieu  du  dessous  du  palais. 
Creusés  chacun  antérieurement  en  un  petit  canal ,  ils  s'éten- 
dent de  Pintermaxillaire  aux  os  du  palais. 
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Dans  les  Sauve -gardes  ces  vomers  sont  plus  courts,  plus 
larges  et  non  creusés. 

JDans  le  Basilic  ils  sont  larges  et  concaves. 

Dans  le  Caméléon  ils  paroissent  étroits  et  courts* 

Dans  la  Grenouille  ils  sont  plats  et  occupent  Fespace  trian- 
gulaire situé  entre  les  deux  palatins  et  le  bord  antérieur  des 
mâchoires  du  côté  du  palais.  Du  côté  externe  ils  offrent  trois 
pointes  et  deux  échancrures  ;  et  c'est  dans  leur  échancrure 
postérieure  et  en  avant  du  palatin  qu*est  percée  la  narine  in- 
terne. Du  bord  par  lequel  ils  se  touchent ,  naît  sur  chacun  une 
lame  verticale,  souvent  cartilagineuse,'  adossée  à  son  ana- 
logue et  formant  avec  elle  la  cloison  des  narines. 

Prés  de  leur  articulation  avec  le  palatin  ils  portent  chacun 
une  rangée  transversale  de  petites  dents  pointues,  qui  man> 
quent  dans  les  Crapauds  en  général,  excepté  dans  le  Crapaud 
sonneur,  dont,  pour  cette  raison,  on  devroit  faire  une  véri- 
table Grenouille.  (  Voyez  Crapaud.  ) 

Dans  le  Pipa  on  ne  trouve  pas  plus  de  vomer  que  de  pa- 
latins et  de  jugaux. 

Dans  les  salamandres,  les  vômers,  larges  et  triangulaires, 
forment  le  plancher  des  fosses  nasales ,  et  donnent  chacun 
une  apophyse  grêle.  Ces  deux  apophyses  marchent  parallèle- 
ment en  arriére  et  portent ,  comme  les  vomçrs  eux-mêmes ,' 
des  dents  palatines ,'  malgré  Fassertion  contraire  de  M.  Rus- 
coni ,  dans  ses  Amours  des  salamandres. 

Dans  la  Salamandre  gigantesque  des  Monts  AUeghanys  les 
deux  vomers  portent  leurs  dents,  non  pas  longitudinalement, 
mais  bien  en  travers  à  leur  boi*d  antérieur  et  parallèlement 
aux  dents  des  intermaxillaires  et  des  maxillaires. 

Chez  les  Larves  des  Salamandres  aqttatiqueS  les  vomers 
sont  moins  fixés  à  la  base  des  narines  que  dans  les  individus 
adultes,  et,  au  lieu  d'une  seule  série  de  dents,  ils  en  ont 
leur  surface  toute  garnie.  (Voyez  Salamandre  et  UrodÊles.) 

Dans  la  Sirène,  rexisténcé  de  ces  o»  n'est  point  encore 
clairement  démontrée.  ; 

Chez  le  Protée  ils  semblent  représentés  par  des  plaques 

qui  garnissent  en  dessous  la  partie  antérieure  du  museau  ,  et 

dont  il  ne  se  rencontre  que  des  vestiges  plus  ou  moins  rc- 

connoissables    dans  la  Sirène.  Chacune  de   ces  plaques  à 
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vingt-quatre  dents  dans  sa  rangée  et  se.  continue  en  arrière 
avec  une  branché  qui  porte  aussi  quelques  dents,  et  qui  va 
s'attacher  au  bord  interne  du  tympanique. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  animaux  verté- 
brés, la  mâchoire  inférieure  dans  les  Reptiles  a  généralement 
la  forn^e  d'un  arc  ,  dont  le  contour  supérieur  est  communé- 
ment semblable,  dans  sa  plus  grande  étendue,  au  contour 
inférieur  de  la  mâchoire  opposée.  Habituellement  aussi ,  re- 
lativement à  celle-ci,  sa  longueur  est  plus  considérable,, 
parce  qu'elle  s'articule  très  en  arrière  et  se  prolonge  même 
au-delà  de  son  articulation. 

Elle  s'alonge  d'ailleurs  ou  se  raccourcit  avec  le  museau , 
et  son  épaisseur  dépend  beaucoup  du  nombre,  de  la  figure 
et  du  volume  des  dents  qu'elle  supporte  ou  de  l'absence  de 
celles-ci. 

Nulle  part ,  en  outre ,  sa  composition  ne  paroit  aussi  com« 
pliquée  que  dans  les  Reptiles.  Dans  les  Mammifères,  même 
à  l'état  de  fœtus ,  aussitôt  que  la  mâchoire  inférieure  a  pris 
quelque  consistance,  elle  n'offre  plus  qu'un  os  de  chaque 
côté  :  ce  n'est  que  dans  de  très- petits  embryons  que  l'on 
peut  encore  en  séparer  les  groupes  de  fibres.  Dans  les  Rep- 
tiles on  voit,  au  contraire,  ceux-ci  former  des  os  distincts  et 
unis  par  des  sutures. 

La  mâchoire  inférieure,  dans  les  Chéloniens,  varie  pour 
sa  forme  générale.  Pointue  dans  les  Trionyx  et  le  Caret,  ob- 
tuse et  parabc^ique  dans  la  Tortue  franche  et  les  Tortues  de 
terre,  elle  devient  demi -circulaire  en  avant  des  apophyses 
coronoïdes  dans  la  Matamata. 

Elle  est  creusée  d'un  sillon  étroit,  profond,  également 
large  ,  dans  les  Tortues  de  terre  ;  s'élargissant  et  s'approfou- 
dissant  vers  la  symphyse ,  dans  la  chélonée  mydas. 

Ce  sillon  manque  entièrement  dans  les  Trionyx  et  le 
Caret. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mâchoire  inférieure  des  reptiles  de 
cet  ordre  est  formée  d'un  moins  grand  nombre  de  pièces 
que  dans  les  Crocodiles  et  les  Sauriens  en  général.  Son 
corps,  dépourvu  de  toute  apparence  de  symphyse,,  même 
dans  le  jeune  âge,  n'offre  qu'un  seul  os  en  arc  et  analogue 
aux  deux  dentaires  du  Crocodile  ^  au  moins  dans  les  Chélo- 


REP  147 

liées,  les  Trionyx  ,  les  Éinydes,  les  Tortues  de  terre ^  car 
dans  la  Matamata ,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  on  observe 
la  trace  d'une  division  à  la  jpartie  antérieure  de  cet  os. 

.De  chaque  côté  des  branches  de  cet  arc  sont  surajoutées 
cinq  pièces  osseuses,  plusr  ou  moins  distinctes,  selon  les  esv 
péces,  et  de  nature  à  lier  lès  chéloniens ,  d'une  part  aux 
Oiseaux,  de  Fautre  aux  Sauriens* 

.  L'une  des  pièces  dont  il  s'agit,  est  YopercuUdre ,  placée 
comme  cliez  le  Crocodile,  à  la  face  interne  de  la  mâchoire^ 
mais  reporté  plus  en  arrière.  11  atteint  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure. 

Une  seconde ,  V angulaire ,  placée  au  -  dessous ,  fait  le  bord 
inférieur  de  la  mâchoire.  .  . 

Plus  haut,  au  contraire,  est«le  surangulaire,  qui  occupe 
la  face  externe  de  cette  partie  de  la  mâchoire,  et  va  aussi 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  en  ne  touchant  l'angulaire 
que  tout-à-fait  en  arrière ,  et  en  demeurant  séparé  antérieu- 
rement par  une  longue  pointe  du  dentaire. 

£n  dessus  encore  et  en  prière,  entre  l'operculaire  et  le 
surangulaire ,  on  trouve  V articulaire  ,  comme  dans  les  Oi- 
seaux, mais  réduit  à  de  plus  petites  dimensions.  Il  ne  sert 
absolument  qu'à  l'articulation  et  à  l'insertion  du  muscle 
abaisse  ur. 

Quant  à  l'opopTi^s^  coronoide,  elle  semble  former  iti  un- 
os  isolé  et  situé  entre  le  dentaire ,  l'operculaire  et  le  suran^ 
gulaire  en  avant  de  l'orifice  du  canal  maxillaire  inférieur, 
lequel  se  trouve  au  bord  supérieur ,  au  lieu  d'être  pratiqué 
sur  la  face  interne. 

Dans  VEmyt  expansa,  M.  Cuvier  a  yu  le  surangulaire,  Fcm 
perculaire  et  l'articulaire^  soudés  ensemble ,  leurs  suture» 
étant  effacées  à  une  époque  où  toutes  les  autres  étoient  etif 
core  visibles* 

Dans  la  mâchoire  inférieure  des  Crocodiles  on  compte  six 
pièces  osseuses  de  chaque  c6té  ;  savoir  : 

a*  Le  dentaire,  dans  lequel  sont  creusés  les  alvéoles  de 
toutes  les  dents  :  il  s'articule  seul  en  avant  avec  son  sem-^ 
blable  pour  former  l'angle  antérieur  ou  la  symphyse. 

K  Vopereulaire ,  qui. couvre  toute  la  face  interne,  excepté 
tout  en  avant ^  au  niveau  du  dentaire,  sur  lequel. pourtant 
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il  repose  par  une  lame  mÎDce  dans  une  grande  étendue. 

c  et  d,  Vangulaire  et  le  surangulaire ,  placés  au-dessus  Fun 
de  l'autre ^  étendus  jusqu'à  Textrémité  postérieure,  laissant 
entre  eux ,  eh  avant ,  un  espace  occupé  par  la  fin  du  dentaire 
et  terminé  par  un  grand  trou  ovale. 

Le  premier  de  ces  deux  os  forme  l'angle  postérieur  de  la 
mâchoire  et  se  recourbe  en  dessous  pour  venir  occuper  un 
espace  à  sa  face  interne.  Entre  lui  et  Toperculaire ,  à  cette 
même  face ,  est  un  petit  trou  ovale,  surmonté  d'un  grand  vide. 

Le  Jiecond'ne  se  recourbe  pas,  comme  le  précédent,  vers 
la  face  interne.  11  donne  attache,  par  une  petite  crête,  au 
muscle  crotapbyte,  et  c'est  là  ce  qui  lui  a  valu  autrefois  le 
nom  d'o5  eoronoïdien, 

e.  Le  complémentaire  y  qui  rctnplit  la  pointe  du  vide  que 
laissent  entre  eux  Toperculaire  et  l'angulaire.  11  est  peiit  et 
en  forme  de  croissant,* 

yi  Vartievlairt  j  auquel  appartiennent  le  condyle,  toute  la 
face  supérieure  de  l'apophyse  postérieure  qui  donne  attache 
à  l'analogue  du  muscle  digastrique,  et  toute  la  face  interne 
de  cette  partie. 

Les  mâchoires  inférieures  des  Crocodiles  propk*ement  dits 
ne  différent  entre  elles  que  par  leur  plus  ou  moins  grand  pro- 
longement ,  qui  lui-même  correspond  à  celui  du  museau. 

Celle  du  Gavial,  outre  son  excessif  alongement ,  a  cela  de 
particulier  que  sa  symphyse  règne  jusqu'auprès  de  la  dernière 
dent ,  en  sorte  que  l'operculaire  concourt  pour  un  tiers  en 
longueur,  à  peu  près,  à  la  formation  de  cette  suture.  Le  sur- 
angulaire, l'angulaire,  l'articulaire  et  le  complémentaire  y 
sont  comme  dans  les  vrais  Crocodiles.  Il  en  est  de  même  de 
l'articulation ,  des  deux  trous  ovales,  du  grand  vide  de  la  face 
interne  et  de  l'apophyse  postérieure. 

De  même  que  celle  des  Tortues  et  des  Crocodiles,  la  mâ- 
e.hoire  inférieure  de  la  plupart  des  Sauriens  est  composée  de 
six  os  de  chaque  côté;  mais  ces  os  sont  un  peu  autrement  dis- 
posés, et  ils  donnent  lieu  à  une  forme  générale  différente, 
ce  qui  tient  surtout  à  ce  que  l'apophyse  coronoide  est  plus 
saillante  et  plus  en  devant,  à  ce  que  l'angle  inférieur  est  aussi 
plus  en  avant,  et,  enûn,  à  ce  que  la  partie  dentaire  est  plus 
courte  à  proporti on • 
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Uos  dentaire  ne  porte  pas ,  comme  dans  le  Crocodile  ,  les 
dentsdans  des  alvéoles;  ces  ostëîdes  adhèrent  à  sa  face  interne, 
tandis  que  Texteme  s'unit  en  arriére ,  par  suture  squameuse , 
à  celle  du  complémentaire ,  du  surangulaire  et  de  l'angulaire. 

La  partie  de  la  face  interne  du  dentaire  que ,  chez  ces  ani* 
maux,  Foperculaire  couvre  au-dessous  et  en  arrière  des  dents, 
varie  beaucoup  en  étendue  selon  les  genres.  L'operculaire 
s'adapte  en  arrière  à  la  face  interne  du  complémentaire ,  de 
Farticulaire  et  de  l'angulaire,  et  souvent  à  celle  du  suran- 
gulaire. 

Le  complémentaire  forme  seul  l'apophyse  coronoïde ,  en 
avant  de  laquelle  il  s'étend  sur  le  bord  supérieur  de  la,  mâ- 
choire, tandis  qu'en  arrière  il  descend  à  la  facç  interne ,  où 
il  traverse  le  surangulaire  pour  s'unir  à  l'af'ticulaire. 

L'articulaire  donne  la  facette  glénoïde ,  l'apophyse  qui  existe 
derrière  elle  pour  le  muscle  digastrique,  et  qui  porte  souvent 
une  épiphyse  à  son  sommet.  Il  s'avance  à  la  face  interne,  et 
même  quelquefois  le  long  du  bord  inférieur,  jusqu'à  jL'oper- 
culaire. 

L'angulaire,  chez  les  Sauriens ,  s'étend  toujourjs  sous  la  por- 
tion du  bord  inférieur  qui  est  entre  l'angle  inférieur  d'une^ 
part ,  et  le  dentaire  et  l'operculaire  de  l'autre.  Ce  p'est  pas 
toujours  k  lui  qu'appartient  entièrement  l'angle  de  la  mâ- 
choire ,  auquel  l'operculaire  contribue  aussi quelqu,efQis. 

Le  surangulaire  occupe  presque  toute  la  face  externe  de  la 
moitié  postérieure  entre  les  quatre  os  que  l'on  voit  à  cette 
face.  Il  forme  le  bord  supérieur  entre  l'apophyse  çprpjDoïde 
et  l'articulation. 

Derrière  l'apophyse  coronoïde  et  à  la  face  interne ,  on  ob- 
serve une  grande  ouverture  pour  l'entrée  des  nerfs  et  des 
vaisseaux ,  entre  le  complémentaire ,  le  surangulaire  et  l'ar- 
ticulaire. Les  orifices  de  sortie  sont  pratiqués  sur  les  faces  ex- 
terne du  dentaire  et  interne  de  l'operculaire,  et  varient  en 
nombre  et  en  position  selon  les  genres  et  les  espèces. 

Parmi  celles-ci,  quelques-unes  méritent  une  attention  k 
part  sous  le  rapport  des  différences  qui  caractérisent  leur 
mâchoire  inférieure. 

Chez  le  Monitor  le  dentaire  s'unit  presque  carrément  aux 
trois  os  qui  sont  derrière  lui.  L'articulaire  e$i  deux  fois  plus 
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haut  que  long,  ei  son'bord  inférieur  est  concave'.  L'angle  in- 
férieur appartient  à  Toperculai^e ,  qui  ne'  couvre  à  la  face 
interne  qu*une  petite  partie  du  dentaire,  lequel  ne  remonte 
point  vers  le  c6té  interne  des  racines  des  dents. 

Dans  le  même  saurien  on  aperçoit,  àla  face  externe  du 
dentaire,  un  assez  grand  trou  poui^  la  sortie  des  nerfs;  puis 
quatre  ou  cinq  pliis  petits  le  long  du  bord  alvéolaire.  La  face 
interne  de  roperculaire  en  présente  également  un  pires' de 
son  bord  inférieur,  et  enfin  il  en  existe  un  entre  celui-ci  et 
le  dentaire.  (  Voyez  Monitor.  ) 

Dans  la  Sauve  -  garde  la  face  externe  du  dentaire  est  échan- 
crée  en  arriére;  le  bord  interne  dé  l'angulaire  forme  un  angle 
saillant  vers  le  bas  et  en  dedans.  L'operculaire  s'étend  sur 
toute  la  face  ibteme  du  dentaire,  dont  le  bord  alvéolaire 
ititerne  est  trés-relevé.  Il  n'y  a  que  de  petits  trous  à  la  partie 
antérieure  du  dentaire;  mais  il  en  existe  lin  assez  grand  à  la 
laëe  interne  de  Toperculaire. 

DajQ^  la  Dragonne  on  ne  voit  rien  du  surangulaire  à  la  face 
interne,  et  à  Texterne  iJ  s*avance  moins  que  le  complément 
taire  ;  la  totalité  de  la  mâchoire  est  aussi  plus  haute  à  pro- 
j)ortion. 

Cette  même  mâchoire  dans  les  Lézards  se  fait  remarquer 
par  une  arête  saillante  longitudinale ,  qui  règne  sur  le  sur- 
angulaire  et  fait  rentrer  son  plan  inférieur  presque  horizon- 
talement. L'articulaire,  chez  eux,  occupe  peu  de  place  à  la 
face  externe  ;  mais  àla  face  interne  Toperculaire  couvre  tout 
le  dentaire  ,  son  bord  alvéolaire  interne  excepté  :  il  a  un  fort 
grand  trou;  tandis  qu'à  la  face  externe  du  dentaire  on  en 
coitipte  sept  ou  huit  petits  et  rapprochés  du  bord  supérieur. 

Dans  les  Iguanes  le  bord  alvéolaire  interne  est  peu  mar- 
qué; l'operculaire  est  réduit  à  un  petit  rhomboïde,  qui  ne 
couvre  pas  le  fiers  de  la  longueur  du  dentaire.  Langle  du 
bord  inférieur  de  l'articulaire  est  fopt  saillant  et  crochu  en 
dedans.  La  face  externe  du  dentaire  ne  porte  que  trois  ou 
quatre  petits  trous  ;  la  lèvre  interne  du  bord  supérieur  de 
l'operculaire  en  présente  un  assez  grand. 

Dans  les  Scinques  il  y  a  sept  à  huit  petits  trous  sur  la  moitié 
antérieure  du  dentaire  et  au  milieu  de  sa  hauteur.  L'opercu- 
laire en  offre  un  grand  près  de  sa  pointe  antérieure. 
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Cher  les  Steliions  et  les  Agames  le  dentaire  s'étend  davan'- 
f âge  çn  arriére ,  en  sorte  que  le  sucangulaire  et  la  portioii 
externe  de  Tarticulaire  sont  très- raccourcis.  Uoperculaire 
est  réduit  presque  a  rien,  et  laisse  en  avant,  au  lieu  d'un 
simple  trou ,  un  long  sillon  creusé  dans  le  dentaire. 

Dans  les  Orvets  chaque  branche  de  la  mâchoire  inférieure 
ne  présente  que  quatre  pièces,  une  antérieure  unie  en  de- 
vant i  sa  pareille,  et  trois  postérieures. 

On  n'en  compte  que  quatre  en  tout  dans  les  Amphîsbènes , 
qui,  d^  même  que  lesprécédens,  n'ont  pas  les  branchés  sép^^ 
xées  par  devant. 

Parmi  les  Ophidiens,  dans  la  tribu  des  Doubles-marcheurs, 
la  nàchoire  inférieure ,  portée  comme  dans  tous  les  reptiles 
précédens,  par  un  os  tympanique  immédiatement  articulé  sur 
le  crâne,  a  ses  deux  branches  soudées  en  avant.         * 

LcB  Amphîsbènes  et  les  Typhlops  sont  dans  ce  c^s.  ' 

Dans  la  trirbu  des  véritables  Serpens  l'os  tjrmpanique  oti  te 
pédicule  de  la  mâchoire  inférieure,  mobile  et  suspendu  à  tt'n 
os  analogue  au  mastoïdien ,  n'est  attaché  sur  le  crâne  ^ûé  par 
dei  musclas- et  des  ligamens ,  en  même  temps  que  les  branches 
de  la  mâchoire  elles-mêmes  ne  sont  unies  Tune'  à  loutre  que 
par  syadesmose  uniquement,  ee  qui  leur  donne  la  faculté 
de  s'écarter  plus  ou  moins,  et  de  contribuer  à  la  dilatabilité 
delà  gueule. 

A  la  -m&ehbire  inférietrre  de  la  Grenouille  et  des  aùti^ 
Batraciens  aiMurés  on  ne  peut  apercevoir  que  trois  os  de 
chaque  côté.  Le  principal,  qui  en  fait  sans  aucun  doute  là 
plus  grande  partie ,  sûrtoué  du  côté  interne  ,  présente  une 
élévation  qui  tient  lieu  de  Tâpophyse  coronoTde.  II  est  cretisè 
extérpeifrement  d'un  sillon,  dont  la  moitié  antérieure  est 
fermée  par  un  second  os,  plat  et  mince,  qui  dépasse  le  pre- 
mier en  avant  et  s'y  renfle  pour  former  la  sympbjrse  avec 
celui  de  l'autre  cÂté.  Le  troisième  de  ces  os  est  un  tubercule 
articulaire ,  posé  sur  l'extrémité^  du  premier. 

Les  Salamandres  t>nt  à  leur  mâchoire  inférieure  un  Vérr- 
table  dentaire ,  formant  la  symphyse  avec  son  congénère,  et 
portant  les  dents  à  peu  près  comme  dans  la  plupart  des  lézards. 
Le  reste  est  composé,  dans  les  Salamandres  adultes,  d'une 
seule  pièce ,  qui  double  la  précédente  à  la  moitié  postérieure 
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•  « 

de  sa  face  interne ,  donne  une  crête  coronoïde  9  une  proëmî- 
aence  ,en  arriére,  et  porte  le  tubercule  articulaire,  qui  s'y 
soude  intimement. 

Dans  la  Salamandre  d'Amérique  ce.  deuxième  os  est  lui- 
niéme  divisé  en  deux,  un  coronoïdieri  trî  un  artictilairt* 

La  mâchoire  inférieure  de  la  Sirène  se  compose  de  quatre 
os  de  chaque  côté ,  dont  un  forme  la  symphyse  et  le  bord 
tranchant  de  la  mâchoire,  qu'il  revêt  extérieurement  jusque 
vers  son  extrémité  postérieure ,  et  qui  5  quoique  analogue  au 
^dentaire,  ne  porte  point  les  dents;  car  son  tranchant,  dans 
l'animal  frais ,  est  revêtu  d'une  lame  cornée ,  à  l'extrémité  pos- 
térieure de  ce  tranchant  plus  relevée  ^que  le  reste  de  l'os  et 
remplaçant  pour  ainsi  dire  l'apophyse  coronoïde.  Le  second 
de  ces  os  fait  la  plus  grande  partie  de  la  face  interne  et  l'angle 
postérieur,  et  porte  en  dessus  le  troisième,  quieat  letuberà 
cule  articulaire.  Le  quatrième,  enfin,  est  une  lame  mince  et 
éirp^iç  y  qjixi  fait  l'office  de  l'operculaire  et  couvreiià  la  face 
interne  ,un  vide  laissé  entre  les  deux  premiers.  U  est.  chargé 
de  petites  dents  pointues  disposées  en  quinconce*;  • 

Dans  le  Protée  anguillard  la  mâchoire  inférieure  est  aases 
semblable  à  ce  qu'elle  est  dans  la  Salamandre.,  et  a  le  pour- 
tour de  son  dentaire  garni  de  dents.  Elle  est  assez  haute  et 
son  apophyse  coronoïde ,  quoique  obtuse,  est  fort  marquée. 

En  général,  dans  les  Reptiles,  l'angle  formé  en  avant  de  la 
mâchoire  inférieure,  par  la  réunion  des  deux,  dentaires  offre 
d'infinies  variétés.  Arrondi  et  très-ouvert  chez  les Chéloniens^ 
quoiqu'à  un  moindre  degré  encore  que  chez  les  Batraciens^ 
il  n'existe  réellement  dans  les  Ophidiens  que  lorsque  les 
branches  mobiles  de  l'os  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre. 
Un  peu  plus  arrondi  dans  les  Amphisbènes  que  dans  les  Or* 
veis ,  il  Vest  encore  beaucoup  dans  les  Geckos;  mais  il  se  forme 
mieux  dans  les  Caméléons  et  les  Stellions,  les  Scinques  et  les 
Lézards,  quoique  chez  tous  ces  animaux  les  branches  qui  le 
composent  ne  se  joignent  que  vers  l'extrémité.  Dans  le  Croco- 
dile du  Nil  ces  deux  branches  offrent  encore  la  oiéme  dispo- 
sition; mais  dans  celui  du  Gange,  dans  le  Gavial,  elles  sont 
réunies,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  comme 
dans  les  Cachalots  et  forment  ainsi  un  long  bec  sur  lequel 
sont  implantées  les  deux  séries  des  dents. 


n  fiiut  remarquer  encore  que  ^  chez  tous  les  animaux  dt 
la  classe  que  nous  examinons,  cetle  portion  dé  la  mâchoire 
inférieure  à  laquelle  y  «hez  THomme  et  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  on  donne  le  nom  de  hraneht  montante,  n*est  nul- 
lement représentée. 

Dans  tons  aussi  ^  et  c'est  un  point  de  fait  sur  lequel  on  ne 
sauroit  trop  insister,  il  n'y  a  aucune  apparence  de  condyle 
à  Textrémité  postérieure  des  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  on  n'y  voit  qu'une  facette  articulaire ,  glénoïdale , 
creusée  pour  recevoir  une  saillie  condyloïde  de  l'os  tympa* 
nique,  lequel  représente  l'os  carré  des  Oiseaux,  et  n'en  dif- 
fère le  plus  ordinairement  que  par  une  moindre  mobilité.  Une 
disposition  tout-à-fait  inverse  à  celle  que  l'on  observe  dans 
les  Kammifères  existe  donc  ici. 

Plus ,  au  res^e ,  le  condyle  du  tympanique  ai  porté  en 
arrière,  et  plus. les  branches  de  la  mâchoire  se  rapprochent 
dans  le  sens  de  la.  longueur  :  c'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans 
le  Crocodile,  le  Gavial,  la  Grenouille,  les  Salamandres,  etc» 
Si ,  au  contraire ,  cette  éminence  descend  verticalement  ou 
fort  obliquement ,  comme  dans  les  Caméléons  et  les  Iguanes , 
elle  fournit  une  sorte  de  pédicule  k  la  mâchoire  inférieure  ^ 
dont  les  branches ,  ainsi  éloignées  du  crâne,  sont  respective- 
ment beaucoup  plus  écartées.  Le  Lézard  vert,  le  Dragon  et 
quelques  autres  Sauriens,  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
modes  extrêmes  d'organisation. 

De  tous  les  Reptiles,  les  Crocodiles  sont  ceux  qui  présen- 
~tent  la  plus  longue  apophyse  pour  l'attache  du  muscle  digas- 
trique*  Elle  diminue  notablement  dans  le  Caméléon,  le  Gecko, 
le  ïupinambis  et  les  Tortues  de  teigne.  Elle  manque  tout«à« 
fait  dans  le  Pipa ,  les  Chélonées,  les  Crapauds,  les  Grenouilles, 
les  Salamandres. 

L'apophyse  coronoïde  est  peu  saillmte  dans  la  plupart  dés 
Reptiles.  On  n'en  voit  déjà  plus  qu'un  vestige  dans  les  Ché- 
loniens,  le  Caméléon  et  quelques  Lézsirds,  comme  l'Iguane, 
et  elle  manque  même  totalement  dans  les  Crocodiles,  les  Gre- 
nouilles et  les  Salamandres. 

Dans  l'Amphisbène  la  mâchoire  inférieure  est  courte  à  pro- 
portion du  crâne ,  et  elle  s'articule  avec  le  condyle  tym- 
panique, par  son  point  le  plus  reculé.  Elle  est  extrême- 
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ment  évasée  en  arriére  pour  produire  Tapophyse  coronoMe. 

Chez  les  Boas  et  les  Couleuvres  les  deux  branches  de  cet 
os  sont  susceptibles  d'écartement. 

Tous  les  Reptiles  n'ont  point  les  mâchoires  armées  de 
ces  sortes  d'ostéides  ,  qu'on  est  convenu  d'appeler  dents , 
et  les  Chéloniens ,  par  exemple ,  en  sont  compléteibent  dé- 
pourvus. 

La  structure  des  dents,  du  reste,  n*offre  rien  de  spéciale- 
ment notable  dans  toute  cette  classe  d'animaux  vertébrés. 
Leur  sui)6tance  osseuse  y  est  en  général  dure  et  compacte, 
l'émail  paroit  peu  épais,  et  il  n'y  a  jamais  de  cément,  par 
la  raison  même  que  toutes  ces  dents  sont  constamnient  sim- 
ples. Comme,  d'ailleurs  encore,  les  Sauriens,  les  Ophidiens 
et  les  Batraciens,  les  seuls  chei  lesquels  on  observe  ces 
pièces  de  l'appareil  masticatoire,  sont  dans  le  cas  des  Cé- 
tacés et  ne  mâchent  guère  leur  proie ,  les  dents  ne  servent 
chez  eux  qu'à  la  retenir  et  non  à  la  diviser?  aussi  ont- elles 
bien  moins  d'influence  sur  leur  économie  que  sur  celle  des 
mammifères. 

.  Presque  toujours  ces  dents  sont  semblables  dans  les  diverses 
parties  de  l'étendue  des  mâchoires.  On  ne  saùroit  donc, 
comme  cela  a  lieu  pour  ces  derniers,  les  diviser  en  diverses 
sortes,  quant  à  leur  configuration.  Un  petit  nombre  d'espèces 
fait  seul  exception. 

Les  dents  des  reptiles  peuvent  n'être  attachées  qu'aux  deux 
mâchoires  seulement,  comme  dans  les  Sauriens,  à  l'exception 
des  Iguanes,  des  Marbrés  et  des  Anolis,  qui  possèdent  des 
dents  palatines;  dernière  particularité  que  l'on  observe  aussi 
dans  presque  tous  les  Qi»hidiens  ;  les  Amphisbènes  seub  n'en 
présentant  point  de  cette  sorte. 

Le  nombre  de  ces  ostéides  n'offre  point  aux  naturalistes, 
dans  la  classe  des  animaux  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment, la  même  importance  qu'ils  y  attachent  dans  les  manuni- 
fères,  tant  parce  qu'ici  il  est  considérable  et  peu  déterminé, 
que  parce  que  la  chute  en  a  lieu  d'une  manière  irrégulière 
et  qui  ne  coïncide  ni  avec  la  situation ,  ni  avec  les  périodes 
du  temps.  Nous  nous  attacherons  donc  peu  à  ce  genre  de  con- 
sidération. 

Les  Crocodiles,  parmi  les  Sauriens,  et  que  l'on  a  distingué 
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rëceBunenl  en  Caïmans,  en  Crocodiles  proprement  dits ,  et  en 
Gavials,  n'ont  que  des  dents  aiguës,  coniques,  creuses,  le  pins 
souvent  un  peu  crochues  et  toujours  marquées  de  côtes  lon- 
gitudinales saillantes.  Elles  se  croisent  quand  les  mâchoires 
sont  fermées. 

Le* nombre  de  ces  dents,  dont  révolution  présente  des  phé- 
nomènes tout-à-fait  extraordinaires,  ne  change  point  avec 
l'âge,  ce  dont  M.  Cuvier  s'est  assuré,  en  particulier,  sur  une 
série  de  huit  têtes  croissant  en  grandeur  depuis  un  pouce  Jus- 
qu'à deux  pieds  :  eii  exceptant  tout  au  plus  les  dernières  qui 
sont  alors  un  peu  cachées  par  le  tissu  des  gencives,  le  croco- 
dile qui  sort  de  Vœuf  en  possède  autant  que  celui  qui  a  atteint^ 
la  taille  de  vingt  pieds. 

Dans  le  genre  des  Caïmans  { Alligator  )f  que  Ton  a  long- 
temps confondu  avec  les  véritables  Crocodiles,  les  dents/ 
inégales,  sont  au  nombre  de  dix -neuf,  et  quelquefois  de 
vingt-deux  en  bas  de  chaque  côté,  et  de  dix-neuf  et  souvent 
de  vingt  dé  chaque  côté  aussi  en  haut.  A  un  certain  âge, 
les  premières  de  la  mâchoire  inférieure  percent  la  mâchoire 
supérieure;  les  quatrièmes  qui  sont  les  plus  longues,  en- 
trent dans  àes  trous  et  non  dans  des  échancrures  seulement 
de  cette  même  mâchoire  qui  les  oache  quand  là  bouche  est 
fermée. 

Les  Crocodiles,  proprement  dits,  en  ont  quinze  de  chaque 
côté  en  bas  et  dix -neuf  en  haut.  A  un  certain  âge,  les  jpre- 
miéres  de  la  mâchoire  inférieure  percent  aussi  la  supérieure, 
laquelle  n'offre  que  des  échancrures  pour  les  quatrièmes  qui 
sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Les  Gavials  ont  les  dents  presque  égales,  ce  qui  fait  que 
leurs  mâchoires  ne  sont  point  festonnées  comme  dans  leis 
Caïmans  et  les  Crocodiles  véritables,  chez  lesquels  ce  feston- 
nement  augmente  avec  l'âge  et  avec  la  grosseur  des  dents  qui 
en  est  la  suite;  on  compte  de  vingt-cinq  à  vingt-sept  de  celles- 
ci  de  chaque  côté  en  bas,  et  vingt -sept  à  vingt-huit  en  haut 
de  chaque  côté  pareillement. 

Ces  trois  genres  de  Sauriens  ont,  du  reste,  tous  les  trois 
les  première  et  quatrième  dents  de  chaqiie  côté  en  bas,  et  la 
troisième  en  haut  plus  longues  et  plus  grosses  que  les  autreè^; 
ensuite  dans  l^s  Caïmans  et  les  Crocodiles,  proprement  dits 
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ce  sont  les  huitième  et  neuvième  d'en  haut  et  la  onzième.dVa 
bas» 

Le  Caïman  k  paupières  osseuses  fait  une  légère  exception  : 
ce  sont  li^  douzième  d'en  bas  et  la  dixième. d'en  haut  qu'il  a 
les  plus  longues. 

La  quatrième  dent  d'en  bas  peut  aussi  en  général/ chez 
eux,  porter  le  nom  de  canine ^  car  elle  répond,  comme  le  re- 
marque le  baron  Cuvier,  à  la  suture  qui  sépare  l'intermaxil- 
iaire  du  maxillaire  supérieur. 

Les  cinq  ou  six  dernières  dents  de  chaque  c6té  sont  plus 
obtuses  et  plus  comprimées  que  les  autres,  et  leur  couronne 
•e  distingue  de  leur  racine  par  un  étranglement  notable»  qu'on 
ne  rencontre  que  dans  les  Crocodiles  et  les  Caïmans ,  et  qui 
manque  chez  les  Gavials. 

Dans  les  autres  reptiles  de  la  famille  des  Sauriens,  les  dents 
ne  sont  point ,  comme  celles  du  Crocodile,  renfermées  dans  des 
alvéoles.  Leurs  noyaux  gélatineux  adhèrent  à  la  face  interne 
de  l'os  dentaire,  sans  qu'il  existe  entre  eux  de  cloisons  os- 
seuses, et  souvent  même  leur  base  n'est  séparée  delà  cavité 
de  la  bouche  que  par  la  gencive. 

Cette  base  ne  se  divise  pofnt  en  racines,  mais,  dans  les 
adultes,  elle  s'ossifie  et  adhère  intimement  à  la  mâchoire,  de 
sorte  que  la  dent  ne  semble  être  qu'une  apophyse  ou  une 
proéminence  de  celle-ci,  dont  elle  ne  se  distingue  réellement 
que  par  la  couche  d'émail  qui  la  revêt. 

Du  reste,  les  dents  de  ces  animaux  varient  beaucoup  sui* 
vant  les  espèces  soumises  à  notre  examen  :  elles  diffèrent  quel^ 
qucfois  dans  un  même  genre. 

Dans  le  Monitor  élégant  de  TArchipel  des  Indes,  le  Monîtor 
bigarré  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  Monitor  étoile  d'Afrique , 
le  Monitor  marbré,  le  Monitor  cépédien  et  le  Monitor  piqueté 
du  Bengale,  l'Ouaran-el-hard  ou  Monitor  terrestre  d'Egypte, 
par  exemple,  elles  sont  aiguës,  arquées  et  tranchantes,  tandis 
que  dans  l'Ouaran  des  Arabes  ou  Monitor  du  Nil ,  et  dans 
celui  du  Congo,  où  l'on  en  compte  de  vingt-quatre  à  trente 
à  chaque  mâchoire,  elles  sont  coniques,  droites,  non  arquées, 
et  celles  du  fond  de  la  bouche  grosses  et  à  pointes  mousses , 
non  tranchantes  en  avant  et  en  arrière  ,  comme  dans  les  es- 
pèces  précédemment  désignées. 
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Les  Monitors  à  dents  tranchantes,  ont  le  tranchant  de  ces 
dents  finement  crénelé,  disposition  qu^on  n'aperçoit  quelqfue- 
fois  qu^à  la  loupe. 

Tous  ces  reptiles  n'ont  de  dents  qu'aux  mâchoires,  ils  en 
manquent  au  palais. 

Dans  la  Dragonne  il  n'y  a  point  non  plus  de  dents  au  palais  $ 
celles  des  mâchoires  sont  coniques ,  d'autant  plus  grosses  et 
plus  arrondies  qu'on  les  examine. plus  en  arriére. 

Dans  le  Sauve-garde  et  I'Améiva  ,  il  n'y  a  point  non  plus  de 
dents  palatines.  (Voyez  ces  mots.) 

Les  Steluons  y  les  Agames  ,  les  Basilics  ,  les  CAMéLéoN3 ,  les 
CoasYLEs  n'ont  point  de  dents  au  palais,  de  même  que  les 
FouETTE-QCEUEs ,  les Tapayes ,  Ics  Changeans.  (Voyez  ces  divers 
mots.  ) 

En  général ,  les  dents  maxillaires  et  mandibulaires  de  tous 
ces  sauriens  sont  sur  une  seule  rangée ,  courtes,  comprimées, 
uniformes,  adhérentes  au  bord  des  mâchoires,  de  manière  à 
sembler  n'être  que  des  dentelures  de  celles-ci. 

Dans  les  trois  premie1*s  de  ces  genres ,  ainsi  que  dans  lel 
quatre  derniers ,  les  dents  de  devant  prennent  une  forme  plus 
pointue,  et  quelques-unes  deviennent  plus  longues,  de  ma- 
nière à  former  des  espèces  de  canines. 

«  Dans  les  Caméléons,  au  contraire,  les  dents  intérieures  de* 
viennent  graduellement  plus  courtes  que  les  postérieures, 
qui  sont  d'ailleurs  bien  moins  fines  et  à  trois  pointes.  On 
jcn  compte  dix-huit  en  haut  et  dix -neuf  en  bas  de  chaque 
côté. 

Dans  les  Agames,  en  particulier,  on  compte  de  dix-neuf  a 
vingt  dents  de  chaque  côté  des  mâchoires;  toutes  offrent  trois 
dentelures. 

Dans  le  Stellion  il  existe  de  chaque  côté  seize  ou  dix-sept 
dents  triangulaires,  avec  une  petite  dentelure  en  avant  et.ea 
arrière,  et  deux  canines  grosses  et  coniques.  On  observe  de 
plus  en  haut  deiix  petites  dents  intermaxillaires  coniques,  et 
auxquelles  rien  ne  répond  en  haut. 

Les  Dragons  ont  le  même  nombre  de  dents  que  les  Stellion», 
si  ce  n'est  que  leurs  canines  pointues  sont  plus  longues  que  les 
incisives.  11  existe ,  à  chaque  mâchoire ,  quatre  de  ces  der- 
nières qui  sont  petites,  et,  de  chacun  de  leurs  côtés,  uneca^ 
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iiioe  longue  et  pt>nit«e-^  et  yinedoiumne  dé  màcheliéréilriaii- 
ffttkires  et  trilobées*  /v  ,     .         . 

Chaque  mâchoire  dei  Iguanes,  est  entourée  d'une  raligée  de 
denté  compriméet,  trimiigulaires,  àtranehaai  dentelé  »  «lient 
en  augidentant  d'avant  en  arrière. 

.  Oans;  let  mêmes  Sauriens  il  y.  a  des  dentii  palotinet  ttom- 
lureusea  e|  disposées  sur  deux  s^es  formant  unr  <»he?ron  dont 
Tangleest  dirigé  en  àv«nfi*£Ues  oceopen^les  boriiê  poitéricon 
dn  palais*  . 

Les  Bfarbrés  ont  des.  dents  maxillaires  tranchantes  et  mnaies 
d'une  dentelure  seulement  de  chaque  c6té  de  leur  eoôronne* 
Lés  deux  séries  de  leurs  dents  paladnes  sont  presq«i»*p«ffdéici» 
.  Elles  le.  deviennent  tont^ii'fait  dans  le»  Lécarda  câedîaairea, 
dont  les  deqts  maxillaires  y'  tranchantes ,  ont  dea  dentelant 
peu  apparentes*  L'espèce  coauenne  en  a  de  viiigi*aae  à  viigt» 
djeox  de  chaque  c6té*  v 

Les  Anolis  ont  les  dents  maxillaires  tranchantes  et  à  troik 
djentelures  qui  a'etfocent  promplemeat  aussi*  Les  aérîes  de 
leurs  dents  palatines  ae  rapprochent  un  peu  en  devant*^' 
•  Les  Geckos  manquent  de  dents  palatines»  Lenrt  dçiits  maxil* 
laires  ont  le  sommetsîmple,  tantôt  pointu,  tantôt  comprimét 
et  un  peu  obtus  suivant  les  espèces*  Elles  sont  d'ailleurt  pe» 
tites,  très-serrées  et  toutes  égales,  au  nombre  de  trente-cinq  k 
trente-six  de  chaque  côté,  spécialement  dans  le  Gecko  à  tête 
plate* 

Les  Scînques,  en  général,  ont  les  mâchoires  garnies  tou4 
autour  de  petites  dents  serrées ,  coniques,  courtes  et  égales^ 

Le  Scinque  à  grosse  queue  courte ,  [Lacerta  seineoid€$  de 
Shaw,  manque  de  dents  palatines^,  et  aie  tranchant  de  ses 
dents  maxillaires  dentelé. 

-  Le  Scinque  des  boutiques  a  des  dents  palatines  et  des  dents 
maxillaires  simples*  On  lui  en  compte  vingt-deux  de  chaque 
eôté,  tant  en  haut  qu'en  bas. 

Les  Seps  et  les  Bipèdes  ont  à  peu  près  les  dents  desSeinques 
vulgaires;  mais  TOrvet  manque  de  dents  palatines  et  d  des 
dents  maxillaires  aiguës ,  tranchantes ,  en  petit  nombre  et  un 
peu  qrochues* 

UOphisaure  a  des  dents  maxillaires  serrées,  simples,  co- 
niques, et  deux  groupes  de  dents  palatines  courtes,  obtuses> 
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disposées  sur  plusieurs  rangs ,  et  garnissant  d*ttn.e  sorte  de  pavé 
les  os  ptérygoïdiens  et  une  portion  des  os  du  palais. 

Parmi  les  Ophidiens  ,  dans  la  tribu  des  Doubles-marcheurs , 
les  Amphisbénes  manquent  de  dents  palatines  et  ont  des  dents 
maxillaires  peu  nonibreuses  et  coniques. 

Dans  la  tribu  des  Serpens  proprement  dits  les  arcades  pa-' 
latines  sont  armées  de  dents  aigucfs  et  recourbées  en  arrière. 

Dans  les  Serpens  non  venimeux  les  branches  des  deux  mâ- 
choires et  les  arcades  palatines  sont  garnies  tout  du  long  de 
dents  ûxes  et  non  percées^  il  y  a  donc  quatre  rangées  à  peu 
près  égales  de  ces  dents  dans  le  dessus  de  la  bouche  et  deux 
dans  le  dessous.  (  Voyez  Serpens.  ) 

Parmi  eux  le  Boa  Devin  ena,  de  chaque  c6té ,  vingt  maxil- 
laires et  quatorze  palatines;  la  Couleuvre  Molure,  dix -huit 
maxillaires  aussi ,  vingt  màndibulaires  et'  vingt-quatre  pala- 
tines;la  Couleuvre  nasique ,  seize  maxillaires,  dix-huit  màn- 
dibulaires et  vingt-cinq  palatines;  la  Couleuvre  ordinaire  , 
dix-huit  maxillaires,  vingt-quatre  màndibulaires  et  vingt-huit 
palatines. 

Parmi  les  Serpens  venimeux  il  en  est  qu'on  n'a  bien  dis-: 
tingué  que  depuis  peu  de  temps,  et  dont  les  mâchoires,  orga- 
nisées et  armées  à  peu  près  comme  celles  des  précédens,  ont 
seulement  un  moindre  nombre  de  dents  à  la  rangée  extérieure  » 
et  la  première  d'entre  celles-ci ,  plus  grande  que  les  autres  , 
est  percée ,  et  conduit  le  venin  dans  la  plaie. 
.  Les  Bongares,  les  Trimérésuret,  les  Hydrophis,  les  Péla- 
xnides,  les  Chersydres  sont  dans  ce  cas. 

Les  Serpens  venimeux ,  par  excellence ,  ceux  dont  les  os 
maxillaires  sont ,  comme  nous  l'avons  dit,  portés  sur  Un  loij^ 
pédicule  et  îouissent  d'une  grande  mobilité,  n'ont  pour  toutes 
dents  à  chacun  des  côtés  de  la  màehoire  supérieure  qu'une 
sorte  de  crochet  aigu ,  percé,  d'un  petit  canal ,  qui  donne  issue 
à  une  liqueur  sécrétée  par  une  glande  considérable  située  sou» 
l'œil,  liqœur  empoisonnée  et  qui  porte  le  ravage  et  la  mart 
dans  le  corps  des  malheureux  animaux  que  le  reptile  a  piqués* 
Cette  dent,  que  les  natutalisteaont  nommée  crochet  mohile^ 
quoique  ce  soit  réellement  l'os  maxillaire ,  et  non  point  elle 
qui  jouisse  de  la  fkcultié  de  se  mouvoip,.8e  eachedans  un  repli 
de  la  gencive  quand  le  serpent,  qui  en  est  armé ,  ne  veut  pas 
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s^en  servir,  et  Ton  aperçoit  derrière  elle  le  germe  de  plusieurs 
crochets  analogues,  destinés  à  se  fixer  à  leur  tour  pour  la 
remplacer  si  elle  se  casse  dans  une  plaie. 

Quand,  dans  ces  espèces  de  reptiles  malfaisans,  on  examine 
le  haut  de  la  bouche ,  on  ne  voit  que  les  deux  rangées  des 
dents  palatines ,  car  les  os  maxillaires  ne  portent  aucune  autre 
dent  que  les  crochets  dont  il  vient  .d'être  question. 

Quant  aux  dents  palatines  elles-mêmes ,  leur  nombre  varie 
suivant  les  espèces  de  serpens  venimeux  où  on  les  examine. 
Le  Serpent  à  sonnettes ,  le  terrible  Crotale  en  a ,  par 
exemple,  quatorze  de  chaque  côté  ;  TAspic  des  anciens,  celui 
que  la  mort  de  la  reine  Cléopàtre  a  rendu  si  célèbre ,  THaje 
des  Égyptiens  modernes,  en  possède  vingt- cinq,  avec  une 
rangée  parallèle  de  plus  petites;  ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
le  rapproche  d'une  manière  marquée  des  Naja  de  Flnde, 
qui  se  trouvent  complètement  dans  le  même  cas.  (Voyex 

I^AJA.  ) 

Parmi  les  Batraciens,  qui  ont  tous  des  dents  palatines,  à 
TexceptioD  toutefois  du  Pipa,  qui  n'a  ni  vomers,  ni  os  du 
palais,  les  Salamandres  en  ont,  en  outre,  aux  deux  mâ- 
choires ;  mais  les  grenouilles  n'en  ont  qu'à  la  supérieure  seu- 
lement, et  les  Crapauds  n'en  possèdent,  ni  à  Tune,  ni  à 
l'autre.  (Voyez  Crapaud,  Grenouille,  Pipa.) 

Dans  les  Grenouilles ,  c'est  la  partie  dentaire  des  os  inter- 
maxillaires qui  complète  le  pourtour  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, qui  est  garnie  tout  autour  d'une  rangée  de  petites 
dents  fin(*s.  Les  vomers,  près  de  leur  articulation  avec  les 
os  du  palais,  portent  chacun  aussi  une  rangée  transversale 
de  petites  dents  pointues.  Aussi,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  M.  Cuvier,  peut-on  regarder  le  reptile,  que  l'on 
nomme  communément  le  Crapaud  sonneur  {Rana  homhitui)  y 
comme  une  véritable  grenouille,  puisqu'il  a  des  dents  aux 
mâchoires  et  sur  les  vomers.  (Voyez  Crapaud.) 

Le  Crapaud  commun  n'en  offre  pas  même  à  ces  derniers , 
et  ses  dents  palatines,  les  seules  qui  existent,  forment  une 
ligne  transversale  interrompue. 

C'est  aux  larges  vomers  triangulaires  des  Salamandres  et  à 
leurs  apophyses,  qu'adhérent  les  deux  rangées  longitudinales 
des  dents  palatines  de  ces  batraciens.  Leurs  deux  mâchoires, 
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eu  reste ,  sont  armées  d'autres  dents  npmbreuàes  et  petite^ 
Dans  la  Salamandre  gigantesque  des  Monts  Alleghanys,  les 
deux  vomers  portent  leurs  dents,  non  pas  longitudinalement, 
mais  en  travers ,  à  leur  bord  antérieur  et  parallèlement  aux 
dents  des  maxillaires  et  des  intermaxillaires*  (Voyez  Sals^ 

M  AND  RE.} 

Lorsque  les  Salamandres  aquatiques  de  nos  contrées  sont 
encore  à  l'état  de  larve,  les  vomers ,  ainsi  que  Tout  observé 
MM.  Rusconi  et  Cuvier ,  et  comme  je  m'en  suis  assuré  aprèi 
eux  sur  un  grand  nombre  d'individus,  au  lieu  de  porter 
une  seule  série  de  dents,  en  ont  leur  surface  toute  garnie. 

Dans  la  Sirène,  le  palais  donne  attache  à  deux  plaques 
osseuses,  minces  «  toutes  hérissées  de  dents  obliques,  poin- 
tues en  crochets.  La  première,  qui  est  la  plus  grande.,  en 
porte  six  à  sept  rangées ,  disposées  comme  les  dents  d'unjs 
carde.  Chacune  de  ses  rangées,  au  milieu,  en  contient 
douze  ;  les  antérieures  et  les  postérieures  en  offrent  moii}s« 
La  seconde  est  armée  de  quatre  rangées  de  dents  pareilles , 
au  nombre  de  cinq  à  six  pour  chaque  rangée* 

A  la  mâchoire  inférieure,  chez  ce  même  reptile,  ce  n'est 
point  le  dentaire  qui  porte  les  dents;  celles-ci,  pointues  et 
disposées  en  quinconce,  tiennent  à  l'operculaire* 

Le  bord  de  chacun  des  intermaxillaires  du  Protée  anguil- 
lard  est  armé  de  huit  à  dix  dents,  au-delà  desquelles  on 
en  observe  une  rangée  parallèle,  mais  qui  se  dirige  beau- 
coup plus  en  arrière  le  long  de  chaque  côté  du  palais.  Elle 
appartient  aux  os  qui  paroissent  les  analogues  des  vomen 
.et  qui,  plus  considérables  que  les  plaques  de  la  Sirène,  çac- 
nissent  en  dessous  le  devant  du  museau.  Chacun  d'eux  s 
.vingt-quatre  dents  dans  sa  rangée.  En  cela  le  Protée  se  rap- 
proche de  la  Salamandre,  car,  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  reste  de  sa  tête ,  il  ressemble  à  la  Sirène. 

Le  nombre  des  vertèbres  et  tous  les  autres  attributs  qui 
caractérisent  ces  os  varient  extraordinairement  dans  la  classe 
des  Reptiles. 

Dans  les  Tortues,  par  exemple,  on  compte  sept  .vertèbres 
au  cou,  huit  au  dos,  une  aux  lombes,  deux  au  sacrum. 
Celles  de  la  queue  sont  plus  où  moins  nombreuses,  suivant 
les  espèces  ;  on  en  c<^pte  vingt  djins  U  Chélonée  franehe. 
45.  XI 
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•  Parmi  '  les  Sauriens  ,  le  Crocodile  a  sept  vertèbres  cem-* 
cales,  onze  dorsales,  cinq  lombaires  ,  deux  sacrées  et  trente- 
six  cauda^s. 

Le  Caméléon,  dans  le  même  ordre,  n'en  présente  que 
deux  cervicales  et  une  sacrée;  mais  il  en  a  dix-sept  dor- 
sales, trois  lombaires  et  soixante -neuf,  caudales. 
'  Le  Tupinambis  eh  possède  sept  cervicales,  dix -huit  dor- 
sales, quatre  lombaires,  deux  sacrées  et  cent- quatre  cau- 
dales. 

L'Iguane,  encore  du  même  ordre  des  Sauriens,  n'en  pos- 
sède que  cinq  cervicales,  onze  dorsales,  neuf  lombaires, 
deux  sacrées  et  soixante- douze  caudales. 

Entre*  les  Ophidiens,  la  Couleuvre  en  a  deux  cent  qua- 
rante-quatre qui  portent  des  côtes,  et  plus  de  soixante  qui 
n'en  portent  point  et  qtii  soutiennefit  la  queue. 

La  Vipère  n'en  a  que  cent  trente -neuf  des  premières  et 
cinquante-cinq  des  secondes. 

Le  Naja  en  a  soixante- trois  de  celles-ci  et  cent  quatre- 
vingt-douze  des  autres. 

he  Boa   devin  en    présente   deux  cent  cinquante  -  deux 
costales  et  cinquante  -  deux  non  costales. 
X    Le  Crotale  en  a  cent  soixante-qninze  dans  le  premier  cas 
et  vingt -six  dans  le  second. 

L'Amphisbène  n'a  que  cinquante-quatre  vertèbres  portant 
les  côtes,  et  sa  queue  n*en  offre  que  sept. 

^Les  Grenouilles  n'ayant  point  de  côtes,  on  ne  peut  distin- 
guer les  vertèbres  de  ces  reptiles  en  différentes  classes,  et  on 
ne  leur  en  compte  que  dix  en  tout.  Dans  le  Pipa'  de  Suri- 
nam il  n'y  en  a  même  que  huit. 

Les  Salamandres  en  offrent  quatorze  de  la  tête  au  sacrum , 
et  vingt- six  à  la  queue. 

Remarquons  encore  que,  dans  les  Serpens,  les  vertèbres 
forment  à  elles  seules  presque  tout  le  squelette,  et  qu'elles 
ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même  figure  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue;  on  y  distingue  très-bien  un  corps,  une  apo- 
physe épineuse,  des  apophyses  traiisverses  et  des  apophyses 
articulaires.  Dans  certaines  espèces,  dans  les^oas  entre  au- 
•  très,  les  apophyses,  épineuses ,  qui  régnent  le  long  du  dos, 
sont  séparées  les  unes  des  autres  ^  et  se  permettent  récipro- 
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quemeht  un  mouvenient  assez  marque.  Cette  dist)ositioa  des 
apophyses  épineuses  coïncide  constamment  avec  une  dispo* 
•ition  du  corps  telle  qu'il  ne  présente  sur  sa  face  abdominale 
qu^une* ligne  saillante  peu  marquée. 

Dans  d'autres  espèces,  au  contraire,  comme  dans  le  Cro- 
tale, les  apophyses  épineuses  sont  longues  et  si  larges  qu'elles 
se  touchent  les  unes  aux  autres;  eUes  ont  pour  base  les  apo« 
physes  obliques,  qui  se  recouvrent  ici  par  une  sorte  d'imbri*> 
cation.  Il  résulte  de  là  que  le  mouvement  de  Tépine  est  très- 
borné  du  côté  (lu  dos,  mais  que  son  mouvement  du  côté^du 
ventre  est  fort  étendu.  Les  corps  des  vt^rtèbres  jouent  là  fa- 
ailement  les  uns  sur  les  autres,  et  portent  une  épine  trés4 
aiguë*  et  dirigée  vers  la  queue ,  qui  ne  borne  le  mouvement 
qu'autant  qu'il  pourroit  produire  une  luxation. 

Dans  les  Chéloniens,  l'axis  et  les  vertèbres  cervicales  sui«> 
vantes  ont  le  corps  à  peu  près  rectangulaire ,  caréné  en  des- 
sous ,  concave  en  avant ,  convexe  en'  arrière.  Leur  partie 
annulaire  demeure  distincte  du  corps  pendant  toute  la  vie 
par  deux  sutures,  et  est  relevée  en  dessus  d'une  crête  au  lieu 
d'apophyse  épineuse.  Les  apophyses  articulaires  antérieures  » 
placées  d'abord  sous  les  postérieures  de  la  vertèbre  préeéi> 
dente ,  se  relèvent  obliquement  pour  les  embrasser  un  peu 
jusqu'à  la  sixième,  et  reprennent  à  peu  près  une  positioii 
horizontale  dans  les  deux  suivantes. 

A  l'angle  antérieur  de  chaque  côté  du  corps  est  une  petite 
facette ,  commune  à  ce  corps  et  à  la  portion  anaulaire. 

La  huitième  vertèbre ,  qui ,  dans  ces  reptiles ,  paroît  au« 
tant  dorsale  que  cervicale ,  est  placée  obliquement  en  avant 
de  la  première  de  celles  qui  font  partie  intégrante  de  la  ca- 
rapace. Son  apophyse  épineuse  s'alonge  et  grossit  un  pei^ 
pour  s'articuler  par  synchon(^rose  avec  un  tubercule  delm 
face  inférieure  de  la  première  des  plaques  de  la  série  mi* 
toyenne  du  plastron. 

L'Atlas  ou  la  première  des  vertèbres  est  composée  de 
quatre  pièces  dans  les  Chéloniens. 

Les  deux  premières  de  ces  pièces  sont  unies  en  dessus,  4e 
manière  à  former  une  légère  protubéi^nce  épineuse ,  et ,  apréf 
avoir  entouré  le  canal  rachidien,  et  donné  en  arrière  cha- 
cune une  apc^hyse  articulaire  »  viennent  concourir  avçc  une 
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troisième,  fort  petite,  à  la  formation  d*un  anneau  qui  reçoit 
le  condyle  de  Toccipital,  et  dont  le  fond  est  rempli  par  une 
quatrième  pièce,  qui  est  un  véritable  corps  de  vertèbre  sans 
partie  annulaire ,  articulé  en  arrière  par  une  facette  con» 
cave  sur  celui  de  Taxis ,  présentant  en  avant  une  convexité 
dans  le  vide  de  l'anneau  lui-même,  et  paroissant  manifes- 
tement remplacer  Tapophyse  odontoïde  de  la  seconde  ver- 
tèbre des  Mammifères. 

Sur  leur  jonction  en  dessous  est  encore  attaché  un  petit 
08  figuré  à  peu  près  comme  une  rotule. 
'  JDatis  la  Matamata ,  spécialement ,  la  quatrième  pièce  de 
Tatlas  se  soude  aux  trois  premières,  et  prend  la  forme  d'une 
rertèbre.  Elle  s'articule  avec  Taxis ,  et  offre  en  dessous  une 
crête  longitudinale ,  et  sur  les  côtés  de  petites  apophyses 
transverses, 

-  Dans  tous  les  squelettes  de  Crocodiles,  ainsi  que  dans  ceux 
de  Caïmans  et  de  Gavials ,  parmi  les  Sauhiens  ,  on  ne  compte 
que  sept  vertèbres  cervicales. 

Toutes  ces  vertèbres,  comme  celles  des  régions  dorsale, 
lombaire  et  caudale,  ont  la  face  postérieure  de  leur  corps 
«Convexe  et  Tantérienre  concave,  et  ces  deux  faces,  du  reste, 
sont  circulaires. 

Les  cinq  dernières  d'entre  elles  se  ressemblent  beaucoup, 
et  leur  partie  annulaire  se  joint  constamment  au  corps  par 
deux  sutures  dentées. 

Leurs  apophyses  articulaires  sont  dans  une  position  oblique 
à  Thorizon ,  mais  parallèle  à  Taxe  du  rachis.  Les  antérieures 
sont  toujours  les  extérieures  dans  l'articulation. 

Les  apophyses  épineuses  sont  médiocrement  hautes,  com- 
primées, plus  étroites  en  haut,  et  légèrement  inclinées  en 
arrière. 

Le  corps  a  une  apophyse  épineuse  en  dessous,  courte  et 
un  peu  fléchie  en  avant. 

Il  y  a  de  chaque  côté  deux  apophyses  transverses,  courtes; 
la  supérieure  un  peu  plus  longue,  et  tenant  à  la  portion  an- 
nulaire; Tinférieure  plus  courte,  plus  voisine  du  bord  anté- 
rieur, et  dépendante  du  corps.  Ces  deux  proéminences  ser- 
vent à  porter  les  apophyses  transverses  costiformes,  qui,  dans 
le  Crocodile,  gênent  la  flexion  du  cou,  et  qui  offrent  cha- 
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eunf  un  pédicelle  supérieur,  représentant  en  quelque  sorte 
le  tubercule  d'une  côte,  et  un  inférieur  qui  remplace  sa  t^te; 
ces  deux  pédicelles  réunis  forment  une  branche  longitudi- 
nale ,  terminée  par  deux  pointes  comprimées,  qui  se  portent, 
l'une  en  avant ,  Tautre  en  arriére ,  pour  toucher  les  deux 
vertèbres  contiguès. 

L'atlas  du  Crocodile  est  composé  de  six  pièces,  qui,  à  ce 
qu'il  paroit,  demeurent  toute  la  vie  distinctes,  et  ne  sont  te- 
nues en  rapport  que  par  des  cartilages. 

La  première  est  une  lame  transverse  qui  fait  le  dos  de  la 
partie  annulaire  et  qui,  pour  toute  apophyse  épineuse,  n'a 
qu'une  crête  à  peine  sensible.  £lle  est  supportée,  comme  sur 
deux  pilastres,  par  deux  autres  pièces  latérales , qui  ont  cha- 
cune une  facette  en  avant  pour  le  condyle  occipital  et  ufie 
en  arrière  pour  une  facette  correspondante  de  la  pièce  an- 
térieure de  l'axis,  et  qui  sont  surmontées  d'une  apophyse  di- 
rigée en  arrière  et  munie  elle-même  en  dessous  d'une  facette 
que  Ton  peut  regarder  comme  la  véritable  surface  articulaire. 
Une  quatrième  pièce  représente  le  corps  et  s'articule  en  avant 
avec  le  condyle  occipital,  et  eu  arrière  avec  l'apophyse  odon- 
toïde  de  Taxis.  Celle-ci  porte  sur  ses  côtés  les  deux  dernières 
pièces,  qui  sont  deux  longues  lames  minces  et  étroites,  et 
qui  remplacent  évidemment  les  apophyses  transverses. 

Quant  à  l'axis,  il  n'a  que  cinq  pièces. 

La  supérieure  ou  annulaire  se  joint  au  corps  par  deux  su- 
tures dentées,  et  son  apophyse  épineuse  est  une  crête  plut 
élevée  en  arrière. 

Ses  quatre  apophyses  articulaires  sont  presque  horizontales. 

A  l'aide  d'un  cartilage,  une  pièce  convexe  à  cinq  lol^es, 
dont  le  moyen  semble  tenir  lieu  d'apophyse  odontoïde  ,  est 
jointe  à  la  face  antérieure  du  corps.  Ses  lobes  latéraux  supé- 
rieurs s'articulent  avec  les  facettes  postérieures  inférieures  de 
l'atlas,  tandis  que  les  inférieurs  portent  chacun  une  branche  ; 
comme  à  l'atlas  il  y  en  a  deux ,  et  qui  ne  paroit  soutenue  aussi 
que  par  des  cartilages. 

Dans  une  des  espèces  de  Crocodiles  fossiles  conservés  dans 
le  territoire  d'Honfleur,  la  face  postérieure  du  corps  de  l'axîa 
est  concave ,  tandis  qu'elle  est  convexe  dans  tous  les  Crocodiles 
yivana  connus.  Dans  l'autre  espèce ,  l'axis  est  plus  long  à  pro- 
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pôWion,  et,  au  lieu  d'une  simple  carène  en  dessous,  il  y  a 
une  facette  longue  et  plate,  qui  fait  de  son  corps  un  prisme 
quadrangulaire. 

Dans  les  autres  Sauriens  les  vertèbres  cervicales  offrent  de 
nombreuses  variétés. 

Chez  le  Monitor,  par  exemple,  les  troisième,  quatrième, 
cinquième ,  sixième  et  septième  ressemblent  à  Taxis ,  excepté 
qu'elles  n'ont  point  d  apophyse  odontoïde  ;  leur  face  anté- 
rieure offre  une  concavité  proportionnée  à  la  convexité  de 
la  vertèbre  précédente;  leur  crête  dorsale  s'élève  et  devient 
moins  longue;  les  pointes  de  leurs  arêtes  latérales  s'agrandis- 
sent un  peu  et  présentent  une  facette  convexe  qui  porte  la 
côte  cervicale;  leur  corps  offre  Une  crête  inférieure,  ce  qui 
le  distingue  de  celui  des  vertèbres  dorsales,  qui  est  uni  en 
dessous,  à  l'exception  toutefois  des  trois  premières,  qui  pré- 
sentent encore  dans  ce  sens  un  vestige  de  tubercule.  A  la 
pointe  de  ces  crêtes^  est  une  épiphyse. 

Dans  le  même  reptile  l'atlas  est  un  anneau  composé  de 
trois  pièces,  deux  supérieures  unies  l'une  à  l'autre  à  la  partie 
dorsale ,  écbancrées  en  avant  et  en  arrière ,  et  une  inférieure* 

La  face  antérieure  de  l'axis,  c'est-à-dire  la  portion  de  cette 
vertèbre  analogue  à  l'apophyse  odontoïde,  pénètre  dans  l'an- 
neau de  l'atlas  et  remplit  à  peu  près  la  moitié  de  sa  largeur, 
ne  laissant  en  avant  qu'une  concavité  pour  le  condyle  occi- 
pital. En  dessous,  sur  la  jonction  de  l'atlas,  de  Fodontoïde  et 
du  corps  de  l'axis,  est  une  pièce  triangulaire  qui  donne  un 
crochet  pointu  dirigé  en  arriére. 

L'axis  lui-même  est  comprimé;  sa  partie  annulaire  est  en 
dessus  en  forme  de  crête  longitudinale  aiguë;  ses  facettes  ar- 
ticulaires antérieures  ont  leur  plan  tourné  en  dehors,  et  les 
postérieures  en  dessous;  le  corps  se  termine  en  une  convexité 
transversale  réniforme ,  et  offre  sur  chacune  de  ses  faces  laté- 
rales une  petite  crête  peu  saillante,  surmontée  elle-même 
d'une  pointe  vers  son  tiers  antérieur.  En  dessous  on  observe 
une  crête  qui  va  en  s'élargissant  en  arrière.  Les  sutures  qui 
séparent  sa  partie  annulaire  de  son  corps  s'effacent  assez 
promptement;  mais  on  voit  persister  long- temps  une  petite 
épiphyse  à  la  pointe  postérieure  des  deux  crêtes. 

Dans  les  Grenouilles,  parmi  les  Batraciens,  il  est,  comme 
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nous  Tavons  déjà  dit ,  et  vu  Tabsence  des  côtes,  impossible  de 
distinguer  lesyertèbres  cervicales  parmi  les  neuf  os  qui  cons- 
tituent Tépine. 

La  première  ou  Tatlas  n'a  point  d'apophyses  transverses ,  et 
offre  en  avant  deux  facettes  pour  les  condyles  occipitaux*   < 

Dans  le  Pipa  Tatlas  est  soudé  avec  Taxis ,  ce  qui  réduit  le 
nombre  des  vertèbres  à  sept» 

L'atlas  des  Salamandres  s'articule  avec  la  tété  par  deux  fa* 
cettes  concaves  et  avec  la  seconde  vertèbre  par  la  face  posté- 
rieure de  son  corps,  qui  est  aussi  concave.  Toutes  les  yertè* 
bres  suivantes  ont  la  face  postérieure  de  leur  corps  convexe  f 
au  contraire ,  ce  qui  est  l'inverse  chez  les  Grenouilles  et  les 
Lézards* 

Dans  le  Protée  anguillard  l'atlas  est  court  et  en  forme  d'an» 
neau. 

Dans  les  Chéloniens  les  vertèbres  du  dos,  au  nombre  de 
huit,  entrent  avec  les  côtes  dans  la  composition  de  la  cara- 
pace. Ce  qu'elles  ont  de  très-remarquable ,  c'est  que  leurs  par^- 
ties  annulaires  alternent  avec  les  corps  et  ne  leur  répondent 
pas  directement. 

La  première  des  vertèbres  dont  il  s'agît  est  assez  courte  ,  et 
porte  cependant,  comme  la  dernière  cervicale  ,  sa  partie  slvlt 
nulaire  propre,  dont  l'apophyse  épineuse,  assez  prolongée-, 
s'attache  par  un  cartilage  à  la  seconde  des  plaques  de  la  série 
mitoyenne  du  plastron,  laquelle  ne  fait  qu'un  o&4vec  la  portion 
annulaire  qui  est  au-dessuus ,  dont  la  partie  antérieure  est 
articulée  par  deux  petites  éminences  avec  les  apophyses  ai^ 
ticulaires  de  son  corps,  et  qui  appartient  véritablement  à  la 
seconde  vertèbre  dorsale ,  dont  le  corps  n'est  uni  que  par  sa 
'moitié  antérieure  avec  la  partie  posterieure.de  cette  portion 
annulaire,  tandis  que  par  la  postérieure  il  se  joint  à  la  meitié 
antérieure  de  la  troisième  partie  annulaire;  et  cette  alteruA- 
tive  continue  de  manière  que  le  corps  de  la  quatrième  ver- 
tèbre répond  aux  parties  aiinulaire9  des  troisième  et  cinquième, 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  Crocodiles  les  cinq  ou  six  premières  vertèbres  du 
dos  seules  présentent  des  apophyses  épineuses  inférieures.  Les 
apophyses  articulaires  deviennent,  dans  cette  région,  de  plus 
en  plua  horizontales,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cou.  Pour  les 
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quatre  premières,  qui  ont  seules  à  leur  corps  une  facette  cos- 
tale, Tapophyse  traosverse  n'est  que  le  prolongement  du  pre- 
mier tubercule  latéral  des  cervicales,  et  elle  ne  s'articule 
par  son  extrémité  qu'avec  le  tubercule  trés-saillant  de  la 
côte.  L'autre  tubercule  latéral  est  encore  attaché  au  corps  de 
la  vertèbre,  et  reçoit  la  tête  de  la  côte.  Dans  les  six  suivantes 
le  tubercule  latéral  dont  il  s'agit,  s'alongeant  et  se  déprimant 
toujours,  devient  une  apophyse  transverse  ordinaire ,  en  même 
temps  que  le  tubercule  de  la  côte,  dont  la  tête  s'articule  sur 
elle  À  l'aide  d'une  facetté  pratiquée  sur  sa  face  inférieure  et 
•ur  son  bord  antérieur,  ne  fait  plus  qu'une  légère  saillie.  11 
tésulte  deià  que  ces  six  vertèbres  ont  deux  facettes  costales  à 
leur  apophyse  transverse.  Les  deu^c  dernières  vertèbres  de 
cette  portion  du  rachis  ne  présentent  plus  qu'une  seule  fa- 
cette au  même  lieu ,  et  cette  facette  ei»t  unie  à  l'extrémité  des 
deux  dernières  côtes. 

Chez  le  Monitor  les  vertèbres  dont  il  est  question  ont  cons- 
tamment une  crête  dorsale  carrée,  une  face  antérieure  con-r 
cave  et  une  postérieure  convexe,  toutes  deux  réniformes; 
des' apophyses  articulaires,  horizontales:  la  postérieure  regarr 
4lant  en  dessous,  l'antérieure  en  dessus,  et  de  chaque  côté, 
«ous  l'antérieure  et  pour  toute  apophyse  transverse,  un  tu- 
bercule en  ovale  vertical  pour  porter  la  côte. 

On  compte  dans  cette  seule  région  vingt-deux  vertèbres. 

Dans  l'Iguane  leurs  apophyses  épineuses  sont  peu  hautes  et 
coupées  fort  obliquement.  Ces  éminences  sont  hautes,  au  con- 
traire, et  étroites  dans  le  Basilic. 

Il  en  est  de  même  dans  les  Agames. 

Elles  sont  basses  dans  les  Stellions  et  peu  obliques  en  arrière 
dans  les  Lézards. 

Dans  la  Grenouille ,  parmi  les  Batraciens,  les  vertèbres  s'ar- 
ticulent les  unes  sur  les  autres  par  un  tubercule  reçu  dans 
une  facette  concave  de  la  vertèbre  suivante.  Elles  ont  toutes 
d'ailleurs  un  corps  et  une  portion  annulaire.  Le  premier, 
dans  le  Têtard  ,  a  ses  deux  faces  également  concaves ,  comme 
l'ont  démontré  MM.  Dutrochet  et  G.  Cuvier. 

Leurs  apophyses  trahsverses  sont  longues;  les  épineuses 
sont  courtes  ;  et  les  articulaires  ,  presque  horizontales , 
ioai   disposées  de    façon    que  les  postérieures  d'une   ve#* 
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tèbre  posent  sur  les  antérieures  de  la  vertèbre  suivante. 

L'atlas  n'a  point  d/apopbyses  transy erses. 

La  dernière,  au  contraire,  en  offre  de  grandes  et  larges  « 
auxquelles  sont  suspendus  les  os  coxaux.  Elle  offre  en  arrière 
deux  tubercules  articulés,  chacun  avec  une  facette  d'un  os 
unique,  qui  s'étend  jusqu'au-dessus  de  l'anus,  ^t  qui  semble 
représenter  le  coccyx. 

Les  apophyses  transverses  sont  en  général  plus  larges  dans 
les  Crapauds  que  dans  les  Grenouilles.  Dans  le  Rana  bombina 
elles  s'évasent  au  point  que  leur  bord  externe  surpasse  en 
étendue  leur  largeur  transversale. 

Dans  le  Pipa ,  qui  n'a  en  tout  que  huit  vertèbres ,  la  der*' 
nière  de  celles-ci  est  soudée  avec  le  coccyx.  Les  apophyses 
transverses  des  troisième  et  quatrième,  très-longues,  cylin« 
driques,  dirigées  obliquement  en  arrière,  sont  terminées  pair 
une  lame  cartilagineuse.  Celles  de  la  dernière  sont  si  larges  et 
s'évasent  tellement  en  dehors,  que  leur  bord  externe  est  plus 
que  double  de  leur  axe  transversal. 

Dans  la  Salamandre  terrestre  les  apophyses  articulaires  sont 
horizontales  et  réunies  de  chaque  côté  par  une  crête  en  forme 
de  toit  rectangulaire  à  bords  latéraux  un  peu  rentrans.  Les 
postérieures  d^une  vertèbre  posent  sur  les  antérieures  de  cellç 
qui  la  suit. 

Il  n'y  a  pour  apophyse  épineuse  qu'une  légère  arête  longi^ 
tudinale. 

Le  corps,  cylindrique,  rétréci  dans  son  milieu,  est  pro- 
tégé par  l'espèce  de  toit  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  apophyses  transverses  sont  placées  sous  les  crêtes  laté- 
rales et  se  trouvent  dirigées  un  peu  en  arrière.  Chacune  de 
leurs  faces  étant  divisée  par  un  sillon,  leur  extrémité  offre 
4jeux  tubercules,  et  c'est  sur  ceux-ci  que  portent  les  branches 
de  la  bifurcation  qui  se  remarque  à  la  basé  de  chacun  des 
vestiges  de  côtes. 

Parmi  les  Salamandres  aquatiques  on  remarque  que  le 
Triton  Gesneri  a  les  crêtes  dorsales  de  ses  vertèbres  plus  aiguëf 
et  plus  relevées ,  et  que  chez  le  Triton  cristatus  elles  sont  tel- 
lement  effacées,  que  le  dessus  de  la  vertèbre  est  presque  plan. 

Les  vertèbres  de  la  Sirène,  toutes  parfaitement  complètes 
et  ossifiées,  ne  ressemblent  à  celles  d'aucun  autre  animal* 
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Les  corps  de  ce»  oê  ont  levers  deul  lacet  ^rtieulidrcs  creusti 
et  réunies  par. un  cartilage  en  forme  de  donHe  cène»  comine 
diftts  les  poissons. 

''^  Leurs  apophyses  artioulatfes  sont  horizontales ,  eC  les  posté- 
fienres  d^ine  vertiMire  posent  sur  lei  sptérienre»  de  la  sui- 
fftnte.  Une  crête  jhoritontale  de  (dba<{ue  côté  va,  d'ailleurs , 
de  rantërievre  à  la  postérieure*  "^ 

Au  lien''d*apoph3r8e  épivéase)  elles  ont  une  crête  verticale 
qàiy  à  moitié  de  leur  longueur,  se  bifbrqne  pour  aller  se  ter- 
lilîner  par  chacune  de  seflf  branches  sur  l'apophyse  articulaire 
postérieure, 

'  Lesapophyses  transvenes ,  très-larges,  se  composent  de  deux 
lames  .unies  à  leur  hovd  postérieur  jusqu'à  leur  pointe  com- 
mune; la  supérieure,  oblique ,  rient  de  dessous  L'apophyse  ar* 
iiculaire.  antérieure  et  de  dessous  In  partie  voisine  de  la  créf e 
latérale;  Finférieure  naît  desc6tés  du  corps,  auquel  elle  tient 
par  une  ligne  horizontale. 

Le  corps  est  comprimé  en  dessous  en  une  arête  aiguë. 
:  Dans  celles  de  ces  vertèbres  qui  portient  des  vestiges  de  côtes» 
la  lame  supérieure  de  l'apophyse  transvase  est  peu  msirquée, 
et  la  pointe  est  grosse  et  divisée^en  deux  lobes  pour  les  tu- 
bercules de  la  côte ,  comme  dans  les  Salamandres. 

Chez  le  Prêtée  anguillard,  les  corps  de  ces  vertèbres,  de 
niême  que  dans  la  Sirène  et  dans  les  Poissons,  s'unissent  par 
des  farces  creuses ,  remplies  de  cartilages.  Ces  os  sont  plus  longs 
ici  que  dans  les  Salamandres  :  plats  en  dessus,  rétrécis  dans 
leur  milieu ,  ils  sont  élargis  aux  deux  bouts  pour  les  apophyses 
articulaires,  qui  sont  horizontales,  et  posées  les  postérieures 
d'une  vertèbre  sur  les  antérieures  de  la  vertèbre  suivante.  11 
n'existe  ni  apophyse,  ni  crête  épineuse,  et  le  bord  postérieur 
de  la  partie  annulaire  se  relève  un  peu  sur  la  partie  suivante 
et  est  uU  peu  bilobé  ou  échancré  dans  le  milieu, 

£n  dessous ,  le  corps  est  comprimé  et  tranchant ,  et  a  de 
chaque  côté,  sous  la  crête  qui  unit  les  apophyses  articulaires. 
Une  autre  crête  qui  dépasse  celle-ci ,  qui  est  latérale  et  trlan^ 
gulaire^,  et  qui  tient  lieu  d'apophyse  transverse. 

Dans  les  Chéloniens  ,  en  général ,  la  neuvième  vertèbre  après 
les  cervicales  est  la  seulç  qu'op  pui;»e  appeler  lombaire*  EUo 
Hf  porte  point  de  côte* 
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Dans  les  Chélonëes ,  la  partie  annulaire  donne  encore  une 
plaque  à  la  série  longitudinale  du  bouclier  dorsal,  et  cette 
plaque  est  la  plus  petite  de  la  série. 

JDans  le  Crocodile  de Timor^  parmi  les  Sauriens  ,  on  compte , 
selon  M.  Cuvier,  cinq  vertèbres  lombaires,  qui  ne  différent 
des  dorsales  que  parce  qu'elles  n'ont  point  du  tout  de  facettes 
costales.  Leurs  apophyses  épineuses  sont  droites,  larges. et  car- 
rées. 

11  parait  en  être  de  même  dans  les  Caïmans  et  les  Gavials. 

A  Texception  de  la  Sauve-garde  d'Amérique,  de  la  Sauve- 
garde à  traits  noirs  et  de  TAméiva,  qui  en  présentent  chacun 
une,  et  des  Caméléons  d'Egypte  et  du  Sénégal,  qui  en  offrent 
chacun  deux,  tous  les  autres  sauriens,  régie  générale,  soibt 
privés  de  vertèbres  lombaires* 

Dans  les  Chéloniens,  les  dixième  et  onzième  vertèbres  après 
les  cervicules  sont  les  vertèbres  sacrées.  A  leurs  côtés  s'atta- 
chent deux  pièces  latérales  assez  semblables  aux  têtes  des 
•côtes,  mais  plus  fortes,  surtout  la  première,  renflée  au  bout, 
pour  s*unir  à  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  l'os  coxal. 
Leur  partie  annulaire,  aplatie  carrément  et  sans  épine  en 
dessus,  est  close  et  complète,  et  ne  fait  point  cpi:ps  avise  les 
plaques  du  bouclier  dorsal  qui  suivent  celle  de  la  onzième 
vertèbre.  Leur  corps  est  concave  en  avant,  conyexe  en  arrière. 

Dans  les  Crocodiles  les  vertèbres  sacrées ,  au  nombre  de 
deux  aussi,  ont  de  fortes  apophyses  prismatiques,  qui  s'élar- 
gissent en  dehors  pour  porter  l'os  coxal.  Ces  apophyses  appar- 
tiennent au  corps  de  rx)s ,  et  non  à  la  partie  annulaire ,  comme 
les  apophyses  transverses  ordinaires,  qui  ici  semblent  réduites 
à  rien. 

La  suture  qui-sépare  la  partie  annulaire  passe  sur  )a  racine 
de  ces  grosses  apophyses,  qui,  dans  les  jeunes  individus,  sont 
même  complètement  isolées  du  corps  par  une  suture  spéciale, 

Dans  tous  les  autres  Sauriens  ,  les  Monitors ,  les  Lézards  ^  les 
Scinques,  les  Geckos,  les  Caméléons,  les  Dragons,  les  Dra- 
gonnes, lesSteliions,  les  Cordyles,  les  Agames,  les  Basilics,  les 
Iguanes,  les  Marbrés,  les  Sauve  -  gardes ,  etc.,  ces  vertèbres 
aont  également  au  nombre  de  deux. 

La  première 9  au  lieu  d'un  petit  tubercule,  a  une  grosse 
apophyse  renflée  en  dehors  et  pré«^tant  k  Vos  iros^al  une  fî^ 


csetfe  articulaire  À:b«ii(iré«  iCn  Arrière  et  ^  fti|jj|||e  dt  fer  « 
.'  cheraL-  ''  ^ 

lia  deuxième  a  auatî  une  graâde  apophyae»  mais  nniple- 
aeat  âai^e  et  aptefie  korisontalement. 
J  Les  OmioîBifBy  «e  présentant  point  de  bassin,  sont,  par 
^nséquent,  dépourvus  de  Fos  sacrum  ou  des^  vertèbres  qui 
en  tiennent  la  jplaee*  Il  en 'est  de  même  de  la  Sirène. panai 
les  BATaACisivs  uaoDàLas.  (  Voyei  UaoDàLBS, } 

Dans  les  Sat&acuns  AifouaJBSy  comme  la  Grenouille  ef  le 
Crapaud ,  la  dernière  vertèbre ,  qn*on  peut  èonsîdérer  comme 
remplaçant  le  sacrum ,  a  de  grandes  et  lar;gea  apopb3rses 
^  :  transvenes,  auxquelles  sont  suspendus  les  os  coxaux  »  et  en 
^  arrière  eUe  offre  deux  tubercules^  qui  s'articulent  dans 
deux  facettes  d^un  os  ui^ique^,  qui  s'étend  jusqu'au-dessus 
de  Tanns  et  qui  semble  être  l'analogue  du  coccyx.  (Vojes 

GtAFAUD..) 

JLes  apopbyses  jtransverses  de  la  vertèbre  sacrée  sont  plus 
larges  dans  les  Crapauds  que  dans  les  autres  genres  de  la 
ftmi|ie  des  Anoures* 

Dans  le  Pipa,  cet  os  est  soudé  au  eoccyst*' Ses  apophyses 
tnuuverses  sbnt  remarquables  par  leur.évasement. 

C'est  une  chose  singulière ,  remarqué  M.  Cuvier ,  que  la 
variété  des  points  où  le  bassin  s'attache  à  l'épine  chez  les 
Salamandres.  Ce  savant  professeur  possède  des  individus  de 
la  Salamandre  terrestre  où  il  est  suspendu  à  la  quinzième 
vertèbre,  et  d'autres  où  il  tient  à  la  seizième.  M.  Schultze , 
dans  les  Archives  physiologiques  de  Meckel,  dit  avoir  vu  le 
squelette  d'un  de  ces  reptiles,  où  il  tenoit  d'un  côté  à  la 
seizième  et  de  Tautre  à  la  dix-septième. 

Dans  le  Triton  palmatus  et  le  Triton  alpestris  le  bassin  est 
constamment  suspendu  à  la  quatorzième  vertèbre.    , 

Dans  les  Triton punctatus  et  Triton  Gesneri  il  tient  à  la  quin- 
zième, et  dans  le  Triton  cristatus  il  tient  à  la  dix-septième 
ou  à  la  dix  -  huitième. 

Ainsi  donc  la  position  numérique  de  la  vertèbre  sacrée  varie 
beaucoup  dans  les  Urodèles  que  nous  venons  de  citer;  mais 
sa  figure  est  semblable  à  la  ligure  de  celles  qui  la  précèdent* 
Elle  offre  même  de  chaque  côté  une  petite  côte ,  à  l'extrémité 
de  laqueUe  l'os  des  tics  est  suspendu  par  un  ligament. 
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Dans  le  Brotëe  anguillard  lès  deux  ver(ibre8>  auxquelles 
sont  attachés  les  vestiges  cartilagineux,  du  bassin ,  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier.  Elles  sont  ossifiées ,  comme  celles 
qui  les  précèdent. 

Dans  les  Chélonibns  les  vertèbres  coceygiennes  sont  libres, 
tomme  celles  du  cou ,  en  sorte  que ,  dans  le  bouclier  dorsal  ^ 
les  plaques  de  la  série  longitudinale,  qui  suivent  la  dixième, 
n'adhèrent  point  à  des  vertèbres.  Ces  vertèbres  ont  chacune 
un  eorp»  concave  en  avant ,  convexe  en  arrière  ;  une  partie 
annulaire  aplatie  carrément  et  sans  épine  en  dessus;  des  opo- 
physes  arlieulairés  antérieures  embrassant  par-  dessous  les  ^pos» 
têrieures  de  la  vertèbre  précédente,  et  deux  apophyses  trans^ 
verses  courtes ,  articulées  de  chaque  côté  stfr  la  suture  qui 
joint  le  corps  à  la  partie  annulaire. 

Dans  plusieurs  tortues  de  terre,  en  particulier  dans  les 
Tortues  grecque  et  indienne,  on  compte  vingt- trois  ver* 
tèbres  caudales.  11  en  existe  vingt -sept  dans  le  Testudo  ror- 
diata,  et  dix-huit  seulement  dans  la  Tortue  géométrique. 

LesChélonées  et  les  Émydes  n'en  ont  également  que  dix-huit. 

Dans  les  Crocodiles,  parmi  les  Sauriens,  les  vertèbres  cau- 
dales ,  au  nombre  de  quarante-deux  et  composées  des  mêmes 
parties  que  les  lombaires,  ont  leur  cprps  de  plus  en  plus 
mince  et  comprimé  ;  leurs  apophyses  articulaires  verticales 
jusqu'à  la  seizième  ou  dix-septième,  au-delà  desquelles^ deux 
postérieures  se  réunissent  en  un  plan  oblique  et  échancré  au 
milieu  ,  lequel  appuie  dans  une  échancrure  plus  large  de  la 
vertèbre  suivante*;  leurs  apophyses  transverses  de  plus  en 
plus  petites  jusqu'à  la  seizième  ou  dix -septième,  et  ensuite 
manquant  tout-à-fait;  les  apophyses  épineuses  rétrécies  et 
alongées  jusqu'à  la  vingt -deuxième  ou  vingt -troisième,  et 
ensuite  de  plus  en  plus  petites,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  elles 
disparoîssent  complètement» 

A  compter  de  la  seconde,  leur  corps  offre  en  dessous,  à 
son  bord  postérieur,  deux  facettes  pour  porter  un  os  mobile 
à  deux  branches  et  en  forme  de  chevron ,  qui  représente  une 
espèce  d'apophyse»  épineuse  inférieure.  M.  Cuvier  a  vu  la 
série  de  ces  os  se  prolonger  jusqu'aux  dernières  vertèbres  de 
cette  région  ;  mais  ils  vont  en  se  raccourcissant  et  leur  pointe 
en  se  dilatant  dans  le  sens  de  la  longueur  de  Tanii^al. 


'  I>ft08  ié  MèflStbir  àa  m^  où  Fm  'èomf  te  ^tafi^ -^^qjjr  ef 
tjtidq^es  veitèbrtt  caudidet,  et  dad»  celui  de  J^^ ^fui  ai 
#  funqu^i  cent  dix-iept,  cèi  ûsàiitlèQnafc^pl^gFifB  épinctatei 
et  transveraes  longues  et  étroites»  et  leurs «pôpliys^airtieifr- 
Idireâ  pfcs^tie  Ttiticales  >  ràflitérieiufe  regardwiit  en  dedans 
et  la  ]k»stérieurèen  dehors»  Ils  offi-ent,  d'ailleufs>  i^  la  partie 
poBiiriiuft  de  leur.  Ace  iiifëneiire>  deux  petit»  tolyercnles 
j^ur  poHer  Vos  eii.cherron,      ■  »  * 

Cmnnie  ckèt;<toiis  les.Sanrîens ,  e&  généi'al,  leur'fiiee  anlé- 
rtëuré  est  coiicaTe 'et  la  postérl^eure  se  trouve  eonreiùB^- 
* .  Leur  volume  dioiinue  aussi  à  mesure*  <|ttMa  apprsiche  de 
l'extrémité  de  la  ({ueue;  toutes' leurs  Âninè^cèr  finissent 
tnémê  pér  s'y  réduire  à' rien,  oa  1  peu  près  à  rien»' 

Danssla  Sauye-garde  d'Amériipiey  qui  possède:  yingl^six  de 
tes  os,  les  crêtes  iaférieurtà  de  lielle-èî  se  inoatrent  eodtee 
des  ojselets  particuliers  aftachés  siir  l^artiealatloai.  de  deux 
vertèbres  et  en  forme  de  cheTron. 

..Dans  rfguane. ordinaire,  où  Ton  completjagt^ quatre  de 
ces  Vertèbres ,  et  dans  FIguane ardoisé ,  o^'il y  en  « cia^aiite- 
èinq^lèiirs  corps  sont  très-along^^  en  sorkê'qMii^e'£a  amn- 
ttrê  nombre  elles  foftnenteBtcore"iMe'|diis'gtlBndè  longueur. 
Leuri  apophyses  épineuses  décroissent  fort  rapideaieât. 

Dans  les  Basilics,  et  spécialement  dans  le  Basilic  à  crête, 
où  Ton  ne  compte  que  vingt-quatre  vertèbres  èaudales,  ces 
dernières  apophyses  sont  plus  hautes  et  pins  étroites,  ao 
moins  sur  une  partie  de  la  queue. 

Une  grande  partie  des  vertèbres  caudales  des  Létards  or- 
dinaires, où  leur  nombre  varie  de  cinquante  à  soixante  en- 
viron ,  sont  divisées  verticalement  dans  leur  milieu'  en  deux 
portions,  qui  se  séparent  fort  aisément,  parce  que  le  périoste 
seul  les  maintient  en  rapport.  C'est  probablement  à  cause  de 
cette  particularité ,  si  peu  d'accord  ^  comme  le  remarque  le 
professeur  Cuvier ,  sfvec  aucun  système  sur  la  correspondance 
dans  le  nombre  des  pièces  osseuses,  que  la  queue  des  Lézards 
se  rompt  si  facilement. 

Il  parolt  en  être  de  même  dans  les  Iguanes  et.  les  ÀYiolis. 
I^rmi  ceux-ci,  le  Grand  Anblis  noir-bleuàtre  n'offre,  an 
teste,  que  seize  vertèbres  caudales. 

Dans  les  Ophidiens    ces  vertèbres  ne  sont  distinctes  des 


autres  que  parce  qVelJes  ne  portent  point  dé  c6tes  ^  et' que 
leurs  épines ,  tant  abdominales  que  dorsales ,  sont  doubles  et 
constituent  deux  rangées  de  tubercules. 

*  Leur  nombre ,  du  reste,  est  habituellement  considérable.  On 
en  trouve  plus  de  cinquante  dans  la  plupart  des  espèces,  et 
la  Couleuvre  à  collier  en  présente  cent  douze* 

Dans  les  Batraciens  anoures,  qui  manquent  de  queue,  le 
coccyx  est  représenté  par  un  os  unique,  qui  s'étend  depuis 
la  vertèbre  sacrée  jusqu'au-dessus  de  Tanus,  et  qui,  très-long 
et  terminé  par  un  appendice  cartilagineux  pointu,  est  relevé, 
tout  le  long  de  la  face  dorsale ,  d'une  crête ,  dans  la  base  de 
laquelle  le  canal  vertébral  se  termine  en  se  rétrécissant  beau»* 
coup. 

Tel  est  le  cas  de  la  Grenouille,  du  Crapaud,  des  Rainefr*  v 
teê^  du  Pipa.  (Voyez  Anoures.) 

Dans  ce  dernier  i6.éme,  le  coccyx  est  intimement  soUdé 
avec  la  vertèbre  sacrée.  (Voyez  Pipa.) 

Au  nombre  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  dans  la  Salamandre 
terrestre ,  les  vertèbres  de  la  queue  ont  des  crêtes  et  des  apo- 
physes transverses  comme  celles  du  dos,  mais  celles-ci  de^ 
viennent  de  plus. en  plus  petites,  et,  à  compter  de  la  troi- 
sième caudale,  il  y  a  sous  le  corps  une  lame  transverse  diri- 
gée obliquement  en  arrière,  et  percée  d'un  trou  à  sa  base, 
qui  remplace  les  os  en  chevron  des  Sauriens. 

Dans  les- Triton  alpesiris  et  eristaiusj  parmi  les  Salamandrea 
aquatiques  de  nos  contrées,  on  compte  trente-trois  vertèbres  * 
caudales)  il  y  en  a  trente -quatre  dans  le  Triton  Gesneri  et 
trente- six  dans  le  TrUon  punctatus*  Cette  circonstance  sufiSt  ^ 
pour  faire  distinguer,  au  premier  abord,  les  Batraciens  de 
la  famille  des  Urodèles  de  ceux  de  la  famille  des  Anoures. 
Dans  ceux-là,  au  reste,  les  vertèbres  dont' il  s'agit  for- 
ment une  queue  aplatie  latéralement,  comprimée  de  droite 
à  gauche ,  à  cause  de  l'élévation  des  crêtes  supérieures  et  in- 
férieures. 

Dans  l'Axolotl  du  Mexique,  qui  a  des  côtes  à  toutes  les 
vertèbres,  excepté  à  l'atlas,  la  queue  est  composée  de  vingt- 
trois  os,  comme  l'ont  .reconnu  sir  Ëverard  Home  et  M.  G. 
Cuvier. 

Dans  la  Sirène ,  les  apophyses  transverses'  des  vertèbres 
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ïaadalet,  p^faniaitenent  Mtoet  petitèiy  'diapftfoI«eïit  pnÉlp» 
tnenty  etifevis  fpèphjriet  arUpnlnvea  dâniiivélit  pfogrei^ 
crrèmeat.  .      •  '     . 

! .  Le  -eorpt  dé  cet  m  prend  une  ferme  fret -ccfoipridiéet  et 
doue  eii  deisoàs  déitx  petites  lanes ,  qui  inlitoeeiiitevt  ^n 
canal  poiir  les  Tai«caiik,  ooiotme  l«i  os  «o  cheVroa  des  Lé* 
lÉkrdsi-  '-■■'■*.'  '  •  ■    \ 

fi  Dans'le  Firotëe  aagnyiard  il  existe  vingt-eiiiq  Tertibree  ëe- 
iiHis  lè  iMnn  jusqn'aii  bout  de  la  queue  :  excepté  leb  der* 
àiéres,  eileii  sont  bien  ossifiées»  £11^  manquent  4?apophj8C8 
«a  de  crêtes  épineuses ,  et  à  metntk.  qu'on  àrriré  ven  l'ex* 
trimitéy  elles  deviennent  de  plus  en  plus  compriméesi,  per- 
dent de  leurs  crêtes  latérales,,  et  prennent  en'  dessous  des 
-apophyses  qui  tiennent  Heu  4'os  en  cberron. 
:  '  Le  bassin  n'existe  point  dans  tous  les  Repytiles.  Les  Ofo» 
inxps,  par  exfkopley  en  sont  priv^,  et  dans  le  Protée^àn- 
gditlard,  parmi  les  BAiÀAcixiiSy  il  est  tdleuMlîtpeti  ossifié 
qftt'i  peine  tronTe*t*'pn.  quelque  cbose-dè  durci  datas  Iccar- 
4ihge  ifvâ  répond  i l'os  coxaL 
"f  •;  ^Pàns'les  CMonicas  le  b^sdn  ae  i^ompose  èonstemÉient  'de 

Icois  os.  distincts"^  dont  deitt  contribue^,  comme ^tfans  les 
•Quadnipèdes ,  à  la  composition  de  la  fesse  cofylblde,  et  ne 
sont  fixés  au  plastron  que  par  des  ligamens  dans  les  Chélo- 
nées,  dans  les  Émydes  et  dans  les  Tortues  de  terre,  tandis 
:que ,  dans  les  Cbélydes ,  ils  se  joignent  par  de  larges  surfaces 
à  lui  et  au  bouclier  dbrsaU 

Dans  les  Chéianiens  les  os  coxaux  ou  innominés  sont  com- 
posés chacun  dé  trois  pièces,  un  iUum  aidngé,  'un  iie^'um 
dilaté ,  pour  aller  rejoindre  son  semblable  et  le  pUlstron ,  et 
.un  pubis ,  qui  se  porte'  en  s'élargissant  vers  celui-ci,  et  s*y 
•réunit  de  même  à  son  semblable. 

■     A  Tendroît ,  où  'ils  s'unissent  pour  fei;mer  la  cavité  coty- 
•loïde  ,  chaque  os  a  trois  faces;  une  pour  chacun  des  deux 
autres,  et  une  pour  la  cavité* 

'  Sur  le  reste  de  sa  longueur  l'os  coxal  est  oblong  dans  sa 
•portion  iliaque  ;  l'ischion  va  en  s'élargissant  directement  vers 
ia  symphyse  et  le  pubis,  après  s'être  d'abord  porté  en  avant, 
se  courbe  vers  la  symphyse  aussi  et  s'élargit  également  pour 
■y  arriver. 
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Dans  les  Tortues  de  terré  ce  dernier  donne  de  Tangle ,  où  il 
se  courbe  une  apophyse  pointue  ,  qui  se  dirige  vers  le  plastron* 

Dans  les  Éniydes  cette  apophyse,  aplatie  et  dirigée  latéra- 
lement, est  souvent  tronquée  ou  arrondie.  Mais,  ainsi  qucf 
chez  les  précédentes ,  les  pubis  vont  ensemble  s'unir  aux 
ischions,  en  laissant  de  chaque  c6té  un  trou  ovalaire. 

Dans  les  Chélonées  et  les  Trîonyx  les  pubis  et  les  ischions 
ne  s'unissent  au  milieu  que  par  un  cartilage ,  en  sorte  qu'une 
seule  ouverture  très-grande  semble  remplacer  les  deux  troua 
ovalaires  ou  sous-pubiens. 

Autre  particularité  non  moins  singulière  encore ,  dans  les 
Chéloniens,  l'ilium  et  par  conséquent  la  masse  entière  du 
bassin  auquel  cet  os  est  soudé,  se  meut  sur  le  rachis. 

Dans  la  grande  Tortue  marine  c'est  la  partie  de  l'os  coxal 
qui  correspon4  au  pubis  qui  est  la  -  plus  considérable.  Elle 
vient  de  la  cavité  cotyloïde  ,  par  une  portion  qui  se  porte  en 
avant  et  s'élargit  en  une  lame  mince  et  plate ,  divisée  en  deux 
parties:  l'une ,  qui  se  porte  vers  la  ligne  moyenne ,  par  laquelle 
les  deux  os  correspondans  se  joignent;  l'autre , libre  et  dirigée, 
du  côté  externe.  La  pqrtion  qui  est  analogue  à  l'ischion  s& 
porte  en  arrière  et  en  bas  et  forme  le  véritable  cercle  osseux 
du  bassin,  tandis  que  l'ilium,  court,  étroit  et  épais,  appuie 
sur  le  test  et  se  joint  au  sacrum. 

D'après  cette  conformation  si  singulière  il  sembleroit  ^ 
comme  le  dit  M.  Cuvier,  que  le  bassin  de  cette  tortue,  vu 
hors  de  sa  position  naturelle,  pourroit  très-l^isément  être  con- 
fondu dans  ses  parties;  car  les  pubis  ressemblent  aux  iliums^ 
et  ceux  ->  ci  aux  ischions. 

Dans  les  Tortues,  les  Émydes,  les  Chélonées  et  les  Trionjrst 
le  bassin  n'est  soudé  au  plastron  que  par  des  ligamens;  dans 
les  Chélydes  il  s'engraine  plus  solidement  avec  lui  et  avec  le 
bouclier  dorsal  ;  l'ilium  s'articulant  par  une  large  surface  à 
la  huitième  côte  dilatée ,  et  l'ischion  et  le  pubis  à  là  dernière 
pièce  du  plastron. 

La  position  de  cette  partie  du  squelette  est  toujours  telle 
que  l'ilium  se  porte  obliquement  d'arrière  en  avant  et  vera 
le  plastron ,  que  la  surface  commune  des  pubis  et  des  ischions 
est  parallèle  au  sternum,  et  que  la  fosse  cotyloïde  regarde 
de  côté. 

45.  ja 
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.  Paas  les  Trionyx.  tS  \e%  OiéLooées  le  ptabuf Ml  timplemest 
dîlâté'eii  évepUil  i  ia  partie  antérieure  et  léflmieiit  dÎTÛé 
par  tto  arc  rentrant  en  deux  lobes,  dtMit  l'înteihfte  va  fomer 
la  qrmphjrse. 

L*iiehton  de»  Chélonéet  ett  «implement  oblongt  tan^jine 
dîiDft  les  Trionyx  et  les  Ëmji^det,  il  s'élargit  carrëmeat  dn.6àCé 
de  la  qrmpfajse^  ee  qui  fait  #rue  son  bord  -poitérieur  olfee  on 
angle  saillant,  qui  devient,  an  reste»  pointu  ^danaloi^Tor» 
t«es  proprement  dites. 

Dans  les  Crocodiles,  parmi. les  Saueishs^  l'os  des  llea  est 
placé  presque  verticalement  t  Concave  en  dehors,  il  est  con- 
vexe en  dedans,  où  il  reçoit  les- apophyses  tranivesics  des 
vertèbre» 'sacrées;  son  bord  antérieur  et  supérieur  formé  les 
deux  tiers  d'un  demi -cercle.  Son  angle  antérieur  est  émoussé 
et  offre  une  sorte  de  facette  articulidre  t  le  postérieur  est 
aigus  la  facette  qui  fiût^rtie  4e  la  £l^e  cotyloïde  est  en 
croissapt.  Les  pubis  reçoivent  les  c6tes  ventrales. 
\I«*ischion  est  fait  à  peu  près  comme  Tos  coracoïdieB.  La 
lacette  par  laquelle  il  )se  joint  1  son  semblable  est  >  plane  et 
de  la  figure  d'un,  triangle  isocèle.  Son  col  est  épais  et  sa  tête 
encore  plus.  Elle  offre  deux  ftieettes  t.  une  rugueuse,  jfni  s'u- 
nit i  l'iHum ,  et  une  lisse ,  qui  concourt  à  la  formation  de  la 
cavité  cotyloïde.  Une  apophyse  plane,  qui  supporte  le  pubis, 
s'élève  de  son  col  en  avant  et  un  peu  en  dehors. 

Le  bassin  dans  la  plupart  des  Sauriens  de  la  famille  des 
Lézards,  dans  le  Monitor  en  particulier ,  est  composé  de  trois 
os,  qui,  comme  chez  les  Mammifères,  concourent  à  la  com- 
position de  la  fosse  cotyloïde,  laquelle  est  ici  peu  profonde. 
L'ilium  en  prend  la  moitié  supérieure;  son  col  est  large  et 
court;  sa  portion  spinale,  au  lieu  de  se  diriger  en  avant, 
comme  dans  les  vivipares,  ou  de  s'arrondir,  comme  dans  le 
crocodile,  se  porte  obliquement  en  arrière  en  forme  de  bande 
étroite ,  et  il  n*a  en  avant  qu'une  petite  pointe. 

Le  pubis  et  l'ischion  s'unissent  chacun  à  son  opposé  dans 
la  ligne  moyenne  inférieure;  mais  le  pubis  ne  s'articule  point 
avec  l'ischion ,  et  les  deux  trous  ovalaires  ne  sont  séparés  que 
par  un  ligament.  Le  col  de  ces  deux  os  e^t  court,  large  et  plat; 
celui  du  pubis  ttX  percé  d'un  trou  assez  grand  ,  et  son  bord  an- 
térieur produit  une  peinte  qui  se  recourbe  au  bus  et  en  dehors. 
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Dans  1^9  Monitors  la  symphyse  du  pubis  se  fait  par  une 
troncature  large  ^  qui  est  moins  apparente  dans  les  Sauve- 
gardes et  dans  les  Lézards,  les  Dragons,  les  Steliions,  etc., 
par  une  pointe  étroite. 

Celle  de  l'ischion  a  toujours  lieu  par  une  large  troncature. 

Le  Caméléon  se  distingue  de  tous  les  autres  Sauriens  par 
Tétroitessede  son  ilium»  qui  ya  directement  s'attacher  à  l'épine, 
et  qui ,  comiiike  l'omoplate ,  porte  à  sa  partie  supérieure  un 
cartilage  triangulaire. 

La  symphyse  de  son  pubis,  dépourvue  de  pointe  latérale,  se 
fait  par  une  troncature. 

Ses  ischions  forment,  parleur  réunion ,  une  crête  saillante» 

Dans  rophisaure  et  dans  l'Orvet  il  subsiste  encore  des  ves- 
tiges de  bassin ,  -qui  consistent  dans  un  petit  ilium  avec  une 
trace  d'ischion ,  mais  sans  apophyse,  et  que  M.  Cuvier  n'a  pu 
découvrir  dans  le  Bimane. 

Dans  les  Batraciens  de  la  famille  des  Anoures  les  pubis  et 
les  ischions,  manifestement  raccourcis,  sont  soudés  en  un 
disque  solide  vertical ,  qui  se  bifurque  en  dessus  pour  les  os 
des  tles. 

Dans  le  Pipa  les  ailes  de  ces  derniers  deviennent  horizon- 
tales en  avant  et  s'attachent  sous  les  énormes  apophyses  trans- 
vërses  du  sacrum. 

La  suture  de  séparation  des  os  des  fies,  dans  les  Anoures , 
traverse  directement  de  l'angle  postérieur  du  disque  à  son 
bord  antérieur,  en  divisant  en  deux  la  cavité  cotyloïde.  Leur 
aile  est  très -longue,  rétrécie  immédiatement  au -dessus  de 
celle-ci ,  puis  un  peu  dilatée ,  et  ensuite  se  rétrécissant  peta  à 
peu  jusqu'au  sommet,  qui  est  creux  et  rempli  par  un  car- 
tilage qui  le  suspend  à  l'apophyse  transverse  de  la  dernière 
vertèbre.  Le  bord  supérieur  de  cette  partie  alongée  de  l'os  est 
tranchant  ;  l'inférieur  est  mousse  et  arrondi. 

Nous  avons  déjà  dit  combien ,  dans  les  Salamandres  ,  est 
grande  la  variété  des  points  011  le  bassin  s'attache  à  l'épine» 
Ce  bassin  est,  d'ailleurs,  tout  autrement  fait  que  celui  des 
Grenouilles  :  la  vertèbre  qui  le  porte  a ,  comme  celles  qui  la 
précèdent ,  une  petite  côte  de  chaque  c6té,  et  c'est  à  l'extré- 
mité de  celle-ci  que  l'ilium  est  attaché  par  un  ligament.  Ce 
dernier  os  est  cylindrique  et  s'élargit  un  peu  en  arrivant  à  la 
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cavité  cotyloïde.  Le  pubis  etrischioa se scfudéiit  nuembleet 
foi^ènt'avec  ceux  de  Vautre  cAté,:  dont  ils  âèmedreni  dia^ 
tillcts,  un  grand  disque,  concave  en  dessus,  plat  en  dessous, 
éoupé  carrément  en  avant ,' échancré  laiéraremènt,  Tétréèi 
derrière  Jes  fosses  cotylo'ildès^,  et  terminé  en  arriére  en  arc 
.éoncaye.  Le  pubis  e|t  bien  plus  iong-tèmps  cartilagineux  que 
risi!liion,.kvec  lequel' il  sVnit  p0it  une  suturé  qui  Tait  vue 
'  èroix  avec  WiSTmpbjse.  En  avant  de'  celle-ci  est  uif  cartilage 
en  formç  d*Y,  qui  est  plongé  dans  les  muscles  étqiiirepré- 
ëc^té  assez  bien  loi  os  marsupiaux  dés  Didelpbes.  '- 

Dam  la  Sirétie  ifu^y  a  aucun  vestige  de  Bas&in»  '      ' 

Xe  Thorax- dés  Reptiles  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de 
•a  composition. 

Les  Grenouilles,  Icf  Crapauds,  les  Rainer,  pareiemple, 
ont  un  sternum  et  sont  privée  dV  e6fés.  -    >  .     .  > 

Les  Ophidiens  possèdent  des  c6tes  sans  stemuàf. ^  • 

'  Chei  l^s  CHéLONiENs  les  côtes sontsoudées  avec  les  vertèbres 
dans  le  bouclier  dorsal,  et  le  sternum  est  confondu  dans  le 
flasiton.  '     '    '      ■      -  '     '  > 

Les  SAURIENS ,  dont  les  côtes  sont  parfiûtes ,  ont  un  stmntnl 
en  grande  partie  cartilagineux.  .         'if  ^ 

Ces  diJBTérences  d*orgamsation  i^e  isauroient  nous  étonner, 
puisque  les  Reptiles  différent  beaucoup  entre  eux  par  la  quan- 
tité de  respiration  qui  leur  est  propre. 

Nous  savons  déjà  que  tous  les  Ophidiens  sont  privés  de  Fap- 
pàreîl  sterÀal. 

Dans  les  Chéloniens,  en  général ,  le  sternum  paroft  être  une 
des  pièces  les  plus  importantes  du  squelette;  on  diroît,  sui- 
vant Fexpressîon  ingénieuse  d'un  anatomiste/  moderne  j 'et 
tant  tout  le  reste  de  Torganisation  lui  est  subordonné,  qu'il 
est  le  caractère  dominant,  le  grand  caractère  de  cet  ordre  du 
Règne  animal.  Il  est  modelé,  en  effet,  sur  des  dimensions  ex- 
traordinaires; car,  établi  sur  une  échelle  des  plus  grandes, 
îl  ne  se  borne  pas  à  couvrir,  à  protéger  la  région  de  la  poi- 
trine uniquement  :  il  abrite  toute  la  surface  inférieure  du 
corps.  C'est  à  lui  que  les  zoologistes  ont  donné  le  nom  -  de 
"plastron* 

Constamment  ici  le  sternum  est  composé  de  neuf  pièces, 
desqlkelles  huit  sont  paires,  dont  la  neuTième ,  placée  entre  lés 
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quatre  antëriéurès,  est  impaire,  et  dont  la  figure  varie  ija-, 
finiment  selon  les  genres  et  les  espèces.  Y  ^ 

Dans  les  Tortues  proprement  dites,  les  Émydes  et  les  Ché- 
lydes,  ces  diverses  pièces  du  sternum  ne  laissent  de  vides' 
entre  elles  que  dans  le  premier  âge  seulement,  où  elles  sont 
formées  de  rayons  osseux ,  dirigés,  en  divers  sens  dans  le  dis* 
que  encore  cartilagineux  du  plastron  ;  plus  tard  elles  se  joi- 
gnent de  toutes  parts  et  constituent  une  plaque  compacte, 
unie  à  la  carapace  dans  une  plus  ou  moiiis  grande  étendue  de 
chaque  côté. 

Dans  les  Trionyx  et  les  Chélonées  ces  expansions   rayon- 
nantes laissent  entre  elles  toutes,  et,  de  chaque  côté,  entre' 
«lies  et  le  bouclier  dorsal ,  de  grands  espaces  bouchés  par  un 
tissu  cartilagineux  uniquement. 

Dans  lès  véritables  Tortues,  les  Tortues  terrestres,  la  pre- 
mière paire  de  ces  plaques  sternales  forme  une  avance  divers 
«ement  configurée  sous  le  cou  de  Tanimal,  et  dont  la  face  su- 
périeure donne,  en  arrière,  une  pointe  qui  rentre  vers  la 
poitrine.  La  quatrième  et  dernière  forme  une  proéminence 
sous  le  ventre  et  sous  la  queue  de  Tanimal»  La  deuxième  et 
la  troisième  forment,  en  commun  ,  une  échancrure  pour  le 
passage  des  pieds  de  devant.  Une  apophyse  de  cette  dernière 
constitue,  avec  la  septième  pièce  marginale ,  une  autre  échan- 
crure, moins  profonde,  pour  le  passage  despieds  de  derrière* 

La  pièce  impaire  est  ovale  à  Textérieur  et  paroît  triangu- 
laire en  dedans.  Elle  est  pointue  en  arrière. 

Cest  surtout  aux  dépens  des  pièces  dé  la  deuxième  paire 
qu'est  pratiquée  sa  place. 

Dans  les  Émydes  à  boîte  ,  comme  VEmys  suhnigra,  VEmyà 
elausa,  VEmjys  odorala^  etc.,  qui  devroîent,  comme  dans  plus 
d'une  occasion  déjà  nous  avons  eu  sujet  de  le  dire,  former 
peut-être  un  genre  à  part  dans  Tordre  des  Chéloniens ,  le  ster- 
num ,  oblong  et  mobile ,  est  divisé  en  deux  battans  par  une 
articulation  en  charnière.  La  portion  mobile  de  ce  plastroii 
est  demi-ovale  et  composée  des  cinq  premières  pièces  de  Fap- 
paretl  sternal,  dontrimpaire  est  fort  grande.  La  portion  fixe , 
plus  grande  et' pareillement  semi-elliptique,  est  formée  parles 
quatre  autres  pièces.  Ce  sternum  n'offre  aucune  échancrure, 
et  il  n'existe  >  pour  loger  les  pieds  ,  d'autres  vides  que  ceux 
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qui  réraltent  de  la  céiirbare  releréè  âtê  terdt  Ibténmjc  dû 
iHiudier -dorsal»  -> 

>  b^attiret  Émjrdes,  oomnè  U  Tortue  de  aps  eaéx  dotiees 
XEn^s  eurapâMy^  rcMmblent,  àinn  qae  Toiit  ohùmé  UiL 
Bofanils  et  Guider ,  aux  piféoédentes  par  qh  peu  de  mobilM 
dans  la  ^partie  antérieure  de  leur  plaltron. 

éette  paÂi^  danr  les  ChélydÀ',  eu  eontraire,  préWBte» 
ateé  le  bouèUer  dorsal ,  une  articulation  des  plus  folHet,  qui 
•e  bit  par  de«  prdeessos  des  deuxième  et  troitièaie  pairdy 
voies  aux'  quatrième,'  cinquième^  sixième,  et  mémm  lep* 
tième  pièces  marginales,  ainsi'  qu^aiux  première •  et  .qua-i 
trième  des  côtes  élargie^  La  dernière  paire  de  ces  pièeet 
est  unie  très-«olidement  aux  huidènie  et  neuvième  cfttca  par 
Tintermédiaire  des  os  du  bassin.  - 

^  Dans  lei  Chélonées  du  Tortues  de  mer  la  première  jpaire 
fbrme,  par  deux  arcs,  le  cadre  de  la  saillie  antérieure^  La 
pièce  impaire,  articulée  avec  elle  par  deux  saillies  tçan^ 
vendes ,  se  prolonge  en  arrière  en  une  apophjse  pcnÉttoe. 
Sea  pièces  de  la  deuxième  paire  «'unissent  ckaeune  à  eelle 
^iliii  la  préeède ,  par  une  apopbyse  pointue  et  oUiqoe»  et  i 
lïëOe  qui  la  suit  par  une-suture  transversale; 

Les  Trionyx  d^Égypte  et  de  Java  ont  celles  delà  première 
paire  en  forme  de  chevrons,  qui  se  regardent  par  leur  angle, 
et  la  pièce  impaire  est  un  troisième  chevron ,  qui  réunit  les 
deux  autres  en  tournant  son  angle  en  avant.  Les  trois  en- 
semble prennent  la  Ggure  d'un  H  ou  d'un  X.       ' 

Dans  ces  Tortues,  comme  dans  celles  de  mer,  il  n'y  a 
point  d'articulation  du  sternum  avec  le  bouclier  dorsal,  et 
ces  deux  parties  de  la  cuirasse  ne  sont  réunies  que  par  des 
cartilages. 

Dans  les  Reptiles  de  Tordre  des  Saukibn»,  le  sternum,  le 
plus  souvent ,  ne  sauroit  être  décrit  isolément  des  os  de 
f épaule,  qui  formenTt  avec  lui  une  espèce  de  cuirasse  pour 
le  cœur  et  les  gros  vaisseaux; 

.  Ches  les  Crocodiles  spécialement  il  n*a  d'osseux ,  même 
dans  les  plus  vieux  individus,  qu'une  seule  pièce  en  forme  de 
tpatule,  plate,  alongée,  pointue  en  avant  et  en  arrière, 
dont  la  partie  antérieure  se  porte  sous  le  cou  au-dessous  des 
os  coracoïdiens ,  tandis  que  la  postérieure  s'enchâsse  dans 
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un  disque  cartilagineux,  rhomboïdal  ou  elliptique,  au  bord 
latéral  antérieur  duquel  est  pratiqué  de  chaque  côté  une 
rainure  pour  Tarticulation  de  ces  derniers ,  tandis  que  les 
cartilages  des  deux  dernières  vraies  côtes  s'insèrent  au  boi^ 
latéral  postérieur.  11  .se  prolonge ,  d'ailleurs ,  en  arrière  en 
une  languette  d'abord  étroite ,  s'élargissant  par  degrés,  rece» 
vant  les.  cartilages  des  trois  côtes  suivantes,  puis  se  bifur- 
quant, recevant  epcore  sur  ses  branches,  qui  se  dirigent  de 
côté,  les  cartilages  des  trois  dernières  vraies  côtes  et  offrant, 
au  lieu  même  de  la  bifurcation,  uue  petite  pointe  xi« 
phoïde* 

Dans  les  autres  reptiles  de  cet  ordre  le  sternum  constitue 
le  plus  souvent,  avec  l'épaule,  une  espèce  de  cuirasse  pour 
le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  „^  comme  nous  venons  de  le  dire. 
11  est  plus  compliqué  que  dans  les  Crocodiles ,  et  consiste  es- 
sentiellement dans  un  os  long ,  étroit ,  déprimé ,  qui ,  anté- 
rieurement, se  porte  en  avant  sous  le  cou,  après  avoir  jeté, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  branches  plus  ou  moins  récur- 
rentes, selon  les  espèces,  et  qui  pénètre  en  arrière  dans 
une  lame  cartilagineuse  rhomboidale ,  recevant  par  ses  côtés 
antérieurs  le  bord  sternal  des  os  claviculaires ,  et  par  les 
postérieurs,  l'insertion  des  fausses -côtes.  Dans  les  Moni- 
tors,  en  particulier,  il  a  la  figure  d'une  arbalète  et  ses 
branches  sont  longues.  Dans  les  Sauve -gardes,  les  Stellions, 
les  Agames  et  les  Iguanes,  il  est  sagittiforme  et  ses  branches 
sont  courtes;  dans  les  Lézards,  et  spécialement  dans  le  lézard 
vert  de  Fontainebleau ,  ainsi  que  dans  les  Scinques,  il  res- 
semble à  une  croix,  dont  le^  branches  vont  toucker,  de 
leur  extrémité,  un  angle  saillant  du  bord  postérieur  des 
Clavicules  :  dans  les  Agames  les  branches  de  la  flèche  sont 
plus  courtes  et  la  pointe  postérieure  du  disque  rhomboïdal 
se  prolonge  en  deux  longues  tiges  grêles,  qui  portent  cha- 
cune deux  cartilages  de  côte  ;  ce  qui  les  distingue  anatomi* 
quement  des  Anolis,  où  chacune  de  ces  tiges  a  desrappoHs 
avec  trois  cartilages:  dans  les  Geckos,  le  sternum  est  de 
figure  rhomboïdale.  Le  Caméléon  présente  dans  son  appareil 
slerno-huméral  une  simplicité  presque  égale  à  celle  que  l'on 
observe  dans  le  Crocodile  ;  car  il  n'offre  en  avant  qu'un  dis- 
xjue  cartilagineux  et  rhomboïdal  y  dont  les  bords  f^estérieurs 
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iPtartieulenf  «reè*  quatre  eanilages   de  «Mfài/^    ta«4iti  qae 
^^  Piiiigie .  qiii  .1^6  sëj^are  n'en  porte  qu*une.      -  -  :     * 

,.  D«iis  les  Aeptiles  O^âpism  il  n'exitte  point  d«.  atefaniB.  ■ 
.  -.  ¥êtad  les  BAnÂçiipftf .  nous  voyons  Jes  Glrenoiittles  :  priWei 
jlf  côtes,  .offrir  un  stemàni . réduit  'à  trois  pièces iVpUeées 
biQHit.ià.bout,  e^ést*i-dire  ,  un  miHee  filet  oaieuz,^  logé 
cfttrelui  clavicules  et. •entré  leios  coi«cdîdiens;^iaie'plaque 
qjlu  se  continue  en  avant  en  une  lame  eartîUigineQse'sepi* 
]|àMulc^9  et,';  enfin,  une  autre  plaque, [réteéde  an' mW 
Heii^  laiye  à. set;  deux  extrémités,  et  terminée  'par^u  ap- 
pendice xiphoïde;  en  forme  île  croissant,  av^  le  bpnd  pùs- 
,  térfeur  convexe  ou  fortement  échancré» 
4^]]toi  Iff  Pipa::>  la  pièce  antérieure  manque  même' *entière<p 
pi^ntf  et  la  postérieure,  suspendue  en  arrière ,1  est  'entière- 
.ment  carlilac^neuse»  Quoique  ici  les  cartilages,  en'fonlw  de 
croissant,  aient,  pris  une  très<v grande  exteittimi  et  .se  |4yi* 
gueiitsur.lâ  ligne  médiane  sans  se  croiser,  cqmme  ils  pa- 
riviàsenf  appartenir  à  Fépaule.bieii  plus  quîau. sternum^  on 
l^ntt'dîre  quexelnirci  est*,  ainri  que  cbei  les  Crapauds  et 
JNasvSalamandrca,  constitué  uniquement  par  lé  .cartilage  *.xi<* 
pftolde,  ^qui  e^t  rkomboïdal  et  prèsqujenusâ  laifcque  letug» 
'Dans  le  Crapaud  sonneur  le  sternum  n*est  qu'un,  carti- 
lage ^ui  se  bifurque  en  arrière  en  deux  longs  filets* . 
.  La  Salamandre' terrestre  et  la  plupart  des  Batraciens  uro- 
dèles,  avec  elle,  n'ont  qu^un  vestige  de  sternum,  et.  plutôt 
membraneux  même  que  cartilagineux. 

Le  bouclier  dorsal  des  CnéLomENs ,  cette  carapace,  cette 
cuirasse  qui  distingue  de  tous  les  autres  vertébrés,  sans  excep- 
tion ,  les  animaux  de  cet  ordre  ,  et  qui ,  enveloppant  les 
muscles  de  leur  thorax,  est  réellement  formée  par  les. os  de 
cette  cavité  placés  ainsi  au  dehors,  ofifre  dans  sa  composition 
huit  paires  de  côtes,  unies  vers  le  milieu  par  une  suite  lon- 
gitudinale de  plaques  anguleuses,  qui  adhérent  aux  portions 
annulaires  d'autant  de  vertèbres  ou  en  font  même  partie,  et 
sont  engrenées  par  des  sutures  avec  les  côtes ,  lesquelles  sont 
de  même  engrenées  e^ntre  elles  sur  toute  ou  partie  de  leur 
longueur,  suivant  les  espèces. 

Chaque  côte  présente,  outre  la. plaque  engagée  dans  la  ca- 
rapace ».  jiite  petite  branche  qui  part  de  sa  face  inférieure, 
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s*arHcule  entre  deuxcarp»  de  verté|)res  et  senible  çQirespon- 
dre  à  ce  que  l'on  nomme  la  Ute  .dans  les  c6tes  de  Thonimey 
tandis  que  la  partie  dilatée  ,  celle  où  J'engrénement  s'opère 
avec  les  plaques  de  la  série  longitudinale,  en  représente  la 
ttibérositém 

Les  côtes  se  terminent  à  un  cadre  de  pièces  osseuses ,  au 
nombre  de  onze  de. chaque  côté  le  plus  habituellement,  toutes 
engrenées  ensemble  ainsi  qu'avec  les  deux  plaques  çxtrén^es 
de  la  série  longitudinale,  et  entourant  toute  la  carapacef  Ces 
pièces  marginales,  sous  un  point  de  vue  philosophique,  pieu- 
vent  être  regardées  comme  les  analogues  des  cartilages  sterno- 
costaux ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  probabilité  que  dans 
les  Chélonées  ou  Tortues  de  mer  les  extrémités  rétrécies  des 
eôtes  entrent  dans  des  fossettes  creusées  à  leur  face  interne  et 
s'y  articulent  par  synchondrose.  , 

Dans  le  Crocodile,  parmi  les  Saurions,  tout  le  long  de  la 
ligne  blanche,  qui  est  purement  ligamenteuse,  s'attachent  des 
cartilages  abdominaux  au  nombre  de  six  ou  sept  paires,  dont 
la  dernière  touche  au  bord  ejcterne  des  os  pubis  par  ses  extré- 
mités externes,  qui  se  recourbent  à  cet  effet  :  chacune  de  ces 
branches  cartilagineuses,  qui  garantissent  tout  le  bas- ventre, 
est  composée  de  deux  pièces,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  G. 
Cuvier* 

Ainsi  donc  le  Crocodile  offre,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position des  parois  de  son  thorax,  une  disposition  tout-à-fait 
particulière.  Ses  côtes  sont  au  nombre  de- douze  de  chaque 
côté ,  sans  compter  les  appendices  costiformes  4es  vertèbres 
cervicales  dont  nous  avons  déjà  paHé,  et  que  l'on  pourroit  fort 
bien  nommer  des  fausses '[cales;  ear  la  septième,  à.  la  longueur 
près,  ressemble  à  la  première  côte  exactement. 

La  première  côte  et  les  deux  suivantes  ont  leur  partie  su- 
périeure bifurquée ,  et  s'articulent  par  une  sorte  de  tête  au 
corps  de  la  vertèbre  et  par  une  tubérqsité.à  son  apophyse 
transverse ,  dont  l'extrémité  est  échancrée  à  compter  de  la  qua- 
trième côte,  pour  recevoir  la  tête  par  un. des  points  de  la  bi- 
furcation* 

La  première  et  quelquefois,  les  deux  premières  côtes  pro- 
prement dites  n'ont  point  de  cartilage  qui:les  joigne^au  ster- 
num; les  huit  ou  neuf  suivantes  ont  chacune  un  cartilage  .ou 


iU  BLEP 

i 

ynlit'ftenialé  ^iii'â'tfMl6e.proaptenie&ti  iwiii  qui  wé  joint  à 
U'poHifm  irerlélirale  par  une  portion  intermédiaire  ^  lon^ 
tèmpê  et  peut-être  toulooÉ»  eartilagineiw.  Leteiz  eètes  qui 
toisent  la  MMAme  pni  vèn  le  bat  iie  ieur .  partie  ofteuae ,  an 
hord  pottériedr^  nn  appendice  eartUagineux  qui  rappelle  IV 
^pàyie  ipéeurreate  dès  eôtet  des  éiieauit.  On  ohterve  «ous  le 
tèttlte^eiiiq  pâitca  de  eartiligea  fana^eôtea^  fixés  par  Icaapo- 
mémêm  dci  jAittelet,  et  dont  lèa  deux  demiérsajront  ae  te»- 
Gainer  avx  eôtdi  dn  piibii. 

/  So|ii If  rapport aaaiotniqiiei  WPrafonf  le  distinfuentan 
-premier  eotip  d*Oîil  de  tout  les  a«te«s  Saigali^^  parce  que 
leurs  sigprwnièresiitnsiet  côtes,  'ao  lieu  êé^^e  contourner 
tatoàr  de  IVdbdomen  9  s'étendent  en  droijte  lifftè,  efl^  sou- 
tiennent une  production  delà  pean,  qui  forme  une  eapèce 
d'aile  comparable  à  celle  des  ehàwrea^sonrU»  mais  ivdépen- 
Hklite  des  quatre  pieds* 

La  plupart  des  autres  Salarien^-l*Jgoane-et  le  Tnpinnmbis 
en  particulier,  ont  des,ê6tes  grdlea  et?^J«odea ,  aana  diTÎsion 
it  leur  extrémité  vertébrale  cvTéte  et:  on  Tubercule ,  et  dont 
^celles  qui  suivent  les  six  preniièrel  i  «ont  libres. 

'Dans  les  Mônitors ,  les  antérienres-  de  ces  eôtea  so«t  un 
peu  plus  élargies  que  les  autres. 

Dans  plusieurs  genres,  comme  les  Anolis,  les  Marbrés  et 
les  Caméléôbs,  au  lieu  des  simples  côtes  veatraies ,  qu'on  ob- 
serve dans  le  Crocodile,  on  voit,  après  ceux  de  ces  os  qui 
Vunissent  au  sternum ,  des  côtes  qui  se  soudent  mutuellement 
à  leur  correspondante ,  et  entourent  ainsi  Tabdomen  par  des 
cercles  entiers;  disposition  qui,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Cuvier,  paroft  propre  aux  Sauriens  qui  ont  la  faculté  de 
changer  de  couleur.  , 

'  Dans  les  Of hioiens  ,  o&  il  n'existe  pas  de  sternum ,  on  ob- 
serve, qu'à  partir  de  la  iéte^  toutes  les  vertèbres,  excepté 
celles  de  la  queue,  portent  des  côtes  en  nombre  très -va- 
riable, d'abord  rudimentaires,  puis  de  plus  en  plus  longues 
et  arquées,  autour  des  côtes  du  corps ,  de  nouvelles  fort 
courtes  dans  le  voisinage  de  la  queue,  toujours  tines,  grêles, 
arrondies,  fort  pointues,  et  venant  aboutir  par  leur  extré- 
mité à  l'un  des  deux  bouts  d'une  des  larges  plaques  abdomi- 
nales cbes  les  Hétérodermes  en  particulier ,  c'est-à-dire  dans 
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lesCouleuvr^s,  lesTrigonocéphales,  les  Vipères,  les  Crotales, 
etc.  Dans  la  Vipère  ammodyte,  Charas  a  compté  cent  qua^ 
rante-cinq  paires  de  ces  c6tes  jusqu^à  Tanus.  ^ 

Les  côtes  des  Salamandres  et  des  autres  Batraciens  uro- 
dèles  sont  si  courtes ,  qu* elles  semblent  ii*étre  que  des  apo- 
physes transverses  de  viertèbres.  N'ayant  qu'un  seul  point 
d'articulation  sur  lequel  ils  sont  peu  mobiles ,  ces  os  rudimen- 
taires  existent  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté. 

Dans  la  Sirène  M.  Cuvier  a  trouvé  huit  vestiges  de  côtes 
de  chaque  côté ,  à  partir  de  la  deuxième  vertèbre.  Le  Pro- 
tée  en  offre  encot'e  moins. 

On  ne  rencontre  aucune  trace  des  membres  dans  les  Ophi- 
diens et  dans  quelques  Sauriens  ubobènes,  comme  l'Ophi- 
saure  et  l'Orvet. 

Les  membres  antérieurs  ou  thoraciques  manquent  dans 
tous  les  Ophidiens ,  dans  l'Ophisaure ,  dans  l'Orvet ,  dans 
l'Hystérope,  dans  le  Bipède. 

On  les  rencontré  seuls,  au  contraire,  dans  les  Bimanes  ou 
Chirotes,  parmi  les  Sauriens,  et  dans  ia  Sirène  laceriine  de 
la  Caroline, «^parmi  les  Batraciens. 

Chez  les  Chéloniens ,  dans  l'obligation  singulière ,  oh  , 
comme  le  dit  M.  Cuvier  ,  étoit  la  Nature  de  mettre  les  os 
du  bassin  et  de  l'épaule  au -dedans  du  tronc,  et  d'y  attacher 
leurs  muscles,  elle  semble  avoir  fait  des  efforts  pour  s'écarter 
le  moins  possible  de  son  plan  général,  et  l'épaule  en  parti- 
•culier  offre  trois  branches  osseuses  ;  l'une  de  celles-ci ,  l'Os 
coracoïdien,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  Reptiles. 

Dans  les  Sauriens  ,  les  os  de  Fépaule  sont  confondus  avec 
le  sternum  et  ne  peuvent  être  décrits  sans  lui. 

L'épaule  de  la  Grenouille  et  des  autres  Batraciens  anoures 
est  remarquable  en  ce  que  ses  trois  os  concourent  à  la  for- 
mation de  la  cavité  glénoïde. 

Dans  le  Protée  anguillard ,  excepté  le  col  de  l'omoplate, 
toute  Tépaule  est  cartilagineuse. 

Dans  les  Chéioniens  la  clavicule  manque,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  la  chercher  dans  la  paire  antérieure  des  pièces 
du  sternum  dont  la  position,  relativement  à  la  pièce  im- 
paire, rappelle  celle  de  la  clavicule  des  Sauriens  et  de  l'Or- 
nithorhynque.   Cependant,  si  une  suture,   que  M.  Cuvier 
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M  (duenrëe  daaa  une  Chélonéc  marine  f'ëtoil  eomtaiile,  il 
^udroit,  dbms  les  Tortues,  Gûre  la  davievle  de  P^xfoéipité 
sternale  de  Foi  qui  va  de  là  .carapace  au  .sternum  >  ce  qui 
aeroit  dfaùtànt  plus  naturel  qu^il  ya  s'attacher  à  la  pièce 
jmpaire  de  celoi«-ci« 

:*  r:TeU)e$  sont  les  deuK  opinions  entre  lesquelles  se  partage 

.^aujourd'hui  le  savant  professeur  Cuvier  /  qui  avoit- d*abôrd 

pensé  que  la  l^rançhe  osseuse  qui,  dans  les  ch^onieva,  ya 

^•de'la'^prentière  c6te  au  sternum,  avoit  du  rapport  avec  la 

^cteyicole  et  la  -fourcihette^  des.  olseapx* 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  cherche  |4lu  contraire,  Fapo- 
^phfEse  épistemale  dans  la  paire  antérieure-  iies  ffièces  '  du 
4termm^ 
.'i)ans  tous  les  Chéloniens  Tos  coracQïdien  est  aplati  et  se 
:  4»otte  en  arrière.  Dans  les  Chélon/ées  marines,  dâna  te  Caret, 
-en  particulier,  il  est  très-long  et  peu:  .élargi  4  son  extréaûté 
sternale.  Ches  les  Tortues  de  terre  il  est  couft  et  tellement 
élargi  que  son  bord .  stemat.  égale-  sa  longueur.  Dans  les 
Ëmydes  il  est  plus  long  que  laige.  Dans  les  Ch^ydes,  plus 
large  et  plus  court  que  dana  celles-ci-,  il  l'est^moini  cepen- 
dant .que  dans  les  Tortiiei  de  terre.  Dans  les  Trionyx  il  est 
jremarquahle  par  sa  forme  particulière.  Plus  élargi  que  dans 
les  genres  précédens ,  il  a  un  bord  externe  convexe  ,  qui 
3e  continue  avec  le  postérieur ,  tandis  que  rinteme  est  un 
peu  concave ,  et  cette  disposition  donne  à  son  contour  une 
resseniblance  marquée  avec  Tomoplate  de  certains  mammi- 
fères.   . 

'.  Il  n'y  a,  dans  le  Qrocodile,  aucune  véritable  clavicule. 
L'os  coracoïdien  fait  seul,  chez  lui,  roffice  d'arc -boutant 
contre  le  sternum;  ce  qui  Fa  fait,  dans  plus  d'un  cas, 
confoïidrc  avec  celle-ci. 

Cet  os  coracoïdien  a  d'ailleurs  ici  une  telle  ressemblance 
avec  1  omoplate,  que  Grew  a  cru  que  le  Crocodile  avoit 
deux  omoplates  de  chaque  c6té. 

Dans  les  autres  Sau&ibns  la  clavicule  ,  plas  ou  moins 
grande,  mais  toujours  bien  développée,  s'appuie  d'une  part 
contre  l'os  grêle  du  sternum  ou  contre  sa  branche  latérale, 
et  couvent  aussi  contre  la  clavicule  du  c6té  opposé  ;  de 
l'autre  part,  elle  va  appuyer  contre  le  bord  antérieur  de 
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romoplate,  soit  de  sa  portion  osseuse,  soit  de  celle  qui  de- 
meure plus  long-temps.  CâFtil&gineuse ,  et  qui  souvent  est 
surmontée  d'un  tubercule  ou  d'une  petite  crête  pour  la  re- 
cevoir. 

Dans  les  mêmes  reptiles  Tos  coracoïdien  prend  un  déve- 
loppement considérable  et  concourt  à  la  formation  de  près 
de  la  moitié  de  la  fosse  glénoïde.  Plus  élargi  que  la  partie 
osseuse  de  Fomoplate ,  il  vient  s'articuler  au  bord  du  rhom- 
boïde sternal  par  un  large  bord  sécuriforme.  Il  porte  en 
outre  deux  apophyses,  au  moyen  desquelles  il  soutient  Un 
grand  arc  cartilagineux  croisé,  sur  l'os  grêle  et  avancé  du 
sternum ,  et  articulé  avec  celui  de  l'os  coracoïdien  du  côté 
opposé. 

II  y  a  toujours  ici  encore  un  petit  trou  vasculaire  percé 
dans  le  col  de  cet  os  entre  ses  apophyses  et  sa  facette 
glénoïde. 

Les  apophyses  qui  vont  se  joindre  au  demi -cercle  ou  dis* 
que  cartilagineux,  laissent  entre  elles  une  ou  deux  couver- 
tures ovales^  qui  ne  sont  fermées  que  par  des  membranes.  = 

Avec  Tâge  ee  demi- cercle  cartilagineux  prend  de  la  con- 
sistance et  même  de  la  dureté,  par  suite  de  l'accumulation 
de  petits  grains  calcaires,  ainsi  qu'il  arrive  au  squelette  de^ 
poissons  chondroptérygiens. 

On  l'a  comparé  avec  assez  de  justesse  à  la  pièce  osseuse  qui 
adhère  à  l'os  coracoïdien  de  l'Omithorhynqueet  de  l'Échidné, 
à  laquelle  du  reste  il  ressembleroit  exactement  sans  les  grands 
vides  membraneux  par  lesquels  il  est  échancré. 

Dans  les  divers  genres  de  la  nombreuse  famille  des  Sau- 
riens les  pièces  osseuses  de  l'épaule  ne  sauroieot  rester  les 
mêmes  ^  et  c^est  en  effet  ce  qui  arrive  à  la  clavicule  ,et  à  l'os 
coracoïdien.  Quoique  ces  différences  soient  de  peu  d'imporr 
tance ,  elles  méritent  cependant  d'être  signalées  aux  amis  de 
la  science. 

Dans  les  Monitors ,  par  exemple ,  la  clavicule  est  grêle  et 
ne  vient  point  toucher  son  opposée  :  il  y  a  deux  ouvertures 
ovales  entre  l'os  coracoïdien  et  son  cartilage. 

Dans  les  Sauve -gardes  les  clavicules,  larges  et  fortes,  se 
touchent  l'une  l'autre  par  leur  bord  interne,  où  elles  offrent 
un  espace  ovale  simplement  membraneux*  Leur  autre  extré* 


\- 
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wiÂé  Cff  tppuyëe  fwr  w&  Angle  MÏUanl  de  Fomoplate  #  q^i 
f4Mete  aussi  sur  elle  une  ^p^hywr  pee^vliére*.  Ovv  eosum 
Tes  cDraeoï4iea:  donne  hu*tf(^e  trois<«p<»plijpfes  pwr  pw- 
ter  son  apophyse  cartilâgin^se ,  U  existe  dans  cette  partie 
de  la  cuirasse  pectorale  trois  espaces  0|enibraaeitx«  : 
.  Ches  les  Léurds  pro^renieai  dits»  et  spécialement  clies  le 
Léûrd  :Vèrt  de  Fontainebleau ,  les  daylcule^  sont  Isvges  «i 
*  tantdt  percées  en  avait t  d'uneqiaisiinenibraneax,  tant6t  sim-r 
pUment  édianerées;  elle»  se  tot^cbeiit  Tone  Fantrf  an  deraet 
de  Fdi  inipair  de  Tappardl  stemor^s^MMtr^  L*oa  eotecoSdien 
n*a  d'ailleurs  ici  que  deux  apopbjKf  et  ne  hrmit  qu'un  e^ace 
membraneux  airea  son  cartiUÔe*       •       '  .    • 

Dans  Jes  Iguanes  Ds  clavicule  n'est  point  percée  »  et  il  j  a 
quatre  espaces  videadans  la  cuirasie  itciipuiairet  atte^n  que 
l'apepbyse  de  Fomaplate  est  aipei  longue  pour  e|i  laisser  fn^ 
core  un  entre  elle  et  l'endroit  b&  la  clavicule  touçbe  i,  aoa 
bord* 

Les  Geckos  ont  une  çlavicvle  laiifa,q<p  n'offre  qn'iui  peti( 

trou,  à  la  place  d^in  espaee  nii4Pibrf  liiaiiXt  * 
-  (Leur  os  eoraeoYdien  présente  dew  de  cp  espacw    ^' 
:  IjC^  Sçinqû^  ont»  eomilie/lciiLéfardf,  la^çlaviaule  large  et 
-percée.  Leur  os  coracoïdien  ne  présente  qu'un  eqiace-  mem- 
braneux. 

Les  Opbisaures  et  les  Orvets  ont  encore  sous  la  peau  une 
clavictile  grêle  et  un  os  coracoïdien ,  avec  deux  eq>acesmem* 
braneux.  Ils  sont  cepepdant  absolument  privés  de  membres. 

La  clavicule  manque  totalement  dans  le  Caméléon. 

Les  os  coracoidiens  de  ce  reptile ,  fort  élargis,  mais  sans 
espaces  membraneux ,. s'enchâssent  dans  une  rainure  des  bords 
dû  disque  cartilagineux  et  rhomboïdal  du  sternunn  et  se 
touchent  Tune  Tautre  en  avant  de  son  angle  antérieur. 

Dans  les  Grenouilles  l'extrémité  humérale  de  la  clavicule 
est  élargie  pour  correspondre  au  bord  articulaire  de  Tomo- 
plate.  Son  angle  postérieur  contribue  à  la  cavité  glénoïde  » 
qui  a ,  entre  cette  partie  de  son  fond  et  celle  que  lui  four^ 
nit  l'omoplate,  un  trou  assez  large.  L'os  coracoïdien  com- 
plète ici  cette  cavité,  et  s'articule  à  cet  effet  et  avec  la  cla- 
vicule et  avec  l'omoplate. 

1.0  corps  de  celle-là  est  ferme,  grêle,  droit  et  va,  sur  la 
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ligne  médiane,  s^unir  a  son  semblable.  L*os  eoracoïdien  ea 
fait  autant  en  s'élargissant  toutefois  beaucoup  à  sa  ligne  de  ren^ 
contre  9  après  s'être  rétréci  dans  son  milieu* 

On  voit  dans  certaines  espèces ,  par  exemple  dans  la  grande 
Grenouille  d'Aipérique,  à  la  partie  antérieure  de  la  clavicule, 
une  petite  pièce  triangulaire  qui  passe  par-dessus  celle-ci ,  s'é- 
largit et  va  s'unir  à  la  clavicule  du  c6té  opposé,  de  sorte  que 
cet  os  ne  s'unit  à  son  congénère  que  par  sa  face  inférieure. 

Les  extrémités  sternales  de  la  clavicule  et  de  l'os  coracoï* 
dien  sont  jointes,  dans  chaque  épaule,  par  uu  cartilage  en 
forme  de  croissant ,  celui  du  côté  droit  passant  sous  le  gauche , 
et  considéré  par  M.  Steffen  comme  une  pièce  du  sternum. 
.  L'épaule  de  la  Salamandre  est  fort  curieuse  par  la  prompte 
soudure  de  ses  trois  os  en  un  seul  qui  porte  la  fossette  glé- 
noïde  k  son  bprd  postérieur,  qui  envoie  vers  l'épine  un  lobe 
quadrilatère  élargi  vers  le  haut,  lequel  est  l'omoplate ,  et  qui 
fournit  à  la  poitrine  un  disque  arrondi  et  composé  de  la  cla- 
vicule et  de  l'os  eoracoïdien ,  séparés  assez  long-temps  par  une 
suture.  Ce  disque,  toujours  percé  d'un  petit  trou ,  est  entouré 
d'une  grande  lame  cartilagineuse  en  forme  de  croissant,  la- 
quelle se  croise  sous  la  poitrine  avec  sa  congénère. 

La  clavicule  et  l'os  eoracoïdien  de  la  Sirène  lacertine  sont 
représentés  par  deux  lobes  cartilagineux ,  l'un  dirigé  en  avant; 
l'autre,  beaucoup  plus  large,  se  portant  sur  la  poitrine,  et  croisé 
sur  celui  du  côté  opppsé. 

Dana  le  bord  externe  de  ce  cartilage  eoracoïdien ,  un  peu 
au-delà  de  la  fosse  articulaire,  on  trouve  une  lame  osseuse 
semi-lunaire,  seul*  vestige  du  eoracoïdien  osseux. 

Il  n'y  a  rien  de  semblable  pour  la  clavicule. 

Dans  le  Protée  anguillard  la  clavicule  et  l'os  eoracoïdien 
sont  cartilagineux.  Les  deux  oi  coraci^ïdiens  s'entrecroisent 
et  laissent  voir  en  arrière  d'eux  une  lame  cartilagineuse  xi- 
pboïdale» 

Dans  les  ChIU^mens  l'omoplate  est  représentée  par  une 
branche  osseuse,  s'étendant  du  bouclier  dorsal  au  sternum  et 
suspendue  par  un  ligament  sous  la  dilatation  de  la  seconde 
côte,  mais  en  avant  de  la  première. 

Dans  le  ligament  qui  la  suspend  il  y  a  quelquefois  un. et 
même  deux  petits  os  particuliers.  MM.  Bojanus  et  Q.  Cuvier 
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ibservë  cette  particularité  dans  la  ïorfue  d'Europe  tt 
un  Émyde  k  boite  d'Amérique;  mais  rien  de  semblable 
j       est  encore  présenté  dans  les  grandes  Tortues  de  terre  et 
dans  les  Cbélonées. 

L'omoplate  est  d'abord  ,  du  reste  ,  à  peu  près  cylindrique; 
elle  SE  porte  en  avant,  et,  après  avoir  fourni  de  sa  face  ex- 
terne une  portion  de  la  fosse  glénoide ,  elle  va  ,  en  faisant  une 
intlcHian  plus  ou  moins  prononcée  en  dedans,  attacher  son 
autre  extrémité  k  la  face  interne  du  sternum  ,  vers  l'angle  la- 
téral de  la  pièce  impaire. 

Ainsi ,  au-delà  de  la  facette  articulaire,  elle  porte  on  acro- 
mion  qui  l'égale  presque  en  volume  elle-même. 

Dans  les  Tortues  de  mer  la  branche  acromiale  est  plus  com- 
primée que  dans  celles  de  terre  et  fiiît,avec  le  corps  de  l'o- 
moplate, un  angle  beaucoup  plus  prononcé  que  dans  celles- 
ci  et  même  que  dans  les  Ëmydes. 

L'omoplate  du  Crocodile  est  fort  pelile  pour  la  laiUe  de 
l'animal.  Sa  partie  plane  est  un  triangle  isocèle,  élroit,  sans 
épine.  Sun  cul,  cylindrique,  se  recourbe  en  dedans,  et  s'évase 
ensuite  pour  présenter  à  l'os  coracoïdien  une  longue  face  , 
qui  porte  en  avant  à  son  bord  externe  une  apophyse  qui 
contribue  avec  vue  apophyse  correspondante  de  la  clavicule 
à  former  la  fosse  glénoide  pour  lat<!te  de  l'humérus. 

Dans  ]«  autres  Sadiibns  rdmoplàte  ne  contribue  aiun 
qu'en  partie  à  la  composition  de  cette  cavité.  Elle  le  port% , 
en  s'éûrgissaat,  sur  le  c6té  da  thords  et  vers  le  dois,  et,  dans 
le  tiers  ou  le  milieu  de  sa  longueur  à  peu  près, 'sa  partie  os- 
seuse se  termine  tout  d'un  coup,  ef  elic  se  contiitue  en  une 
portion  cartîlagineBse  ou  présentant  un  caratitère  spécial  H'os- 
tëopoï^se,  comme  le  cartilage  adhél-ent  à  YoS  corâcOïdien. 
'  L'omoplate  de  la  (Grenouille  est  divisée  en  deox 'parties, 
une  spinale,  plus  large,  beaucoup  ^his  mince,  ifaî  né' s'ossifie 
pas  entièrement  et  conserve  toujours  un  bord  cartilaigiiteui , 
et  une  toute  osseuse,  plus  épaisse,  articulée  avée  la  prWnMre 
par  synchondrose  mobile,  et  allant  en  se  rétrécissant  véW  le 
col,  au  bord  postériear  duquel  est  une  fscelte  pour  laCftvrté 
glébolde.  Plus  loin  l'os  s'avance  eii  s'élargissant  pour  s^artico-' 
1er  avec  la  clavicule,  dont  l'exH^émilé  hum^aleest  élar^e 
es  conséquence.  ■.     ,  j . 
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L'omoplate  de  la  Salamandre  a  son  bord  spinal  augmenté 
d'un  appendice  cartilagineux* 

Dans  la  Sirène  elle  est  grêle ,  presque  cylindrique ,  rétrécie 
dans  son  milieu  et  augmentée  ,  du  côté  spinal  ^  d'une  lame 
cartilagineuse. 

Chez  le  Protée,  excepté  son  col,  elle  est  entièrement  car* 
tilagineuse  comme  le  reste  des  os  de  l'épaule. 

Dans  les  CaéLQNiËNs  l'humérus  est  singulièrement  tourné  sur 
son  axe,  et  cela  en  raison  de  la  position  exigée,  pour  le  pied 
de  devant,  par  l'échancrure  étroite  qu'il  doit  traverser  pour 
se  dégager  de  la,  cuirasse  osseuse  qui  recouvi*é  le  corps  ;  il 
s'articula  à  la  fois  avec  l'omoplate  et  l'os  coracoïdieh  par  une 
large  tête  ovale,  fort  convexe,  doutée  grand  diamètre  est 
dans  le  sens  de  l'aplatissement  de  l'os ,  et  qvA  est  sortie  hors  de 
l'axe  plus  que  dans  aucun  autre  animal. 

Par  l'effet  même  de  sa  courbure ,  sa  tubérosité  interne  est 
devenue  postérieure  et  supérieure ,  tandis  que  l'externe  est 
devenue  interne  et  un  peu  postérieure  aussi  :  toutes  deux  sont 
très-grandes,  très-saillantes,  et  laissent  entre  elles  une  conca- 
vité assez  profonde. 

L'interne  est  la  plus  volumineuse  des  deux,  elle  a  la  forme 
d'une  longue  crête  obtuse,  analogue  à  la  crête  deltoïdienne. 
Dans  les  Chélonées  elle  dépasse  le  niveau  de  la  tête,  et  res* 
semble  à  un  olécràne. 

L'externe  représente  aussi  une-  crête ,  mais  beaucoup  plus 
courte.  Dans  les  Chélonées  elle  ressemble  à  un  chevron  trans* 
versai. 

L'une  et  l'autre  s'étendent  jusque  près  des  bords  de  la^  tête« 

Elles  sont  plus  écartées  dans  les  Trionyx  que  dans  les  Tor- 
tues proprement  dites. 

Le  corps  de  l'os  est  arqué;  sa  concavité  regarde  en  bas  et 
répond  à  la  partie  antérieure  de  celui  de  l'Homme;  sa  face 
supérieure,  qiii  est  convexe,  offre  un  petit  creux  dans  le 
haut  vis-à-vis  la  fin  de  là  fosse  qui  est  entre  les  deux  tubéro- 
sités. 

Il  est  plus  grêle  et  moins  arqué  dans  les  Émydes  que  dans 
les  autres  Chéloniens,  à  l'exception  des  Cbélydes,  où,  tout 
en  étant  plus  gros,  il  est  encore  moins  arqué,  et 'des  Chélo- 
nées où  il  demeure  presque  droit. 

45.  i5 
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L*eartf)éfiiité  co^fale  eil  élargie  et  an  peu  «platie  d'arâfll 
en  arriére;  son  bord  externe  est.. creuié  d'nnsiUon  qni,  dan» 
)ip  Cil4|^n<f«,/#é|i0re  presfne  la  tête  i^jfrieure  en  deux  par* 
ties  iii<g«leii,iet  qiU,  pea  prononcé  d«ns  les  Tqrtuesrde  terre , 
'  est  pliis  profond  dans  les  Émydes  et  les  Chélydes^aiasi.:que 
dfii#  )C9  TripiloriF^  Çe.sUtfltii^  eit  le  meilleur  ^car^tèrë  que  Tan 
puisse,  indiquer  pseur  distinguer  l'IiUBiéfus  des  Cliéloniens  de 

:  Xi'extilJtaiî^'^Hriiitale  de  1*4»  se  termine  effeclivement  ^en 
iktpar  une  Mtè  d^tine  convexité  unifarme  qui Vartiiwle  arec 
les  4M  de  raraulrlivas  #ans  leur  offrir  deux  facettes  distinctes. 
'.  I/haméma  du.CrocodSe  est  eoiùibé  en  deux  sena»  sa  partie 
gnpérienre'fst.njibpeu  convexe  en  avant  i  et  rjn£érieure  con- 
èire.  Il  «appeUe^la  figure  de  la  lettre  & 
(  .Son  extn^mîité  scapulaii*:  offirè* une  tête  comprimée  trans* 
vajrwrfwcfit.el  ftiseunlile  ,un  pei^  au  tibia.  £Uè  n'est  surmon- 
tée'i|m  d^une  liibérosité  unique  »  antérieure  et  en  forme  éj& 
erMie. 

^:$en,bovd  evtemef  vers  son  cinquième  supérieur^  catsnp» 
'  arànté,  en  avant,  d'une  crête  deltoïdalè  presque  triangulaire* 
^^xSott  extrémité  cubitale,  comprimée  et  élargie  transveUMle* 
,mkent,.«it  ditiséç  antérieurement  en  deux  eondyles. 

L'humérus  des  autres  Sauriens  a  de  grands  rapports  de  forme 
avec  celui  des  oiseaux;  sa  tête  supérieure  est  de  même  com* 
primée  pour  répondre  à  la  cavité  cylindroïde  que  lui  présen- 
tent^ en  commnn,  l'omoplate  et  Tos  coracoïdien;  sa  poulie 
inférieure  est  formée  de  même  de  deux  portions  saillantes  de 
roue^  arrondies  en  tous  sens,  ^t  dont  l'externe  remonte  da- 
vantage ;  le  condyle  interne  est  beaucoup  plus  saillant  que 
l'externe;  la  crête  deltoîdale  produit  un  angle  très-marqué 
en  avant;  la  tubérosité  postérieure  est  peu  crochue.  Toutes  les 
£sces  articulaires  de  l'os  sont  bien^  mieux  prononcées  que  dans 
le  crocodile. 

Il  n'est  d'ailleurs  ni  creux ,  ni  percé  de  trous  pour  rentrée 
de  l'air  dans  son  intérieur,  ce  qui  le  distingue  au  premier, 
coup  d'anl  de  l'humérus  des  oiseaux. 

Dans  les  Batraciens  anoures  ,  comme  les  Grenouilles  et  les 
Crapauds ,  l'humérus  offre ,  à  son  extrémité  scapulaire ,  une 
tHe  convexe  y  un  peu  échançrée  k  son  c6té  interne;  en  avant 
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il  est  surmanté  d^une  crête  deltordienne ,  forte  et  saillante 
vers  le  bas;  il  est  aplati  en  arriére,  .et  la  plus  grande  partie 
de  sa  poulie  articulaire  est  occupée  par  une  espèce  de  globe 
pour  sa  Jonction  avec  les  os  de  l'avant-bras.  Du  côté  externe 
on  remarque  une  crête  un  peu  aiguë. 

Dans  le3  Salamandres,  parmi  les  Batraciens  urodèles,  Vhur 
mérus  a,  dans  le  haut,  une  tête  arrondie;  un  peu  plus  bas  et 
en  avant,  une  tubérosité  comprimée  et  obtuse,  et  en  arrière, 
encore  un  peu  plus  bas,  une  grosse  apophyse  pointue, 

La  Salamandre  aquatique  a ,  dans  le  haut ,  cet  os  moii^ 
élargi  que  la  Salamandre  terrestre  ;  son  extrémité  inférieure* 
est  aplatie  dWant  en  arrière,  élargie  pour  arriver  aux  con- 
dyles,  entre  lesquels  est  une  tête  articulaire,  ronde  et  su^ 
montée,  en  avant,  d'une  petite  fossette. 

L'humérus  de  la  Sirène  lacertine  est  rétréci  dans  sa  partie 
moyenne  ;  comprimé  latéralement  dans  le  haut,  il  est  aplati 
d'avant  eh  arrière  dans  le' bas.  . 

Ses  extrémités  sont  cartilagineuses. 

11  en  est  de  même,  par  rapport  à  celles-ci,  dans  le  Profée 
anguiliard  ;  ici  l'os  est ,  dans  son  ensemble ,  petit  et  grêle. 

L'avant-bras  des  Chéloniens,  des  Crocodiles,  des  Sauriens 
pourvus  de  membres  thoraciques,  des  Salamandres,  et  celui 
du  Protée  anguiliard,  sont  composés  de  deux  os  distincts.  " 

Celui  des  Grenouilles,  des  Crapauds  et  des  autres  Anoures 
n'offre  qu'un  seul  os ,  que  nous  sommes  en  conséquence  fc^rcés 
de  décrire  immédiatement.  Cet  os  est  court,  et  l'on  y  recon- 
noit  manifestement  encore  le  radius  et  le  cubitus^  malgré  IfL 
soudure  qui  les  joint  intimement  l'un  à  l'autre.  11  présente  en 
effet  un  sillon  de  chaque  côté  dans  sa  moitié  inférieure,  et  il 
est  creusé  intérieurement  d'un  double  canal  médullaire.  Son 
extrémité  supérieure  s'articule  par  une  cavité  hémisphérique 
sur  une  grosse  tubérosité  arrondie  qui  existe  entre  les  deux 
condyles  de  l'humérus.  £n  arrière  de  cette  cavité  on  remar- 
que un  vestige  d'tilécràne,  remplacé  quelquefois  par  un  osse- 
let qui  se  développe  dans  le  tendon  des  muscles  extenseurs 
de  l'avant-bras.  Son  extrémité  inférieure  est  plus  grande, 
oblongue  ;  on  y  voit  en  dedans  une  petite  convexité ,  et  ea 
dehors  une  autre  convexité  plus  large  et  plus  plane. 

Dans  les  Chélonées  ou  Tortues  de  mer,  de  même  que  44lli 
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lès  antres  genres  de  la'fiimille  des  CHiUncnuis  j  les  deux  os  de 
rttvsnt-braS)  peô'nlôbiles  Fun  sari'aiitre,  sont  Urf^maê  dans 
.u  ëlal  de.proaatioa'pliis  on  moins  forcée. 
'  IaM  de  Im  marché^'  en  effet ,  ils  sont  placés  de  fiiçoir  çné 
le  ladiiks  fome  le  bord  intérieur  du  membre^  lalidia  ^c  le 
«ttbitns  en  eonstitne  le  bord  extérieur. 
•^^ans  les  Salamandres  ces  deux  os  sont  situés  Fim  a«»dtssai 
de  Tautre. 

,  Dans  les  CHiLomiiis  le  cubitus  est  comprimé.  Sa  tète  snpé- 

^It^fiùatt  est  triangulaire  et  coupée  obliquement ,  en  sorte  que 

aoia  bord  externe  s'élève  plus  que  son  liord  radial,  aens  eè- 

-pendant  former  d'olécrAne  :  ce  bord  est  traneiiant  i  FoKtré- 

iMlté  inlërieiire  est  coupée  carrément. 

pans  les  Trionjrx ,  le  cubitus  nVst  point  auisi  comprbné 
^e  4ans  les  autres  genres  de  la  famille  des  CbéloucM»  Il 
^aijf^fmib  rond  dans  le  milieu ,  où  il  est  aminci,  et  il  a,  vms 
leWten  avant,  une  arête  saillante,  qiii  le  rend  presque 
prismatique,  ainsi  que  chez  les  Chéfonées;  il  est  d*aillenn 
)pltfs  éonrt  que  le  radios.  ^     '  ■ 

*4>ans  le.  Crocodile  le  cubitua  n*a  ni  olécràne ,  ni  flseette 
li^oïde.  n  s^artieule  supérieuretneat  àvee  le  èoBidfjrle  ex- 
féme  •  de  l'humérus  par  une  Ikcette  ovale ,  plus  large  du 
côté  radiai.  Son  corps  est  rétréci  et  comprimé  dans  le  sens 
■transversal,  et  se  courbe  légèrement  en  dehors.  Son  extré- 
mité inférieure,  plus  petite  que  la  supérieure  et  comprimée 
transversalement ,  descend  ,  en  s'élargissant ,  un  peu  du  .côté 
-radial. 

Dans  les  autres  Sau&ibns  le  cubitus  est  comprimé  et  tran- 
chant sur  son  bord  radial.  Il  offre  une  facette  sigmoïde ,  ova- 
laire  et  un  olécràne  peu  saillant.  Son  extrémité  carpienne 
représente  une  tête  ovale  et  uniformément  convexe. 

Dans  la  Sirène,  cet  os,  rétréci  dans  son  milieu  et  assez 
grêle,  a  ses  extrémités  cartilagineuses. 

'  Il  en  est  de  même  dans  le  Protée  anguillard. 
'  Dans  les  Chéloniens ,  en  général ,  le  radius  offre  supérieu- 
rement une  tête  demi  -  circulaire  et  un  .peu  concave.  Son 
corps  est  aminci,  et  son  extrémité  inférieure,  comprimée, 
est  coupée  obliquement I  en  sorte  qu'il  est  plus  court  au 
«été  oubitalf 
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Dans  les  Trionyx,  comme  dans  les  Chëlonëes,  il  dépasse 
le  cubitus,  et  dans  ces  dernières  il  est  placé  soiis  le  bord 
antérieur  de  cet  os  y  en  supposant  toutefois  le  carpe  hori- 
zontal. Chez  elles  aussi  il  est  plus  long  que  le  cubitus ,  pre^ 
que  cylindrique  vers  le  haut ,  terminé  en  prisme  à  trois 
arêtes  inférieurement,  et  comprimé  et  rétréqi  aux  deux 
bouts.  '. 

Dans  les  Crocodiles ,  presque  cylindrique ,  il  est  plus  court 
et  plus  mince  que  le  cubitus.  Sa  tête  humérale  est  ovale  ;  la 
carpienne  est  oblongue  et  plus  mince  vers  le  cubitus. 

Dans  les  autres  Saubjens,  dans  les  Lézards  en  particulier, 
il  est  mince.  Sa  tête  humérale  est  o^ale  et  concave  ;  la  car- 
pienne, un  peu  renflée,  est  articulée  avec  le  premier  os. 
du  carpe  par  un  tùbçrcule  arrondi  et  par  une  fossette  semi- 
lunaire. 

Dans  la  Sirène  lacertine  le  radius  est  interne  et  élargi  par 
le  bas.  Il  est  d'ailleurs  grêle  et  ses  extrémités  restent  car* 
tilagineuses. 

Le  Protée  présente  la  même  disposition. 

Dans  les  Chélonées  tous  les  os  du  carpe  sont  plats  et  coupés, 
à  peu  prés  carrément.  Ils  sont  placés  sur  trois  rangs. 

Au  premier  rang  sont  deux  os  qui  adhèrent  au  cubitus^ 
le  cubitus  étant  le  plus  long. 

Sous  le  premier  de  ces  os  et  sur  le  deuxième  et  le  troisième 
du  dernier  rang  il  en  existe  un  intermédiaire,  qui  paroi t 
répondre  au  démembrement  du  trapézoïde  que  Ton  observe 
dans  les  singes ,  et  qui  constitue  à  lui  seul  le  second  rang 
du  carpe. 

Le  troisième  rang  de  cette  partie  est  composé  de  cinq  qs 
d*un  petit  volume,  qui  portent  les  cinq  os  du  métacarpe.    ^ 

£nfîn ,  il  en  existe,  un  de  figure  semi-lunaire ,  qui  est  vé<- 
ritablement  hors  de  rang  et  qui  adhère  au  bord  externe  de 
celui  qui  est  au-dessus  du  métacarpien  du  petit  doigt. 

Entre  celui  qui  est  sur  le  métacarpien  du  pouce  et  le  ra* 
dius  il  n*y  a  pendant  long -temps  que  des  ligamens.  Avec 
Tàge ,  il  se  montre  en  cet  endroit  un  petit  os  ra.diiçil.      . 

Dans  les  Tortues  de  terre  on  trouve ,  au  premier  rang  da 
carpe,  un  grand  os  radial,  nommé  par  M.  Cuvier  0$  sea* 
phoïdO'Semi'liuMire,  et  deux  os  cubitaux  presque  carré»* 


^     I       •  • 

Le  ttcônd  TàAg  «  cinq  os  ^^i  soutieoiieiit  tes  eiiur  méti^ 
ttttpimÊ.  Il  toxbte  un  6s  intermédiaire ,  plflcé  etttre  le  grand 
M  radiât',  le  premier  cuMtal  et  ceux  ^ui  portent  le  tn»- 
dléme  et  le  quatrième  mëtaeàrpîèns ,  et  asséi  fréquemment 
ipildé  areç  le  sdaphbïdo  * semi •lunaire. 
>^^ans  les  Émydes  c'est  un  seul  os  dn  carpe  qui  porte  les 
Keux  métacarpiens  externes.  Le  second  rang  de  cette  r^on 
du  squelette  est  formé  par  cinq: os,  dont  un,  très- petit, 
est  situé  en  dehors  du  c^té  du  pouce.  Au  premier  rang  quatre 
os  sont  en  rapport  avec  le  cubitus,  deux  grands,  un  petit 
inteAnédiàîre  et  un  petit  Bors'd^éf  raÀg  :  o*est  au  moins  ce 
qn*'on  observe  dans  l'£fn^< '«vrop«a;  car,  daits  les  Éaijfdea-à- 
fcotte ,  les  deux  'petits  os  manquent.     ^ 

Le' grand  a$  scaphoido -semi -lunaire  passe 'en  partie  4|ous 
'les  deux  os  cubitaux. 
'  Vans  lies  CliTélydea  ros  radial  est  petit  et  rentré  yen  le  de- 
dans du  carpe  à  côté  de  Y6ê  intermédiaire. 

Les  Trionyx  sont  dans  le  même  cas.  ^ 

''Chez  Içs  Croéodiles'  il  n^  a  que  quatre  «^  an  carpe 9  na 
fadial  ^  plus  grand ,  êi  un  cubital ,  plus  petit ,'  qui  Sont  chacun 
rétrécis  dans  le  milieu  et  élargis  aux  extrémités  s  un  troisième, 
aorte  de  pisiforme,  qui  s*articule  avec  le  cubitus  et  avec 
l'osselet  cubital ,  et  qui ,  arrondi  en  devant ,  est  $urmonté 
d*un  petit  crochet  en  arrière  et  en  dehors,  et,  enfin,  un 
dernier,  de  figure  lenticulaire ,  et  placé  entre  l'osselet  cubii- 
tal  et  les  métacarpiens  de  l'index  et  du  doigt  médius. 

Dans  les  autres  Sauiuens  le  carpe  est  composé  de  neuf  os, 
un  radial  et  un  cubital,  assez  grands;  un  pisiforme,  collé 
contre  Ib  bas  du  cubitus;  cinq  petits,  disposés  en  ligne 
courbe  et  répondant  aux  cinq  os  du  métacarpe,  et,  enfin, 
un  neuvième,  logé  entre  les  deux  grands  os  du  prepiier  r^ng 
et  les  quatre  premiers  du  second  rang. 

Dans  le  Caméléon,  c'est  la  proportion  des  os  du  carpç  qui 
diffère  plutôt  que  leur  nombre  et  leur  arrangement.  Les 
cinq  os  du  demiéi^  rang  sont  plus  grands  et  oblongs,  au  lieu 
d'être  aplatis;  le  pisiforme  est  collé  le  long  du  côté  interne 
du  cubitus  et  entre  lui  et  le  radius ,  à  pause  de  l'état  de 
pronation  et  de  torsion  où  se  trouve  le  pied.  L'os  cubital  et 
l'os  radial  sont  petits;  le  central  est  le  plus  grand  de  tpups 
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autour  de  lui  sont  ranges  en  rayons  les  cinq  os  du  derniev 
rang  ,  lesquels  sont  plus  longs  que  dans  les  lézards» 

Dans  les  Batraciens  anoures,  en  généra),  et  dans  les  Gre- 
nouilles spécialement,  On  compte  six  os  au  carpe  :  deux  au 
premier  rang ,  dont  un  radial ,  à  face  supérieure  concave , 
et  à  face  inférieure  en  poulie  oblique,  et  un  cubital,  qui 
offre  en  arrière  une  petite  cavité  pour  recevoir  la  convexité 
du  cubitus;  un  au  second  rang,  interposé  entre  le  radiai  et 
les  deux  premiers  du  troisième  rang,  qui  sont  petits  et  ré- 
pondent au  métacarpien  de  l'index  et  au  vestige  du  pouce  ; 
enfin,  un  dernier,  qui  est  le  plus  volumineux  de  tous,  qui 
répond  à  la  fois  aux  deux  os  du  premier  rang  et  aux  troiè 
derniers  métatarsiens  ,  et  qui  porte  en  dessous  une  assez 
grosse  protubérance. 

Chez  les  Salamandres  le  carpe  est  composé  de  cinq  os  et 
de  deux  cartilages,  tous  plats,  anguleux,  disposés  un  peu  à 
la  manière  des  pavés.  Av^  premier  rang  il  en  existe  deux, 
un  radial,  plus  petit  et  cartilagineux,  et  un  grand  qui  tient  au 
radius  et  au  cubitus  tout  à  la  fois.  Entre  eux  en  est,  au  second 
rang,  un  seulf  puis  on  en  compte,  au  troisième  rang,  quatre 
pour  les  quatre  os  métacarpiens.  Le  premier  reste  cartilagineux. 

Dans  la  Sirène  ces  os  demeurent  à  Tétat  cartilagineux. 

Il  en  est  de  même  chez  le  Protée  anguillard. 

hea  os  du  métacarpe,  dans  les  Tortues  de  mer,  sont  au 
nombre  de  cinq  :  celui  du  pouce  est  court  et  large;  les  autres 
sont  longs  et  grêles.  Dans  les  Tortues  de  terre  ils  sont  plus 
courts  même  que  les  phalanges  des  doigts.  Chez  les  Ëmydes  ils 
sont  assez  longs ,  et  les  deux  externes  sont  portés  sur  un  seul 
os  du  carpe. 

Dans  le  Crocodile  ils  ont  une  ressemblance  manifeste  avec 
ceux  des  mammifères. 

Dans  les  autres  Sauriens  ces  os,  au  nombre  de  cinq,  sont 
grêles  et  alongés.  Celui  du  pouce  et  celui  du  petit  doigt  sont 
us  peu  plus  courts  que  les  trois  mitoyens. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  dans  tous  les  Ophi- 
diens, sans  exception,  il  n'y  a  point  de  métacarpe. 

Dans  les  Batraciens  anoures  il  n'y  a  que  quatre  os  du  mé- 
tacarpe, qui  diffèrent  peu  en  longueur;  celui  de  Tindex  e$t 
gros  et  anguleux^ 


;      -i-' 


t'  ■ 


REP 

piâtty  rétrécit  dans  leur  n^liea. 

^.^BaÎm  k  Sirène  lacertiae  il^eziite  aniii  fiiiM>«.ot4n-méto* 
€|»pe  seuleflieiU)  el  le  Prêtée  «ngiiilfturd  ea  offire.  entore^im 
d^aMHiif.  ■' 

Le  nombre  det  doi^ti  et  leur  môlnlité  aont  exposés- à  pUu 
im  virié^  dam  let  Heptilct  ^e  dans  Icii  antres  çlalses  des 
animaux  ^rèrtébrés. 

n  faut  rennur^oer  d'abord  ^que  tons  les  Ormuiifs  et  qa^^ 
q[9es  SÀumsns  trao^ms  en  sont  totalemiMit  prlyés. 

Les  Tortues  de  terre  en  ont  ci|iq ,  courts  et  composés  cha- 
cun de  deux  phalanges  seulement  i  phalanges  q[ui,  sont  plus 
loQgues.que  les  os  du.  métaeai^e. 

Les  Chélonées  ont  un  petit  doigt  £Dunné  de  denx  phalanges 
et  qui  n'est  pas  plus  long  que  le  pouce.. rLeuxs  .trois  antres 
^oigts^  surtout  le  m^ius,  s'alpogent.b^ucoup,  et  il  résulte 
du  tout  une  n^ain  pointue  »  const^îtuée  par  cinq'  doigts.  .•• 

Dans  les  £niydês. ou  Tortues  d'eau  douce  leê  trois  doigts 
^yens  ont  leurs  trois  pha^bges  bien  déirelppjitées^iinais  il 
n'y  en  a  que. deux., au  pouce  et.au  petit  doigt»  &i.tottt  on 
^mpte  ches  elles,  cinq  doigts. 

Il  ea  est  de  même  dés  Cbélydes  ou  Tortues  à  gueule  »  comme 
laMatamata. 

Dans  les  Tri  onyx  les  trois  premiers  doigts  ont  leurs  troi- 
sièmes phalanges  grandes,  larges  et  pointues  pour  porter  les 
ongles.  Le  quatrième  en  a  quatre,  toutes  assez  grêles,  et  le  der- 
nier trois.  Le  Tyrsé  et  la  Tortuct  molle  d'Amérique  sont  dans 
ce  cas. 

Parmi  les  Sauriens  le  Crocodile  a  cinq  doigts ,  et  le  nombre 
de  leurs  phalanges  est  très -inégal.  Le  pouce  en  offre  deux, 
rindex  trois,  et  le  petit  doigt  trois  aussi;  tandis  que  le  mé- 
dius et  le  quatrième  en  présentent  quatre. 

Les  autres  Sauriens,  comme  ïes  Lézards,  les  Iguanes,  les 
Dragones,  les  Basilics  et  autres  genres  chez  lesquels  les  mem- 
bres pectoraux  sont  bien  développés ,  ont  aussi  cinq  doigts 
parfaitement  reconnoiasables  sur  le  squelette. 

Leur  pouce  a  deux  phalanges  seulement. 

L'index  et  le  petit  doigt  en  présentent  trois. 

Le  médius  en  offre  quatre. 
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Le  quatrième  doigt,  qui  répond  à  Fannulaire  de  rHomme, 
en  présente  cinq* 

En  somme  leur  main  est  assez  arrondie. 

Le  Caméléon  cependant  offre,  parmi  eux,  quelques  parti* 
cularités  qu'il  est  bon  de  noter.  Ses  premières  phalanges 
semblent  teqir  la  place  des  os  du  métacarpe ,  soudés  au  der? 
nier  rang  de  ceux  du  carpe,  et  son  pouce  est  composé  de- 
deux  de  ces  os  t  son  index  et  son  petit  doigt  en  renferment 
chacun  trois,  et  les  deux  doigts  intermédiaires  chacun  quatre. 

Chez  les  Seps  et  les  Chalcides  on  ne  compte  que  trois  fort 
petits  doigts. 

Dans  les  Batbaciens  anoures  Tindex  et  le  doigt  médius  ont 
chacun  deux  phalanges  ;  les  deux  autres  doigts  chacun  trois. 
£n  somme  il  n^  a  que  quatre  doigts  en  tout  chez  ces  reptiles. 

Les  Salamandres  n^ont  aussi  quje  quatre  doigts  :  le  premier 
n'offre  qu'iine  phalange  ossi&ée;  le  deuxième  et  le  quatrième 
en  ont  chacun  deux;  le  troisième  en  présente  trois. 

Dans  la  Sirène  lacertine  on  ne  trouve  que  deux  phalanges 
à  chacun  des  quatre  doigts.  ; 

«  Le   Frotée  anguillard  n'a  que  trois  doigts  en  totalité,  et 
chacun  d'eux  n'a  que  deux  phalanges  ossifiées  uniquement. 

Dans  les  Tortues  de  mer  le  pouce  est,  avec  l'index,  le  sçul 
doigt  dont  la  dernière  phalange  serve  à  supporter  un  ongle. 
11  n'est  point  plus  court  que  le  petit  doigt.  . 

Dans  le»  Émydes  il  n'a  que  deux  phalanges. 

Celui  des  Crocodiles  est  aussi  dans  ce  dernier  .cas.  /»  < 

Il  en  est  de  même ,  sous  ce  rapport ,  dans  les  autres  Sau- 

Les  Grenouilles  et  les  autres  Anoures  n'ont  au  pouce  qu'une 
seule  phalange.  .  «^    e  ^  / 

Dans  le  Crocodile  les  deux  derniers  doigts ,  étant  dépour-^ 
vus  d'ongle,  ont  une  dernière  phalange  grêle  et  courte. 

Les  Ophidiens  et  quelques  Sauriens,  comme  les  Bimanes, 
les  Orvets,  les  Ophisaures,  n'ont  aucune  apparence  de  mem- 
bres pelviens.  Les  Sirènes ,  parmi  les  Batraciens  ,  en  sont  pa- 
reillement privées- 
Dans  les  Grenouilles  et  les  Rainettes  la .  longueur  de  cea 
membres  dépasse  de  beaucoup  celle  des  membres  thoraciques. 
Ils  sont  composés,  d'ailleurs,  ainsi  quç  dans  les  autres  aui- 
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maux ,  d'une  cuisse  ,  d'une  jambe  et  d'tin  pied ,  divisé  lui« 
même  en  tarse ,  en  métatarse  et  en  orteils. 

Le  Fémur  ou  Fos  de  la  cuisse  ressemble ,  en  général ,  à  celui 
des  autres  ahimaux  vertébrés  ;  cependant  il  a  une  double 
courbure,  plus  ou  moins  prononcée^,  et  il  présente,  en  de* 
vant ,  une  convexité  vers  son  extrémité  tibiale ,  et  une  con- 
cavité du  c6té  du  bassin. 

Dans  les  Tortues  de  terre ,  parmi  les  Chéloniens  »  il  seroit 
facile  de  prendre  cet  os  pour  un  humérus  de  mammifère.  Sa 
tête,  ovâlaire,  s'écarte  du  corps  de  Fos  sans  en  être  précisé- 
ment séparée  par  un  col  étroit.  Le  trochanter  est  remplacé 
par  une  crête  transversale  peu  élevée  et  que  sépare  de  la 
tête  un  enfoncement  demi- circulaire.  Le  milieu  de  la  dia- 
physe  est  aminci  et  rond,  et  le  bas  paroît  comprimé  d^avant 
(m  arrière  et  s'élargit  pour  former  l'extrémité  articulaire, 
qui  représente  une  portion  transverse  de  cylindre  un  peu  in- 
fléchie du  côté  postérieur. 

Dans  les  Émydes  la  iêie  du  fémur  est  plus  oblongue  que, 
dans  les  autres  genres  de  Tordre  -des  Chéloniens ,  et  les  deux 
trochanters  sont  deux  tubercules  distincts^  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  arc  rentrant  de  la  crête. 

Dans  les  Trionyx  cette  dernière  séparation  est  encore  plus 
marquée. 

Dans  les  Chélonées  la  tête  est  ronde ,  et  il  n'y  a  qu'une  crête 
plus  élevée  et  plus  grosse  dans  son  milieu.  L'os  est  d'ailleurs 
plus  court  et  plus  épais. 

Dans  le  Crocodile,  le  fémur,  un  peu  plus  long  que  l'humé- 
rus, est  courbé  en  sens  cootraire.  Sa  tête  est  comprimée  dans 
un  sens  presque  longitudinal,  c'est-à-dire  d'avant  en  arrière. 
Vers  le  quart  supérieur  la  face  interne  est  surmontée  d'un 
trochanter  pyramidal  et  mousse.  Son  extrémité  tibiale,  plu» 
large  dans  le  sens  transversal,  se  divise  en  arrière  en  deux 
condyles  écartés. 

Le  fémur  des  autres  Sauriens,  par  sa  partie  supérieure, 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Crocodile,  tandis  que  leur 
humérus  (on  se  le  rappelle  sans  doute)  se  rapproche  beaur 
coup  de  celui  des  oiseaux.  Sa  tête  est  comprimée  et  courbée 
en  avant;  le  trochanter  s'élève  sur  la  face  tibiale,  c'est-à-dire 
presque  en  dessous,  en  raison  de  la  direction  du  pied  dans 
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ces  reptiles  :  il  est  voisin  de  la  tête ,  trés-saillant  ef  comprimé. 

Son  extrémité  tibiale  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'elle  est 
dans  les  oiseaux  :  à  son  côté  elle  offre  un  sillon  pour  la  tête 
du  péroné,  ■    '  ^ 

Dans  lès  Batraciens  anoures  le  fémur  est  long ,  cylindrique, 
un  peu  courbé  en  S  ;  sa  tête  est  arrondie  ;  son  extrémité  ti- 
biale un  peu  dilatée  et  tronquée  ;  sa  face  postérieure  porte 
une  crête  longitudinale  pour  tout  trochanter*  La  coupe  de 
son  corps  est  arrondie. 

Il  est  plus  long  dans  les  Grenouilles  et  dans  les  Rainettes 
que  dans  les  Crapauds.  Sa  coupe  est  très-aplatie  dans  le  Pipa 
de  Surinam. 

Les  Salamandres  ont  la  tête  de  leur  fémur  ovale.  Cet  os , 
chez  elles ,  porte ,  à  la  face  interne  de  son  col ,  une  apophyse 
pointue  tenant  lieu  de  trochanter  :  son  extrémité  tibiale  est 
élargie  et  aplatie  d'avant  en  arriére. 

Le  fémur  du  Protée  est  petit  et  grêle. 

La  Rotule  est  très-  petite ,  souvent  à  peine  visible  et  quel- 
quefois même  nulle  dans  les  Reptiles. 

Dans  les  Crapauds  elle  est  cartilagineuse  et  logée  dans 
Tépaisseur  des  tendons. 

Dans  les  Cbéloniens  le  tibia  est  presque  droit;  plus  gros  et 
à  peu  près  demi  -  cylindrique  dans  le  haut,  il  se  rétrécit  au 
milieu  et  s'élargit  de  nouveau  en  bas. 

Il  s'articule  avec  l'astragale  par  une  surface  un  peu  con-^ 
cave,  uniforme. 

Dans  les  Tortues  de  terre  son  milieu  est  assez  grêle  ;  son 
extrémité  fémorale  présente  deux  facettes  légèrement  con- 
caves, et  le  côté  interne  de  la  tarsienne  porte  un  tubercule 
saillant,  qui  correspond  à  une  facette  concave  de  l'astragale. 

Dans  les  Émydes  ce  tubercule  inférieur  existe  aussi;  l'extré- 
mité fémorale  est  un  peu  convexe. 

Dans  les  Chélydes  le  tibia  est  plus  égal  en  grosseur;  Fextré- 
mité  fémorale  est  convexe ,  et  le  tubercule  astragalien  peu 
prononcé. 

Dans  les  Trionyx  il  en  est  à  peu  près  àe  même. 

Dans  les  Chélonées  cet  os  est  presque  aussi  large  au  milieu 
qu'aux  extrémités,  qui  sont  convexes.  Lé  tubercule  astraga* 
}ien  manque. 
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PaaiièCnféoditt  le  tUna  s'âoîgM  peu- des  fpm«i  ordi- 
-aii&m  ëkx  miétmjtifËtê.  Son  extréiaité  supéneure.  est  grone 
et  frisiigtiktre  ;  Hl^Sérieure,  dwt  la  sarfoce  «st  convexe ,  le- 
présenteun  miMMuitposé  obliquement* 
.  Dansles  autres  ftàirsim»  le  tibia  est  volumineux,  et  a.sGn  ex- 
trémité supérieure  iriangulaire  ;  Finiérieure  est  transversalto- 
ment  oblongue  et  plane* 

.  Dans  les  Batiadens  anoures ,  i  la  suite  du  fémur  Tient^un  os 
que  la  plupart  des  analomistes  ont  considéré  à  tort  eomiae 
le'nqprésenlant  des  deux  os  de  la  fambe.  Il  n*cst tCCHnaie  je 
Tai  déjà  démontré  ailleurs  (tenu  XI ,  pag.  3  34) ,  qu^nne  pii^. 
particulière  au  squelette  de  ces  animaux ,  çt  beai^coup  looms 
loi^e  dans  Vf»  Crapauds;  que  dans  les  Grenouilles*  C^t»  le 
finutr  seeundarium  de  M«  Rudolphi ,  qui  rètroure  le  tilnn  et  le, 
péroné  dans  les  deu^  grands  os  qu'on  ajregardéseqmmécons^ 
tituant  le  tarse  de  ces  reptiles. 

M.  Cuvier,  cependant,  et  son  autorité,  est^  en  pareifle 
maUère,  d*un' poids  incofnparable»  cnnt,  contradicloirement 
i  l'opinion  que  nous  émettons  ici  et  à.celle  de>M»  Rudolp^» 
Que  la  jambe,  des  anoures  est  composée  de  deux  os  soudéf 
ensemble  sur  toute  leur  longueur,  comn^e  le  .métacarpe  tk 
le  métatarse  des  Ruminans ,  et  qui  ne  font  plus  sentir  leur 
distinction  que  par  un  sillon  plus  ou  moins  marqué  de  leur 
face  antérieure  et  postérieure,  par  un  trou  percé  d'avant 
en  arriére  au  milieu  de  leur  longueur  et  par  le  double  ca- 
nal médullaire,  dont  leur  intérieur  est  creusé. 

L'extrémité  supérieure  de  cet  os  double  est,  en  tout  cas, 
arrondie  en  avant' et  en  dessus,  et  s'articule  avec  le  fémur 
par  une  demi  -  poulie^  rinférieure  est  aplatie  et  forme  une 
poulie  plus  large  en  travers  pour  s'articuler  avec  les  deux 
os  suivans ,  jsoit  qu'ils  appartiennent  au  pied , .  comme  le 
veulent  quelques-uns,  soit  qu'iJs  constituent  la  jambe, 
comme  d'autres  le  prétendent. 

Les  extenseurs  de  la  jambe  s'y  insèrent  immédiatement  | 
selon  M.  Cuvier.  C'est  dans  l'épaisseur  de  leur  tendon  qu'on 
observe  un  noyau  cartilagineux ,  qv^i  semble  analogue  à  la 
rotule. 

Dans  ïes  Salamandres,  le  tibia,  fort  gros  par  Iç  bautf. 
porte  en  avant  une  arête ,  qui  se  détache  de  la  partie  su«» 
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përiéure  de  Tos  en  une  .tige  gcéle ,  assez  semblable  au  ves- 
tige de  péroné  qui  existe  chez  plusieurs  rongeurs.  Il  des- 
cend moins  bas  que  le  péroné. 

.  Cet  os,  en  raison  même  de  l'absence  de  tout  le  membre 
pelvien ,  n'existe  point  dans  la  Sirène* 

Dans  le  Protée  il  est  petit  et  grêle.  Ses  extrémités  sont 
cartilagineuses. 

Toutes  les  fois  que  le  tibia  manque  dans  un  reptile ,  le 
péroné  n'exisle  point  non  plus. 

Dans  les  Chï^loniens  ,  en  général,  cet  os ,  à  peu  près  droit , 
est  plus  large  et  plus  comprimé  dans  le  bas,  où  il  s'articule  avec 
l'astragale  par  une  surface  un  peu  convexe  et  rhomboïdale. 

Le  Péroné  du  Crocodile  est  grêle  et  cylindrique.  Son  ex- 
trémité fémorale  est  très-comprimée.  La  tarsienne  est  légère- 
ment triangulaire. 

Celui  des  autres  Sauriens,  et,  en  particulier,  du  Monitor, 
est  aplati  et  élargi  dans  le  bas,  où  il  s'unit  au  tarse  par 
une  ligne  droite. 

Dans  les  Iguanes  et  plusieurs  autres  genres  de  la  même 
famille  il  est  grêle  et  à  peu  près  tout  d'une  venue.  Son  ex- 
trémité supérieure  est  comprimée;  l'inférieure,  demi-ovale , 
«st  un  peu  oblique. 

Dans  les  Salamandres  il  est  aussi  gros  et  descend  un  peu 
plus  bas  que  le  tibia. 

Dans  le  Protée  anguillard  il  est  grêle  et  petit,  et  est  ter- 
miné par  des  extrémités  cartilagineuses. 

Le  tarse  des  CaéLONieNs ,  considéré  dans  son  ensemble , 
est  plat  comme  un  carpe. 

Dans  les  Cbélonées  il  se  compose  de  six  ou  de  sept  os, 
suivant  que  l'on  regarde  comme  lui  appartenant  ou  non  le 
premier  os  du  petit  orteil. 
-    Le  premier  rang  est  formé  de  deux  os  ;  savoir  : 

a.  V astragale.  Plus  grand ,  à  peu  près  rhomboïdal ,  ré- 
pondant également  au  tibia  et  au  péroné. 

h»  Le  Calcanéum.  Plus  petit,  à  peu  prés  cubique,  articulé 
feulement  avec  le  péroné ,  et  sans  aucune  trace  de  proémi- 
nence en  arrière. 

Le  second  rang  présente  quatre  os  :  trois  '  cunéiformes 
pour  chacun  des  métatarsiens  du  gros  orteil  et  des  deux 
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« 

:.4MrteiIf  ffuvAfli'i  -ci  vtty  plm -jnuid)rpoiiff  les  dciix  dcmiCBi 
••  du  métet^M.  .. 

Dans  les  Tortues  de  terre. Pattragaleetl  ]dits  (Tm,  pfan 
^  épais  y  et  le  calcanémn  pins  pelH  q«e  daÉalea  Cliëloaëes» 
Les  quatre   os  du  second  rang  «i?olirent  rien  de  remav^ 
Ijnabïë. 

Les  émydes  s^éloignent  peu  des  Tortues  de  terre  adni  ee 
rapport  ;  mais,  ehei  elles,  le  caleanénm,  quand  il  n*cst  point 
réuni  à  Fastnigale ,  est  plus  grand. 

'  Dans  les  THo^tx,  le  ealcanéum  descend  en  dehors  des  trois 
os  cunéiformes ,  et  porte  la  nioitié  de  la  tète  du  troisième  mé- 
tktàrsieà  et  toute  celle  du  quatrième.  A  son  bord  externe  ad* 
.  hère  un  grand  os  carré,  qu^oii  pourToit  prendre  à  peu  près 
égûement,  ou'pourJe  métatarsien -du  .petit  doigt,  ou  pôvr 
un  os  hors  de  rang  du  tarse,  et  qui  cfxiste,  ausai,  avw  des 
aiôdifidâtions;de  Tolume  et  de  figure,  dans  les  Tortues  de 
mer  et  de  terre*   .1  w  . 

Dans  les  Chélydes  le  tarse  est  à  peu  prés  ce  qu^il  est  dans 
lesTrionyx*  Seulement  les  os  analogutes  de  l'astragale,  et  du 
ealcanéum  sont  divisa  transversalement  chacun  en  dent 
pièces,  en  sorte  que  celui,  qui  se  détache  du  ealcanéum 
forme  un  quatrième  cunéiforme  pour  le  quatrième  métar 
tarsien ,  et  que  celui  qui  se  sépare  de  Tastragale  est  un  vrai 
scaphoïde,  qui  porte  les  trois  premiers  cunéiformes» 

Chez  le  Crocodile  le  ealcanéum  dififére  assez  peu  de  ce 
qu'il  est  dans  les  mammifères.  Il  offre,  comme  chez  ceux- 
ci  ,  une  tubérosité  postérieure ,  une  facette  péronienne ,  une 
apophyse  interne  qui  porte  une  facette  calcanien ne ,  enfin, 
une  tête  cuboïdale.  Cet  os  est  d'ailleurs  court  et  large* 

Comme  chez  tous  les  Sauriens  en  général ,  l'astragale  dn 
Crocodile  offre  une  figure  singulière  et  fort  irrégulière.  Le 
contour  de  son  côté  antérieur  est  déterminé  par  quatre  faces: 
une  supérieure,  petite,  carrée,  pour  le  péroné;  une -interne  ^ 
oblique  et  alongée,  pour  le  tibia;  une  externe,  en  forme  de 
croissant ,  qui  porte  contre  le  c6té  interne  de  la  proéminence 
péroniçnne  du  ealcanéum.  Il  présente  inférieurement  une 
surface  irrëgulièrc  très  -bombée ,  qui  appuie  en  arrière  sur 
l'apophyse  astragalienne  du  ealcanéum ,  et  qui  porte  en  do- 
rant les  deux  premiers  os  du  métatarse. 
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L'analogue  du  cuboïde  est  placé  entre  le  calcanëum  et  les 
deux  derniers  os  du  métatarse*  i 

Il  n^y  a  qu'un  seul  os  cunéiforme,  lequel  est  fort  petit  et 
répond  aux  second  et  troisième  os  du  métatarse. 

Le  tarse  offre  enfin  pour  cinquième  et  4ernier  os,  chez  le 
Crocodile , un  os  surnuméraire,  aplati,  triangulaire,  surmonté 
d'une  pointe  en  crochet  et  attaché  au  dehors  du  cuboïde. 

C'est  cet  05  qui  tient  lieu  de  cinquième  orteil. 
'  Dans  les  autres  Saueiens le  tarse  n'a  que  quatre  os;  savoir, 
au  premier  rang: 

a.  Un  05  tihial,  qui  s'étend  en  partie  sous  le  péroné  et  lui 
effre  une  facette  articulaire  ;  irrégulièrement  rectangulaire  , 
plus  large  que  long ,  un  peu  concave  en  avant.  Cet  os  est  plu» 
épais  en  dedans  et  offre,  de  profil ,  quelque  ressemblance  avec 
l'astragale  d'un  ruminant  :  il  porte  seul  l'os  du  métatarse  dit 
premier  orteiL 

h.  Un  os  péronien  plus  petit  et  bientôt  uni  intimement  âu 
précédent. 

Et  au  second  rang  t 

c.  Un  os  plus  grand,  triangulaire  en  avant,  plus  gros  en 
arrière ,  où  il  s'articule  avec  les  deux  os  du  premier  rang,  et 
portant  les  quatrième  et  cinquième  os  du  métatarse. 

d.  Un  os  plus  petit,  placé  entre  le  précédent  et  les  meta» 
tarsiens  des  troisième  et  deuxième  orteils.  Il  touche  un  peu 
à  l'astragale. 

Dans  le  Caméléon  les  deux  os  du  premier  rang  sont  très- 
petits  ,  et  l'os  du  centre ,  articulé  avec  tous  les  deux  et  en  forme 
de  sphère,  sert  de  pivot  aux  moiivemens  du  pied.  Cet  os  en 
porte  un  autre  au  c6té  externe,  et  aie  reste  de  son  pourtour- 
occupé  par  les  cinq  os  du  métatarse. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nous  en  con^ 
vaincre,  il  n'est  pas  très-facile,  chez  les  Batracien^  anocres ^ 
d'assigner  leur  véritable  nom  aux  os  du  tarse. 

L^s  deux  principaux,  soudés  ensemble  par  leurs  extrémités, 
et  laissant  entre  eux,  dit  M.  Cuvier,  un  grand  vide  ovale ^ 
égalent  en  longueur  la  moitié  de  l'os  de  la  jambe  ;  l'externe 
est  le  plus  gros  :  tous  les  deux  sont  rétrécis  dans  leur  milieu^ 
Leurs  extrémités ,  renflées  et  soudées  ensemble ,  présentent 
à  la  jambe,  continue  ce  célèbre  professeur,,  unepouliç  arti» 
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enlaire»  obliquement  creiûée  d'une  large  fosie  dans  son  mi- 
lieu, et  au  pied ,  une  autre,  qui  est  échancrée  en.  arrière , 
du  côté  externe ,  et  qui  se  termine  dans  .ce  sens  en  un  petit 
crochet. 

"  D'après  l'opinion  émise  ci-dessus,  il  devient  manifeste  que 
Ton  a  pris  'plus^d'une  fois  pour  les  os  de  la  jambe  ceux  que 
M*  CuvLqp  reilarde  comme  étant  les  principaux  os  du  tarse 
cbez  les  Anpdipes. 

.  '  Quoi  qu'U  en  soit,  ches  ces  Reptiles,  entre  ces  deux  grands 
os  et  le  métatarse ,. on  trouve  quatre  osselets,  un  triangulaire, 
hors  de  rang  au  bord  interne  ;  deux  anguleux ,  qui  répondent 
au  métatarsien  du  ^fros  orteil ,  et  un  très-aplati ,  qui  porte  les 
iecond  et  troisième  métatarsiens ,  et  a  la  forme  d'un  scaphoïde* 
n  tient,  comme  te  deuxième  anguleux,  à  rinteme  des  deux 
grands  os.  Cest  l'ensemble  de  ces  osselets  que  nous  sommes 
portés  à  considérer  comme  formant  le  tarse  véritablement. 

Il  existe  ,  dans  le  Pipa,  encore  un  osselet  au-dessous  des 
autres. 

Chez  les  Salamandres  le  tarse  a  neuf  os,  tous  plats  et  dis- 
posés en  Mvé*  Le  premier  rang  en  renferme  quatre  :  un  Ubial^ 
petit»  au  DOfd  interne:  un  péronienf  grand,  au  bord  externe; 
un  ^i^îo-p^roniei»,  oblong,  obliquement  placé  entre  deux;  un 
central  y  de  forme  carrée.  Au  second  rang  on  en  compte  cinq 
pour  les  cinq  os  du  métatarse. 

IL  en  est  de  même  de  TAxoIotl. 

Dans  le  Protée  anguillard  le  tarse,  comme  le  carpe,  de- 
meure à  Tétat  cartilagineux. 

'^  Dans  les  Chélonées  les  os  du  métatarse ,  qui  appartiennent 
au  gros  et  au  petit  des  orteils,  sont  plus  courts  que  les  autres , 
et  singulièrement  larges  et  aplatis.  Celui  du  petit  orteil  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  ainsi  que  nous Tavons déjà  dit,  pas- 
ser pour  un  os  hors  de  rang  du  tarse. 

Dans  les  Tortues  proprement  dites  le  métatarsien  du  pouce 
est  très-court,  mais  non  aplati;  les  autres  sont  un  peu  plus 
longs. 

Dans  le  Crocodile  ces  os  n'offrent  rien  de  remarquable  ; 
ils  sont  plus  longs  et  plus  réguliers  que  ceux  du  métacarpe. 

Dans  les  autres  Sauriens  les  quatre  premiers  métatarsiens 
sont  grêles  et  à  peu  prés  droits. 
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Le  cinquième  est  court,  élargi ,  recourbé  supérieurement 
vers  le  grand  os  du  second  rang  du  tarse  j  avec  lequel  il  s'ar- 
ticule par  le  c6té. 

Dans  le  Caméléon  les  cinq  os  du  métatarse  sont  disposés 
au  pourtour  de  l'os  central  du  tarse.  Ils  sont  courts  et  étrangla 
au  milieu. 

Dans  les  Batraciens  anoures  les  os  du  métatarse  vont  en 
grandissant  du  premier  au  quatrième  orteil.  Le  cinquième 
redevient  un  peu  plus  court. 

Dans  les  Salamandres  on  compte  pareillement  cinq  os  méta- 
tarsiens. 

Le  Protée  anguillard  n'en  a  que  deux  :  ils  sont  pssjfiés. 

Plus  homogènes  que  ceux  des  oiseaux ,  les  os  frais  des  rep- 
tiles montrent  leur  matière  calcaire  plus  uniformément  ré- 
pandue dans  le  parenchyme  gélatineux. 

Le  Péricrâne  et  le  Périoste  n'o£frent  rien  de  propre  aux  rep-' 
tiles. 

Les  Cartilages  diarthrodiaux  sont  dans  le  m^éme  cas  absolu- 
ment. 

La  Moelle  n'est  point  rassemblée  en  masse  dans  de  grandes 
cavités  à  Fintérieur  des  os  longs  chez  les  Chéloniens. 

Ces  cavités  existent  d'une  manière  marquée  chez  les  Croco- 
diles ,  comme  il  a  été  dit. 

En  général,  la  disposition  de  l'articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  avec  la  tête  est  à  peu  près  la  même  dans  les  reptiles 
que  dans  les  oiseaux.  L'extrémité  postérieure  de  la  mâchoire, 
au  lieu  de  présenter  un  condyle,  offre  une  facette  creusée 
pour  recevoir  une  éminence  de  la  base  du  crâne,  comme  nous 
Favons  déjà  dit. 

Cette  facette,  presque  transverse  et glénoïdale ,  est  quelque- 
fois parcourue ,  dans  sa  partie  moyenne ,  par  une  ligne  sail- 
lante qui  en  fait  une  sorte  de  poulie ,  et  précède  souvent  un 
processus  osseux,  plus  ou  moins  long,  et  destiné  à  l'insertion 
d'un  muscle  analogue  au  digastrique. 

Plus  le  condyle  crânien  est  porté  en  arrière,  comme  dan»^ 
les  Chélonées,  les  Émydes,  les  Crapauds,  les  Gavials,  et  plus 
les  mâchoires  se  rapprochent  dans  leur  longueur. 

Si ,  au  contraire ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  Caméléons  et 
Jes  If^aues,  il  est  très-alongé  et  descend  presque  verticale- 
45.  14      "^ 
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ment;  alors  il  forme  à  la  mâchoire  inférieure  laine'êOfît  ie 
pédicule  9  qui ,  en  s'éloignant  du  erâne,  produit  un  éétotement 
{«spectif  beaucoup,  plus  conddérable.    . 
'  Les  Léiardé  ordtnaiiS^,  les  Dragons  et  quéiqucsr  sfutres  Sau- 
fiena  tiennéai  le  nrîlieii'tetre  €es  deux  extrêmes. 

Dans  les  Ophidiens,  les  apophyses  crâniennes  ou  les  tjrmpa- 
^ués  se  prolèngcfnt  ta  arriéré  «  et  fos  intèrmëdMire  avee'  le- 
fv^  elles  s'ariicùlent,  est  beaucoup  plus  eotirt  et  Bien  moini^ 
mobile  dans  les  espèces  à  mâchoire  supérieure  fixe  éi  à  man^ 
dibùle  soudée.  Dans  les 'autres  cet'os  est 'très-long  et  descend 
^elquefois  perpendiculairement,  comme  dans  les  Boas,  ou 
en  arrière ,  ainsi  que  dans  les  Couleutres.  Son  extréanté  tem- 
porale est  or^nairement  élargie  et  creusée  d'une  petite  foÉse. 
L'inférieure  -est  arrondie  en  forme  de  condyle  et  reçue' dans 
une  fossette  de  l'extrémité  postérieure  de  la  branche  ébrres- 
pondante  de  Tos  maxillaire  inférieur. 

D'après  la  nature  de  cette  articulation  ,  les  branches  de 
eeluirci  peuvent  non-senlemént  s'élerer  et  s'abaisser,  ouvrir 
et  fermer  la  bouche  en  jouant  sur  Tos  intermédiaire,  comme 
eela  seûlettient  est  possible  daià  PAmphisbène;  mais  encore 
elles  peuvent  se  porter  en  dehors  toutes  les  fois  que  la  ma* 
ehoire  supérieure  s^étargit  et  se  dilate.  Les  extrémités  posté- 
rieures des  arcades  ptérygoïdiennes  sont  effectivement  unies 
à  la  partie  interne  de  la  mandibule. 

-  Dans  la  Sirène  le  tympanîque  est  collé  obliquement  par  sa 
tige  postérieure  sar  la  face  supérieure  du  rocher;  il  s'élargît 
en  dessous  en  manière  de  trompette,  et  offre  là  une  facette  à 
l'os  maxillaire  inférieur. 

La  tête  des  reptiles  est  constamment  articulée  très  en  ar- 
rière. 

Dans  le  Crocodile  il  n'y  a ,  pour  cette  articulation ,  qu'un 
Seul  condyle,  situé  au-dessous  du  trou  occipital,  et  qui,  chez 
les  antres  Sauriens ,  est  comme  partagé  en  deux  par  un  sillon 
longitudinal  superficiel. 

Les  CnéLONiENs  n'ont  aussi  qu'un  seul  condyle,  qui,  dans  les 
Tortues  de  terre ,  est  prolongé  et  divisé  en  deux  comme  celui 
des  Lézards ,  et  qui ,  dans  les  Chélonées ,  présente  trois  facettes 
articulaires  en  forme  de  trèfle. 

Comme  ce  tubercule  est  très-enfoncé  dans  la  partie  corret- 
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pondante  de  Patlas,  le  mouvement  de  la  tête  sur  le  c6té  est 
nécessairement  fort  gêné. 

Les  Grenouilles,  les  Rainettes,  les  Crapauds  et  les  Salaman- 
dres ont  la  tête  articulée  par  deux  condyles  sur  un  atlas  peu 
mobile. 

Chez  les  Serpens  la  tête  est  articulée  sur  Fatlas  à  Faide  de 
trois  facettes  disposées  en  trèfle  et  rassemblées  en  un  tuber- 
cule au-dessous  du  trou  occipital.  La  tête,  chez  eux ,  n'est  paa 
plus  mobile  sur  la  première  vertèbre,  que  les  autres  vertè- 
bres ne  le  sont  entre  elles. 

11  est  de  remarque  notoire  que,  généralement  chez  les  rep- 
tiles, la  fibre  musculaire  est  d^une  teinte  rouge ,  peu  intense ,  et 
qu'elle  ne  renferme  que  peu  d'osmazome  ;  elle  est  rassemblée 
en  faisceaux  peu  serrés  et  minces,  que  lie  entre  eux  une  cel- 
lulosité  fine  et  lâche.  A  ces  différences  près,  elle  est  absolu- 
ment semblable  ici  à  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  animaux 
vertébrés. 

Les  Reptiles  peuvent  exécuter  une  foule  de  mouvemens 
dîfférens,  soit  à  l'aide  de  leurs  membres,  soit  k  l'aide  des 
autres  parties  de  leurs  corps. 

Comme  les  cuisses  des  quadrupèdes  ovipares  qui  appar- 
tiennent à  cette  classe,  sont  dirigées  en  dehors  et  que  les 
inflexions  des  pattes  se  font  dans  des  sens  perpendiculaires 
au  rachis,  le  poids  du  corps  agit  chez  eux  par  un  très-long 
levier ,  ce  qui  nuit  au  redressement  du  genou ,  en  sorte  que 
cette  articulation  reste  constamment  pliée  et  que  le  ventre 
traîne  à  terre  entre  les  jambes. 

On  en  peut  dire  autant,  sous  ce  rapport,  des  membres 
thoraciques. 

Dans  les  mammifères  quadrupèdes,  au  contraire,  les 
jambes  se  fléchissent  en  avant  et  en  arrière  dans  des  plans  à 
peu  près  parallèles  à  l'épine  et  peu  éloignés  du  plan  moyen 
du  corps,  dans  lequel  agit  la  pesanteur.  De  là,  un  mode 
de  station  tout-à-fait  différent  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
de  ces  animaux. 

Les  Reptiles  quadrupèdes,  qui  ont  'les  pieds  de  devant 
très- courts  à  proportion  de  ceux  de  derrière  ,  élèvent, 
quand  ils  marchent,  ou  plutôt  quand  ils  sautent,-  le  train  de 
devant  en  entier ,  avant  de  le  pousser  en  avant  par  le  moyen 
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^cs»  piedf  de  derrière.  Lorqqutils  veulent  aller  leateaieot  en 
plaine'^  ils  soot  réduits  i  se  niouvbir  sur  leurs  pieds,  de  de- 
Tant  et  à  se  traîner  simpietaient  sur  ceux  de^derrière  :  c^est 
ce  qu*on  observe  en  particulielr  dans  les  Gre^ouiliies.   . 

Lorsque,  comme  dans  les  Tortues,  les  pieds  de  derrière 
sont  très -écartés  9  leur  impulsion  devient  latérale,  et  le 
tronc,  poussé  alternativement  à  chaque  pas  sur  les  c6téa, 
lait^^ue  la  démarchce  dévient  tortueuse.    "^ 

JLes  Chélonées  ou^ Tortues  marines,  dont  les  quatre  pattes 
sont  -tournées  en  dehors,  aplaties  et  alongées  en  forme  de 
nageoires ,  se  reposent  sur  ces  fiageoires  et  sur  leur  plastron , 
de  manière  k  pouvoir,  pour  l'exécutiop  de  leurs  mouve- 
mens  de  natation ,  être  comparées  aux  phoques.  Elles  se 
servent  d'ailleurs  de  ces  pattes  non -seulement  pour  nager, 
mais  encore  pour  cheminer  le  long  des  riva|[es  et  pour  creuser 
des  trOu^T^ans  le  sable  quand  le  t^mps  de  la  ponte  est  venu» 

Quelques  reptiles  grimpent  avec  une  grande  facilité»  Sous 
ce  rapport^  parmi  eux ,:  le  caméléon  semble  être  aussi  avan- 
tageusement partagé  que  les  quadrumanes  parmi  les  miun- 
mifères,  k  cause  de  ses  mains  en  tenaille  et  de  sa  queue 
prenante. 

D'autres  marchent  et  courent  avec  une  grande  agilité 
(voyez  Sau&iens):  tels  sont  les  Lézards,  les  Tcfinambis^  les 
GECKOS,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 

11  en  est  qui  sautent  à  des  distances  considérables.  Les 
Grenpuilles,  spécialement,  sont  dans  ce  cas.  (Voyez  Anoures, 
Batraciens  ,  Grenouille.  ) 

Qu.elques-uns  nagent,  soit  à  Taide  de  leurs  membres, 
soit  par  le  moyen  de  leur  queue.  (Voyez  Chélonée,  Émyde, 
Grenouille,  Salamandre,  Pélamide,  Dragonne,  etc.) 

D'autres  rampent,  par  suite  d'une  impubion  du  corps,  en 
avant  ou  en  arriére ,  et  par  rapplication  alternative  d'une 
ou  de  plusieurs  de  ses  parties  inférieures  contre  le  sol.  Tous 
les  Serpens  sont  dans  ce  cas,  ainsi  que  quelques  Sauriens. 
(Voyez  Ophidiens  et  Urobènes.) 

Quelques  espèces ,  comme  les  têtards  des  Batraciens  anoures , 
c'est-à-dire  des  Rainettes,  des  Grenouilles  et  des  Crapauds, 
nagent  à  l'aide  de  deux  branchies  ptérygoïdes  et  d'une  queue 
comprimée» 
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La  Sirène  lacertîne  nage  à  Taide  de  deux  pieds,  d'une 
queue  comprimée  et  de  deux  branchies  du  même  genre. 

Quant  aux  têtards  des  Salamandres  et  au  Protée  anguil- 
lard  des  lacs  souterrains  de  la  Camiole,  il  se  meuvent  dans 
Teau  par  le  moyen  de  leurs  quatre  pieds ,  de  leur  queue 
comprimée  et  de  deux  branchies  également  exertes. 

Les  Dragons  sont  les  seuls  Reptiles  qui  possèdent  la  faculté 
de  voler;  ils  ont,  pour  cela,  sur  chaque  flanc,  entre  les 
pieds,  une  large  membrane,  qui  se  développe  en  éventail 
et  qui  se  plie,  au  gré  de  Tanimal,  à  Taîde  de  rayons  osseux 
articulés  sur  les  vertèbres  du  dos.  (Voyez  Dragon.) 

B.  Des  Organes  de  la  Sensibilité  en  général  chez  les 

Reptiles^ 

Ces  organes  sont  extrêmement  variables  dans  chacun  des 
quatre  ordres  de  la  classe  des  Reptiles,  et  comme,  en  traitant 
à  part  de  ces  quatre  grandes  divisions,  nous  sommes  obligés 
de  consacrer  un  article  spécial  à  leur  description,  nous  ne 
croyons  point  devoir  insister  ici  à  cet  égard  ,  et  nous  prions 
le  lecteur  de  vouloir  bien  consulter  nos  articles  Anoures, 
Batraciens  ,  CnéLONéE  ,  Chéloniens  ,  Crapaud  ,  Grenouille  , 
Lézard,  Ophidiens,  Sauriens,  Sensations,  Sensibilité, Tortue, 
Urodeles. 

Nous  rappellerons  seulement,  d'une  manière  générale,  que 
Tirritabilité  musculaire  est,  chez  les  animaux  dont  nous  fai- 
sons l'histoire,  d'une  énergie  qui  paroît  hors  de  proportion 
avec  le  peu  de  développement  de  leur  sensibilité,  avec  le 
peu  de  délicatesse  de  la  plupart  de  leurs  sens,  avec  le  petit 
volume  relatif  de  leur  cerveau.  Exposés  à  toutes  les  intem- 
péries des  saisons ,  obligés  de  vivre  dans  des  retraites  souter- 
raines et  profondes,  n'ayant  pour  asiles  que  des  antres  téné- 
breux ou  de  vastes  forêts,  plongés  dans  la  fange  des 'ma- 
rais, on  tapis  sous  les  racines  et  dans  les  trous  des  arbres,  ils 
n'écoutent  en  effet  qu'un  brutal  instinct,  ne  suivent  que  les 
penchans  physiques,  et  cela  pendant  un  temps  limité  chaque 
année  ;  temps  après  lequel  non-seulement  l'exercice  intérieur 
de  leurs  sens  et  du  sentiment,  mais  même  l'appétit  grossier 
de  la  nourriture  et  le  besoin  vénérien  semblent  anéantis ,  au 
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point  qu'il»  tombeot  dans  un  état  de  sommeil  et-d'cUfourdiise' 
ment  prolongé ,  qui  rappelle  l'image  de  la  mort  et  qui  a  de 
grands  rapports  arec  ee  que  Ton  ol»ierye  parmi  les  Blammi- 
fèrcsetlesOisej^ux»  dans  les  Loirs,  leslilarmotti^s,  les  Cl^auve- 
•ouris  y  les  Héirissons  et  les  Hirondelles.  (  Voyez  TosPEoa 
^vBftijrALB*  )  Cbez  eux ,  la  sensibilité  pouvait  donn ,  sans  de 
grf[ves  inconvéniens  ,  être  émoussée  ;  c'est  en  effet  ce  qui 
arriyctVctcependfiit  l'activité  des  f(^nction^  de  leur  vie  inté- 
rieure n'ensenible  qu'en  partie  ralentie*  On  sait  que  plusieurs 
de  leurs  organes,  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  se  meuvent 
après  avoir  été  arrachés  ou  détachés  du  reste  du  çoi|>8.  Pen«> 
dant  long -temps  encore  }t  cœur  dès  tortues,  celui  des  cra* 
paîids,  palpite  après.avoir  été.  enlevé  du  thorax.  On  a  vu  des 
aerpens  ouvrir  et  ref(?rmer  la  gueule  plusieurs  heures  après 
que  leur  léte  avoit  été  coupée.  Rédi  et  Boyie  citent  des  rep- 
tiles du  qiéme  genre  qui  donnoient  encore  des  signes  de  vie 
après  vingt- quatre  heures  de  séjour  daos  le  vide,  et  Daudin 
assure  que  cela'  est  arrivé  à  certains  animaux  de  cette  classe, 
qùé  Ton  ténoii  dansTalcool  depuis  quatre  lieures  environ. 
Edward  Tyson.,  dont  la' véracité  du  reste  est  géoéraletpent 
reconnue,  rapporte ,~  dans  le  n.**  144  des  "transactions  philo- 
aophîques  de  la  Société  royale  de  Londres ,  qu'un  serpent  & 
sonnettes ,  qu'il  dissëquoit,  vivoit  encore  plusieurs  jours  après 
la  dilacération  de  sa  peau  et  Tàrrachement  de  la  plupart  de 
ses  viscères.  Pendant  le  premier  séjour  que  Cook  fît  sur  les 
côtés  de  la  Nouvelle -Hollande,  on  tua  une  tortue  entre  les 
deux  épaules  de  laquelle  étoit  un  harpon  de  bois  barbelé, 
aussi  gros  que  le  doigt  et  long  d'environ  quinze  pouces  :  ce 
corps  étranger  paroissoit  avoir  été  introduit  là  depuis  long- 
temps déjà,  puisque  la  plaie  qui  lui  avoit  livré  passage  éloit 
entièrement   cicatrisée. 

D*après  une  remarque  de  Spallanzani ,  il  paroît  encore  que , 
si  Ton  arrache  le  cœur  ou  quelque  membre  à  une  grenouille, 
a  une  salamandre  ou  à  un  crapaud,  durant  la  période  de  Ten- 
gourdissement ,  ces  parties  vivent  pendant  plus  de  temps  que 
si  Ton  faisolt  Topération  dans  les  circonstances  habituelles  de 
l'existence  de  ces  animaux.  Ce  fait  vient  à  Tappui  d*un  prin- 
cipe de  physiologie  ,  établi  naguère  par  le  professeur  G.  Cu- 
vier,  principe  qui  veut  que  Tirritabilité  musculaire  s'épuise 
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d^autant  moins  vite  que  la  respiration ,  moins  nécessaire  k 
ranimai ,  est  moins  prompte  à  la  réparer. 

Peut- être  encore  faut -il  attribuer  à  une  cause  du  même 
genre  la  faculté  qu*ont  les  lézards  de  reproduire  leur  queue , 
et  les  salamandres  de  rétablir  les  membres  qu'on  leur  a  am- 
putés. (Voyez  Sauriens  9  Salamandre,  Triton  etURODÈtEs.) 

C.  Des  Organes  de  la  Digestion  dans  les  Reptiles^ 

Les  Reptiles  ne  se  nourrissent  en  général  que  de  matières 
animales;  mais,  comme  ils  sont  moins  parfaits  que  les  ver- 
tébrés à  sang  chaud ,  que  la  quantité  proportionnelle  de  leur 
sang  et  la  dépense  de  leurs  humeurs  excrémentitielles  parois- 
sent  être  moindres  que  chez  eux,  qu^ls  sont  susceptibles , 
sans  paroftre  en  souffrir,  de  demeurer  dans  un  état  prolongé 
d'engourdissement,  ils  peuvent,  pendant  plusieurs  mois, 
vivre  sans  manger.  Durant  la  moitié  entière  d'une  année, 
on  a  gardé,  sans  leur  donner  d'alîméns,  des  couleuvres  et 
des  vipères,  et  l'activité  de  ces  ophidiens  n'en  a  paru  nul* 
lement  diminuée.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  du  goût  qu'ont 
certains  serpens  pour  telle  ou  telle  espèce  de  fruits,  de 
l'habitude  où  sont,  dans  certaines  campagnes,  les  couleuvres 
d'aller  sucer  le  pis  des  vaches ,  ce  que  nous  savons  sur  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  des  Reptiles  a  fait  généralement 
réléguer  aujourd'hui  ces  opinions  vulgaires  dans  le  domaine 
des  fables  ,  où  viennent  s'ensevelir  tant  d^assertîons  popu- 
laires ,  ^nt  de  prétendues  vérités  de  l'ancienne  histoire  na- 
turelle. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  déjà  fait  connoitré 
la  conformatîpn  des  mâchoires,  le  nombre,  la  figure,  la 
place ,  la  disposition  des  dents  chez  les  Reptiles.  Nous  nous 
garderons  bien  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  quant  à  ce  qui 
concerne  la  nature  de^  autres  organes  de  la  digestion  dans 
ces  mêmes  animaux,  on  trouvera  tous  les  détails  qui  les  con- 
cernent, et  tels  que  l'état  actuel  de  la  science  nous  permet 
de  les  donner^  à  nos  articles  Anoures  ,  Batracirns  ,  Chélo- 
NiENs,  Crapaud,  Grenouille,  Ophidiens,  Salamandre,  Sau- 
riens» Têtard,  Tortue,  Urodèles.  (Vfyez  aussi  Vie  des  rep- 
tiles.) 
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D»  Des  Organes  de  la  Circulation  dans  les  Reptiles. 
(Voyez  Sanguification.  ) 

Ei  Des  Organes  de  la  Respiration  et  de  la  Voix  des 

Reptiles* 
(Voyez  Respiration  et  Voix.) 

F.  Des  Voies  urinaires  et  des  autres  appareils  sécréteurs 

des  Reptiles. 
(Voyez  aux  mots  SécaéTioN  et  Venin.} 

5.  2.  De  la  Génération  et  des  Métamorphoses 

des  Reptiles. 

(Voyez  les  articles  Anoures  ,  Batraciens  ,  Chéloniens  ,  Ophi- 
diens 9  Sauriens  ,  Têtard  et  Vie  des  reptiles.  ) 

J.  3.   Des  Mœurs ,  de  la  Manière  de  vis^re,  de 
l'Utilité  et  des  Moyens  de  nuire  des  Reptiles. 

La  longueur  déjà  considérable  de  cet  article ,  pour  lequel 
nous  avons  mis  à  profit,  plus  d'une  fois,  les  nombreuses  ob- 
servations de  notre  maître ,  le  professeur  Duméril ,  et  les  re- 
cherches nouvelles  du  professeur  G^  Cuvier,  qui  nous  a  mis 
d'ailleurs  à  même  de  profiter  de  Tinépuisable  collection  d'ana- 
f  omie  comparée  qu'il  a  formée  ,  nous  oblige  à  renvoyer  Texa- 
men  de  ces  divers  points  de  l'histoire  des  Reptiles  aux  mots 
Usages  ,  Venin  et  Vie  des  reptiles.  Un  grand  nombre  de  dé- 
tails particuliers  sur  le  même  objet  est  en  outre  consigné 
dans  nos  articles  Batraciens  ,  Chélonée  ,  Chéloniens  ,  Cou- 
leuvre, Crapaud,  Crocodile,  Crotale,  Gecko,  Grenouille, 
Iguane,  Lézard,  Ophidiens,  Protée  ,  Raine,  Sauriens,  Scin- 
QUE,  Serpbns  ,  Stellion  ,  Tortue,  Trigonocéphale  ,  Vipère. 
(H.  C.) 

REPTILES.  (Fo5s.)  Nous  traiterons  dans  cet  article  de  ceux 
des  reptiles  dont  on  a  trouvé  les  restes  à  l'état  fossile,  et  dont 
îl  n'a  pu  être  parlé  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  précède. 

Crocodiles» 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  ossemens  fossiles,  M.  Cuvîer , 
dont  nous  empruntons  la  presque-totalité  de  cet  article,  an- 
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mince  qull  en  a  observe  k  Tétai  fossile  au  moins  six  espèces 
parfaitement  distinctes,  et  qui  ne  diffèrent  pas  moins  des  cro- 
codiles vivans  qu'elles  diffèrent  entre  elles.  Deux  ont  été  trou- 
vées àHonfleur,  une  aux  environs  deCaen,  et  la  quatrième  à 
Monheim ,  toutes  quatre  appartenant  au  sous-genre  des  gavials , 
et  les  deux  espèces  de  Montmartre  et  d'Argenton,  dont  le 
sous-genre  paroit  être  plutôt  celui  des  crocodiles  ou  des  caï- 
mans. Dans  un  Mémoire  publjé  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire» 
dans  le  tome  12  des  Mém.  du  Mus.  d'hist.  nat.,  ce  savant 
annonce  que  dans  les  espèces  trouvées  à.Honfleur  il  a  reconnu 
un  genre  particulier,  auquel  ila  donné  le  nom  de  Steneosau^ 
TUS  y  et  aux  espèces  ceux  de  S.  rostro'major  et  S.  rostro-minorm 
Celle  trouvée  aux  environs  de  Caen,  lui  a  paru  dépendre 
d*un  autre  genre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Teleosaurus, 
et  à  Fespèce  celui  de  T.  cadomensis. 

Une  pierre  qui  portoit  l'empreinte  d'un  squelette  de  cro- 
*  codile,  que  Stukely  a  décrit  dans  le  35.*  vol.  des  Trans,phiL, 
pag.  965,  fut  trouvée  à  Elston  près  de  Newark,  dans  le  comté 
dcNottingham  :  elle  est  argileuse ,  bleuâtre,  et  venoit  proba- 
blement des  carrières  de  Fulbeck,  lesquelles  appartiennent 
au  penchant  occidental  de  la  longue  chaîne  de  collines^  qui 
s'étend  dans  tout  le  comté  de  Lincoln,  et  recèle  beaucoup  de 
coquillages  et  même  des  poissons. 

Un  morceau  qui  a  été  décrit  dans  le  5o.^  vol.  des  Transact, 
philos,  y  et  qui  contient  un  squelette  qu'on  a  rapporté  à  celui 
d'un  crocodile,  a  été  trouvé  au  bord  de  la  mer  près  de  Witby, 
dans  le  comté  d'York.  On  y  voit  des  ammonites  dont  Tinté- 
rieur  est  rempli  de  concrétions  spathiques. 

Il  n'est  pas  certain  si  ces  deux  squelettes  n'appartiennent 
pas  au  Plesiosaurus  ou  à  VIchthyosaurus, 

Une  des  contrées  les  plus  célèbres  pour  les  pétrifications, 
est  celle  qui  s'étend  le  long  des  rives  de  TAltmuhl ,  l'un  âes 
affluens  du  Danube,  vers  Pappenheim  et  Aichstett,  où  Ton 
trouve  des  empreintes  de  poissons  et  de  crustacés  entière- 
ment étrangers  à  TAllemagne  d'aujourd'hui  et  peut-être  en- 
core, pour  la  plupart,  inconnus  dans  la  nature  vivante. 

Les  schistes  qui  contiennent  ces  fossiles  appartiennent  à  cette 
prolongation  de  la  chaîne  du  Jura,  qui,  après  avoir  laissé 
tomber  le  Rhin  a  Schaffhouse,  s^étend  en  Allemagne,  jusque 


«»  REP 

mir  les  bords-  di|  Mein  et- près  de  Cobosrg.  Ib  conlteooenf 
Aosii  des'  reptiles,  des  astéries;  mais  presque  fu  d'autres  co- 
quilles que  deux'  espèces  de  tellio«s  et  quelques  petites  am- 
monites dans  leurs  couches  supérieures. 

La  plus  célèbre  des  carrières  de  ces  schistes  est  celle  de 
Solenbpfen  dans  la  vallée  de  rAltmuhl,  un  peu  au-dessous 
de  Pappenheim,  - 

Cest  an  st|d- ouest  de  Solenhofen  ,  à  deux  lieues  de 
Jfonheim ,  qu^çn  a  découvert  un  squelette  de  gavial  presque 
entier  et  dont  M«  Cuvier  a  donné  une  figure  réduite ,  loe.  eit*  » 
tom.  4«  pl*  6,  fi(.  1,  Quoiqu'il  ressemble  au  premier  coup 
4'œil  au  petit  gavial  plus  qu'à  aucun  .animal  connu  «  il  coos- 
tifuje  une  espèce,  inconnue^jusqu'à  ce  jour,  a  laquelle  M«  de 
SGBmmerî^g  a  donné  le  nom  de  erocodibtM  prûeus ,  dans  un 
Mémoire  lu  à  Tacadéniie  de  Munich,  le  16  Avril  1816,  et 
Sipprimé  dans  le  reeueil  de  cette  compagnie  savante.  Ce  fos- 
sile a  deux  pieds  onze  ponces  de  longueur* 

Depuis  quelques  années  on  a  trouvé  dans  le  calcaire  de 
iCaeuy  aux  environs  deii  cette  viUe,  les  restes  au  moins  de  dix 
individus  d'une  espèce  -dé  crocodile  qui  a  beaucoup  de  rap* 
poil  Avec  l'espèce  qui,  précède  et  qui  en  forme  une  parfiûte-. 
ment  distincte  de  celles  qu'on  connoit  à  l'état  vivant.  On  voit 
des  figures  de  quelques-uns  de  ces  restes  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cuvier,  ci- dessus  cité,  pi-  6  et  7.  Cette  espèce  s'est  ren- 
contrée aussi,  dans  les  couches  du  Jura ,  avec  des  os  de  tortues 
d'eau  douce.  M.  Buckland  a  découvert  aussi  dans  l'oolithe  de 
Stonesfield,  près  d'Oxford,  les  restes  d'une  espèce  qui  paroft 
avoir  de  grands  rapports  avec  celle  de  Caen. 

L'abbé  Bachelet,  dont  Guettard  parle  souvent  dans  ses  Mé- 
moires, avoit  recueilli  une  riche  collection  d'os  de  crocodile 
dans  les  couches  vis-à-vis  les  Vaches-noires.  Cette  collection 
se  trouve  aujourd'hui  déposée  dans  les  galeries  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  elle  contient,  entre  autres  choses  les 
plus  remarquables,  les  mâchoires  de  crocodiles  de  deux  es* 
pèces  difl*érentes,  qui  se  trouvent  figurées  dans  la  pi.  8  de  l'ou- 
vrage ci-de^us  cité,  ûg.  1  — 4. 

On  a  trouvé  dans  la  craie  de  Meudon  une  dent  d'un  croco- 
dile qui  pouvoit  avoir  vingt  pieds  de  long ,  et  qui  ne  diffère 
ms  beaucoup  de  celles  des  crocodiles  ordinaires. 
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M.  Mantell  a  trouvé  dans  le  comté  de  Sussex ,  dans  des  cou- 
ches plus  anciennes  que  la  craie ,  des  ossemens  de  crocodiles 
mêlés  avec  des  os  de  tortues  et  d'autres  reptiles. 

Les  couches  inférieures  au  calcaire  grossier  qu'on  a  fouil- 
lées près  d'Auteuil,  ont  présenté  des  fragmens  d'ossemens  et 
une  très-petite  dent  de  crocodile. 

M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a  trouvé  dans  le 
milieu  d'une  couche  de  charbon  de  terre,  à  Minot,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  la  moitié  supérieure  d'un  fémur 
gauche,  que  M.  Cuvier  a  jugé  être  celui  d'un  crocodile. 

L'ile  de  Sheppey,  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  dont  la 
pljus  grande  partie  appartient  à  la  formation  de  l'argile  plas- 
tique, a  présenté  des  restes  de  crocodiles  avec  des  crustacés 
et  des  fruits  fossiles. 

On  a  trouvé,  dans  les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre ,  des 
débris  de  crocodiles ,  qui  n'appartenpient  pas  au  sous -genre 
des  gavials;  mais  bien  à  des  crocodiles  proprement  dits  ou  a 
des  caïmans  et  d'une  espèce  très-voisine  du  caïman  à  lunettes» 
Ces  débris  se  sont  trouvés  avec  ceux  des  palœotheriums  et  des 
lophiodons. 

Dans  les  marnières  d'Argenton  on  a  trouvé,  avec  quelques 
vertèbres  d'assez  grands  serpens,  des  os  de  crocodiles  dont  les 
plus  grands  individus  pouvoient  avoir  douze  à  quinze  pieds 
de  longueur. 

Avec  des  os  de  lophiodons  on  a  trouvé  dans  la  Montagne 
noire,  près  de  Castelnaudary,  des  os  de  crocodiles  quiindi- 
quoient  des  individus  de  six  et  neuf  pieds  de  longueur. 

M.  Jouanneta  trouvé  aux  environs  de  Blaye,  dans  un  banc 
calcaire^  à  vingt  pieds  de  profondeur,  des  dents  de  crocodile 
qui  ne  difierent  en  rien  de  celles  d'un  individu  qui  auroi.t 
huit  ou  dix  pieds  de  longueur;  elles  étoient  mêfées  avec,  les 
dents  d'un  quadrupède  voisin  de  l'hippopotame ,  mais  plus 
petit  que  le  cochon. 

£n  1791  on  découvrit  à  Breatfort,  dans  le  comté  de  Midd-^ 
lesex,  un  calcanéum  de  crocodile  avec  des  os  d'éléphans^ 
d'hippopotames,  de  rhinocéros  et  de  cerfs. 

Si  ce  morceau  n'avoit  point  été  transporté  à  l'endroit  où  i^ 
fujt  trouvé,  avec  les  débris,  d'autres  couches,  ce  seroit  Fur 
des  restes  les  plus  rée^ns  du  genre  des  Crocodiles* 


9*0  RËt» 

'  Dans  les  environs  de  Ballon,  à  trois  Ifènes  du  Mans»  on  a 
découvert  une  portion  de  mâchoire  qui  contient  six  dents  en- 
tières et  Mi  a  appartenu  à  un  gavial.  Une  dent  qui  a  été 
déposée  par  M.  Cdvier  aiT Cabinet  do  Roi,  et  qui  vient  du 
même  pays,  semble  annoncer  un  individu  de  trente  pieds  au 
moins»  *    ' 

£n6n,  dans  la  commune  de  Chaùfonr,  prés  du  Mans,  on  a 
trouvé 'dans  une  pierre  calcaire  coquîUière  une  partie  de 
mAchoire  et  une  énorme  vertèbre  de  crocodile. 

Les  squelettes  de  crocodiles ,  qu'on  a  presque  toujours  prit 
pour  des  squelettes  hûmaîos,  ne  sont  pas  très-rares  dans  les 
eôucfaes  secondaires  anciennes.  Les  connoissances  sur  ce  genre 
prouvent  que  les  crocodiles  ont  subi  la  méiùe  loi  que  les  mam- 
mifères,  et  que  leurs  espèces  n*ont  point vesisté  aux  catastro- 
jpfies  qui  ont  bouleversé  la  croûte  extémure  dti  globe;  mais 
^e  qu'elles  ont  surtout  de  bien  remarquable,  c*eat  qu'elles 
apprennent  que  les  diversies  classes  d'animaux  vertébrés  ne 
datent  pas  de  la  -même  époque,  et  que  les  reptiles,  en  par- 
tieulier,  sont  de  beaucoup  antérleu'rs  aux  mammifères. 

ljà%  crocodiles  paroissent  dans  les  premiers  terraiiis  secon- 
daires; les  mônitors  dès  schistes  cuivreux  les  précèdent  seuli 
dans  le  temps;  mais  il  se  montrent  immédiatement  après  dans 
le  liai  des  Anglois  et  dans  le  hanc  hleu  des  Normands,  ou  dans 
une  marne  calcaire  bleuâtre  et  pyriteuse  qui  a  tant  d'analo- 
gie avec  le  schiste  cuivreux. 

Depuis  lors,  jusqu'à  ravant-derniére  époque,  il  en  a  sub- 
sisté toujours  quelques  espèces;  à  ceux  de  la  formation  du 
Jura  succèdent  ceux  de  la  craie.  Il  y  en  a  au-dessus  de  cette 
dernière  Substance.  Il  s'en  trouve  au-dessus  du  calcaire  gros- 
sier, et  l'on  peut  soupçonner  qu'il  s'en  trouve  dans  les  couches 
meubles  et  superficielles  où  sont  enfouis  tant  de  cadavres  d'é- 
lëphans  et  d'autres  grands  quadrupèdes. 

Des  Sauriens  du  genre  des  Monitors. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Thuringe  et  du 
Voigtland ,  dans  les  portions  limitrophes  de  la  Hesse ,  et  jus- 
qu'en Franconie  et  en  Bavière,  il  règne  une  couche  de  schiste 
marneux  et  bitumineux  qui  a  rarement  plus  de  deux  pieds 
d'épaisseur  et  souvent  pas  plus  de  deux  pouces;  elle  repose 
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jsur  un  grés  rouge  qui  contient  de  la  houille  en  divers  endroits. 
Au-dessus  du  schiste  cuivreux  sont  .d.es  couches„qui  contiens 
nentdes  coquilles,  desbélemnites,  des  encrines,  des  anomîes 
et  autres.  Le  gypse  accompagné  de  sel  gemme  surmonte  ce 
calcaire,  et  est  surmonté  à  son  tour  par  des  grés  que  recouvre 
une  seconde  sorte  de  gypse,  dépourvu  de  sel  et  surmonté  pac 
un  autre  calcaire  analogue  à  celui  du  Jura. 

Dans  cette  couche  de  schiste  bitumineux,  Tune  des  plus 
anciennes  parmi  celles  qui  contiennent  des ~liébris  de  corp» 
organisés,  on  trouve  une  foule  de  poissons  dont  il  a  été  fait 
mention  à  l'article  Poissons  fossiles. 

L'opinion  générale  est  que  ce  sont  des  poissons  d'eau  douce , 
et  l'examen  qu'en  a  fait  M.  Cuvier  ne  prouve  précisément  ni 
pour  ni  contre  cette  opinion. 

Parmi  ces  poissons  on  trouve  des 'débris  de  quadrupède!^ 
ovipares  que  quelques  auteurs  ont  pris  pour  des  crocodiles,^ 
d^autres  (Swedenborg)  l^s  ont  regardés  comme  des  débris  dç 
guenon  ou  de  sapajou,  et  c'est  sous  ce  titre  qu'une  empreinte 
de  ce  genre,  trouvée,  en  i733,  dans  les  mines  de  GltLcksbrunn 
près  d'Altenstein ,  dans  le  pays  de  Meinungen,  a  été  citée  dans 
la  plupart  des  traités  sur  les  pétrifications  et  notamment  dana 
les  ouvrages  de  d'Argenville  et  de  Knorr^ 

La  longueur  de  cet  animal  devoît  approcher  de  celle  de 
trois  pieds ,  et  il  dçit  évidemment  être  placé  parmi  les  mo- 
nitors  ou  tupinambi^.  On  voit  des  figures  de  ces  squelettes 
dans  l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  ci-dessus  cité,  pL  a6 ,  fig.  i  et  a.^ 

Du  grand  Saurien  de  Maastricht. 

Dans  la  montagne  de  formation  crayeuse  de  Saint- Pierre 
de  Maastricht  on  a  trouvé  dans  les  collines,  dont  le  côté 
gauche  ou  occidental  de  la  vallée  de  la  Meuse  est  bordé,  des 
débris  d'un  grand  saurien,  qui  ont  été  pris  par  Faujas  poiip 
ceux  d'un  crocodile  (Hist.  nat.  de  la  mont,  de  Saint- Pierre 
de  Maëstricht),  mais  que  M.  Cuvier  regarde  comme  devatii 
être  placé  entre  les  monitors  et  les  iguanes,  dont  la  longueur 
devoit  être  de  vingt-quatre  pieds  trois  pouces  ou  à  peu  près; 
M.  Conybeare  lui  a  donné  le  nom  de  mosasaurus.  Une  tête 
de  cet  animal,  qui  se  trouve  déposée  au  Muséum  d'iystcûre 
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natardlt ,  a  été  figurée  dans  plusiean  oovrtgei,  et  entre  autm 
diiu  ee](tti  de  M.  Cavier,  ci-diMsiis  eké,  pL- 18,  fig.  i. 

JD*ufÈ  grandrepiUe  des  environ*  de,  Monheinu- 

On  a  trouTé  dans  le  canton  dit  Meuleqluurdt»  près  de  Mon- 
&eini,  à  dix  pieds  de  profondeni;  et  &  quelqffèspfw  du  ereco- 
dile  auquel  M.  Sœmmering  a  donné  le  nom  de  croeodKu 
prisctt^y  dont  il  a  été  parlé  ci -dessus,  les  rest^  d*un  grand 
xteptile^  que  M.  Çuvier  considéré  comme  un  nouveau  sous- 
genre  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les  n^onitors,  et 
auquel  il  a  donné  le'nom.de  geo$aMru$m 
.  as  étoient  enveloppés  dans  unbi^nc  plus  marneux  que  ce- 
lui où  le  crocodile  étoit  incrustêj  ils  étoient  moins  bien  con- 
servés, et  ce  n^est  qu'avec  peine  que  Ton  a  pu  en  dégager 
assez,  certaines  parties  pour  en  reconnof tre  les  caractères* 
^  Ces  précieux  débris  ont  été  pi^bliés  par  M.  SoBmmering  jdans 
les  Mémoires  de  Munich,  pour  1&16,  avec  une  belle  litho- 
graphie, dont  M.  Cuvïer  donne  une  copie  réduite ,  ioe.  eiL^ 
pL  .2i,.fig,  2—8. 

Cet  animal. poûvoit  avoir  douze  à  treize  pieds  de  longueur* 

Du  Mégalosaiirus. 

On  a  découvert  à  Stonesfield,  lieu  de  rOxfordshire,  a  douze 
milles  d'Oxford ,  en  Angleterre ,  dans  un  banc  de  schiste  cal- 
caire qui  devient  sablonneux  en  quelques  endroits,  des  os 
d'un  grand  reptile  d'une  espèce  fort  voisine  de  celle  qui  pré- 
cède, et  qui  paroit  tenir  des  sauriens  et  des  crocodiles,  et 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  mégalosaurus.  Son  seul  fémur, 
long  de  trente-deux  pouces  anglois,  annonceroit,  en  lui  sup- 
posant les  proportions  d'un  monitor,  une  longueur  totale  de 
plus  de  quarante-cinq  pieds,  et  même,  s'il  y  avoit  de  ces  fé- 
murs, comme  on  l'a  annoncé,  qui  ont  plus  de  quatre  pieds, 
sa  longueur  seroit  encore  bien  plus  considérable  ;  mais  il  est 
probable  que  sa  queue  n'est  pas  si  longue  à  proportion  :  en 
le  comparant  seulement  au  crocodile,  il  doit  avoir  plus  de 
trente  pieds.  C'est  M»  Buckland  qui  a  fait  cette  belle  décou- 
verte. 

La  pierre  où  Ton  trouve  ces  débris  est  placée  un  peu  an- 
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dessous  de  la  région  moyenne  des  couches  oolithiques  et  au<« 
dessus  du  lias. 

Tout  ce  qui  accompagne  ces  débris  dans  les  carrières  où  iU 
sont  ensevelis ,  annonce  que  cet  animal  étoit  marin..  On  y 
voit  des  nautiles,  des  ammonites,  des  trîgoniea,  des  bélem- 
nites,  àei  dents  de  squales,  des  os  de  poissons  et  des  crus- 
tacés. On  y  a  aussi  trouvé  quelques  os  longs  qui  paroîssent 
venir  d*oiseaux  de  Tordre  des  écbassiers,  et  même,  ce  qu'oa 
assure,  deux  fragmens  de  mâchoires  qui  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  sarigues. 

M.  Mantell  a  trouvé  dans  le  sable  ferrugineux  de  la  forêt 
de  Tilgate  en  Angleterre ,  des  os  de  mégalosaurus  d'une  dimen- 
sion énorme,  ainsi  que  des  dents  du  même  animal. 

On  voit  des  figures  de  ces  débris  dans  Touvrage  de  M.  Cuvier, 
ci«dessus  cité,  pi.  21 ,  fig.  9  —  27. 

M*  Mantell  a  aussi  trouvé,  avec  ces  os  de  mégalosaurus,  des 
débris  de  crocodiles,  de  tortues,  de  plésiosaurus ,  de  cétacés", 
d'oiseaux,  et  d'autres,  dont  il  n'est  pas  possible  d'assigner  le 
genre.  Du  nombre  de  ces  derniers  se  trouvent  des  dents 
(représentées,  même  pi.,  fig.  28 — Sa)  qui  peuvent  venir 
d'un  poisson  ,  mais  que  M.  Cuvier  croit  pouvoir  provenir 
d'un  saurien  encore  plus  extraordinaire  que  tous  ceux  dont  on 
a  connoissance. 

Du  Saurien  des  environs  de  Lunéville* 

On  a  trouvé  dans  les  carrières  de  Réhainvilliers  et  de  Monts, 
à  une  lieue  au  sud  de  Lunéville,  dans  une  pierre  composée 
de  coquilles  de  moules^  de  térébraiules,  d'huîtres,  de  gry- 
phées  et  d'ammonites,  des  débris  d'un  reptile  inconnu ,  très- 
probablement  d'un  genre  intermédiaire  entre  les  crocodiles 
et  les  sauriens*  Ces  débris  consistent  en  une  vertèbre ,  un  côté 
de  mâchoire  inférieure,  qnelques  côtes  et  des  os  de  l'épaule 
et  du  bassin. 

Avec  ces  débris  on  a  rencontré  des  corps  remarquables,  qui 
offrent  des  rapports  avec  des  becs  de  sèche,  mais  d'une  espèce 
qui  auroit  le  bec  de  nature  testacée  et  non  pas  cornée  ;  on  y 
a  trouvé  aussi  des  dents  de  squales  et  des  os  qui  paroissent 
appartenir  à  des  tortues  de  mer. 
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Des  Ichtyosaurus, 

Les  îchlyosaurus  et  les  plésiosaiirus,  dont  on  Irouve  des  dé- 
bris dans  les  couches HDcieones,  depuis  le  nouveau  grès  rouge, 
en  montant  jusqu'au  sable  vert  qui  est  imnicdiatcnient  sous 
la  craie,  sont  de  tous  les  reptiles  et  peut-être  de  tous  les  ani- 
maux fossiles,  ceux  qui  ressemblent  le  moins  à  ce  que  l'on 
conuoit.  Les  premiers  oITreot  un  museau  de  dauphin,  des 
dents  de  crocodile,  une  tâle  et  un  sternum  de  lézard,  des  pattes 
de  cétiicé,  mais  au  nombre  de  quatre,  ea£n  des  vertèbres  de 
poissons.  On  n'en  trouve  que  dans  les  bancs  de  pierres  mar- 
neuses ou  de  marbres  grisâtres  remplis  de  pyrites  et  d'ammO' 
nites  ,  DU  dans  les  oolilhcs  ■■,  tous  terrains  du  in£-me  ordre  que 
la  chaîne  du  Jura.  C'est  ea  Angleterre  surtout  que  ces  débris 
paroisscnt  être  abondans,  car  on  en  a  rencontré  dans  le  comté 
de  àommerset,  de  Glucester  et  de  l.eicester,  près  de  Balh, 
dans  la  vallée  de  l'Avon  et  sur  la  cûle  du  comté  de  Dorset, 
où  les  falaises  d'eutre  Lymcs  et  Charmoulh  paroissent  en  être 
des  carrières  inépuisables,  dans  lesquelles  on  trouve  les  ich- 
tyosaurus  à  peu  prés  comme  dans  nos  plùtriéres  de  Mont- 
martre on  trouve  les  palœothériuras,  et  leurs  os  y  sont  gé- 
néralement entourés  de  quantité  de  petites  ammonites.  Ces 
os  sont  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  plus  rares  sur  le.  continest; 
mais  cependant  on  en  a  trouvé  à  HonQeur,  à  Condat  en  Agé- 
uois,  à  Hanguy  prés  Corbiguy,  déparlenieut  de  la  Nièvre.  Il 
y  en  a  aussi  en  Allemagne,  et  notamment  dam  des  carrières 
^e  marbre  gris, semblable  au  lias  des  environsd'Altorf,  où  l'on  - 
trouve  des  crocodiles.  On  en  a  trouvé  un  squelette  prefque 
entier  à  Bail,  dans  le  Wurtenilierg,  avec  des  crocodiles  et 
il'autres  fossiles,  dans  un  schiste  calcaire  aaalpgue  i  celui  de 
Solenhofen. 

Le  nombre  de  leurs  dénis  s'élève  de  treate  à  quaranle-cinq 
de  chaque  cOté,  à  chaque  mâchoire. 

MM.  de  la  Bêche  et  Conybeare  ont  trouvé  assçi  de  différ 
rence  parmi  ces  dents  pour  en  déduire  les  canclèretde  quatre 
espèces  diitinctes,  savoir  : 

L'I,  pommunii,  dont  les  dents  ont  la  couronne  conique,  mér 
diocrement  aigu£,  légèrement  arquée  et  profondément  atriée. 
Cette  wpèce  est  généralemept  grandei  «t  c'^t  à  ellç.qu'ap- 
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palrtiètiiient  les  individus  les  plus  gigantesques  qui  ont  jusqu'à 
vingt-six  pieds  de  longueur. 

Ulchtyosnurus  pUUyodon^  où  cette  couronne  est  comprimée 
et  offre  dé  chaque  côté  une  arête  tranchante.  Les  individus 
de  cette  espèce  varient  en  longueur  de  cinq  à  quinze  pieds. . 

UL  tenuirostris ,  où  les  dents  sont  plus  grêles,  et  qui  ,  en 
outre,  a  le  museau  plus  long  et  plus  mince» 

Enfin  VI,  intermedius ,  à  dents  plus  aiguè's  et  moins  pro- 
fondément striées  que  celles  du  comrtiunis,  moins  grêles  que 
dans  le  tenuirostris* 

Lea  deux  dernières  espèces  n'atteignent  pas  plus  de  moitié 
de  la  taille  à  laquelle  17.  commuais  peut  parvenir. 

L'ichtyosaurus  étoit  un  reptile  à  queue  médiocre  et  à  long 
museau,  pointu,  armé^de  dents  aiguës;  deux  yeux  d'une  gros* 
seur  énorme  dévoient  donner  à  sa  tête  un  aspect  tout-à-fait 
extraordinaire  et  lui  faciliter  la  vision  pendant  la  nuit.  II 
n'avoit  probablement  aucune  oreille  extérieure,  et  la  peau 
passoit  sur  le  tympanique,  comme  dans  le  caméléon,  la  sala- 
mandre ou  le  pipa,  même  sans  s*y  amincir. 

Il  respiroit  Tair  en  nature ,  et  non  pas  l'eau ,  comme  les  pois» 
sons  ;  ainsi  il  devoit  revenir  souvent  à  la  surface  de  l'eau. 
Néanmoins  ses  membres  courts,  plats,  non  divisés,  ne  lui  per- 
mettoient  que  de  nager,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
pou  voit  pas  même  ramper  sur  le  riyage  autant  que  les  pho- 
ques; mais  que ,  s'il  avoit  le  malheur  d'y  échouer,  il  f  demeu- 
roit  immobile,  comme  les  baleines  et  les  dauphins. 

Il  vivoit  dans  une  mer  où  habitoient  avec  lui  les  mollus* 
ques  qui  nous  ont  laissé  les  cornes  d'ammon,  des  térébratules, 
diverses  espèces  d'huîtres» 

M.  Cuvier  a  donné  les  figures  des  différens  débris  de  cet 
reptiles  dans  son  ouvrage  ci -dessus  cité,  tom.  5,  2y  parUj 
pi.  38,  39  et  3o. 

On  a  trouvé  dans  les  carrières  d'Œningen,  avec  des  sque- 
lettes de  poissons  semblables  à  ceux  de  nos  eaux  douces ,  leâ 
débris  d'une  salamandre  aquatique  de  taille  gigantesque  et  d'une 
espèce  inconnue  ,  que  quelques  auteurs  ont  regardés  ^omme 
provenant  d'un  silure ,  et  queScheuchs^er  a  décrit  comme  ceux 
d'un  homme,  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  1726 
^  tom.  34,  p,  38);  il  reproduisit,  cette  description  dans  sa  Ph^r 
45/  i5 
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^fÊê  mark,  pi.  ^9,  aUttrant  (  p«g.  66^)  «  qu'il  ot  fiBdsMfiiic 
c  -—  ef  qu*il  contieiit  une  moitié,  ou  peu  fl?eii  fiiut,  d«  tqwDk 
t  lvCted'AiihDaitte;--^qttelat«listaiice«ièiBe  desoÉ,  et  qui 
l^^kt*  Mt,  Atft  diAin  et  des  parties  eneore  plus  «iollci  que 
c  1m  tthttirsy  .y  M''^  i^eorporées  danà  la  pierre;  —  es  m  mot^ 
t  que  f^eM'uM  des  reliques  les  plus  tares,  que  nous  ayons  de 
«  cette  race  maodite  qui  fut  enseirelîe  sous  les  eaux*  '^  ■ 

Cet  «MteuTy  q^  étpit  mëdecîu  el  qui,  saut  une  sorte  d'a- 
%im^fci«Lmt  «^Mf  rit^  n*a'uroit  pas  dû  se  thmper  si  gnMsière» 
ment  en  prenant  cei  débris  pour  des,  squelettes  huauiins,  en 
tft' l^ëbfet  d^n«  disiertution  particulière  iali^lée  PHamme 
iémaia  du  àilugt  [HàmoMlaidi  tiutUjé 

.r-'ùû  Vëit  idfcs  ^rès  it, ces  délnris  dans  Touvragc  de  M.  Cu- 
*viëir,  leiMlessteè  elté,  pU  3^»  et  dans  lYlriycitlogied?  d*Arg«n^ 
Vflle>  ilk  17',  Hf.  i.    • 

'  '>  Ott^û  dièiM^  ftNDiiVé,  dans  les  mêmes  carrières,  tia  «nimri 
dÛL^gen^'de.ia  grenouille,  qui  étott  dans  le  eubinet  de  La* 
VÉter,  à  Zurich,  et  dont  oft  Voit  une  figure  réduite  de  moitié 
dans  l'ouvrage  de  if •  Guviek*,  tf'-dessia  eitéy  pi*  aS  y  fig«  5» 
''  Dtaini  k'i^rtfriiiète  édition  deoetourrage,  ce  saMtft  uvoit 
lÉttÉdbeè  4tt4t  'tté  ébutoSt  pué  que  ce  lût  un  eiupaud  diffiértst 
^ë  lotîÀ  elhit  qtie  bous  connoissèos. 

A  fég^rd  des  ptérodactyles,  des  plésiosaurus  et  des  tortues 
^''bn  a  trourés  à  Tétat  fossile,  voyez  aux  mots  Pt^rodac- 
YtLfi,  pLÉstt)SAURtrs  et  Tortues  fossiles.  (D.  F.) 

REPTITATWX,  (  Ornith.  )  Tumcr  désigne  par  cette  déno- 
tttins'tion  le  grimpereau  d'Europe ,  eerthia  familiaris  ,  Unn. 
(Ch.  D-) 

RÉPUBLICAIN.  (Ornith.)  Levaiflant  a  ainsi  appelé  des  oî- 
Ibaukde  l'ordre  -des  passereaux,  qu'il  a  trouvés  en  Afrique, 
et  ijui  sont  de  la  taille  du  gros-bec  ordinaire.  Cette  dénomi- 
nation a  été  motivée  sur  la  forme  de  leur  nid  commun,  qui 
Tprésemfe  umcsuite  de  cellules  qu'on  pourroit,  jusqu'à  un  cer- 
tain ptyint,  comparer  à  une  ruche,  et  dont  la  description  se 
ttouve  dans  le  second  Voyage  de  cet  auteur  en  Afrique, 
tom.  2,  în-4.*,  p.  322.  Le  mode  de  construction  de  ces  nids 
est  1)ietl  difiTétent  de  -celui  qu'offrent  les  nids  des  tisserins  M 
tiîsserands  proprement  dits,  puisque  ceux-ci  ne  présen1«(irt 
qiie  des  ^rtes  ^  bûutses  AttistiemcM  travaillées  et  «u^pwi^ 
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ânes  isolément  à  des  branches  d'arJbres ;  mais  les  républicains, 
comme  les  tisserins,  annoncent  également  des  mœurs  sociales ^ 
puisqu'on  voit  souvent  des  centaines  de  leurs  nids  sur  un 
même  arbre  ;  et  cette  circonstance ,  jointe  à  d'autres  eoasidé- 
rations  tirées  des  caractères  génériques,  a  sans  doute  déter* 
miné  Daudin  et  M*  Cuvier  à  les  réunir.  C'est  le  loxia  sœia  de 
Daudia  et  de  Latham,  le  coccothraustes  socia  de  M.  Vieillot, 
et  le  plo€€U3  socius  de  }A*  Cuvier.  Voyez  TissEaisr.  (Ch«  D.) 

R£PUC£.  {Chasse»)  Voyez ,  pour  la  construction  de  ce  piège , 
les  mots  Rejet  et  Repenelle.  (  Cb.  D.  ) 

.  RÉPULSION.  {Phys.  )  Voyez  aux  articles  ÉLECTBicrrf,  tonu 
^^9  pog*  397 1  Magnétisme,  tom.  XXVIII,  pag.  45,  et  l'ar- 
ticle Tubes  capillaires.  (  L.  ) 

REQRAQ.  {Bot.)  Voyez  Nasal.  (J.) 
REQUIEM.  {IchthyoL)  Voyez  Requin.  (Desm.) 
RÉQUIENIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  papîlionacées,  de  la  famille  des  légumineuses, 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions  un  peu  inë^ 
gales,  aiguè's,  point  renflé  après  la  floraison;  une  coroUe  pa- 
pilioDacée;  les  pétales  libres;  la  carène  obtuse;  dix  étaminet 
réunies  en  une  gafne  fendue  au  sommet;  un  ovaire  supérieur^ 
le  style  filiforme,  à  peine  courbé;  une  gousse  ovale,  com- 
primée ,  monosperme ,  courbée  en  crochet  au  sommet  par  Ift 
base  du  style. 

Ce  genre ,  très-différent  des podaljrria ,  avec  lesquels  il  avoif 
été  confondu ,  se  rapproche  davantage ,  d'après  M.  De  Can- 
dolle,  qui  l'a  établi ,  des  arUhyllisy  des  hallia,  etc.  U  renferme 
des  sous-arbrisseaux ,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  feuilles  simples,  en  cœur  renversé,  mucronées,  à  «ervurea 
en  aile ,  munies  de  deux  stipules.  Les  fleurs  sont  fort  petites ^ 
presque  sessiles  ,  ramassées  par  paquets  dans  l'aisselle  des 
feuilles.  M.  De  Candolle  y  rapporte ,  sous  le  nom  de  requienia 
êphœrospermay  une  plante  découverte  au  eap  de  Sonne-E^é- 
ranee.,  par  M.  Burcheli.  Les  stipules  sont  plus  courtes  que 
le  calice  ;  les  pusses  pubescentes ,  rétrécies  à  leur  base  ;  les 
semences  tphériques.  Il  y  ajoute 

Le  RéQuiBNiA  EN  cosuiL  :  Requienia  oèeordata ,  Dec. ,  Attn* 
àm  •€•  fUiC,  ¥ol.  4 9  p*  IH  >  Poéalyria  oheonUOm,  Poir. ,  Eae., 
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6 ,  p*  445  )  lAttïk*\tUé  gen.;iàh.  $27 ,  fig.  S.  Arimsseaii  dont 
les  braiiehes  sont' droites ,  effiléeir,  à  peine  ramettset,  blaiH 
châtres, ^pûbescenter,  garnies  de  feuilles  nombreuses ,  ë|wrses 
tntJdieni(es,  très -rapprochées,  presque  sessiies,  entière»,  on 
on  orale  *rÂiyersé ,  quelcpiefois  échancrëes  au  sommet ,  son^ 
vent  munies  d'une  petite  pointe  particulière,  rétrécies  à  leiir 
]>ase,petilès/ 'blanchâtres,  pubescentes  et  soyeuse»  à  leurs 
deux  fiices ,  les  anciennes'^^  presque  glabres ,  à  nervures  saîl-^ 
lantesiant 'en  deisu»  qu'en  dessous  y  accompagnées  de-petites 
bïnctées  velues  et  subulées.  Lés  fleurs  sont  nombreases,  soU- 
tifares,  jessileS'dansUaissiDlle  des  feuilles,  le  long  des  rameaux. 
Le  eialice  est  divisé*  ëtr  cinq  découpures  profondes ,  inégale», 
velues,  linéaires.  Le  fruit  est  une  gousse  asseï  petite,  très* 
^elue ,  ovale ,  ne  contenant  qu'une  semence  ovale.  Cette  plante 
croit  au  Sénégal.  (Poia.) 

REQUIN.  (JcK^TifoL)  Voyez  Cahcbaiias  et  Squale.  (If.  C.) 
-  REQUIN  [DBNTk  wt).  (Foss.)  Voyez  Glossopètbe.  (Dbsm.) 

RERJBMOULY.  (Bo^)•  Nom  tcuaraïbe  de  la  grifferde-chat, 
Hgmmia  umguis  eali,  cité  par  Nicolson.  (J.) 

ilÉSBAU*  {Mrpél.)  Un  «eipept  dn  genre  Orvet  ou  Amguiê 
yor^û  nohi^  (Dssm«0 

RÉSEAU,  Rête.  (Sp^ng.)  Petiver  (Gaz.-,  tab.  Sa,  fig.  1) 
figure  sous  cette  espèce  de  nom  générique  une  singulière 
espèce  d'épongé,  roide,  flabelliforme ,  à  réseau  composé  de 
fibres  grossières  et  larges,  le  sp.  Jlahelliformis  de  Linné  et 
Gmélin.  (  De  B.  ) 

RÉSEAU  BLANC  ou  CAME  BLANCHE  A  RÉSEAU  DE 
L'AMÉRIQUE.  {ConchyL)  Nom  marchand  d'une  espèce  de 
véous^de  Linné,  venus  tigerina,  faisant  maintenant  partie  des 
cythérées  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

RÉSEAU  CORNET.  (  Conchyl.  )  C'est  le  nom  vulgaire 
du  cfHuts  meroator,  Linn. ,  le  cône  marchand  de.  Bruguière. 
(De  b.  ) 

RÉSËDA;  Resedaj  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales,  que  M.  de Jussieu  regardoit  comme  ayant 
de  l'affinité  avec  les  capparidéês\  et  dont  M.  De  Candolle  fait 
maintenant  le  type  d'une  famille  particulière;  il  appartient 
d'ailleurs  à  Vicosandrie  trigynie  du  Système  sexuel ,  et  ses  ca- 
ractères sont  les  suivans:  Calice  monophylle^  partagé  en 
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quatre  pu  six  divisions  persistantes;  corolle  de  quatre  à  six 
pétales  inégaux ,  irréguliers  ,  les  uns  frangés  ou  divisés ,  les 
autres  entiers;  douze  à  vingt  étamines,  ayant  leurs  fîlamens 
insérés  au-dessous  et  autour.de  la  base  de  Tovaire ,  et  portant 
des  anthères  ovales;  un  ovaire  supére,  élevé  au  dedans  du 
calice  sur  un  pédicule  court,  épais,  et  surmonté  de  trois 
k  cinq  styles  ^  quelquefois  immédiatement  terminé  par- autant 
de  stigmates  sessiles;  une  capsule  ovale-oblongue,  s'ouvrant  à 
son  sommet  et  contenant  plusieurs  graines  attachées  à  ses  pa- 
rois. Dans  Une  espèce  la  capsule  est  étoilée ,  à  trois  ou  cinq 
rayons  ne  s'ouvrant  que  par  leur  séparation,  et  contenant 
chacun  une  seule  graine. 

Les  résédas  sont  des  plantes  herbacées ,  annuelles  ou  vi- 
vùces,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  découpées;  leurs  fleurs 
sont  disposées  en  épi  terminal.  On  en  connoît  aujourd'hui  une 
vingtaine  d'espèces  qui  croissent  toutes  dans  l'ancien  conti- 
nent ,  et  parmi  lesquelles  quatre  croissent  naturellement  en 
France. 

*  Feuilles  entières» 

Rés^DA  éroiLé;  Reseda  sesamoidesy  Linn.,  Sp.,  644*  Sa  racine 
est  fibreuse,  annuelle;  elle  produit  une  tige  divisée,  dès  sa 
base  f  en  plusieurs  rameaux  simples  ou  presque  simples,  cou- 
chés inférieurement ,  ensuite  redressés ,  longs  de  six  pouces  à 
un  pied ,  garnis  de  feuilles  linéaires ,  sessiles ,  les  inférieures 
un  peu  plus  larges  et  disposées  en  rosette  à  la  base  des  ra*- 
^eaux.  Ses  fleurs  sont  brièvement  pédicelléet,  d'abord  rap- 
prochées les  unes  des  autres  en  épi  serré;  mais  cet  épi  s'a- 
longe  À  mesure  que  la  floraison  avance  ,  et,  en  fruit,  il  a 
souvent  plus  de  six  pouces  de  longueur.  Le  calice  est  à  quatre 
divisions ,  et  la  corolle  à  cinq  pétales ,  dont  quatre  digités  et 
un  entier,  oblong.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  douze;  La 
capsule  est  à  trois  oti  cinq  rayons  obtus,  qui  s'ouvrent  entra- 
vers et  en  autant  de  parties  par  la  séparation  totale  des  rayons, 
et  de  l'ouverture  de  chaque  rayon  il  s'échappe  une  seule 
graine*  La  forme  toute  particulière  du  fruit  de  cette  espèce 
avoit  engagé  Toumefort  à  en  faire  un  genre  ,  sous  le  nom  de 
SesamoideSf  Ce  réséda  croît  dans  les  lieux  sablonneux  en  France 
et  dans.  le. Midi  dç  l'Europe)  il  fleurit  çq  Mai,  ^uin  et  Juillet 
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R^aiAA  Alu  tsnrhrASSiu,  ynlgftîrement  Gatoe,  HE&iiê  ASÀni 
2n&9  Htseda  lutèôiajLma,f  Sp,,  643  ;  FL  Dan,j  t*  864»  Sa  m» 
due  est  pivotimley  anniielle;  elle  produit  une  tige  droite, 
nride,  effilée,  simple  ou  peu  rameuse,  haute  d'un  pied  et 
àèdii  à  trois  pieds,  et  ayant  quelquefois  jusqu*à. six  pieds.  Ses 
feuilles  soot  linéaires-lancéolées,  un  peu  obtuses,  légèrement 
dndnléetf,  surtout  dans  leur  jeunesse^  glabres  comme  toute  la 
plantei;  Ses  fleurs  sont  pftites,  verdàtres,  portées  sur  de  courts 
pédt^0cules,'-et  disposées^nf  grand  iiambre  en  un  long  épi  (er- 
vrioalé  Le  eâliee  est  ^uadiifide ,  et  la  corolle  à  qujjitre  pétales 
Uaachàtres  et  de  fonile  très-irrégulière.  La  capsule  est  inré^ 
gulièrement  arrondie,  surmontée  de  trois  pointes,  et  i  une 
«e<ule  loge.  Cette  cfpèce  fleurit  eu  Mai,  Juin  et  Juillet;  elle 
est  doflimuae  dans  les  lieux  pierreux,  sur  les  bords  des-  che^ 
Jtfins  et  Mêine  dans  les  bois,  en  France  et  d|fîns  le  reste  dé 
PEafi9pe4 

'I«a  déçéetion  de  la  gandé  dans  de  Feau  donne,  une  belle 
.couleur  jaune ,  qui  est  emplojrée  pour  teindre  les  étoffes,  et-, 
aSus  ce  rapport,  la  consommatitin  de  eette  plante  est  asset 
idérablepour  qu'on  en  fasse,  dans  quelques  cantons,  Tob- 
'nse  culture  particulière. 

La  gaude  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  sol  ;  elle  réussit 
dans  les  plus  mauvaises  terres ,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
de  très-beaux  pieds  qui  sont  venus  naturellement  dans  les  dé- 
combres. Dans  un  sol  fertile  et  profond  elle  s'élève  davantage , 
mais  elle  fournit  comparativement  moins  de  matière  tinctc^- 
riaie;  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux,  elle  s'élève  moins  , 
et  elle  tsi  plus  riche  en  principe  colorant. 

On  sème  la  gàude  à  l'automne  ou  au  printemps.  Les  semis 
faits  avant  l'hiver  sont  toujours  plus  beaux.  La  graine  étant 
très-petite,  il  faut,  pour  la  semer,  la  mêler  avec  une  certaine 
quantité  de  sable,  et  cependant  la  répandre  assez  drue,  parce 
que,  lorsque  les  pieds  sont  trop  espacés, ''ils  se  ramifient  ds*- 
vantage .  et  que ,  dans  le  commerce ,  on  estime ,  au  contraire , 
d'autdut  plus  la  gaude  que  ses  tiges  sont  simples  ou  au  moins 
peu  rameuses. 

Lorsque  le  semis  est  levé  et  que  les  feuilles  forment  déjà 
une  rcisette  large  de  deux  pouces  ou  environ ,  on  le  débar*» 
fasse  des  mauvaises  herbes  qvi  s'y  trouvent  toujours  mêlées, 
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soit  par  un  sarclage ,  soit  par  un  binage  ;  après  cela  la  gaude 
n'a  plus  besoin  d'autres  soins  jusqu'à  la  récolte,  dont  Fépoque 
s'annonce  par  la  maturité  des  premières  graines,  qui  tombent 
alors  à  terre,  et  par  la  teinte  jaunâtre  que  prend  toute  la 
plante.  Cette  récolte  se  fait  d'ailleurs  plus  tôt  ou  plus  tard  , 
en  Juillet  ou  en  Août,  selon  le  climat  et  selon  qu'on  a  semi 
à  l'aulomne  ou  seulement  au  printemps.  On  ne  coupe  pas  la 
gaude  à  la  faucille  ou  autrement ,  parce  qu'on  la  veut  dans 
le  commerce  avec  sa  racine  ;  mais  on  l'arrache  brin  à  brin  | 
et  on  en  fait  de  petites  bottes  ou  poignées ,  qu'on  laisse  sécheir 
sur  le  champ  si  le  temps  est  beau ,  et  qu'on  transporte  à  la 
maison  si  le  temps  est  incertain  ou  pluvieux ,  afin  de  pouvoir 
mieux  en  soigner  la  parfaite  dessiccation ,  en  étalant  les  plantes 
contre  les  murs  des  maisons  ou  des  jardins  et  au  long  des  haies, 
à  l'exposition  du  soleil. 

Lorsque  la  dessiccation  de  la  gaude  est  complète ,  ce  qui 
arrive  en  peu  de  jours  par  un  beau  temps ,  on  en  recueille  U 
graine  en  secouant  les  tiges  dans  un  tonneau  ou  sur  des  draps* 
Ensuite  on  remet  la  gaude  en  bottes  qu'on  peut  faire  de  ia 
grosseur  qu'on  veut,  et  qui  peut  dès-lors  se  garder  plusietirt 
années  sans  altération ,  en  ayant  soin  de  la  placer  sous  des 
hangars  ou  dans  des  greniers  suffisamment  aérés. 

Quelques  agronomes  ont  dit  que  la  gaude  povvoit  être  cul» 
tivée  pour  être  donnée  à  manger  en  vert  aux  bestiaux  :  M. 
Bosc  doute  qu'elle  puisse  être  utile  sous  ce  rapport,  parce 
que  les  bestiaux  laissent  presque  toujours  san*  les  brouter  lai 
pi'edsqui  croissent  naturellement  dans  les  pâturages  ou  sur  les 
bords  des  chemins. 

Les  graines  de  la  gaude ,  traitées  par  expression ,  poup- 
roient  servir  à  donner  de  l'huile  ;  mais ,  comme  ces  graines  n$ 
mûrissent  que  succecsivement ,  c'est  un  obstacle  à  ce  que  leur 
récolte  puisse  être  profitable  sous  ce  rapport.  Les  tiges  tèehef 
peuvent  être  incinérées  pour  en  retirer  de  la  potass^. 

**  Feuilles  divisées,  pinnées  ou  pinnalifides* 

R^ÉDA  yaune:  Kestfda  lutta ^  Linn.  ,5p.,  645;  BuU*  Heri)*, 
t.  28 1.  Sa  racine  est  vivace ,  un  peu  ligneuse  ;  elle  donne  nais- 
sance à  une  tige  cylindrique ,  légèrement  striée ,  rameuse , 
baute  de  huit  i  quinze  pouces,  hérissée  de  quelques  poî^ 
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courts,  et  garnie  de,  feuilM  d'ui^e  forme,  teèsrviuriftble  ; -fceB rs* 
dicales  sont  ovaliN^oblongiies ,  entières  ;  •  les  sniràntes  ttîfidcs , 
et  enfin  les  cauUnaires  sont  pinnatifides  et  même  bipinnati- 
fi^es.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  nombreuses^  disposéês^eli  un 
épiv-d'abord  asiseiE  serré,  vmais  qui  s'alonge  à  mesure  que  la 
floraison  aVance.  Leur  calice  esta  six  divisions,  et  la  cotolle 
à'ûx  pétales  irrëguliei^,  les  quatre  supérieurs  découpés,  et  les 
deux  iikfénieurs  4™pl^  »  '  ^^  étamines  sont  au  nombre  de 
quinseà  dix-huit.  Cette  plante  fleurit  depuis  le  mois  de 'Mai 
jusqu^n  Août;  on  la  trouve  assex  eommunément  sur  leslK»ds 
des,  champs,  dans  l«y  lieux  piéneux  et  dans  les  fentes  des 
lieux  murs* 

Ris^oA  '  ftAiroNCB  f  Resedapt^téumà ,  Linn* ,  5p. ,  64  S  f  lacq. , 
£fc  jIuj^.,  t.  i32,.-:Sa  racine  est  annuélle.,'pivotanle;  elle  pro- 
duit une  tige  cylindrique ,  un  peu  anguleuse ,  rameuse ,  étalée, 
kérissée,  ainsi  que  Ï9s  pédoneulesetlesjcaliees,  de  poîb  très-, 
cburts-  Ses  feuiHes  sont  ovales-oblongiies,  entièresrou  divisées 
en  trois  ou  cinq  lobes.  Ses  fleurs  sont  Uanchàtres ,  m^snom^ 
fcrèuses  que  dans  l'espèce  précédente ,  ^iifiosées,  à  cauae-de  la 
longueur  de  leur  pédoncule ,  plutôt  en  grappe  qu'én^ij  Leur 
esAtceest  à  six  divisions  ..linéaires,  plus  grandies  que  les  pé- 
tales, au  nombre  de  six  et  de  forme  différente ,  les  uns  frangés, 
les  autres  simples.  Les  étamines ,  au  nombre  de  vingt  ou  en- 
viron ,  ont  leurs  anthères  d'un  jaune  rougeàtre.  Cette  espèce 
fleurit  depuis  le  mois  de  Mai  jusqu'à  la  un  de  Tété;  elle  croît 
dans  les  champs  du  Midi  de  la  France  et  de  TEurope. 

Réséda  odorant;  Reseda  odorata^  Linn.,  6p.,  646.  Sa  racine 
estvivacej  elle  produit  une  tige  naturellement  divisée  dès 
sa  basie  en  rameaux  étalés ,  glabres ,  hauts  de  huit  à  dix  pouces , 
garnis  de  feuilles  laucéolécs,  obtuses,  simples  ou  divisées  en 
deux  ou  trois  lobes.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  verdâtre,  dis- 
posées en  épi,  ayant  peu  d'apparence ,  mais  douées  d'un  par- 
fum trési-agréable.  Cette  espèce  est  originaire  de  l'Egypte  et 
de  la  Barbarie  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  depuis  prés  de 
quatre-vingts  aus ,  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses  fleurs.  Quoi- 
que vivace  dans  son  pays  natal,  on  la  traite  habituellement 
comme  plante  annuelle,  en  la  semant  au  printemps,  soit  en 
place,  soit  sur  couche,  pour  la  repiquer  dans  des  pots;  elle 
donne  alors  se^  fleurs  depuis  Jle  mois  de  Juin  jusqu'aux  gelées. 
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On  peut  en  faire  une  sorte  d'arbuste  qui  dure  six  à  huit  ans  et 
peut-être  plus,  en  ne  lui  laissant  qu'une  seule  tige,  qu'on 
soutient  au  moyen  d'un  tuteur,  et  en  lui  formant  une  tête  à  la 
hauteur  d'un  pied  à  dix-huit  pouces.  Ces  arbustes  seront  char- 
mans  dans  la  serre  ou  dans  les  appartemens,  où  ils  continue- 
ront à  donner  des  fleurs  pendant  tout  l'hiver.  (L.  D.  ) 

RÉSÉDA  DE  MER  ou  MARIN,  Reseda  marina.  {Zoophyt.) 
Quelques  auteurs  anciens,  et  même  Pallas,  ont  désigné  ainsi 
une  espèce  de  gorgone ,  la  G.  lepadifsra  de  Gmelin ,  type  dû 
genre  Primnoa  de  Lamouroux.  (De  B.) 

RÉSÉGAL  et  RÉSIGAL.  (  Min.  )  Synonymes  de  Réalcar. 
(B.) 

RÉSIDU.  (Chim.)  Nom  générique  par  lequel  on  désigne, 
1.**  la  matière  fixe,  obtenue,  soit  de  l'évaporation  d'un  li- 
quide ,  soit  d'une  distillation  ;  2.^  la  portion  insoluble  qu'on 
sépare  d'une  matière,  traitée  par  un  liquide,  qui  dissout 
l'autre  portion  de  cette  matière.  (Ch.) 

RESINARIA.  (Bot.)  Commerson  avoit  fait  sous  ce  nobiun 
genre  de  l'arbre  résineux  de  l'Isle- de  «-France,  nommé  bien- 
joint  ,  parce  que  son  bois  est  dur  et  compacte ,  et  par  cor- 
ruption benjoin;  ce  qui  a  induit  en  erreur  quelques  auteurs, 
qui,  trompés  d'ailleurs  à  cause  de  la  résine  qui  en  découle, 
le  prenoient  pour  le  vrai  benjoin  j  en  méconnoissant  que  c'est 
une  espèce  de  badamier.  C'est  le  terminaliahenzoïn  de  Linnaeus 
fils,  le  Urminalia  angustifolia  de  Jacquin.  (  J.) 

RÉSINE  ANIMÉE  ou  GOMME  ANIMÉE.  {But.)  On  en 
connoit  deux  sortes  :  l'une  d'Amérique ,  produite  par  le 
courbaril;  l'autre  d'Orient  et  d'Ethiopie ,  beaucoup  plus  rare, 
et  dont  l'arbre  qui  la  produit  est  encore  inconnu  aux  bo«* 
tanistes.  (Lem.) 

RÉSINE  DE  LA  BILE.  {Chim.)  En.  1824  je  démontrai  que 
ce  qu'on  a  appelé  Tésint  de  la  bile  (voyez  Bile,  t.  IV,  p.  100), 
n'est  point  un  principe  immédiat  pur,  mais  une  réunion  de 
plusieurs  de  ces  principes.  Les  résines  de  la  bile  de  bœuf,  de 
la  bile  humaine,  de  la  bile  d'ours,  etc.,  sont  principalement 
formées  d'acides  oléique  et  margarique  (et  probablement 
d'acide  stéarique) ,  de  cholesterine  et  de  principes  colorans, 
qui  ne  s'y  trouvent  que  dans  une  très-foible  proportion.  La 
résine  de  la  bile  de  porc,  outre  ces  principes  immédiats,  ea 
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coatien  t  «a,MtNï  fort  remarquable ,  doué  d'usé  êârevtÊ  nmètt 

'  et  de  Facidité.  Il  me  parott  probable  qutf  cette  substance  ae 

^froure  dans  la  plupart  des  biles,  et  qu*eUeeoutribiie  a  leur 

donner  de  ramertumei  mais  jusqu'ici  {e  ne  l'ai  trouvée  eu 

quantité,  notable  que  dans  Ja  bile  de,  pckro.  (Gu«) 

.  JR.ÉSJNE  DE  CACHIBOU.  (Bot.)  £Ue  est  produite  par  une 
M^èce  de  ^mart.  (Lsm.)  . 

:   AÉSmE  COPAL  ou  GOMME  COPAL.  {BoU)  EUe  est  re- 
imeiUie  sur  le  ganître  copalifére»  Voyes  GAsiTat.  (|j8Mt) 

KËSINE  cor  AL  FOSSILÇ.  (  Min.  )  C'est  une  dénominatio» 
mauvaise  en  tiaut)  fi^art  si  ce.  combustible  fbssOea'éit  paa  dif- 
ftrent  du  succin ,  il  faut  lui  en  conserver  le  nom.  Si  c'est  unf 
jpspéce  distincte  dfi  toutea  les  autres,  il  fiiudi»  le  désigner  par 
Jin  nom  partifmlie^^  et  dans  toul  heà  cas  éviterde  lui  en  doa» 
per  un  qui  i  comme  cdui-*ei ,  établisse  une  identité  de  ce  Ibmile 
^rec  un  corps  d'oelgine  végétale  actuelle  et  avec  «une  cspèee 
particulière  de  ce  corps,  le  eopal,  idunt  il  diffère  essentieUe» 

m^où        ■ 

<  En  effet,  le  corya  combustible  fossile  auquel  on  a  donné  «e 
smm  »  n'a:  auenn  des  caractères  réels  de  la  résine  «spal  :  il 
M  d'un  jaune  fêle  ou  brunâtre,  presque -oiiaque,  quelque» 
fois  brun  »  es^trémement  fragile ,  ayant  une  cassure  conchoYde 
à  éclat  entièremient  résineux.  Il  n'est  point  soluble  dans  l'al- 
cool ,  Contient  4  peine  quelques  atomes  d'acide  succinique 
et  diffère  en  cela  du  vrai  succin  ;  mais  il  se  trouve  comme  lui 
dans  les  argiles  plastiques  supérieures  à  la  craie,  à  Hîgbgate 
jprès  Londres,  etc.;  il  se  rencontre  aussi  dans  le  lignite  de 
l'ile  d'Aix,  inférieur  à  cette  roche.  Nous  reviendrons  sur 
cette  substance,  dont  la  nature  n'est  pas  très-bien  connue, 
à  l'article  du  Succin.  (B.) 

RÉSINE  ÉLASTIQUE.  {Bot.)  Synonyme  de  gomme  élas- 
tique. Voyez  Hévà.  (Lem.) 

RÉSINE  ÉLÉMI  ou  GOMME  ÉLÉML  (Bot.)  Elle  est  pro- 
duite  par  Vamjyris  elemiftraj  arbre  d'Amérique.  Ou  apporte 
aussi  d'Egypte  une  résine  élémî,  dont  l'arbre  qui  la  produit 
n'est  pas  connu;  elle  a  une  odeur  de  fenouil,  et  s'exporte 
en  morceaux  du  poids  de  deux  livres.  (  Lem.  } 

RÉSINE  ÉPINETTE  du  Canada.  {Bol,)  C'est  le  baume  de 
Cimada.  (Lkm.) 
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RÉSINE  JAUNE  ou  GAUPOT.  {Bot.)  Voyez  Pin  et  Ré- 

VNES.    (LeM.) 

RÉSIDE  LIQUIDE  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  (Bot.)  C'est 
la  même  chose  que  le  baume  de  Cofahu.  Voyez  ce  mot% 
(Lem.) 

RÉSINE  OLAMPI.  {Bol.)  Cette  résine,  qu'on  apportoit 
autrefois  d'Amérique,  paroît  être  la  même  que  la  résine  ani* 
mée.  (Lem.) 

RÉSINE  TACAMAQUE.  {Bot.)  EUe découle  d'une  espèce 
de  peuplier ,  le  populus  halsamifera;  il  y  a  encore  deux  au- 
tres résines  tacamaques  ou  tacamahaca  :  l'une,  plus  connue 
sous  le  nom  de  baume  vert,  se  trouve  à  Bourbon  et  Mada^ 
gascar  ;  l'antre  est  le  baume  focot  ou  faux  tacamaca  .*  elle  dé- 
coule d'une  espace  de  peuplier,  qui  croit  au  Mexique. 
(Lem.) 

RÉSINE  DE  L'URINE.  {Chim.)  Lorsqu'on  mêle  de  l'acide 
sulfurique  à  de  l'urine  épaissie ,  qu'on  distille  doucement  et 
qu'on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  concentrée ,  il  se  précipite 
peu  à  peu ,  suivant  Proust,  une  résine,  qui  est  molle  et  qui 
finit  par  durcir.  Cette  matière  est  d'un  rouge  brun.  Proust 
lui  attribue  l'odeur  et  la  couleur  de  l'urine.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool ,  d'où  elle  est  précipitée  par  l'eau ,  Proust  la 
considère  comme  de  la  résine  de  la  bile ,  dont  la  nature  a  été 
modifiée  par  les  organes  urinaires.  Cette  matière  est  cert^ 
nement  composée  de  plusieurs  principes  immédiats,  dont 
quelques-uns  peuvent  avoir  été  plus  ou  moins  altérés.  (Ch.) 

RÉSINE  DE  VERNIS.  {Bot.)  C'est  la  sandaraque.  Voyez 
Résines.  (Lem.) 

RÉSINES.  (  Chim.  )  On  a  donné  généralement  le  nom  de 
résines  à  des  matières  organiques,  végétales,  solides,  cau- 
santes ,  rarement  molles ,  moins  fusibles  que  la  cire ,  plus  on 
moins  odorantes,  insolubles  dans  l'eau ,  solubles  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther,  brûlant  avec  une  flamme  alongée,  en  ré- 
pandant beaucoup  de  noir  de  fumée,  et  s'électrisant  par 
le  frottement  avec  une  grande  facilité. 

Le  nom  de  résine  a  été  ensuite  appliqué  à  des  matières 
organiques,  animales,  douées  de  propriétés  plus  ou  moin» 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énoucer. 

On  a  dit  que  les  résines  étoient  des  huiles  volatiles ,  épaisr 
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lies  par  l'oxigène.  L'on  t'est,  fonde  4ur  ce  que  ^quelqfiM-vaci 
de  ces  huiles,  et  nçtamment  celle  de  térébenthine  9  expo- 
sées à  TaiiT,  en:ab60(rbent  Toxigène,  se  solidifient  ejt  prennent 
les  propriétés  des  résines.  Mais  ce  seroit  devvicer  l-obaendi- 
tion  que  de  conclure  que  toutes  les  résines ,  indistinctement, 
proviennent  d'une  huile  volatile ,  et  Ie$  grandes  différences 
que  présentent  les  huiles  volatiles  qu'on  a  analysées,  sont 
loin  d'être  conformes  à  cette  conclusion.  On  ignore  encore 
si  les  huiles  volatiles  qui  se  résinifient  sous  l'influence  de 
l'oxigéne,  le  font  en  s'assimilant  l'oxigène  qu'elles  absorbent, 
4>u  en  prouvant  un  chaagementdans  lapropofaon.de  leur 
carbone  à  lenr  hydrogène* 

- 11  suffit  de  parcourir  l'histoire  chimique  des  rétînfSr  pour 
Toir:que  cçs  substajoices  ne  constituent  point  un  genre  d'es- 
pèces  définies;  qu'elles  n'offrent  qu'une  réunion  de  maiières 
qui  sont  évidemment  composées,  au  moins  pourla  plupart, 
dc' plusieurs  espèces  de  principes  immédiats,  lesqucb  ne  pa^ 
xoissent  point  assujettis  entre  eux  à  des  proportions  défijpies. 
JTai. fait  l'analyse  de  plfisieurii  rédnes.et  j'en,  ai  retiré  nn- 
MÎde,  dep  prinêipes  colorons ,  une  huile  volatiU  et  unipnneipe 
abnde,soluble' dans  l'alcool-,  etl'éther  hydraté  insoluble  dans 
l'eau ,  brûlant  avec  une  flamme^  alôngée  et  en  répandant  du 
noir  de  fumée.  L'analyse  du  liège  m'a  offert  une  résine  que 
j'ai  réduite  en  cérine^  en  une  matière  grasse  plus  fusible  que  la 
résine,  en  un  acide  organique^  en  un  principe  colorant  jaune 
et  en  un  principe  colorant  rouge. 

Si  nous  consacrons  un  article  spécial  aux  résines  j  c'est  que 
plusieurs  des  substances  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  sont 
employées  dans  les  arts ,  et  conséquemment ,  par  la  même 
raison  que  nous  avons  décrit  les  huiles  fixes ,  les  huiles  vo«' 
latiles,  les  gommes  résines,  nous  devons  décrire  les  princi* 
pales  résines, 

RléSlNE    ANIMéa* 

Elle  découle  de  Vhymenœa  courhariU 
.    £lle  est  solide,  friable,  d'un  jauoe  légèrement  verdàtre. 

Elle  a  une  pdeur  forte , .  qu'elle  doit  à  une  huile  volatile 
qu'on  en  obtient  en  la  distillant  avec  dç  l'eau. 
.   Elle  est  assez  soluble  dans  l'alcool  :  c'est  ce  qui  peut  la 
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faire  distinguer  du  copal,  qui  ne  s'y  dissout  que  très -peu* 
Elle  est  employée  en  médecine  et  dans  la  préparation  des 
vernis. 

Baume  de  la  Mecque*       . 

Il  découle  de  Vamj^rîs  opohalsamum» 

Il  est  sous  la  forme  d^un  liquide  visqueux,  blanc,  ou  très* 
légèrement  coloré  en  jaune. 

Il  est  plus  léger  que  l'eau. 

Il  a  une  odeïir  de  citron  et  une  saveur  aromatique , 
amére  et  astringente. 

C'est  à  une  huile  volatile  qu*il  doit  son  odeur. 

Il  s^épaissit  à  l'air. 

Il  est  très -rare  de  se  procurer  en  Europe  le  baume  qui 
découle  de  l'arbre.  Les  Orientaux  y  attachent  un  grand,  prix» 

Celui  qui  se  trouve  dans  le  commerce  a  été  obtenu  en 
mettant  dans  l'eau  bouillante  la  feuille  et  les  rameaux  de 
Yamyris  opohalsamum* 

Il  est  employé  comme  vulnéraire  et  antiseptique. 

Baume  de  copahu. 

Il  coule  des  incisions  que  l'on  a  faites  au  eopaifera  officinalis- 
Il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  visqueux. 
Il  a  une  saveur  acre ,  amère ,  et  une  odeur  forte. 
Sa  densité  est  de  0,95. 
Il  s'épaissit  à  l'air. 

Il  est  employé  aux  mêmes  usages  que  le  précédent,  mais 
il  est  moins  estimé. 

RésiNtf   COPAL,    COPAL,    GoMME  C0PAL. 

On  la  retire  du  rhus  copalinum,  qui  croît  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent  qu'on  en 
retire  dans  l'Amérique  espagnole  de  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres, qui  est  d'une  qualité  supérieure  à  celle  de  la  résine 
qui  provient  du  rhus  copalinum» 

La  résine  copal  est  jaune;  il  y  en  a  d'incolore.  Elle  est 
presque  toujours  transparente;  cependant  il  y  en  a  des  échan- 
tillons qui  sont  opaques  :  dans  cet  état  ils  sont  blanchâtres 
ou  colorés  en  brun. 

Sa  densité  est  de  1,046  à  2,139. 


^^  Epe  cii  foiHMMsdi  odoMAle. 

^iiWt»£maà  pÊrUthÊieurimaiê  kÏA  fenpénUsfe  deioJ* 
^e  ^t  encore  fiîablef  Aum ,  quand  on  la  met  ilàna  labotteàei 
on  peut  la  broyer  arec  lef  dénia.  •     >. 
Sous  la  jpreanon  ordinaire,  l'alcool  bouillant  n'en  dÎMOuf 

'  im'une  très-petite  quanlité.  Je  me  suis  assuré  qu'on  en  di»* 
août  une  quantité  très^iotable  en  augmentàïit  la  température 

.  de  Taicool  au  moyen  de  lÂ  pression.  ' 

.  L'huile  volaftiie  de  térébenthine  s^  comporte  à  la  manière 
del'alcooL  En  opérant  dans  un  rase  oùverti  on  ne  dissout 
que  trèt-peu  de  copai.dansi'huile  de  térébenthiite ;  tandis 
qu'on  en  dissout  darantage  si  on  met  les  corps  dans  un  wi- 
traa  fermé  avec  un  bouchon  de  liège.  Une  dissolution  faite 
de  cette  manière,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'huile  de  pavot, 
donne  ùa  beau  vernis. 

.       '   Risxm  iubtr. 

mit  provient*  de  Vamyris  elemifsraj  auquel  on  a  fait  des  in^ 
cisions.  . 

EUq  est  sous  fbrme  de  aàteaux. 

Sa  couleur  est  le  yaûnè-vèrdMre  léger.  Son  odeur  est  forte. 
)  «vEllè'doit  «ètte'pvopriété  à  «me  huile  volatile,  qu'on  en 
retire  lorsqu'on  la  distille  avec  de  l'eau. 

Elle  est  employée  comme  antiseptique,   fondante  et  dé- 

tersive. 

Mastic 

Il  sYcoule  des  incisions  que  l'on  a  faites  au  pistacia  lentiscus. 

Il  est  en  grains  jaunâtres  et  cassans. 

Il  n'a  qu'une  très -légère  odeur,  qui  est  due  à  une  foible 
quantité  d'une  huile  volatile. 

Il  est  presque  insipide.  Quand  gn  le  mâche ,  il  se  ramollit 
et  devient  légèrement  ductile. 

Mathews  dit  que  Talcool  en  sépare  0,20  de  son  poids 
d'une  matière  analogue  au  caoutchouc.  Nous  croyons  d'au- 
tant moins  à  cette  analogie ,  que  Brand  dit  que  cette  matière 
devient  cassante  par  son  exposition  à  l'air. 

SANPAEAQUfi. 

Elle  provient  du  juniperus  communis» 
Elle  en  exsude  spontanément. 
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Elle  eti  en  larmes  arrondies ,  de  couleur  jeune ,  semblab^ei 
as  mastic  ;  mais  ce  qui  la  distin^e  de  ce  dernier,  c'est  qu'au 
lieu  de  se  ramollir  dan^  la  bouche,  elle  se  réduit  en  poudw 
quand  on  la  presse  entre  les  dents. 

Elle  ne  laisse  qu'un  foible  résidu  lorsqu'on  la  traite  paiP 
Talcool  :  8  parties  de  ce  liquide  dissolvent  1  partie  de  san« 
daraque» 

Elle  est  dissoute  par  les  alcalis  et  les  acides  qui  dlssolyenf 
le  galipot* 

Elle  entre  dans  la  composition  du  vernis* 

Lorsqu'on  veut  écrire  de  nouveau  sur  du  papier  dont  on. 
a  enlevé  l'écriture  au  moyen  d'un  grattoir,  on  imprègne  le 
papier  dcf  poudre  de  sandaraque,  pour  Tempécher  àe  boire 
l'encre  des  nouveaux  caractères  qu'on  y  tracera.  ^ 

TéRÉBENTHINE    DE    ChIO. 

Il  découle  du  pistacia  terebinthus  une  matière  liquide  qui 
acquiert  à  Fair  de  la  viscosité  :  c'est  la  térébenthine  de  Chio» 
Si  on  la  soumet  à  la  distillation,  on  en  retire  de  l'huile  vola^ 
tile  de  térébenthine ,  et  il  reste  une  matière  résineuse. 

TéaÉBENTHlNE    DE   VeNISE. 

Elle  découle  du  mélèze. 

C'est  cette  térébenthine  qui  est  particulièrement  employée 
en  médecine. 

Térébenthine  de  Strasbourg. 

Elle  découle  du  sapin  qui  croît  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse. 

TéRÉBENTHlNB    DO   FINUS    MARITIMA. 

Nous  allons  décrire  la  préparation  de  plusieurs  produits 
du  pinus  maritima^  d'après  les  reoséignemens  de  Darracq, 
qni  en  a  améHoté  beaucoup  la  qualité. 

Du  mois  de  Février  au  mois  d'Octobre  on  fait  sur  des 
pins  âgés  de  trente  à  quarante  ans,  des  incisions  9e  o™,o8 
de  lavgeur  et  de  0^,094  de  haoteur,  q^i  pénètrent  jusqu^au 
bois.  On  caoïmenoe  à  ixrciser  près  du  pied  ;  ^an  nettoie  «à 
couteau  les  incisions  une  on  deux  ibis  par  semaine  ;  oA 
ÏDs  C0«tiiuie  de  bas  en  haut  jusqu^i  ia  bamteur  de  s*",$9  a 
2"*,92  ;  ce  ^i  demande  qpatve  ^losieimron*  Cett  alore^^'oA 


*, 
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yimtiqpie  deux  naameOct  inciiioni  du  '.  cMé^ipposë  1  ■  eelvi  ^r 
lequel  otL  a  coan'èncé ,  et  on  les  eontiioie  dé  1»  même  ohi^ 
f|èr«.r4pit]id'cet  i0eîtioii8  sent  à  la  haiiteiir  des  pMmièvety 
on  en  recommence  de  nouYellet-v  eti^Âdesnite^tont^tonr 
^y^Artn  Ijonque-jeaplas ancieniret  incmoas  le  foni-diiiM 
ifiséfis»  on  peut  en  faire'^uc  léntv  bords» 

En  suivant  cette  marche,  Texploitation  d'un  seul  arbre 
peu^  durer  soiaante.  ans^  ik  ' . 

La  matière  qui  s^écoule  des  bords  «des  incisions  seprëseiife 
sots  deux  formes  différentes  t  àFétat  àe^Ur&emÛàne  hrmUf 
oUe;est  molle,  visqueuse;-  elle  tombe  ds(ns  ^une  cavité  que 
Ton  ^creusée,  pourlaTC^oeillir^  dans  «ne  des  grossci  ra^hws 
'4c-llArbre  :  cet|e'caviié  a, une  -capaoîté: telle,  qu!c31e  peut 
contenir  tout  'ee  qui  s'écoule,  pendant  .un  mois*  A  l'état  de 
hantu  ou  gaUpot,  elle  est  solide;  jpn  la  détaqbe  en  hiver  de 
la  surface  des  incisions  o&  elle  s'est  fiaëe. 


-«  • 


Préparation  de.  iatirét^ij^hinç ^^e  et  4c  la 
i  .téréhenUkme  commune. 


>  •  I  ^  •  «  ^  •  .> 
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Pour  préparer  *  de  iÀ  téréheiUMnè  ^JtM  ,  susceptible  de 
remplacer  la  térébenthine  de  Chio ,  on  met  la'  térébenthine 
brute  dans  des  barriques  dont  un  des  fonds  est  percé  de 
petits  trous.  Ces  barriques  exposées  au  soleil ,  en  reçoivent 
assez  de  chaleur  pour  que  la  térébenthine  coule  au  travers 
des  trous. 

Pour  préparer  la  térébenthine  commune^  on  fond  la  térében- 
thine brute  et  on  la  verse  ensuite  doucement  sur  un  filtre 
de  paille. 

Préparation  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
et  du  hrai  sec  ou  colophane. 

On  distille  la  térébenthine  commune  dans  des  alambics* 
L'huile  essentielle  se  volatilise  et  le  j*ésidu  refroidi  se  fige  en 
une  matière  sèche,  friable,  appelée  hrai  sec  ou  colophane, 

25  Parties  de  térébenthine  commune  donnent  aa  parties 
de  colophane  et  3  parties  d'huile  volatile^  . 
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Préparation  de  la  résine  proprement  dite* 

La  rénnt  commune  se  prépare  en  fondant  environ  i  partie 
de  galipot  et  3  parties  de  brai  sec,  en  passant  le  tout  dans 
un  filtre  de  paille  et  projetant  sur  la  matière,  qui  a  été 
reçue  dans  un  auge  et  qui  est  encore  fluide,  une  certaine 
quantité  d'eau.  La  plus  grande  partie  de  ce  liquide  se  réduit 
brusquement  en  vapeur,  en  entraînant  de  Thuile  de  térében- 
thine, tandis  que  l'autre  partie  reste  dans  la  résine.  L'addition 
de  Teau  change  la  couleur  brune  du  produit  en  une  couleur 
jaune  d^or. 

La  résine  des  boutiques  se  prépare  comme  la  précédente  ; 
mais'  on  ne  mêle  au  galipot  qu'une  proportion  très-foible 
de  brai  sec. 

C'est  l'eau  retenue  dans  la  résine  qui  lui  donne 'la  pro- 
priété de  pétiller  quand  on  la  brûle  par  l'intermédiaire  d'une 
mèche. 

Préparation  de  la  poix  grasse. 

Elle  se  prépare  avec  ies  matières  résineuses  qui  restent  at- 
tachées à  la  paille  dans  laquelle  on  a  filtrée  la  térébenthine 
brute  et  la  résine.  Pour  cela  on  lui  fait  subir  une  sorte  de 
distillation  ]^er  descensum  dans  un  four  d'une  forme  ovale, 
de  3  à  4  mètres  de  hauteur  et  dont  le  plus  grand  diamètre 
en  largeur  est  de  i",8.  Ce  four  a  deux  ouvertures  très- 
inégalés  :  c'est  par  la  plus  grande  ,  placée  dans  la  partie 
supérieure  du  four ,  qu'on  introduit  la  paille  qu'on  veut 
brûler  :  elle  doit  avoir  été  préalablement  divisée  par  paquets, 
dont  on  ne  brûle  qu'un  seul  à  la  fois.  C'est  par  la  plus  petite 
ouverture  du  four ,  pratiquée  au  milieu  du  carrelage ,  que  la 
matière  résineuse,  qui  s'est  liqué6ée^  s'écoule  dans  un  petit 
réservoir  carré  :  de  ce  réservoir ,  qui  a  une  ouverture  à  son 
fond  ,  elle  est  conduite  par  une  gouttière  verticale  dans 
une  cuve.  La  matière  recueillie  est  soumise  à  l'action  de  la 
chaleur  dans  une  chaudière  de  fonte  jusqu^à  ce  que  les 
parties  qui  donnoient  de  la  mollesse  au  produit  en  aient  été 
volatilisées.  On  cesse  de  chauffer  lorsque  le  résidu  se  prend 
en  masse  par  le  refroidissement.  A  cette  époque  on  le  coule 
dans  des  moules  de  terre.  Cette  matière  porte  le  nom  de 
45.  i6 
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poix  grasse  et  âcpègle  grasèe  dans  Iç  département  deft  j^ndes^ 
Une  distillalibn  du're  quinte  joars. 

■'•'■    ■/..•■■".  ■•.-':'         •   '  ' 

."    Préparation  du  goudron* 

;  Dv  il  5  Septem}>re  au  \f  Novembre  on  abat  I^  vievx 
l^ins,  dont  oq.  ne. peut  plus  extraire  de  résine.  On  ckoiûA 
feux  qui  en  retiennent  1^  .plus  i  poiir  la  préparation  du 
goudron , .  et  ou  ne  prend  de  ces  arbres  qu^une  longueur  de 
i*  i  3%5  â.pf^rtir  de  la  n^cine»  Les  .vieilles  souches,  qui  sont 
9sté^  sur  pietf  pendant  siic  i  onse  ans»  donnent  un  gou-' 
dron  de  première  qualité»  On  coupe  cette  partie  .de  l'arbre 
fn.4ieux  parties  égales» 

..  .Au  commencement  du  printemps»  lorsque  le  bois  a  le  de-^ 
gré  de  sécheresse  côavenahle,  on  le  distille  après  ayoi^  coupé 
Ils  bûches  en  deux ,  puitf  avoir  .divisé  longitudinalewent 
chaque  moitié  en  billettes*> 

Le  four  dans  lequel  se  fait  la  distillation  y  se  compose  de 
Toire^  d'une  goattière^  d'une  cave  servant  de  réeipientm  Vaite 
est  eoncave  ;  sa'  ctrconÂrenee  est  de  \ùk  i5  mètres;  elle  a'é- 
lève  de  a  mètnes  environ  au*des8us  du  terrain  euvirpnnaati 
]e  cfntre  est  carrelé Jusqu'aux  %  de  l'él^due  de  Vaire«  L'm* 
pace  qui  est  au-delà  est  garni  d'argile  battue ,  formant 
une  ceinture  large  de  o™,66  environ  autour  de  la  partie  car- 
relée. Au  centre  de  Taire  il  y  a  une  ouverture  correspondante 
à  la  gouttière,  destinée  à  conduire  le  goudron  dans  la  cave. 
léSL  cave  est  une  fosse,  dont  la  forme  est  celle  d'un  carré 
long,  qui  a  i  mètre  de  profondeur  et  une  capacité  corres- 
pondante à  celle  du  four.  Elle  est  garnie  dans  Tintérieur  de 
inadrîers  équarris  et  parfaitement  joints  entre  eux.  Elle  est 
recouverte  par  de  forts  madriers  chargés  de  terre  et  posés 
IrOngitudinalement  suivant  l'inclinaison  de  Taire  du  four,  dont 
cette  couverture  soutient  une  partie. 

La  gouttière  à  Touverture  de  Taire  est  dans  cette  partie 
construite  eu  briques.  Enfin  ,  le  reste  de  la  gouttière  se 
compose  de  deux  pièces  de  bois  perforées,  dont  la  supérieure 
.est  verticale  et  Tinférieure  est  inclinée.  Cette  dernière  tra- 
verse les  madriers  de  la  voûte  de  la  cave  et  les  dépasse  de 
.o",i5  environ.  L'ouverture  de  cette  pièce  est  de  o",o6  à  o",o7 
de  diamètre.  Une  perche  mobile,  adaptée  à  cette  ouverture , 
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permet  de  la  fermer  ou  delà  découvrir  à  volonté.  Pour  charger 
le  four^  on  implante  à  PoriOce  supérieur  de  la  gouttière 
uoe  perche  verticale;  puis  on  dispose  tout  autour  les  bil- 
lettes  sur  Taire ,  de  façon  que  leur  axe  soit  dirigé  de  la  cir- 
conférence de  Faire  à  son  centre.  Quand  le  bûcher  est 
achevé ,  il  a'  environ  3  mètres  de  hauteur  et  la  forme  d'un 
cône.  On  le  laisse  pendant  quelques  jours  tasser  sous  son 
propre  poids;  puis  on  le  chaperonne  avec  du  gazon.  On  mé- 
nage au  rez  de  Paire,  tout  autour  du  bûcher,  des  ouvertures 
dVnviron  un  tiers  de  mètre  carré.  Vingt-quatre  heures  après 
que  le  bûcher  a  été  chaperonné,  on  débouche  une  des  ou« 
vertures  et  on  met  le  feu  aux  billettes  avec  des  copeaux 
résineux  secs.  Quand  le  feu  est  bien  vif,  on  ferme  Pouveiv 
ture  avec  le  gazon  ^  qu'on  en  avôit  enlevé  et  on  met  le  feu 
i  l'ouverture  suivante ,  et  ainsi  de  suite ,  en  ayant  soin  dé 
n'avoir  jamais  qu'une  seule  ouverture  débouchée.  Après 
quatre  ou  cinq  jours  d'un  feu  concentré,  on  débouche  la 
gouttièrepour  la  première  fois,  et  pendant  un  moment  seule- 
ment. On  Pou vre  ensuite  deux  ou  trois  fois  les  jours  suivans» 

La  raison  pourquoi  on  ne  débouche  la  gouttière  qu'après 
cinq  jours,  eit  la  suivante  :  les  produits  liquides,  rassemblés 
•ur  Paire  du  four,  sont  de  la  résine,  de  Phuile  volatile  9i 
de  Peau  acide.  Pour  que  ce  produit  se  convertisse  en  goii.<* 
drott,  il  faut  qu'il  perde  la  plus  grande  partie  de  Peau  et  de 
Phuile  volatile ,  et  en  outre  que  la  résine  éprouve  une  cer^ 
taine  altération  ;  de  là  la  nécessité  qu'il  soit  exposé  quelque 
temps  à  l'action  de  la  chaleur.  Comme  Peau  séparée  du  bois 
est  plus  abondante  dans  lés  premiers  temps  dePopératioii 
que  dans  les  suivans,  il  en  résulte  qu'après  quatre  à  cinq 
jours  il  n'y  a  plus  de  nécessité  de  laisser  le  produit  si  long- 
temps exposé  à  la  chaleur. 

On  augmente  la  qualité  de  certains  goudrons  en  y  ajou- 
tait de  Phuile  essentielle  de  térébenthine* 

Préparation  du  brai  gras. 

Elle  est  très-simple,  puisqu'elle  ne  consiste  qu'à  fondre 
ensemble  parties  égales-  de  goudron ,  de  brai  sec  et  de  poix 
grasse.  On  met  la  matière  dans  des  tonneaux,  ou  on  là  coule 
dans  des  mqules»  t 
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'^         Préparation  de  la  poix  iâidrde, 

< .  '  ■* 

'  La,  poix  liàtarde  ne  diffère  du  bvai  gnê  que  par  mic  f  nN 
porltoapltis  forte  de  brai  aec.  -     ?" 

Préparation  du  noir  de  fumée. 

On  met  lés  matières  résineuses  ^u^pn  veut  brûler  dantde» 
vasf^  de  terre  ou  de  fonte;  on  les  allume  après  les  avoir 
placées  d^is  une  ctiambre  faite  avec  du. bois  de  aapin  et 
garnie  intérieurement  de  grosses  toiles.  On  ferme  la  porte 
delà  chambre^  et  on  ne  l'ouvre q^n*après la  combustion.  9«fa 
cette  opération  il  se  forme'  beaucoup  de  noir  de  funsée^  qui 
se  dépfMe  sur  la  toile,  tandis  que  les  produits  aérifôimca  se 
di^agent  au  traven. 


1  .* 


Propriétés  du  galipot. 


-  n  a  ane  couleur  jaune,  tirant  pluâ  ou  moins  iar:le  brun» 
.:I1  est  translucide. 

'  n  retient  un  peu  -d'huile  volatile >^  qu'on  peut  eii  àépacer 
en-  le  ebaufintt  et  en  £ùsant  arriver  un  coûmnt  de*  vapewr 
jd'eau  dans  la  matière  fondue.  En  perdant  de  l'huile ,  â  a 
«perdu  de  son  odeur  et  est  devenu  moins  fusible. 

Ueau  ne  le  dissout  pas;  mais  le  galipot  fondu,  sur  lequel 
on  jette  de  Teau,  en  retient  une  petite  quantité,  qui  lui 
donne  de  Topacité  et  une  couleur  jaune  plus  prononcée.  * 
.  Ualcool  et  Téther  hydratique  le  dissolvent  bien.  La  pre- 
mière solution  est  précipitée  par  Teau;  la  seconde  n'est  pré- 
cipitée par  ce  liquide  qu'après  qu'on  Ta  étendue  d'alcool. 
-,  Beaucoup  d'huiles  fixes  et  l'huile  volatile  de  térébenthine 
la  dissolvent. 

Le  galipot,  chauffé  avec  une  petite  quantité  d'huile  de  té- 
rébenthine ,  l'absorbe  et  forme  un  composé  plus  fusible  que 
Je  galipot. 

L'acide  acétique  dissout  le  galipot  sans  l'altérer.  La  solu- 
tion est  précipitée  par  l'eau. 
^  L'acide  hydrochlorique  le  dissout. 

.   L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  à  froid.  La  disso- 
lution est  transparente 9  d'un  brun  jaunâtre^  visqueuse.  Lors- 
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qu'on  y  verse  de  Teau ,  le  gali|rot  s'en  précipite  sans  avoii' 
éprouvé  d'altération  bien  sensible. 

Si  Ton  fait  chauffer  la  dissolution .sulfurique  de  galipot,  il 
ie  dégage  du  gaz  acide  sulfureux  :  la  matière  noircit.  Si, 
lorsque  la  matière  commence  à  noircir,  on  la  précipite  par 
Teau,  on  trouvera  dans  la  liqueur  de  l'acide  hypo-sulfurique,' 
uni  à  une  matière  organique ,  et  si  on  traite  le  précipité  par 
l'alcool,  qu'on  filtre,  qu'on  distille  la  liqueur  et  qu'on  mêle  le 
résidu  avec  de  l'eau,  celle-ci  dissoudra  une  matière  qui  a  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine  et  qui  a  été  appelée  tannin 
artificiel  par  M.  Hatchett ,  qui  l'a  obtenue  le  'premier.  Si  cette^ 
matière  est  analogue  au  tannin  artificiel,  qu'on  prépare  avec 
le  camphre  et  l'acide  sulfurique,  elle  doit  contenir  de  l'a- 
cide hypo-sulfurique. 

Le  galipot,  traité  par  l'acide  nitrique  d'une  densité  de 
1,38,  s'y  dissout  sans  éprouver  d'abord  une  grande  altéra-^ 
tion,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  le  précipitant  par 
l'eau  ;  mais  si  l'on  continue  à  faire  bouillir  les  matières  peiv^ 
dant  un  temps  suffisant ,  on  finira  par  obtenir  de  l'acide 
oxalique  et  une  sorte  de  tannin  artificiel,  suivant  l'observa- 
tion de  M.  Hatchett.  .  /  • 

L'ammoniaque  ne  paroît  pas  avoir  d'action  sur  le  galipot^- 
au  moins  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Il  n'en  est  pas  de; 
même,  de  l'eau  de  potasse  et  de  soude  et  de  leurs  sous -car-- 
bonates*  Ces  dissolutions  sont  orangées.  Quand  on  les  con- 
serve pendant  quelque  temps  étendues  d'eau ,  il  s'en  dépose 
une  matière  pulvérulente,  légèrement  acide  au  tournesol. 
Cette  matière  retient  une  quantité  sensible  d'alcali  en  com- 
binaison* Il  est  probable  que  dans  la  solution  alcaline  de  la 
résine  il:  se  passe  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  ob-' 
serve  dans  les  solutrons  de  savon  formées  d'acide  margarique 
et  oléique, 

La  baryte ,  la  strontiane ,  la  chaux,  paroissent  susceptibles' 
de  s'incorporer  et  de  contracter  une  véritable  union  chimi- 
que avec  le  galipot. 

Le  galipot  chauffé  dans  une  cornue ,  donne  de  l'eau ,  une 
liqueur  épaisse,  acide,  beaucoup  de  gaz  inflammable,  et  un 
peu  de  charbon. 

Le  galipoti  chauffé  suffisamment  avec  ie  contact^de  llairyl 
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prend  feu  et  brûle  «vee  une  flunrnis  roAftitfè  -#■  véfiAiriiiil 
beaucoup  de  noir  de  Aimée. 

Les  vernû  sont  âe$.  tubftftncet  liquides ,  qui  «at  lu  pro* 
Urié^  de  Uisser  un  enduit  solide  i  la  surface  des  corpa  ste 
Ifiquéls  ôfl  les  apjpliqiie ,  afin -de  préserver  ees  corpa  de  l*ac*< 
^a  de  Taluiosphère,.  ou^  plus  généralement,  du  eontact 
4*^1»  extérieurs  qui  pourroiçnt  les  altérer. 

U  existe  un  grand  nombre  de  vernis*  Dans  riaaposwiliililé 
de  les  décrire  tausv  noua  nous  bornerons  à  eller  eeus^qu'ou 
'  emploie  le  plus  Créquenunent*      . 

Femis  à  fatecoU , 

r-On  preiid  6  parties  de  mastîe  et  3  parties  de^andacaque^ 
xéduitea  en  poudre  fine  t  on  les.  introduit  dans  un  naatias 
'  avec  4  parties  de  verre  pilé  grossièrement;^  veme  sur  le 
matras-3a  partie»  d'alcool  coacentàré^  on  plonge  le  nmtrm 
dans  un-bain  d'enn ,  dont  on  élève  la  températurede  8o  à  ^o' } 
un  Dèmue  fréqùjemment  la  matière  avec  un  tube  de  Terre} 
'%%.}ienTe  après,  on  verse  dans  le  matras^S  paHies  de  téré- 
benthine de  Venise,  bien  pure;  on  fait  chauffer  encore 
pendant  '/^  heure  ;  puis  on  laisse  refroidir  :  au  bout  de  a4 
heures  on  verse  doucement  la  liqueur  sur  un  filtre  de  coton. 
Le  vernis  à  l'alcool  esi  employé  pour  des  boites ,  des  étuis 
en  carton/  des  découpures,  etc.  ' 

Vernis  h  Vessence* 

On  met  dans  un  matras  12  parties  de  mastic  en  poudre, 
'y^  partie  de  camphre  en  morceaux ,  5  parties  de  verre  gros- 
sièrement pilé  et  36  parties  d'huile  essentielle  de  térében* 
thine.  On  fait  chauffer  ces  corps  pour  obtenir  une  dissolution  ; 
puis  on  ajoute  \  partie  de  térébenthine  de  Venise. 
•  Ce  vernis  est  eniployé  pour  les  tableaux  à  l'huile» 

Vernis  gras. 

On  fait  fondre  dans  un  matras  de  verre  a  parties  de  co- 
pal,  réduites  en  poudre.  On  verse  dessus  1  partie d^hnile  de 
lin^  presque  bouillante  y  qui  a  été  préalablement  rendue  sic* 


RES  H7 

cative  au  moyen  de  .la  litharge.  Quand  la  température  des 
matières  nVst  plus  ^ue  de  80  à  90^  ,  on  verse  dans  le  ballon 
2  parties  d'huile  essentielle  de  téi'ébenthine  chaude  ;  on  verse 
le  tout  sur  un  linge  et  on  conserve  le  vernis  dans  un  vase  à 
large  orifice ,  qui  ferme  exactement. 

An  lieu  des  proportions  précédentes,  on  emploie  encore 
4  parties  de  copal,  1  partie  d'huile  de  lin  et  5  parties  d*huile 
volatile  de  térébenthine. 

Ce  vem^is  est  employé  pour  les  voitures,  pour  les  ou- 
vrages précieux  en  bois,  pour  des  vases,  dès  instrumetfs  dc 
fer,  de  cuivre,  de  cuivre  jaune,  de  fer-blanè,  etc.  (Cit.) 

RÉSINIER  D'AMÉRIQUE.  {Bot.)  Voyet  Gomart.  (Lem.) 

RÉSINITE.  {Min,)  C'est  une  expression  qualificative  qu'on 
a  donnée  à  une  variété  principale  de  silex  qui  difiTére  des 
autres  par  son  éclat  résineux,  par  la  présence  de  Feau,  etc* 
(Voyez  Silex  bésinite.  ) 

Mais  à  l'article  Fechstein  de  ce  Dictionnaire  on  a  renvoyé 
à  ce  mot,  comme  nom  scientifique  du  pechstein  fusible  des 
Allemands.  C'est  une  faute  typographique,  on  doit  lire  Ré^ 
TiNiTE,  qui  est  le  nom  sous  lequel  on  déénra,  les  pierres  fu-* 
éibles,  nommées  pechstein  par  les  minéralogistes  allèmanda* 

(B.). 

RESOLU.  (  Bot.  )  Suivant  Richard,  oti  nomme  ainsi-,  4  la 
Martinique,  le  rondeletia  hirsuta^  plante  rubiacée.  (J.) 

RESPIRATION,  Respiratio.  {Physiol.  générale.)  La  respira- 
tion est  une  fonction  propre  aux  animaux,  qui  consiste  danà 
une  élaboration  nouvelle  de  la  substance  destinée  essentiel^ 
lement  à  nourrir,  et  qui  est  l'effet' du  contact  de  Fair  avéé 
cette  substance.  Quelle  que  soit  la  forme  de  F  organe  consacra 
à  son  accomplissement,  quel  qiie  soit  le  mécanisme  de  ce 
contact,  le  phénomène  est  constamment  le  même.  Les  pou- 
mons, les  brancjiies  àes  vertébrés,  les  houppes,  les  pana- 
ches, les  franges  et  toutes  les  parties  destinées  k  la  ^espira- 
,  lion  dans  les  anrmau^t  des  classes  inférieures,  né  sont  que  d0 
moyen's  employés  par  la  Nature  potfr  étalée  l'air  et  IV  liquidé 
en  circulation  sur  de  plus  grandes  surf^acés,  pobîr  M'uhî'j^Iier 
les  points  de  contact.  La  respiration  n*est  donc  qu'e  Faction 
intime  et  réciproque  quVxercent  Fun  sur  l'autre ,  le  tfuîde 
ambiant  et  le  liquide  nourricier.  Toujoursi  qoabd  elie  s'ac^ 
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complitf  le  sasf  ou  le.  fluide  qui  le. remplacé,  apxj^  #7oii( 
cifbiilé  jdans  tout  l^,corps  et  reçu  des  maiénaux  répanleiiiv^ 
Tient  acquérir  dp  notÀnellèi  qualités  daiui  uin  appareil; 5Pria!7 
aiqu^  particulier.      .^  ^    .  .  , 

Ç*e$t  dan9  ce  but  que,  ,ehez  lea  mainmifères  êVcUaa  Ici 
oiaeaux,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  Reptilea,  faircst  in- 
tiobduit  dans  le  tbori^  pour  en  être  expubé  eiumilef  .e$  ç*^t 
là  iete  qui  coniUtue  Vinspirakon  et  re^îra^ii.>j^ei,ew,  an 
reète,  comme  dana  tous  les.  autres  animaux^  la  respiratî^ 
tient. essentiellement  k  la  vie.  qui  cesse  par  aùite  de'soa 
interm^piion  un  peu  prolongée  :.  elle  est  une  de  çes.fone* 
tions  que  les  anciens  appèloieut. «î/laiet  i,  parce  que  leuc 
abolition  entraine  nécessairement  Ist,  mort. 

La;i^piratioù^.est  donc  une  action,  physiologique /de  l9^ 
pltts.bàute  importance.  Aucune,  peutrétre,  dans  réconomie 
imiitiale ,  n^est  plu9  essentielle,  plus  remarquable.  Elle  exista 
même  chex  les  infectes  et  ciiez  les  zoophytes,  où  il  ii*j.* 
point  de  véritable  circulation.  Scm  étenaue  est  constamment 
CA  i^pport  avec  Fénergie  des  mbuvemens^t  àes  sensations, 
qui  ^paroissent  sous  Sfl,  .dépendance  jùsqu^i^  un  certain  point, 
L^:  oiseaux,  d  viÇi,  si  sensibles,  ayant' le  sapig  4  chaud, 
ont  des  surfaces^ respiratoires  d'une  immense  étendue.  Il  est 
d'ailleurs  évident  que  Texcitation  normale  de  tous  les  or- 
ganes est  due  à  Tétat  dans  lequel  Texercice  de  la  respiration 
a  mis  le  liquide  en  circulation.  Aucune  fonction  ne  s'exerce 
plus  dés  que  l'influence  de  Tair  sur  le  sang  a  cessé  d'avoir 
lieu.  Chez  les  individus  asphyxiés  et  où  tous  les  tissus  de 
réconomie  sont  gorgés  de  sang  noir,  les  sécrétions  sont  éri* 
demment  ralenties,  par  exemple. 

J.  1."  De  la  Respiration  dans  t Homme  et  dans 

les  Mammifères* 

Dans  notre  espèce  en  particulier,  et  dani  tous  les  animaux 
i  poumons»  en  général,  la  respiration  commence  à  l'instant 
de  la  naissance  par  une  inspiration ,  se  continue  jusqu'à 
l'heure  de  la  mort  et  finit  par  une  expiration.  La  série  de 
ses  phénomènes ,  le  /eu  de  ses  organes ,  la  nature  de  ses  ré* 
sultats,  sont  les  mêmes  dans  l'homme  et  dans  les  mammifères. 
On  a  tQu|ours  été  d'accord  à  ce  sujet  j  mais  les  opinions  dea 
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physiologistes  .ont  beaucoup  varié ,  toutes  les  fois  qu^il  s'est 
agi  dVtablir  la  véritable  nature  de  la  fonction. 

Les  anciens,  Hippocrate  et  Galien  entr«  autres,  ont  pensé 
qu'elle  servoit.  à  introduire,  dans  le  sang  certains  principes 
spéciaux,  ce  certain  pa^ii/vi  t^îto,  plus  subtil  que  Tai^ 
znéme,  lequel  se  portoit  au  cœur  au  moyen  des  nerfs  ou  des 
vaisseaux,  et  y  rafralchissoit  le  sang  échauffé  par  les  actes 
de  la  vie.         .  . 

Après  bien  des  siècles ,  quand  on  découvrit  le  mécanisme 
de  la  circulation,  on  imagina  que  la  respiration  étoit  faite 
pour  le  favoriser,  et  une  expérience  de  Hoock  semble  le 
démontrer;  mais  les  conséquences  en  furent  beaucoup  trop 
exagérées.  Cet  anatomiste,  ayant  ouvert  la  poitrine  d'un 
mammifère,  vit  que  ses  poumons  s'affaissoient  et  que  la  cir* 
culation  cessoit  en  même  temps  que  la  respiration ,  mais  que 
la  première  de  ces  fonctions  recpmmençoit  dès  qu'on  in- 
suf!|oit  de  l'air  dans  les  poumons. 

On  a  cru  encore  qu'en  se  divisant  dans  les  pounions ,  le 
sang  veineux  diminuoit  de  volume  f  tandis  que  la  forme  de 
ses  molécules  étoit  changée  ;  ce  qui  devoit  favoriser  le  mé- 
lange des  principes  hétéi^ogènes  qu'il  contient.  Un  seul  fait 
contredit  cette  assertion.  Les  phénomènes  chimiques  de  la 
respiration  ne  sont  point  le  résultat  d'un  simple,  mélange , 
en  effet. 

Helvétius  a  enseigné ,  d/autre  part ,  que  la  respiration  ra- 
fraîchissoit  le  sang  échauffé  par  son  frottement  contre  les  pa- 
rois des  vaisseaux  qu'il  parcnuroit.  La  base  de  sa  théorie 
consistoit  à  faire  l'artère  pulmonaire  d'un  calibre  bien  supé- 
rieur à  celui  des  quatre  veines  du  même  nom.  Haies,  Haller,' 
Santorini,  Dumas,  ont  plus  ou  moins  partagé  cette  dernière 
opinion,  qui  est  pourtant  contraire  à  ce  que  l'expérience 
démontre  journellement  |  tant  dans  l'homme  que  dans  les 
mammifères. 

Enfin,  Priestley ,  prétendit  que  le  sang,  dans  les  poumons, 
enlevoit  à  l'air  une,  portion  de  son  phlogistique. 

Qapi  qu'il  en  soit,  il  demeure  constant  aux  yeux  des  ob- 
servateurs, que,  dans  les  classes  supérieures  des  animaux-, 
la  respiration  a  pour  instrumens  le  thorax  et  les  poumons  ; 
qu'elle  4L  pour  agtm,  Vair  et  le  sang;  qu'elle  présente  des 


^iUnomhês  méé^mUpt0f  tt  Ati  phéMminei  «hîjii%«er  «  et  qif cHt 
m  pdur  effet  -imdiédîàt  de  changer  le  sang  yêfneiix  en  saag 
iurtérid ,  le  imig  noir  en  sang  tou(^.  Tel  est  le  réeitltat'  évi- 
dent des  obserraiiifttt-,  des  recherches^  des  expérienceâ 
fliies  avec  pins  on  moina  de  bonheur  par  les  phydologîsttt 
M  les  chiibistés  de  ces  derniers  temps,  entre  autrea  par 
Ghanssier/ Pumas ^  Richerand  ^' Brandey^Àrerard  HomCi 
Contaoceau,  Mysten,  Goodwyh,  Dary,  //liliBteri  Graw- 
Mrd,  etc. 

'  €e  n*è8t  point  ici  le  lieu  dé  décrire  les  or^nes  à  Faide 
fliMqilels  la  rCSj^iration  s'effectite;  nous  n'expolwrDnï  point 
taiDn  plus  ici  le  tableau  des  diverses  théories  physiologiques 
tf^e  cette  fonction,  fondées  sur  la  Structure  des  poumons*  et 
Sur  la  capacité  des  "bronches.  Nous  dirons  sibulement  qtfon 
ie  demande  souvent  encore  aufourd^ui  par  quels  genres  de 
])ropriétéè  vitales  sont  animés  les  poumoni,  sTy'dana  la  res- 
piration, ib  sont  actifs  ou  sinipleinient  ^assift  et  subordonnés 
1k  Paction  des  parora  du  thorax.  La  4^^^^'''  ^^  '^^^^  difficile 
ft' décider,  car  ses  élémens  Sont  fréquemment  en  apposition 
lea'uns  avec  les  autres.  Ayant  cm  reconnoltre  que,  dans 
/certaines  plaies  de  poitrine,  la  portion  sortie  deis  Jidnmons, 
Se  contracte  et  se  dilate ,  Galien  et  Sennert  les  ont  regardés 
comme  actifs,  et  Brémont,  d'après  une  expérience  contraire 
dans  ses  résultats  à  toutes  celles  que  Ton  a  tentées  depuis, 
partagea  cette  manière  de  voir.  Mais  il  paroît  assez  bien 
prouvé  que  les  poumoDs  sont  dépourvus  de  la  faculté  de  se 
resserrer  sur  eux-mêmes  d'une  manière  active,  et  les  expé- 
rimentateurs sont  d'accord  sur  ce  point,  depuis  surtout  que 
Haller  a  fait  voir  qu'aucun  réactif  ne  pouvoit  y  développer 
des  signes  d'irritabilité. 

Les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  sont  au  reste 
de  deux  sortes  :  les  uns  ont  pour  but  Tarrivée  du  sang  dans 
les  poumons  ;  les  autres  déterminent  l'abord  de  l'air  dans  les 
mêmes  organes,  par  la  dilatation  de  la  poitrine ,  qui  le  chasse 
ensuite  en  venant  a  se  resserrer.  Ce  sont  cette  dilatation  et  ce 
resserrement  alternatifs  que  l'on  nomme  proprement  inspiro 
iion  et  expiration» 

Le  premier  de  ces  actes,  l'inspiration,  est  une  dilatation 
du  thorax  dont  les  parois  s'éloignent  de  Taxe,  et  qui ,  dans 
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lin  homme  tranquille,  se  répète  de  fteicé  à  vingt  fois  par  mi- 
BUte ,  de  manière  à  répondre  à  quatre  battemens  du  pouls. 
Le  mouvement  en  vertu  duquel  le  thorax  se  dilate  pour  cet 
acte,  n*est  qu^en  partie  soumis  aux  lofs  de  la  volonté,  et  il 
est  impossible  de  le  suspendre  au-delà  d'un  temps  fort  court* 
Aussi  faut- il  ranger  au  nombre  des  fables  ce  que  l'on  a  dit 
de  ces  esclaves  désespérés,  qui  se  faisoient  mourir  en  cessant 
volontairemeiit  de  respirer.  Chaque  cinquième  inspiration  est 
d'ailleurs  plus  profonde  que  les  quatre  qui  la  précèdent  01^ 
la  suivent  immédiatement. 

Il  est  d'observation  encore  qu'il  y  a  une  égalité  assez  cons-' 
tante  entre  les  deux  temps  de  la  respiration ,  si  l'individu^ 
est  en  santé-  Utae  foule  de  causes  cependant  ne  laissent  point 
que  d'avoir  une  influence  très-marquée  sur  eux.  L'âge  doit  né- 
cessairement,  par  exemple,  les  modifier,  puisqu'ils  sont  subor- 
donnés à  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  du  pouls  ;  aussi 
remarque -t-on  que,  chez  l'enfant  et  chez  la  femme,  ils  sont 
plus  rapprochés  que  chez  l'homme  adulte.  Les  exercices  du' 
corps  ont  un  effet  évident  sur  eux  aussi,  et  il  suffit  d'avoir 
couru  ou  s(Ruté  pour  être  convaincu  de  cette  vérité.  Pendant 
le  sommeil  ils  se  ralentissent  sans  aucun  doute,  et  ils  devien- 
nent moins  faciles  au  moment  dé  la  digestion. 

Chez  les  petites  espèces  de  mammifères  et  chez  les  carni- 
vores ils  sont  plus  précipités  aussi  que  dans  les  gros  quadru- 
pèdes et  chez  les  phytophages* 

L'inspiration ,  d'ailleurs ,  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  peut  être  plus  ou  moins  étendne,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  présente  trois  degrés  distincts ,  que  nous  allons  examiner 
dans  notre  espèce  comme  type  des  manimifères*  ^ 

Quelquefois ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  habituellement 
ehez  l'homme  en  repos  et- sain,  elle  est  douce,  tranquille, 
sans  efforts.  Elle  est  le  résultat  d'un  agrandissement  de  la  poi- 
trine dans  son  diamètre  vertical  par  l'action  dn  diaphragme, 
qui,  après  avoir  pris  son  point  fixe  aux  piliers,  s'abaisse  vers 
le  ventre  ^  qui  cède. 

Chez  les  vieillards,  dont  les  cartilages  sterno- costaux  sont . 
ossifiés ,  cette  sorte  d'inspiration  est  la  seule  qui  puisse  aVoir 
Keu* 

Lors  d'«M  inspiration  plus  profonde ,  les  côtes  |  en  prenant^ 
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leur  point  Exe  sur  la  première  d'enlre  elles,  élevée  elle- 
mf-me  et  mainleniteen  place  par  les  scalènes  contractés,  s'élè- 
vent el  s'écartert  triinsversalement  et  successivement  de  haut 
en  bas,  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  dernière.  Les  muscles 
jntercustaiix ,  ÎDleroes  el  externes,  et  les  surcostaux  ,  leur 
impriment  sîinull[inénient,  à  leur  élévation  ,  un  mouvement 
de  rotation  qui,  vu  l'obliquité  de  ces  os  par  rapport  au  rachis, 
les  élotgne  de  ceux  du  c61é  opposé,  en  portant  leur  bord  in- 
férieur en  dehors,  et  cela  d'une  manière  d'autant  plus  mar- 
quée qu'on  les  observe  plus  inférieurement,  où  ils  ont  plus 
de  longueur  et  plus  de  mobilité.  En  outre,  le  diaphragme 
s'abiiisse  aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que  précédem- 
ment. Les  muscles  intercostaux  et  surcoslaux  sont  les  agcns 
principaux  de  l'élévation  des  cfttes  dans  ce  cas.  C'est  une 
vérité  sur  laquelle  on  n'a  pas  toujours  été  du  même  avis,  et 
qui  a  été  un  sujet  de  grandes  et  longues  controverses,  de  dis- 
cussions plus  ou  moins  vives,  spécialement  entre  Hamberger 
etHaller,  le  premicrregardantlesîntercostauï  internes  comme 
des  muscles  expiraleura ,  et  le  dernier  professant  l'opinion 
que  nous  avons  émise  et  qui  est  la  plus  généralement  suivie 
aujourd'hui. 

On  a  demandé  aussi  si .  dans  l'élévation  des  cfttes,  les  es- 
paces qui  séparent  ces  os  étaient  agrandis  ou  diminués  :  mais 
le  fait  est  facile  k  décider;  car,  comme  le  bord  supérieur  de- 
la  cAte,  qui  se  tord  en  s'élevant,  se  porte  en  dedans,  il  n» 
Muroit  y  avoir  rapprochement  des  deux  bords  contigus, 
puisque  le  bord  ipférieur  de  la  c6te  qui  lui  correspond  m 
porte  ta  dehors,  et,  d'ailleurs,  quand,  sur  un  homme  qui 
respire,  on  étend  va  fil  de  la  clavicule  k  l'bypocondre, 
on  observe  qu'il  devient  trop  court  au  moment  de  l'inspi- 
ration ,  pour  occuper  l'espace  qu'il  mçsuroit  durant  l'expî- 

Dans  un  troisième  degré  de  l'inspiration  la  poitrine  s'agran- 
dit Mtant  que  possible ,  suivant  tous  ses  diamètres.  Le  ster- 
num se  porte  en  avant  par  suite  de  la  torsion  des  cAtes,  qui 
ae  communique  aux  cartilages  stemo-costau^i ,  et  conséquem- 
ment  les  dimensions  du  diamètre  ontéro-postérieur  sont  au^ 
mentes,  surtout  en  bas;  car  ce  changement  de  direction  ne 
tauroit  avoi^  Ueu  sans  que  l'on  éprouve  limultanébeat  un 


mouvement  de  bascule^  et  cela  en  raison  de  la  longueur  diffé^ 
rente  des  côtes. 

Lorsque  cette  inspiration  très-profonde  s'exécute,  denmi- 
yelles  puissances  musculaires  joignent*  leur- action*  au  dia- 
phragmé, aux  intercostaux ,  aux  surcostaux,  etc.;  et  Ton  voit 
se  contracter ,  pour  l'opérer,  les  muscles  scalénes ,  spuclaviers, 
grands  et  petits  pectoraux,  grands  dentelés ,  petits  dentelés, 
postérieurs  et  supérieurs ,  grands  dorsaux. 

Le  mouvement  opposé  à  l'inspiration,  dans  l'acte  de  la  res- 
piration ,  est  l'expiration ,  qui  offre  de  même  trois  degrés  dif* 
férens  d'intensité. 

Dans  le  premier  degré,  simple  résultat  du  relàehenient  dn 
diaphragme  qui  avoit  été  mis  en  contraction  peur  l'inspiration  j 
le  diamètre  vertical  du  thorax  diminue ,  et  les  viscères  abdo* 
minaux ,  repoussés  par  l'élasticité  des  parois  distendues  du 
bas -ventre,  refoulent  en  effet  ce  muscle  vers  le  haut* 

Dans  le  second  degré  les  C6tes  présentent  successivement 
plusieurs  ordres  de  mouvemens  inverses  à  ceux  par  lesquels 
elles  se  sont  élevées  ;  mais  ces  mouvemens  s'opèrent  d'unie 
manière  passive.  Les  espaces  intercostaux  se  rétrécissent;  la 
torsion  des  côtes  cesse  d* avoir  lieu  par  l'effet  de  l'élasticité  des 
cartilages,  qui  devient  alors  une  véritable  puissance  motrice. 
Dans  le  troisième  degré  on  observe  les  mêmes  phénomènes 
que  dans  les  deux  degrés  précédens  ;  mais ,  de  plus ,  le  ster- 
num s'abaisse  et  se  rapproche  du  rachis^  surtout  inférieure*^ 
ment.  Ici ,  plusieurs  muscles  agissent  d'une  manière  spéciale* 
Le  carré  lombaire,  par  exemple,  fixe  la  dernière  côte,  comme 
les  scalénes  avoient  fixé  la  première  lors  de  l'inspiration,  el,- 
sur  cet  os,  devenu  solide  ainsi,  les  intercostaux,  en  se  ton* 
tractant  progressivement  de  bas  en  liant  ^  abaissent  les  côtel 
supérieures,  en  même  temps  que  les  transverses  et  les  mus^ 
clés  grands  et  petits  obliques  de  l'abdomen. 

Pendant  Tinspiration  les  poumons  sont  manifestement  di- 
latés; ils  sont  resserrés  sur  eux-mêmes,  au  contraire^  durant 
l'expiration ,  mais  sans  que  cela  tienne  à  une  force  propre  de 
leur  tissu,  car  on  anéantit  constamment  la  respiration  d'un 
animal  lorsqu'on  vient  à  lui  ouvrir  la  poitrine.  Si  l'on  aniis 
la  plèvre  à  découvert,  on  observe  à  travers  cette  membrane; 
à  laquelle  il  reste  toujours  cojg^tigu,  cQs.d^x  état^  différexA 
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et  paMÎ&  du  poumon;  et  c'eat  ce  qui  a  conduit  Miyovt  à 
comparer  le  Ihorax  à  un  soufflet  à  l'ame  duquel  aurott  élé 
adaptée  une  vessie.  C'est,  en  effet,  par  suite  seulemeal  de 
l'arrivée  de  l'air  dans  les  branches  que  U  dilatation  dea  pou- 
mons s'opère,  et  cet  abord  de  l'air  est  lui-même  déterminé 
par  la  tendance  qu'il  a  à  se  mettre  sans  cesse  en  équilibre  avec 
luî-mâme.  11  ue  faut  voir  en  cela  qu'un  simple  phénomène 
d'hydrostatique,  et  les  viscères  mous  et  spongieux  de  l'iaté- 
Tieur  suivent  l'écartement  des  parois  de  k  cavité  qui  les  rcn- 

Le  fluide  atmosphérique,  d'ailleurs,  ne  slngne  pas  trè»- 
longtemps  dans  les  voies  de  la  respiration;  il  ne  tarde  pas  à 
en  être  expulsé,  d'une  manière  purement  mécanique  ,  par  1« 
resserrement  des  parois  du  thorax  ,  lors  de  l'expiration. 

Mais  durant  ce  court  séjour  il  donne  oaissance  à  cerlaiai 
phénoraènes,  dont  les  uns  ont  lui-même  pour  sujet,  et  dont 
les  autres  appartiennent  au  sang  qui  pénètre  les  poumons , 
qui  s'étale  dans  les  mailles  du  tissu  vasciilaire  épanoui  à  la 
•urface  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  leurs 
Mbdivisions  ,  non  point  comme  dans  un  simple  récipient  chi- 
mique, mais  bien  comme  dans  un  appareil  vivant  et  doué 
d'une  force  propre  à  le  modiSer,  à  le  digérer  roËme ,  pour 
Iliniî  dire. 

Ces  ph^oménea  avoîent  ëté  signalés  en  partie  à  l'atlentioa 
des  anciens  par  Willis,  Lower,  Majrow ,  et  notés  plus  ré- 
cemment par  Priestley,  Schétle  et  Bergmann  ;  mais  Fontane 
p4MU  £tre  le  premier  qui  ait  tenté  des  eapériences  à  cet 
^gard  et  qui  ait  reconnu  qu'il  y  avoit  diminution  dans  !« 
volume  de  l'air  inspiré.  Les  résultats  qu'il  avoit  obtenus  fii< 
rent  confirmés  par  I^avoisier  lors  de  la  naissance  de  la  non* 
yelle  chimie;  mais  cet  illustre  savant  démontra,  en  ontre, 
dans  l'air  expiré,  la  présence  de  l'eau  et  du  gaz  acide  carba* 
nique  et  une  privation  presque  totale  de  gat  oxigéne  :  ce  qni 
.  le  condui«t  »  conclure  que  ce  dernier  priocipe,  appelé  dès- 
lors  air  vibil,  servoit  essentiellement  à  l'exercice  de  la  re»- 
.piration.  Un  peu  plus  tard  ,  Goodwin  estima  les  variation* 
xfti'éprouvoient ,  pendant  l'acte  dont  il  s'agit,  les  principes 
d'une  quantité  donnée  d'air,  et  reconnut  qu'au  lieu  de  o,iS 
d'oxifèoe»  as  a'tu.  trquvoît  plus  que  o,o5 1  que  l'aiote  restoit 


en  m^me  proportion ^'  et. qu'au  lieu  de  0,09  de  gaz  acide 
earboniqiie^  il  y  en  avoit  0,1 3* 

L^influence  de  ces  mutations  sur  le  sang  est  des  plus  pronon^ 
cées  aussi.  Sans  penser,  avec  la  plupart  des  anciens,  que  le 
fluide  des  artères  est  aussi  différent  de  celui  des  veines  qu6 
Tair  Test  du  sang ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  entre 
eux  de  ^nombreuses  sources  de  dissemblances,  ainsi  que  l'ont 
fait,  depuis  nombre  d'années  déjà,  Willis,  Mayow  et  Lower, 
et  contradictoirement  à  l'assertion  émise  par  Halier ,  qui ,  chose 
étonnante,  a  prétendu  que  le  sang  contenu  dans  les  veines  pul- 
monaires étoit  le  même  que  celui  renfermé  dans  l'artère  du 
même  nom ,  quand  le  plus  simple  examen  suffît  pour  prouver 
la  fausseté  de  ce  qu'il  avance.  La  couleur  seule,  en  effet,  suf- 
firoit  déjà  pour  autoriser  à  les  distinguer^  quand  bien  même 
une  expérience  concluante  de  Bichat  ne  démonireroit  point 
le  fait  d'une  manière  incontestable,  en  même  temps  qu'elle 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'action  qu'a  l'air  sur  le  sang  vei-r 
neux  en  circulation  dans  les  poumons.  Ce  célèbre  physiolo^ 
gîste,  après  avoir  ajusté  un  tube  à  robinet  à  la  trachée-artère 
d'un  chien,  suspendoit  et  rétablissoit  à  volonté  l'exercice  de 
la  respiration  chez  cet  animal ,  et  put  s!assurer  ainsi ,  que  le 
sang  s'échappoit  noir  des  artères  comme  des  veines  pendant 
l'occlusion  du  tube  ;  tandis  qu'il  devenoit  rutilant  dans  les  ar« 
tères,  tout  en  restant  noir  dans  les  veines,  dès,  qu'en  ouvrant 
celui-ci ,  on  rétablissoit  le  libre  abord  de  l'air  dans  les  pou- 
mons. Le  sang  rouge,  d'ailleurs,  fait  monter  le  thermomètre 
de  deux  ou  trois  degrés  plus  haut  que  le  sang  noir,  peut-être 
parce  qu'il  faut  lui  supposer  une  capacité  plus  grande  pour 
le  calorique,  comme  Tout  fait  Crawford  et  Séguin.  On  assure 
en  outre  que  le  premier,  naturellement  écumeux,  a  une  pe- 
santeur spécifique  moins  grande  que  celle  du  dernier;  mais, 
£e  qui  est  inconte8ta}>le,  e'est  qu'il  est  éminemment  pluscou- 
crescible  et  surtout  plus  homogène  dans  ses  diverses  parties ,  et 
il  en  doit  être  ainsi,  puisque  le  système  veineux  est  lé  réser- 
voir commun  de  tous  les  fluides  absorbés  dans  l'économie,  à 
la  surface  du  corps  et  à  celle  des  membranes  muqueuses,  du 
chyle  et  de  la  lymphe,  par  exemple  :  aussi,  quand  on  pra- 
tique l'op.ératipn  de  la  phlébptomie  peu  de  temps  après  le  re- 
pas ,  on  voit  le  chyle  nager  sur  le  prodi^it  de  la  saignée*  Enflo  ^ 


luivant  quelques  chimistes,  il  paroifroitauni  que  le  sang  noir 
coiilient  encureplus  de  carbone  el  d'hyilrogéne  que  le  rouge, 
qui,  de  plus,  est  écumeux  et  laisse  séparer  moins  de  sérum, 
l.avoisier,  créateur  de  la  théorie  chimique  de  la  respirn- 
tion,  lliéorie  qui  explique  celle  rouction  comme  le  phéoo- 
méae  de  la  combuslion  ,  a  penïé  que ,  dans  cet  acte,  l'oxigeac 
de  l'air  enirail  en  combinuison  immédiatement  avec  une  par- 
tie du  carbone  du  sang  noir,  d'une  part,  ce  qui  donnoit  nais- 
*ance  au  gai  acide  carbonique  expiré,  et  de  l'autre  oxidoit 
une  portion  de  l'hydrogène  du  même  liquide,  ce  qui  démonire 
naturellemeut  la  formation  de  l'eau  expirée  également.  II 
vouloit  aussi  qu'une  troisième  portion  de  cet  oxigéne  circulât 
avec  le  sang  artériel  pour  se  combiner  lentement  avec  lui, 
et  c'est  ainsi  que  le  développement  de  la  chaleur  animale  trou- 
voil  une  explication  (ilausible.  Le  poumon  éloit  ainsi  un  vé- 
ritable foyer  de  calorique,  qui  servoit  tant  à  aogmenter  la 
température  du  sang  rouge,  qu'a  produire  la  gflzéiBcutioo  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique  formés,  et  cela  avec  une  vrai- 
semblance d'autant  plus  grande  que,  dans  les  animaux  des 
diverses  classes,  la  température  du  corps  est  d'autant  plu» 
élevée  que  les  moyens  respiratoires  sont  plus  grands  et  plus 
vastes,  comme  on  l'observe  entre  autres  dans  les  oiseaux  et 
d&ni  les  mammifères. 

'  Celte  théorie,  si  inattaquable  en  appirence,  a  cepeiidaitt 
élé  Vobjet  d'une  foule  d'obj ec lions ,  non-Mulement  de  la  part 
d«t  ph}rsioIogutesvitalistes,  mais  même  de  celle  des  chimistea, 
dont  les  calculs  n'ont  point  loujoun,  à  cet  égard,  été  d'e^ 
cord.  On  a  demandé  aussi  comment,  en  l'admettant,  oik 
pouiToit  rendre  raison  de-ce  qui  arrive  lorsque  l'on  plonge 
un  thermomètre  dans  les  poumons  d'un  animal  vivant.  S> 
'toutes  les  combinaisona  dont  il  s'agit  avoient  lieu  dans  ce  vît^ 
cére,  il  en  devroit  résulter  une  grande  quantité  de  calorique 
&  l'état  libre,  et  le  mercure  ne  .monte  pas  plus  haut  dans  le 
tube  de  l'instrument,  que  si  celui*ci  éloit  introduit  dans  tonte 
autre  cavité  splanchnique.  Ne  parolt-il  pas  très-probable  aussi 
d'ailleurs,  que,  dans  ce  cas  particulier,  l'eBu  produite  est  le 
fruit  d'une  exhalation  de  la  membrane  moqueuse  des  bron^ 
ches,  qui  ne  diiféreroit  pas  ainsi  de*  autre*  membranes  mu- 
queuse* de  i'éconoibieP 
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Au  reste ,  en  substitiutiit  leurs  idées  h  la  théorie  des  chi- 
mistes, en  croyant  que  le  gaz  acide  carbonique  existoit  tout 
formé  dans  le  sang  noir  et  étoît  le  résultat  d'une  exhalation  , 
en  ne  voulant  point  que  l'oxigénation  du  sang  fût  analogue  i 
Toxidation  des  métaux,  la  plupart  des  physiologistes  se  sont 
plutôt- appliqués  à  détruire  l'édifice  élevé  qu'à  réédifier.  Quel- 
ques-uns d^ntre  eux  cependant  nous  ont  donné  une  idée  du 
rôle  que  jouoient  les  propriétés  vitales  dans  cette  importante 
fonction.  Ce  rôle  ne  sauroit  en  effet  être  mis  en  doute  par  ceux 
qui  ont  observé  que ,  chez  les  asthmatiques ,  l'air  qui  a  pénétré 
dans  les  conduits  des  poumohs  en  ressort  souvent  sans  avoir 
subi  aucune  altération  sensible;  que  ,  quand  un  animal  est  ar- 
rivé au  dernier  degré  d'afioiblissement ,  l'air  et  le  sang,  m» 
çn  rapport  sur  la  surface  bronchique,  restent  sans  action  l'un 
sur  Tautre ,  malgré  l'exercice  entier  des  mouvemens  du  dia- 
phragme, des  côtes  et  du  sternum;  que,  pendant  la  fièvre  , 
après  la  digestion,  dans  toutes  les  circonstances ,  en  un  mot, 
où  il  y  a  accélération  des  mouvemens  du  cœur  et  du  thorax  f 
il  y  a ,  comme  Ta  noté  Jurine ,  plus  de  gaz  acide  carbonique 
produit  et  plus  d'oxigène  absorbé;  enfin  que ,  dans  le  frisson  , 
dans  les  hémorrhagies ,  etc.,  dans  toutes  les  circonstances 
d'une  nature  opposée  aux  précédentes ,  Tair  inspiré  souffrait 
peu  d'altération. 

L'influence  des  propriétés  vitales  des  poumons  sur  l'acte  de 
la  respiration  est  encore  démontrée  d'une  manière  incontes- 
table  par  une  foule  d'expériences.  Willis  avoit  causé  une  mort 
prompte  par  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ches 
un  animal.  Baglivi  avoit  remarqué  seulement  dans  ce  cas  une 
gène  de  la  respiration  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  suffi- 
samment expliqué  ce  fait:  il  étoit  réservé  àfiichat,  à  Dumas 
et  à  MM.  Dupuytren ,  Provençal ,  de  filainville ,  de  Hum- 
boldt ,  de  démontrer  que  les  nerfs  pneumo-gastriques  agis- 
soient  sur  les  poumons;  et  le  fait  est  aujourd'hui  hors  de  tout 
doute.  Si  OQ  ne  lie  que  le  tronc  de  l'un  d'eux,  on  voit  la  res- 
piration, d'abord  un  peu  gênée,  reprendre  ensuite  son  pre- 
mier état;  si  on  le  coupe ,  il  en  est  de  même:  si,  après  quel- 
que temps,. on  opère  la  section  de  celui  du  côté  opposé  ,  la 
respiration  devient  pénible^  ses  phénomènes  chimiques  s'in- 
lerrompenty  le  sang  sort  noir  des  artères,  tous  les  symptômes 
45.  17 
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:]arent,  et  la  mort  survient  apcès  que , 
Tair  a  été  expiré  conme  il  étoit 
et  que  l'hémittiiic  a  cc&^é  d'avoir 

phénomènei  principaux,  qui  caractérisent  la 
l'Homme  et  chez  les  Mamoiifères.  Voyons 
l'elle  est  dans  les  Oiseaux. 

De  la  Respiration  dans  les  Oiseaux. 

Tout  animal  entretient  avec  l'air  des  communications  né- 
cessaires et  indispensables  à  l'exercice ,  à  l'entretien  de  sa  vie. 
Chaque  individu,  dans  chaque  espèce,  possède  un  appareil  or' 
panique  plus  ou  moins  compliqué,  mais  toujours  disposé  de 
manière  à  mettre  en  contact  les  liquides  de  son  économie 
avec  les  fluideit  atmosphériques  ;  cet  appareil  ,  quel  qu'il 
fott,  ne  peut  suspendre  l'exécution  de  ses  fonctions  sans  que 
la  morl  arrive  presque  immédiatement,  en  raison  de  la  ces- 
sation des  combinaisons  réciproques  que  détermine  la  respi- 
ration ;  mais  sa  structure  et  ,  par  suite,  l'élendue  de  l'aclc 
auquel  il  préside,  sont  bien  dilTérealea  entre  les  diverses 
classes  des  animaux.  Nous  le  connoissons  déjù  chez  l'Homme 
et  les  Mammifères,  où  le  système  de  la  respiralion  a  dû  nous 
paroilrc  fort  complexe,  et  cependant,  il  faut  i'avouer,  dùl 
l'orgueil  de  noire  espèce  en  être  offensé,  considérés  sous  le 
rapport  dont  il  s'agit,  les  Oiseaux  tienpeni  évidemment  le 
premier  rang  parmi  les  êtres  animés.  Rien  plus  que  l'éten- 
due de  la  respiration  ne  distingue  d'une  manière  tranchée 
leur  classe  de  toutes  celles  que  renferme  le  cadre  zoologique. 
Celle  fonction ,  qui  domine  toute*  tes  autres  chei.  ces  habitani 
des  airs,  imprime  son  énergie  à  toute  leur  constitution;  la 
grande  extension  de  leurs  poumons,  l'absence  d'un  diaphragme, 
l'existence  de  cellules  sacciformes  ,  d'appendices  membra- 
neuses, de  réservoirs  supplémentaires  à  ces  viscères  et  de  con- 
duiispropres  à  distribuer  l'air  dans  toute  l'habitude  du  corps, 
dans  l'intérieur  même  des  os,  dan»  le  tissu  cellulaire,  sous  la 
peau,  dans  les  plumes  même,  conduitssi  bien  vus  et  décrits  par 
P.  Ciimper,  par  Hunter,  parMalacarne,  par  Michèle  Gerardi, 
parMëry,  par  M.  Cuvier  et  par  une  foule  d'autres  anatomistes, 
peuvent  iaire  dire  d'eux  à  juste  litre  qu'ils  sont  embrasés  et 
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comme  consumés  du  feu  de  la  vie  dans  toute  leur  organisa- 
tion* L*oxig^e  pénètre  de  toutes  parts  dans. leurs  tissus-,  il 
entre,  pour  ainsi  dire,  par  torrens  dans  leurs  voies  respira- 
toires et,  par  une  sorte  de  perpétuelle  combustion  vitale^  y  de- 
vient le  foyer  qui  entretient  Ténergie  dont  ils  sont  habituel-^ 
lement  animés. 

Il  est  facile  de  concevoir  d'après  cela,  c'est-à-dire  d'après 
l'excessive  activité  de  la  fonction,  proportionnée  d'ailleurs  à 
une  telle  grandeur  du  réceptacle  pneumatique,  comment , 
de  tous  les  animaux,  les  oiseaux  sont  ceux  qui  développent 
le  plus  de  chaleur  et  consomment  le  plus  d'oxigéne.  La  tem- 
pérature de  leur  corps  est  constamment  supérieure  à  celle  des 
autres  êtres  vivans;  par  exemple,  elle  surpasse  toujours  dt 
deux  ou  trois  degrés,  et ,  suivant  quelques  observateurs  ,  même 
de  dix,  celle  de  l'homme.  La  main  qui;  dans  les  mêmes  cir-^ 
constances,  saisit  un  oiseau  ou  une  grenouille,  apprécie  ai- 
sément l'énorme  différence  qui  existe  entre  la  température 
de  ces  deux  sortes  d'êtres.  C'est  d'après  cette  double  raisoa 
que  l'on  peut  expliquer  encore  pourquoi ,  durant  Thiver,  les 
Chinois  s'échauffent  les  mains  au  moyen  de  cailles  ou  de  per* 
drix  vivantes  qu'ils  tiennent  au  lieu  de  manchons,  et  pour- 
quoi, placé  sous  un  récipient  pneumatique  de  capacité  égale, 
un  oiseau  meurt  beaucoup  plus  promptement  par  défaut  d'air, 
vital,  qu'un  reptile  de  même  volume  et  de  même  poids. 

C'est  aussi  par  la  même  cause  qu'on  voit  les  plus  petite* 
espèces,  comme  le  roitelet,  résister  aux  froids  rigoureux  de 
la  mauvaise  saison  de  nos  climats  septentrionaux. 

Enfin,  rien  non  plus  ne  pourroit  subvenir  à  l'étonnante  dé- 
pense d'énergie  musculaire  qui  caractérise  les  oiseaux,  si  ce 
n'étoit  cette  flamme  continuelle  de  la  respiration.  Comment, 
sans  elle,  l'aigle,  ens'élançant  au-dessus  des  nuages,  pourroit- 
il  passer  tout  à  coup  de  l'orage  dans  le  calme,  et  jouir,  en 
planant  dans  la  plaine  éthérée,  d'un  ciel  serein  et  d'une  lur 
mière  pure,  tandis  que  les  autres  animaux  dans  l'ombre  sont 
battus  de  la  tempête P  Comment,  sans  elle,  s^entretiendroient 
cette  aptitude  au  mouvement  qui  parof  t  leur  être  plus  natu-. 
relie  que  le  repos?  cette  continuité  de  contractions  muscu- 
laires si  nécessaire  aux  oiseaux  de  paradis,  qui  ne  s'arrêtent 
que  par  instans^  aux  mouettes  et  aux  martins- pêcheurs,  qui 
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le  joignent,  se  choquent,  semblent  s'unir  dansVfiir,  saisissent 
et  dévorent  leur  proie  tout  en  volant  et  sans  se,  détourner  ? 
Cette  rapidité  dans  la  succession  de  ces  mêmes  contractions, 
qui  permet  à  un  milan  qui  s'éloigne,  à  un  aigle  qui  s'élève 
et  qui  pré.iente  en  étendue  une  surface  de  plus  de  quatre 
pieds  de  diamètre,  d'être  hors  de  la  portée  de  la  vue  en 
moins  de  trois  minutes,  ce  qui  suppose  la  faculté  de  parcou- 
rir plus  de  sept  cent  cinquante  loïses  par  minute  ou  vingt 
liciiesdans  une  heure,  tandis  que  le  cerf,  le  renne  et  l'élan, 
obligés  de  prendre  des  points  d'appui  et  des  momens  de  re- 
pos,  n'en  peuvent  faire  que  quarante  en  un  jour  entier. 

Main  tenant,  que  nous  connoissoos  les  causes  des  effets  élon- 
nans  de  la  respiration  dans  les  oiseaux  ,  examinons  avec  quel- 
que attention  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  cet  acte  s'exécute 
chei;  eus. 

D'après  la  disposition  des  vastes  cellules  aériennes,  dont 
nous  avons  indiqué  l'existence,  qui  communiquent  avec  l'ex- 
térieur des  bronches  ;  qui  servent  à  conduire  l'air  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  à  le  mettre  une  seconde  fois  en  contact, 
plus  ou  moios  immédiat ,  avec  le  fluide  nourricier  autour  du 
foie,  du  coeur,  du  larynx  inférieur,  des  iotestins,  le  long  de 
la  colonne  cervicale  ,  de  la  moelle  rachidienne ,  dans  tous  les 
os  des  parois  du  thorax,  dans  ceu>:  des  ailes  et  des  cuisses, 
dans  les  tuyaux  des  plumes;  qui,  véritables  poumons  supplé- 
mentaires, opèrent  une  seconde  respiration,  propre  À  aug- 
menter à  un  haut  degré  les  qualités  que  le  sang  acquiert  par 
la  première;  il  devient  évident  que  chez  tes  oiseaux,  l'air 
ambiant  baigne  non-seulement  la  surface  des  vaisseaux  pul- 
monaires, mais  encore  celle  d'une  infinité  de  vaisseaux  du 
reste  du  corps. 

Ainsi  donc  ,  à  certains  égards,  en  animaux  respirent  par 
les  rameaux  de  l'aorte  comme  par  ceux  de  l'artère  pulmo- 
naire; l'énergie  de  leur  respiration  est  ainsi  expliquée.  On 
conçoit  ainsi  comment  deux  moineaux  francs  consomment 
autant  d'air  qu'un  cochon  diode,  comme  l'ont  clairement 
.démontré  les  expériences  dont  Lavoisier  a  consigné  les  résul- 
ttits  dans  le  tome  i ."  de  ses  Mimoiret  de  Chimie ,  et  comme  on 
jleut  le  présumer  d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

Remarquons  encore,  d'ailleurs,  que  dons  les  animaux  qui 
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nous  occupent,  la  situation  reculée  des  poumons,  qui  sont 
enfoncés  dans  les  intervalles  des  côtes ,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  colonne  vertébrale,  et,  par  conséquent,  près  de  la  por- 
tion des  parois  du  thorax,  qui  ne  jouit  presque  d'aucune  mo- 
bilité pour  les  aider  à  se  dilater  ou  à  se  resserrer,  a  dû  emr 
pécher  que  chez  eux  la  respiration  eût  pour  principal  agent 
un  diaphragme  semblable  à  celui  des  mammifères  ,  et  qui 
n'auroit  jamais  pu  dilater  à  la  fois  et  les  poumons  et  les  gran- 
des cellules  dans  lesquelles  ces  viscères  s'ouvrent.  n 

Cependant  Tinspiration  étant ,  dans  le«  oiseaux  comme  che; 
les  mammifères,  une  suite  de  la  dilatation  des  cavités  aérien- 
nes, il  a  fallu  que  des  puissances  situées  hors  de  celles-ci, 
pussent  déterminer  cette  dilatation. 

Ces  puissances  appartiennent ,  d'une  part ,  aux  poumons 
eux-mêmes;  de  l'autre,  aux  cellules  qui  en  dépendent. 

Dans  le  premier  cas  sont  des  muscles  qu'on  a  nommés  pu^ 
monaires ,  et  qui ,  relativement  aux  poumons ,  remplissent  à 
peu  près  les  usages  que  le  diaphragme  est  appelé  à  remplir 
chez  les  mammifères. 

Dans  l'Autruche  et  danç  le  Casoar  ces  muscles,  plus  forts 
que  dans  aucune  autre  e.oèce,  s'attachent  chacun  inférieu- 
rement  aux  côtes  par  cinq  portions  distinctes ,  larges ,  apla- 
ties, qui  remontent  en  dedans  de  la  poitrine  jusqu'à  la  face 
inférieure  des  poumons,  sous  lesquels  les  fibres  qui  les  com- 
posent s^épanouissent  sur  une  large  aponévrose  qui  tapisse  la 
paroi  de  la  cellule  qui  répond  à  leur  face  inférieure,  et  va, 
vers  le  rachis,  se  confondre  avec  celle  du  côté  opposé. 

Dans  les  autres  oiseaux  les  portions  constituantes  de  ces 
muscles  restent  constamment  séparées  les  unes  des  autres,  et 
forment  quatre  ou  cinq  petits  muscles  distincts ,  comme  dans 
l'aigle ,  par  exemple. 

Ces  muscles  pulmonaires  sont  le  seul  agent  qui  produise 
immédiatement  la  dilatation  des  poumons;  car,  dans  la  partie 
qui  touche  à  ces  viscères,  les  parois  thoraciquessont  trop  peu 
mobiles  pour  avoir  la  moindre  influence  en  cela.  Cependant 
la  dilatation  de  ces  parois,  dans  le  reste  de  leur  étendue, 
n'est  point  inutile  à  l'acte  de  l'inspiration  ,  elle  sert  puissam- 
ment à  dilater  les  grandes  cellules,  et,  en  déterminant  par  la 
l'air  à  se  précipiter  dans  la  cavité  de  celles-ci ,  elle  l'oblige  à 
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l'introduire  dans  les  poumons  et  à  (raveraer  leur  masse  pa- 
renchymnteuse.  N'oublions  poinl  noo  plus  de  faire  remarquer 
que  dans   ces  animaux  la  disposilion  des  ctitea  favori 
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a  dilatation  et  le  resserrement  rie  la  cavité  tho- 


racique ,  par  l'articulation  mobile  qui  réunit  les  deux  portions 
de  celles  qui  vont  se  porter  au  sternum.  L'angle  que  forment 
ee«  deux  portions,  s'ouvre  en  effet  dans  l'inspiration,  ce  qui 
écarte  le  sternum  de  la  cdionne  dorsale  et  augmente  considé- 
rablement le  diamètre sterno-rachidicn  de  la  cavité,  en  mC-me 
temps  que  les  côtes  se  portent  en  dehors  cl  augmentent  le  dia- 
mètre transversal.  Pendant  l'expiration,  au  contraire,  l'angle 
de  ces  os  se  ferme  comme  il  s'étoit  ouvert  lors  du  premier 


Ainsi  donc,  dans  l'exercice  de  ces  deux  actes,  le  sternum 
des  oiseaux  cal  comparable  au  cûté  d'un  souITlel  dont  les  côtes 
Teprésenteroienl  le  cuir,  el  dont  l'autre  côté  seroit  a  peu  près 
immobile. 

Ce  soufflet  est  plus  particullèreinent  mis  en  jeu  par  les  mus- 
cles lie  l'abdomen  qui  soulèvent  le  sternum  et  diminuent  l'ou- 
verlure  de  l'angle  Hes  cAles.  Quant  à  la  portion  du  Quide 
atmosphérique  qui  a  pénétré  dans  les  cellules  des  os,  elle 
n'en  peut  ressortir  fiicilemenl  par  suite  du  travail  de  l'expi- 
ration; elle  ne  s'en  échappe  que  par  l'impulsion  que  commu- 
niquent les  cellules  extérieures,  et  en  vertu  des  changemeos 
de  température. 

$.  3.  De  la  Respiration  des  Reptiles. 

Les  Reptiles  ont  le  cœnr  disposé  de  manière  qu'à  chaque 
contraction  11  n'envoie  dans  le  poumon  qu'une  seule  portion 
«lu  sang  qu'il  a  reçu  des  diverses  parties  du  corps,  et  que  le 
Teste  de  ce  fluide  retourne  aux  organes  sans  avoir  passé  par 
le  poumon ,  et  sans  avoir  éprouvé  l'Influence  des  phénomènes 
chimiques  de  la  Respiration. 

Il  résulte  de  là  que  l'action  de  l'oxigène  sur  le  fluide  nour- 
ricîer  est  moindre  que  d#m  les  mammifères,  et  surtout  que 
dans  les  oiseaux,  en  sorte  que  si  la  quantité  de  respiration 
de  ceux-ci,  oii  tout  le  sang  est  contraint  de  traverser  les 
poumons  avant  de  retourner  au  reste  du  corps,  est  exprimée 
par  l'unité ,  la  quantité  de  respiration  des  reptiles  ne  pourr4 
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être  représentée  que  par  une  fraction  de  cette  unité,  d'au- 
tant plus  petite  d'ailleurs  que  la  portion  de  isang  qui  se  rend 
au  poumon  k  chaque  contraction  du  cœur  sera  moindi'e. 

Or,  comme  l'étendue  de  la  respiration  non -seulement 
donne  la  mesure  de  la  chaleur  dont  les  divers  animaux  sont 
pénétrés,  mais  encore  se  trouve  en  proportion  avec  Tactivité 
des  autres  fonctions,  le  reptile,  dont  le  poumon  vésiculeux 
ne  reçoit  que  peu  de  sang  à  la  fois,  dont  les  inspirations  se 
font  à  des  intervalles  prolongés,  et  peuvent  même  étrié  en- 
tièrement suspendues  pendant  un  certain  temps,  a  le  sang 
froid ,  Fénergic  musculaire  moins  développée  que  les  mam- 
mifères, les  habitudes  généralement  paresseuses,  la  diges^ 
tion  excessivement  lente  et  les  sensations  obtuses,  au  point 
que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés  il  reste  engourdi  et 
sans  mouvement  durant  des  saisons  tout  entières,  et  qu'il  sup- 
porte sans  peine  de  longs  jeûnes. 

Cest  la  petitesse  des  vaisseaux  pulmonaires  qui  permet  aux 
reptiles  de  suspendre  leur  respiration  sans  arrêter  le  cour^ 
du  sang  ;  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils  doivent  aussi  la  fa- 
cilité de  plonger  plus  long-temps  et  mieux  que  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux. 

La  respiration  est  donc  moins  néaessaire  à  ces  animaux 
qu*à  ceux  des  deux  classes  supérieures;  l'irritabilité  muscu- 
laire chez  eux  s'épuise  d'autant  moins  vite  qu'il  y  a  moin» 
de  moyens  de  la  réparer,  et  de  là  la  faculté  dont  jouit  leur 
chair,  de  conserver  son  irritabilité  bien  long -temps  après 
avoir  été  séparée  du  reste  du  corps  ^  leur  cœur  bat  encore 
plusieurs  heures  après  avoir  été  arraché  du  thorax,  et  sa  perte 
n'empêche  point  le  corps  de  se  mouvoir  encore  long-  temps. 
(Voyez  Reptiles.) 

La  quantité  de  respiration  des  Reptiles  n'est  pas  fixée  ^ 
comme  celle  des  Mammifères  et  des  Oiseaux;  elle  varié  avec 
la  proportion  du  diamètre  de  l'artère  pulmonaire  comparé 
à  celui  de  Taorte.  C'est  ainsi  que  les  Chéloniens  et  les  Sau- 
riens respirent  beaucoup  plus  que  les  Batraciens,  et  c'est  ainsi 
encore  que  l'on  peut  expliquer  comment  de  tel  à  tel  reptile 
il  existe  des  différences  d'énergie  et  de  sensibilité  beaucoup 
plus  grandes  qu'il  ne  peut  en  exister  d'un  mammifère  à  un 
autre,  d*un  oiseau  à  ua antre.  On  trouvera  la  preuve  de  ce 
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fait  important  dans  l'histoire  de  la  physiologie  générale  à  nos 
arlicJes  An  ou  ses  ,  Batraciens,  C&ArADO ,  Cbéloniehs,  Gae- 
lioriLi.E,  OmmiENS,  Sadhieks  ,  Tobtue. 

RemarqiiuDS  encore  que  le  mécanisiDe  i 
varie  beuucoup  dans  chacune  des  quatre  gra 
qui  se  purtugeni  la  classe  des  reptiles  ,  el  qu 
les  espèces  où  le  poumon  pénètre  dans  rabdoiti 
Godile  est  le  stul  où  cela  ne  soit  point,  ce  visi 
loppé ,  comme  les  intestins  ,  par  un  prulungemc 
périloi„e. 

Dans  les  Chéloaieas,  par  exemple,  malgré  la  grande  éten- 
due des  poumons,  le  thorajc  étant  le  plus  CDoimuDément  im- 
mobile, c'est  par  le  jeu  de  la  bouche  que  s'opère  l'iospira- 
lion;  toute  tortue  qui  respire,  en  effet,  tient  les  mâchoires 
liien  fermées  ,  et  abaisse  et  élève  alternativement  l'os  hyoïde-. 
le  premier  mouvement  fait  entrer  l'air  par  les  narines,  el  la 
langue  fermant  ensuite  leur  ouverture  intérieure ,  le  second 
snouvement  contraint  cet  air  à  pénétrer  dans  les  voies  pul- 
monaires. (  Voyez  Cbëlonien3  ,  Tortue.) 

Dans  les  Sauriens  le  poumon  s'étend  plus  ou  moins  loin 
vers  l'arriére  du  corps  et  pénètre  souvent  fort  avant  dans 
l'abHoiiien  ,  tiindia  que  d'autre  part  les  muscles  Iransverses  de 
celui  •  ci  se  glissent  sous  les  cAles  et  jusque  vers  le  cou  pour 
l'embrasser.  Cbei  eux,  la  respiration  est  plus  particulière- 
ment  ventrale. 

Parmi  eux  on  remarque  le  caméléon ,  dont  le  poumon  est 
ù  vasl«  que,  quand  *il  eft  gonâé,  Mn  cnrpi  paroll  transpa- 
rent, ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  qu'il  se  noarrissoit  d'air. 
C'est  le  volume  de  ce  viscère  qui  donne  à  l'animal  la  pro- 
priété de  changer  de  couleur,  non  pas,  comme  on  l'a  cru, 
«elon  les  corps  sur  lesquels  il  se  trouve,  mais  bien  selon  les 
|>eMins  qu'il  ressent  et  les  passions  dont  il  est  agité.  Son 
poumon,  en  effet,  le  rend  plus  ou  moins  transparent,  con- 
traint plus  ou  moins  le  sang  à  refluer  vers  la  peau  ,  colore 
même  ce  fluide  plus  ou  moins  vivement ,  selon  qu'il  se  rem- 
plit ou  se  vide  d'air. 

11  ne  faut  point  oublier  non  plus,  dans  celte  famille  des 
Sauriens,  les  Drugons,  qui,  au  premier  coup  d'œil ,  se  dis- 
tinguent de  tous  lea  autres  ReptÛe*„parce  que  leurs  six  pre- 
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Biîires  fati8SM6tes,  au  lieu  de  se  contourner  autour  de  Pab- 
domen ,  s'étendent  en  droite  ligne  et  soutiennent  une  pro- 
duction de  la  peau,  qui  forme  une  espèce  d'aile  comparable 
à  celle  des  chauve-souris,  en  sorte  que  ces  os  sont  tout-à-fait  y 
chez  eux ,  étrangers  à  l'acte  de  la  respiration. 

Quant  aux  Batraciens ,  qui  n'ont  au  cœur  qu'une  seule 
oreillette  et  un  seul  ventricule ,  leur  respiration  varie  aux 
différentes  époques  de  la  vie;  car  ils  respirent,  dans  leur  étafc 
adulte,  par  deux  poumons ,  auxquels ,  dans  le  premier  âge, 
se  joignent  deux  branchies  plus  ou  moins  analogues  à  celles 
des  poissons  et  portées  aux  deux  c6tésdu  cou  par  des  arceaux 
cartilagineux  qui  tiennent  à  l'os  hyoïde.  La  plupart  perdent 
ces  branchies  et  l'appareil  qui  les  supporte ,  en  arrivant  à  l'état 
parfait.  Les  Sirènes  et  les  Profées  sont  les  seuls  de  ces  reptiles 
chez  lesquels  elles  soient  persistantes. 

Dans  les  Grenouilles,  en  particulier,  qui  sont  entièrement 
dépourvues  de  côtes,  et  cela  de  même  que  dans  les  Crapauds 
et  les  Rainettes,  qui  offrent  la  même  disposition,  Tinspiratioii 
de  l'air  ne  se  fait  que  par  les  mouvemens  des  muscles  de  la 
gorge,  laquelle ,  en  se  dilatant,  reçoit  de  l'air  parles  narines, 
et  en  se  contractant ,  pendant  que  celles-ci  sont  fermées  au 
moyen  de  la  langue ,  oblige  cet  air  à  passer  dans  les  poumons* 
L'expiration  ,  au  contraire ,  s'opère  par  l'action  des  muscles 
abdominaux.  (  Voyez  Anouses  et  Batraciens.) 

Voilà  pourquoi ,  quand  on  ouvre  le  ventre  de  ces  animaux 
vivans,  on  voit  leurs  poumons  se  dilater  sans  pouvoir  s'affais- 
ser, et  quand  on  leur  tient  la  bouche  ouverte  de  force,  on 
les  asphyxie.  Dans  ce  dernier  cas ,  en  effet ,  ils  ne  sauroient 
renouveler  l'air  de  leurs  poumons. 

Ces  faits  sur  le  mode  de  respiration  de  Batraciens  anoures 
ont  été  constatés  nombre  de  fois  par  le  docteur  Townson , 
par  les  professeurs  Heroldt  et  Rafn  de  Copenhague ,  et  Cu<- 
vier  et  Duméril  de  Paris,  dont  les  recherches  sont  consignées 
dans  le  Bulletin  des  sciences  de  la  Société  philomatique  pour 
l'an  7. 

$.  4*  De  la  Respiration  dans  les  Poissons. 

De  même  que  les  Reptiles ,  les  Poissons  ne  voient  point  la 
température  de  leur  corps  accrue  par  l'accoinplissement  de 
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la  BMpiralionj  mois ,  chez  eux  ,  cette  roaclîon  s'opère  rinique- 
mCDl  par  l'intermède  de  l'eau  et  a  l'aide  d'nn  appareil  parti- 
culier placé  aux  deux  cAléa  du  cou  et  consistaul  ea  reuillelt 
suspendus  ri  des  arceaux  qui  tieuaent  eux-mêmes  À  l'os  hyoïde, 
et  composés  chacun  d'une  foule  de  lames  séparées  à  ta  lilc 
et  recouvertes  d'un  réseau  délicat  de  vaisseaux  sanguins  aussi 
remarquables  par  leur  nombre  incutculable  que  [>ar  la  t^ouilé 
^e  leurs  parois.  (  Voyez  Branchies  et  Poisson.s.  ) 

Daus  cet  acte,  l'euu  que  le  poisson  avulc  s'échappe  entre 
ces  lames  et  sort  par  des  ouvertures  nommées  ouïrs,  après 
avoir,  au  moyen  de  la  petite  quantité  d'air  qu'elle  contient, 
agi  sur  le  sang  conlrnuellement  envoyé  aux  Iranchia  ou  à 
l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  par  le  cœur,  qui  ne 
représente  que  l'oreillette  et  le  venlricule  droits  des  animaux 
à  sang  chaud.  [  Voye^  SANCUlFICA^lo^.  ) 

Ainsi  donc  dans  cette  dasse  si  nombreuse  d'animaiiK  â  sang 
rouge  et  froid  les  branchies  tiennent  la  place  des  poumous. 
Elles  sont  protégées  par  un  couvercle  mobile  auquel  les  ich- 
Ihyoliigistesont  donné  le  nom  d' opercule  ;  cl  la  preuve  qu'elles 
ne  vivifient  uniquement,  comme  l'ont  déjà  reconnu  Prieatlty 
et  Spallanianî ,  et  comme  l'a  démontré  depuis  M.  le  baron  de 
Humboldt,  le  sang  pulmonaire  qu'à  l'aidi'  He  l'air  ijissuus  dans 
l'eau ,  c'est  qu'on  asphyxie  un  poisson  ,  quoique  plongé  dans 
ce  dernier  liquide,  si  l'on  bouche  exactement  le  vase  dans 
lequel  il  est  renfermé,  et  qu'on  arrive  au  même  résultat  en 
plaçant  le  bocal  sous  le  récipient  de  la  macbine  pneumatique, 
oàTon  opère  ensuite  le  vide. 

Les  poissons  meurent  également  dans  les  eaux  saturées  d'à* 
cide  carbonique  ou  d'un  autre  gai  non  respîrable ,  tandis  que 
descarpessont  conservées  vivantes  dans  de  la  mousse  humide, 
preuve  nouvelle  qu'il  suffit  d'empêcher  leurs  branchies  de  se 
dessécher  poBr  qu'elles  puisaent  remplir  leurs  fonctions  et  agir 
sur  l'air  atmosphérique. 

J.    5.   De  la  Respiration  dans   les  Animaux 

invertébrés, 

La'posilïon,   la  structure  et  la  nature  même  d'es  organes 

consacrés  à  cette  fonction  varient  autant  que  possible  dans  les 

diverses  famiU»  de  cette  grande  classe  du  Règne  animal ,  ob 


RES  267 

le  plus  habituellement  la  chimie  comparative ,  Tanalysè  des 
liquides  organiques,  laissent  Fobservateur  dans  rembarras, 
et  où  Ton  se  trouve  forcé  de  ne  mettre  en  parallèle  que  des 
machines  organisées,  actuellement  vivantes,  où  toute  com- 
paraison entre  la  nature  morte  et  la  nature  animée  peut  me- 
ner à  des  résultats  erronés. 

Et,  en  commençant  par  les  Mollusques ,  quel  défaut  d*uni- 
formité  dans  Fexercice  de  la  fonction  i  quelles  variétés  frap« 
pantes  dans  la  série  d'organes  qui  lui  sont  consacrés!  quelle 
dififi^rence  dans  l'agent  extérieur  qui  est  appelé  à  modifier 
plus  ou  moins  profondément  le  liquide  nourricier  !  Les  uns  9 
en  effet,  ne  respirent- ils  pas  l'air  élastique,  et  les  autres, 
l'edu  douce  ou  salée? 

Les  céphalopodes  ont  deux  branchies  placées  dans  leur  sac, 
une  de  chaque  c6té  et  en  forme  de  feuille  de  fougère  très- 
compliquée.  Aussi  chez  eux  la  Respiration  se  fait  par  l'eau 
qui  entre  dans  le  sac  et  qui  eu  sort  au  travers  de  l'entonnoir. 
Il  paroit,  en  outre  ,  qu'elle  peut  également  pénétrer  dans 
deux  cavités  du  péritoine  que  les  veines  caves  traversent  en 
se  rendant  aux  branchies ,  et  qu'elle  peut  agir  sur  le  sang 
veineux  par  le  moyeu  d'appareils  glanduleux  attachés  à  ces 
veines.  (Voyez  Céphalopodes,  Mollusques  et  Seiche.) 

Dans  les  Clios,  parmi  les  ptéropodes,  les  nageoires  sont 
chargées  d'un  réseau  vasculaire  qui  tient  lieu  de  branchies , 
tandis  que  dans  les  pn eu mo dermes ,  de  la  même  section ,  celles- 
ci  sont  attachées  à  la  surface  du  corps. 

Parmi  les  Gastéropodes  on  voit  les  Ndoibrancbes  porter  à 
nu  des  branchies  sur  telle  ou  telle  partie  de  leur  dos  ;  IcsIn- 
FéROBRANCHEs  Ics  cachcr SOUS Ics  rebords  de  leur  manteau;  les 
Tectibranches  les  présenter  au-dessous  d'une  lame  spéciale  de 
ce  manteau;  les  Pulmonés  respirer  Tair  en  nature  dans  une 
cavité  dont  ils  ouvrent  et  ferment  à  volonté  l'étroite  ouver- 
ture; les  Pectinibranches  respirer  l'eau  par  des  branchies 
renfermées  dans  une  cavité  dorsale  largement  ouverte  au- 
dessus  de  la  tête  ;  les  Scutibranches  offrir  la  même  disposition; 
les  Cyclobranches  avoir  leur  pied  tout  entouré  de  branchies. 
(  Voyez  ces  divers  mots  et  Gastéropodes.  ) 

Dans  les  Acéphales  les  branchies  sont  presque  toujours 
de  grands  feuillets  couverts  d'un  réseau  vasculaire ,  sur  ou 
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entre  lesquels  passe  l'eau  pour  rexefcice  de  la  Respiralian. 

On  trouvera  avec  délai!  tout  ce  qui  concerne  la  Respisation 
DES  Iksecies  aux  pages  ;,Go  et  suivantes  du  tome  XXllI  de  ce 
Dielionuaire.  La  nialière  a  été  épuisée  par  notre  suvaat  ami 
et  collaborateur ,  M.  Duméril. 

Les  Cblst.^cks  respirent  par  de»  hranchies  situées  sur  Jet 
cAtés  du  corps  ou  sous  sa  partie  po^Iérleure.  [Voyei  luu^e 
XXVllI ,  l'article  MalacoïiIhacbs  de  M.  Desuiarcst ,  page  iBg 
et  suivahles.) 

Les  AN\BuDea  ont  des  organea  respiratoires  qui  lantAl  se 
développent  au  dehors  eC  tanl6l  restent  à  la  surface  delà 
peau. 

Quelques  Arachmdes  respirent  par  de  vrais  poumons  qui 
■'ouvrent  aux  deux  cAlés  de  l'abdouieu,  tandis  que  d'autres 
reçoivent  l'air  par  des  trachées,  couiuie  les  insectes.  Les  uns 
et  les  autres  ont,  au  reste,  des  ouvertures  latérales  ,  de  vrais 
stigmates. 

Ou  ne  connoit  point  d'orgaucs  respirateurs  chez  les  Ento- 

tOAlBEâ. 

Les  AcALÈPHES  sont  dans  le  mâme  cas,  ainsi  que  lesPoLVPU 
et  le»  jNFesoiBEs.  Voyez  ces  divers  mots,  et  HAniAiaBs  et  Zoo- 

ÏHVTES.(fi.    C.) 

RESPOBCHl.  (  Mamm.)  Dénomination  du  hérisson  dans  le 
Brescian.  (  Desn.  ) 

RESSORT.  {Phyt.)  Ce  mot  exprime  la  propriété  qu'ont 
beaucoup  de  corps,  de  reprendre,  plus  ou  moins  exactement, 
leur  première  forme,  après  en  avoir  changé  par  l'effet  d'une 
compression  ou  d'une  extension.  Dans  ce  sens  le  ressort  est 
la  même  chose  que  l'é/osticité ,  en  sorte  que  les  expression» 
Morp*  ilattiqiiei  et  eorpi  à  ressort  sont  f^nonymes.  Dans  le» 
arts,  on  donn^  le  nom  de  ressort  à  des  lames,  le  plus  corn- 
munément  d'acier,  su  moyen  desquelles  l'on  entretient  ou 
l'on  règle  les  mouvemens. 

Nous  avons  déjà  exposé  (art.  Mouvement,  tome  XXXIlt, 
page  348)  ce  qui  se  passeroil  dans  le  choc  de  deux  corp» 
parraitement  élastiques  ,  c'est  -  à  -  dire  susceptibles  de  re- 
prendre exactement  la  forme  qu'ils  avoient  avant  le  choc. 
L'élasticité  suppose  évidemment  la  Porosité  (voyef  ce  mot)j 
mais  de  plus  elle  indique ,  entre  les  molécule»,  une  réaction 
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de  forces  intérieures  qui  ramène  les  choses  dans  Tétat  pri« 
mîtif.  Cette  dernière  circonstance  n'a  point  lieu  pour  les 
corps  mous.  Quand  ils  -le  sont  au  plus  haut. degré,  ils  con- 
servent la  forme  qu'ils  ont  prise  en  vertu  de  la  pression  ou 
de  Textension  qu'ils  ont  subie.  Leurs  molécules  restent  en 
équilibre,  dans  leur  nouvel  arrangement  comme  dans  l'état 
primitif.  Les  corps  que  l'on  connott  pour  les  plus  élastiques, 
ne  le  sont  pas  parfaitement  ;  ils  ne  reprennent  pas  avec  une 
exactitude  rigoureuse,  et  après  une  compression  ou  une  ex- 
tension quelconque  ,  la  forme  qu'ils  avoient  auparavant; 
mais  celle  dans  laquelle  ils  s'arrêtent ,  n'en  diffère  pas  sensi- 
blement, lorsque  la  force  perturbatrice  est  renfermée  dans 
certaines  limites. 

Je  dis  la  figure  dans  laquelle  ces  corps  s^arrètent ,  parce 
qu'après  la  compression  ou  l'extension ,  les  molécules  prennent 
un  mouvement  qui  s'accélère  et  les  porte  au-delà  de  leur 
position  primitive,  par  rapport  à  celle  qu'ils  quittent,  ainsi 
que  cela  arrive  dans  l'oscillation  (tomeXXXIIl,  page  abS). 
Par  exemple,  quand  on  frappe  un  anneau  circulaire  d'une 
matière  élastique ,  on  le  voit  s'alonger  dans  le  sens  perpen» 
diculaire  à  celui  du  choc,  se  rétrécir  dans  ce  dernier,  et 
prendre  une  forme  elliptique  ;  mais  ensuite  les  extrémités 
du  grand  diamètre  se  rapprochent,  pendant  que  le  point 
choqué  ,  et  celui  qui  lui  est  directement  apposé,  s'éloignent, 
et  il  en  résulte  un  nouvel  alongement  de  l'anneau ,  dans 
le  sens  perpendiculaire  à  celui  du  premier*  Ces  alternatives 
se  répètent  avec  une  étendue  de  plus  en  plus  petite,  jusqu'à 
ce  que  l'anneau  soit  redevenu  circulaire.  Elles  se  nomment 
vibrations  (tome  XXXIII,  page  2  54),  et  dans  certaines  cir- 
constances il  en  résulte  des  Sons  (voyez  ce  mot).  Les  cloches, 
lorsqu'on  les  frappe ,  offrent  dans  leur  circonférence  des 
changemens  analogues.  Pour  prouver  l'aplatissement  d'une 
bille  d'ivoire  qu'on  laisse  tomber  sur  un  plan  de  marbre, 
on  enduit  d'abord  sa  surface  d'huile ,  et  après  le  choc  il  reste 
sur  le  marbre  une  tache  qui  montre  l'étendue  dans  laquelle 
s'est  effectué  le  contact.  Tout  le  monde  connoit  ce  qui  se 
passe  dans  les  vibrations  des  cordes  sonores. 

La  compression  qui  met  en  jeu  l'élasticité  d'un  corps,  rap- 
proche les  molécules  dans  certaines  parties,  et  les  éloigné 
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dans  d'autres.  Lb  réaction  qui  a  lîeu  dans  le  premier  cas, 
agissant  en  sens  contraire  de  l'altraclion  réciproque  des  mo- 
lécules du  corps,  parolt  indiquer  entre  ce»  moléculci"  une 
force  répulsive,  au  moios  dans  des  circonstances  parlicu. 
lîèrei.  Quelques  physiciens  ont  atlribué  cette  force  au  Calo- 
■  iijuE  (voyvt  ce  mol)  ;  maïs  dans  le  iai[  on  n'a  encore  donné 
aucune  explication  complètement  satisfuisuiite  des  phéno- 
mènes de  l'élaslicilé.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  dépend 
aussi  de  l'arrangement  des  molécules,  puisque  la  trempe 
augmenle  beaucoup  celte  de  l'acier,  et  qu'il  la  perd  quand 
on  le  chauffe.  Cet  arrangement  paroit  5lre  altéré  aussi, 
quand  la  pression  est  trop  forte  ou  trop  long-temps  conti- 
nuée! car  les  meilleurs  ressorts,  lorsqu'ils  ont  beaucoup  servi, 
ne  reviennent  plus  à  leur  première  forme. 

L'air  et  les  gaz  sont  des  fluides  élastiques  dont  les  molé- 
cules paroissenl  animées  senlement  de  forces  répulsives ,  puij. 
qu'ils  tendent  toujours  à  se  dilater.  Ils  souS'rent  de  grandes 
réductions  de  volume,  et  reprennent  ensuite  celui  qu'ils 
avaient  d'abord,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  cir- 
constances de  pression  et  de  température,  mais  cependant 
avec  certaiues  limites  i  car  on  a  trouvé  des  pressions  qui  en  ra- 
mènent quelques-uns  à  l'état  liquide.  Voyez  Gaz,  tom.XViJl, 
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s  Annales  de  chinât  et  de  phytique,  tome  xxiv, 
page  3çi9i  te  Bulletin  dts  seUnee$  ,  publié  par  M.  Férussac, 
1."  sect. ,  lom.  VI ,  pag.  3o4  ;  et  pour  les  forces  attractives  el 
répuUives,  Tobes  cafiuaikes.  (L.  C.) 

RESTENCLÉ.  (floi.)  Le  lentisque,  pulaeia  UnlUeut,  est 
•oonusDus  ce  nom  vulgaire  dans  le  Languedoc,  selon  Gouan. 

RESTIACEES.  (Bot.)  Cette  famille  nouvelle  de  plantes, 
établie  par  M>  R.  Bro»o,  (ire  son  nom  du  rettio,  qui,  réuni 
auparavant  à  celle  des  joncées,  dont  il  continue  à  rester  voi- 
sin, est  devenu  ainsi  le  type  d'un  ordre  distinct.  Cet  ordre 
est  placé  à  la  (été  de  la  classe  des  moRopérigynes  ou  monoco- 
lylédooes,  à  étamines  insérées  au  calice,  et  il  sert  de  transi- 
tion à  la  classe  précédente  des  monohypogyiies ,  terminée 
par  les  Cypéracées,  avei:  lesquelles  il  a  qu.lque  conformité 
dans  le  port  et  dans  l'organisation.  Ses  limites  précises  ne 
•ont  peut-être,  pat  encore  sulfisatnmeiit  déiermînéei,   de 
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sorte  qu'on  y  rapporte  des  genres  qui  pourront  en  être 
séparés. 

La  plupart  sont  dioïques,  plusieurs  sont  hermaphrodites, 
quelques-uns  monoïques.  Le  calice  est  ordinairement  à  six 
divisions,  dont  trois  plus  intérieures,  quelquefois  à  quatre, 
dont  deux  intérieures,  rarement  à  deux  ou  même  à  une  seules 
Il  y  a  ordinairement,  selon  le  nombre  de  ces  divisions,  trois 
ou  deux  étamines  insérées  au  bas  des  divisions  intérieures; 
dans  quelques  genres  il  n'y  a  qu'une  étamine,  dans  deux  ou 
trois  on  en  compte  six  opposées  aux  six  divisions  du  calice. 
Un  ovaire  simple  et  libre,  à  une  ou  à  trois  loges  monospermes 
(polyspermes  dans  le  ip'is),  est  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  à  trois  stigmates,  ou  de  deux  à  trois  styles  et  d'autant 
de  stigmates.  Il  devient  un  fruit  capsulaire  contenant  une 
à  trois  loges,  ou  osseux  et  uniloculaire ,  dont  les  graines  sont 
pendantes ,  attachées  ausommetdes  loges.  Elles  sont  remplies 
par  un  périsperme  creusé  supérieurenjent  d'une  fossette ,  dans 
laquelle  est  niché  un  petit  embryon  lenticulaire  monocotylé- 
done,  &  radicule  montante. 

Les  tiges  sont  herbacées,  ou  rarement  ligneuses  formant 
des  sous -arbrisseaux.  Les  feuilles  sont  simples,  très- étroites, 
formant  à  leur  base  autour  des  tiges  une  gaine  fendue  jusqu'à 
sa  naissance;  quelquefois  la  Beul«  gaine  subsiste  et  on  ne  voit 
point  de  feuilles.  Les  fleurs  sont  souvent  rassemblées  en  tête 
et  séparées  par  des  bractées  ou  petites  écaillés  propres. 

On  peut  diviser  cette  famille  en  plusieurs  sections ,  qui  peut* 
être  deviendront  dans  la  suite  des  ordres  distincts. 

La  première,  qui  paroit  constituer  la  famille  des  vérita« 
blés  restiacées,  est  caractérisée  par  des  fleurs  dioïques,  un 
calice  à  six  ou  plus  rarement  quatre  divisions,  dont  deux  ou 
trois  alternativement  intérieures  ,  portant  chacune  a  leur 
base  une  étamine.  On  y  rapporte  les  genres  Thmnnoehortus  de 
Bergius;  Loxocarya  de  M.  B.  firown,  peu  différent  du  précé- 
dent ;  Chœtanthus  du  même ,  qui  ont  un  style  terminé  par  lin  seul 
stigmate;  Restio;  IVilldenoma^  de  Thunberg(  voyez Restiolb); 
Leptanthus  de  M.  Brown,  et  Schœnodum  mas,  son  congénère, 
suivant  cet  auteur ,  dont  le  style  est  couronné  par  deux  stig- 
mates; Schœnodum  (famina)  de  M.Labillardière,  différent  du 
précédent  et  caractérisé  par  un  style  muni  de  trois  stigmates* 
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Dans  la  même  section  vienocnt  les  genres  (uirant ,  distingua 
par  deux  ou  pliis  souvent  trois  styles  ;  IfypùlitnaAe  M.  Brown  ; 
EU^ia  de  Thunberg;  Lrp/rodia  et  Anarlhria  de  M,  Brown, 
presque  congénères  du  précédent;  Caiopsis  de  Beauvois  :  Chon- 
dopelalum  de  Rottboll:  Lygima.  de  M.  Bruivn.  A  la  suite  de 
ces  genres,  tous  munis  ordinairement  de  trois  ou  rarement 
de  deuK  étamines,  il  paroU  qu'on  doit  laisser  le  Calorophus  de 
M.  Labillardièrc,  que  l'auteur  dit  également  dioïque,  mai> 
muni  de  six  élamines. 

Dans  une  seconde  section ,  caractérisée  par  des  fleurs  her- 
maphrorlites ,  ayant  également  trois  ou  plus  rarement  deux 
élamines,  se  placent  les  genres  X^yris,  Aholboda  de  M.  Kunth, 
Jokasonia  de  M.  Kunth ,  qui  ont  (rois  étamines ,  et  Gaimarda 
de  M<  Gaudichaud ,  qui  n'en  a  que  deux. 

On  laissera  dans  une  troisième  section  les  genres  Eriocautoa 
cl  Tonina  d'Aublel  ou  H^-pliydrade  Schreber,  peut-être  con- 
génères et  distingués  par  des  fleurs  monoïques ,  dont  les  mâles 
portent  quatre  ou  six  étamines. 

Une  dernière  section,  dont  M.  Desvaux  faisoit  sa  famille 
des  cenlrolépidées  et  que  M. Brown  a  ramenée  aux  restiacées, 
se  dislingue  par  des  fleurs  hermaphrodites,  un  calice  nul  ou 
n'ayant  qu'un  ou  deux  lobes,  une  seule  étamine  (hypogjne 
et  à  anthère  simple,  selon  M.  Desvaux);  un  pistil  composé 
de  plusieurs  ovaires,  muni»,  chacun  de  leursl^te  et  devenant 
autant  de  capsules  nu  istrîcules  monosperroe».  On  doit  ygtp- 
porter  les  genres  jlbu^mR  de  M.  Brown;  De^auxia  du  mSiBC, 
qui  cite  le  ctntrolepii  de  M.  Labillardièrc  comme  son  eon- 
génère  ;  Trittyeha  de  M.  du  Petit  -  Thouars ,  et  peut-£Ere 
VAptielia  de  M.  Brown,  qui  diffère  cependant  par  un  ovùre 

La  différence  observée  dans  ces  diverses  sections  semble 
prouver  que  cette  famille  devra  être  soumise  k  un  nouvel 
examen  et  probablement  subdivisée  en  plusieurs.  (J.) 

HESTIARIA.  (Sot.)  Rumphius,  dans  son  Herbier  d'Am- 
lKiînc:rTol.  3,  donne  ce  nom  à  deux  arbres,  dont  un,  le  K> 
*iba  f  pi.  119],  est  donné  par  Forster  pour  son  Commerson» 
tahinata.  Le  second,  te  R.  nigra  (pi.  uo),  parolt  4trc  ta 
même  plante  que  le  Rtttiaria  coriata,  Loureîro. 
'«-Ce  genre  Aeitioria  de  Loureîro  est  ltti-tn£me  peu  connu, 
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et  paroi t  roisin  du  hutonicM.  Il  ne  comprend  que  Tespiof 
que  nous  venons  de-  citer.-  C'est  un  grand  arbrisseau  à  .ra^ 
meaux  griœpans,  ayant  des  feuilles  opposées,- cordifor^es, 
rugueuses,  velues  et  entières.  Les  fleurs  sont  dioïques,  en 
panicules  axiliaires:  on  ne  connoit  que  les  fleurs  femelles; 
elles  ont  un  caHèe  obloiig,  partagé  en  cinq  parties  lancéolées^ 
qui  entourent  un  ovaire  obldng ,  inférieu)*,  couronné  d*ua 
style  sessile  et  concave.  On  n'a  point  observé  de  corolle.  L^ 
fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice  épaissi,  ovale -ob^ 
longue,  à  cinq  nervures,  velue,  biioculaire,  bivalve,  coi^ 
tenant  plusieurs  graines  comprimées,  rondes,  muni^  d'une 
aile  membraneuse.  .'  .  j 

Cet  arbrisseau  croit  daus  les  forêts  de  la  Cochinehine  ;  oii 
fait  avec  son  écorce  fibreuse  et  tenace  des  cordes,  semblables 
aux  mèches  à  canon,  dont  on  se  sert  pour  conserver.. el 
transporter  le  feu,  et  à  plusieurs  autres  usages.  (Lebi.) 

RESTIO.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à  fleurs 
dioïques  ,  de  la  famille  des  restiacées  ,  de  la  dioécie  triandriedç 
Linnasus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  DesrQeurs  dioïques^ 
des  épis  composés  d'écaillés  imbriquées,  uniflorçs;  une  corolle 
glumacée,  à  quatre  ou  six  pétales  {calice,  Juss.)  quelquefois 
inégaux  ;  deux  ou  trois  étamines.  Dans  les  fleurs  femelles  un 
ovaire  supérieur,  trois  styles  bifides,  persistans,  quelquefois 
un  ou  deux;  une  capsule  à  deux  ou  trois  loges  monospermes,- 
s'ôuvrant  par  les  aAglefl. 

Ce  genre ,  composé  d'abord  de  très-peu  d'espèces ,  a  été  con* 
sidérablement  augmenté  par  les  découvertes  modernea  de  plu* 
sieurs  voyageurs.  Kœnig ,  Thunberg  et  Sonnerat  .en  ont  ob* 
serve  un  assez  grand  nombre  au  cap  de  Bonne -Espérances 
Hottboll  nous  a  fait  connoitre  les  espèces  de  Kœnig;  Thun- 
berg a  publié  les  siennes  :  un  bien  plus  grand  nombre,  de  la 
Nouvelle -Hollande,  a  été  découvert  et  publié  par  M.  Robert 
Brown. 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  scirpes.  M. 
de  Jussieu  avoit  cru  devoir  le  rapporter  à  la  famille  des 
joncées,  ayant  pour  fruit  une  capsule  à  deux  ou  trois  loges^ 
Un  caractère  commun  à  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  est 
d*avoir  sur  les  tiges  et  les  rameaux,  au  lieu  de  feuilles,  des 
gaines  eniorme  àt  spathe,  ordinairement  oylindrifues,  tiip 
4$*  si 
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ImléeSf  ferminëes  quelquefois  par  lin  prolongement  subulé, 
'écarté  de  la  tige  ou  appliqué  contre  elle.  Les  plus  remar- 
^ables  des  espèces  sont  : 

*   Tiges  simples. 

•  Hbstio  a  gbos  éPiLLETs  :  Ktslio  spicigerus ,  Lamk.,  III.  gen,j 
tab.  804,  fig*  3;-Thunb.,  Diss.de  resL,  pag.  8069  n.*"  6.  Piaute 
dont  la  tige  simple  est  un  peu  cylindrique ,  droite ,  glabre , 
'articulée,  haute  de  deux  pieds  et  plus,  garnie  à  chaque  ar- 
ticulation d'une  gafne  cylindrique  ,  longue  d'environ  un 
pouce,  soutenant,'  depuis  son  milieu  jusqu'au  sommet,  des 
épillets  oblongs  ,  disposés  en  ombelles  presque  paniculées , 
nombreuses,  étalées^  un  peu  pendantes;  chaque  épillet  garni 
d'écaillés  imbriquées  sur  six  rangs,  élargies  à  leur  sommet, 
concaves,  lancéolées,  acumrnées,  de  couleur  brune;  six  pé- 
tales comprimés;  les  deux  extérieurs  plus  grands,  ovales,  lan- 
céolés; trois  étamines;  les  filamens  très-courts.  Dans  les  fleurs 
femelles  les  épillets  sont  plus  gros,  presque  en  grappe;  les 
-^cailles larges,  lancéolées, "aiguës,  disposées  sur  six  rangs.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne -Espérance.  Rob.  Brown  a  fait 
de  cette  espèce  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Ihamno- 
eortus,  à  cause  du  style  entier  et  des  pétales  extérieurs  ailés 
sur  leur  carène;  le  fruit  est  une  noix  monosperme. 

Rbstio  des  toits  :  Restio  tectorum,  Linn.,  St/pp. ;Thunb.,  loc. 
cit.;  Chondropetalum  deustum,  Kottb.,  PLdcsc,  tab.  3,  fig.  2, 
l>es  racines  simples,  fusiformes  et  tomenteuses,  produisant 
plusieurs  rejets  cylindriques,  horizontaux,  couverts  d'écaillés 
imbriquées,  brunes,  ovales;  de  chaque  nœud  s'élèvent  des 
tiges  droites,  fasciculées,  presque  nues;  les  gaines  sont  ter- 
minées par  un  filament  roîde,  subulé;  les  inférieures  luisantes, 
d'un  pourpre  noir;  les  tiges  se  terminent  par  des  épis  droits, 
unilatéraux;  de  chaque  spathe  sortent  deux  épis,  un  inférieur 
presque  sessile,  un  supérieur  pédoncule.  Les  épillets  sont  pe- 
tits, garnis  d*écailles  noirâtres;  les  pétales  coriaces,  de  même 
longueur;  les  anthères  naviculaires  de  la  longueur  des  pétales. 
Cette  plante  croit  dans  les  plaines  sablonneuses,  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Kestio  ACUMiNé  :  Restio  acuminatus ,  Thunb.,  loc.  cit.;  Chon- 
^opetalMmnudum ,  Rottb. ,  Pl.deso.^  tab.  5,  fig.  3.  Les  tiges 
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sont  droites,  comprimées,  grisâtres,  très  -  lisses ,  munies  de 
gaines  un  peu  renflées,  noirâtres,  caduques,  terminées  piàr 
une  pointe  roide,  sétacée.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une 
petite  panicule  terminale;  les  pédoncules  sont  courts,  dépoûiv 
vus  de  spathe  ;  les  épillets  agglomérés ,  petits ,  ovales  ;  les  fleurs 
peu  nombreuses  ;  les  écailles  très -noires,  concaves,  un  peu 
arrondies;  leé  trois  pétales  extérieurs,  oblongs,  lancéolés ,  dont 
deux  concaves,  comprimés,  le  troisième  plan,  ovale,  obtus» 
les  trois  intérieurs  une  fois  plus  longs  ;  dans  les  fleurs  mâle» 
tous  les  pétales  sont  égaux;  Fovaire  est  comprimé ,  à  trois  faces» 
surmonté  de  trois  styles  divergens ,  à  stigmates  plumeux.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Restio  a  caAPPEs  :  Restio  racemosus,  Lamk,,  JlLgen^^  tab.  804 , 
flg.  4;  Poir. ,  Ençycl.,  n.""  35.  Celte  plante  a  une  tige  droite^ 
glabre,  à  demi  cylindrique,  canaliculée  à  une  de  ses  faces; 
les  gaines  un  peu  renflées,  oblongues,  scarieuses  à  leur  som- 
met; les  fleurs  en  petites  grappes  fasciculées  dans  les  aisselles 
de  plusieurs  spathes  alternes,  fort  amples,  presque  planes,' 
ovales,  obtuses,  dont  les  supérieures  sont  aiguës,  d*un  brua 
sombre ,  longues  d'environ  un  pouce ,  plus  longues  que  les 
grappes:  celles-ci  sont  droites,  médiocrement ramiflées,  chaire 
gées  de  petits  épillets  de  couleur  marron;  les  écailles  ovales^ 
obtuses ,  un  peu  blanchâtres  et  membraneuses  à  leurs  bords; 
le  fruit  est  une  capsule  à  trois  angles,  à  trois  loges,  renfer- 
mant chacune  une  semence  ovale,  tronquée  au  sommet.  Cette 
plante  a  été  recueillie  au  cap  de  Bonne- Espérance. 

Restio  en  thyrse  :  Ae^^io  Ihyrsifer,  Rottb.,  Detcr,  pL,  p.  8^ 
tab.  3 ,  fig.  4;  Lamk. ,  III.  gen^  tab.  804,  fig.  3  ;  Elegia  juneea, 
Linn. ,  Mant,,  297.  Sa  tige  est  cylindrique,  haute  d'envirott 
quatre  pieds,  d*un  brun  verdâtre;  les  gafnes  sont  rares,  brunes/ 
caduques,  un  peu  mucronées  :  il  n'en  reste  qu'un  anneau 
noir  un  peu  proéminent.  Les  fleurs  sont  disposées  en  thyrse 
sur  une  longueur  de  sept  a  huit  pouces  et  plus;  elles  formenf 
de  petits  épis,  à  peine  rameux,  droits,  serrés,  longs  d'envi^ 
ron  un  pouce,  dans  Taisselle  d'une  large  spathe  ovale,  ob* 
longue,  concave,  quelquefois  déchirée,  comme  lobée,  d'uli 
roux  clair  en  dehors,  d'un  blanc  argenté  et  luisant  en  dedans; 
les  épillets  sont  agglomérés,  presque  sessiles ,  chaque  paqûét  est 
muni  d'une  Sj^athe  pai^uUère,  orale ^  aiguë;  les  écaillée  des 
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épiUets  sont  lancéolées ,  presqu e  subulëes  ;  Tovaire  est  relevé  ea- 
bosse,  asset  gros,  surmonté  de  deux  ou  trois  stigmates  épais, 
Téflêehis,  pubescens.  Cette  plante  erott  au  cap  de  Bonne-£s- 
pél«nce. 

**   Tiges  rameuses. 

Rbstio  A  QUATAB  FOLIOLES;  Restio  Utraph^llus ,  Labill.,  No9» 
HoU.,  3,  tab*  226,  227.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  sou» 
cbe  épaisse,  horizontale,  couverte  d'écailles  ovales,  striées, 
revêtues  d'un  duvet  touffu,  lanugineux,  d'où  s'élèvent  plu- 
sieurs tiges  cylindriques,  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  di- 
visées eii  rameaux  dichotomes,  comprimés,  trigones  à  leur 
base,  munis  de  gaines  coriaces,  un  peu  acûminées,  avec  une 
touffe  de  poils  lanugineux ,  placés  sous  chacune  d'elles.  Les 
fleurs  sont  dioïques',  disposées  en  une  très-longue  panicule 
un  peu  serrée  ;  les  pédoncules  ramifiés  ,  accompagnés  d'é- 
cailles  ovales,  imbriquées,  acuminées;  les  épillets  mâles  presr 
que  globuleux,  munis  d'écaillés  unifiores;  les  épillets  femelles 
ovales,  alongés;  les  écailles  quelquefois  biflores,  une  fois  plus 
laitues  que  celles  des  mâles;  leur  corolle  n'est  composée  que 
de  quatre  pétales  égaux ,  alongés ,  aigus  ;  |es  deux  styles  sont 
velus.  Cette  plante  a  été  découverte  par  M.  de  Labillardière 
au  cap  Van-Diémen   à  la  Nouvelle -Hollande. 

Restio  a  longs  rameaux  :  Restio  vimineus,  Rottb. ,  Descr,  pL, 
pag.  4>  tab.  2,  fig.  1  ;  Schanus  capensis^  Linn.,  Spec;  Equisetum 
junceum,  etCj  Breyn.,  Cent,,  tab.  91  ;  Petiv.,  Gazoph.,  tab.  7, 
fig.  5.  Ses  tiges  sont  glabres,  cylindriques,  couchces  ou  re- 
dressées ;  les  rameaux  très-longs ,  filiformes ,  fascicules  au  som- 
met; les  gaines  terminées  par  une  longue  pointe  subulée, 
mucronée ,  un  peu  réfléchie;  celles  des  rameaux  fertiles, 
ovales,  aiguës,  plus  courtes.  Les  fleurs  sont  réunies  en  un 
épi  solitaire,  simple,  quelquefois  un  peu  rameux  à  sa  base, 
composé  de  quatre  ou  huit  épillets,  les  uns  sessiles,  d'autres 
pédicellés,  droits,  glabres,  ovales,  alternes,  un  peu  alongés; 
les  écailles  sont  scarieuses  à  leurs  bords;  les  pétales  inégaux; 
les  anthères  brunes  et  ovales.  Cette  plante,  qui  offre  plusieurs 
variétés,  croii  sur  les  collines,  le  revers  des  montagnes,  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 
.   Rfisnq  FAmcsLÉi  Restio  paniculatus  y  Rottb»  ^  Descr.  pU,  4^ 
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tab.  2,  fig*  I.  Otte  plante  a  des  tiges  flexuèù^es,  f rès-élevëes  ^ 
eanaliculëes  à  une  de  leurs  faces ,  anguleuses  à  la  face  oppo<^ 
sée;  les  rameaux  alternes  :  les  inférieurs  simples,  les  supé- 
rieurs ramiâés  ,  garnis,  à  Torigine  de  chaque  raiheau  ,  d^ 
gafnes  courtes,  d^un  brun  noir.  Les  fleurs  forment  une  pâni- 
cule  aiongée,  resserrée,  trés-rameuse,  longue  d'un  pied  et 
demi,  composée  d'épillets  alternes,  presque  sessiles,  ovales , 
oblongs,  d'un  brun  noirâtre;  les  écailles  ovales,  naviculaires^ 
entourées  d'un  rebord  membraneux,  d*un blanc  argenté.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne«Espérance. 

Aestio  effilé;  ResUo  virgatus^  Rottb.,  làc*cit,,  tab«  i ,  fig.  s» 
Cette  espèce  se  distingue  par  ses  rameaux  stériles,  dichoto- 
mes,  plus  longs  que  la  tige  principale,  qui  seule  porte  deê 
fleurs  disposées  en  petites  grappes  agglomérées»  Les  tiges  sont 
hautes  de  deux  pouces,  delà  grosseur  d'une  plume  de  cygne| 
les  rameaux  nombreux,  piresque  filiformes;  les  gaines  striées^ 
ponctuées  en  noir,  enveloppant  la  base  âe$  rameaux,  termi- 
nées par  une  pointe  subulée ,  presque  épineuse*  Les  épillets 
•ont  placés  sur  un  rachis  plane ,  rameux ,  flexueux ,  muni  dt 
petites  bractées  ovales  et  caduques;  les  écailles  sont  ovales  « 
concaves,  mucronées ,  blunchàtres  et  scariçuses  à  leurs  bords; 
les  filamens  membraneux,  dilatés  à  leur  iMse,  de  la  longueur 
de  la  corolle.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Restio  COMPRIMÉ;  Reslio  compressas ^  Rottb,  y  loe»cU,,  tab.  2y 
fig.  4.  Cette  plante  a  des  tiges  droites,  épaisses,  un  peu  com- 
primées, légèrement  ponctuées,  ramifiées,  garnies  de  feuillet 
vaginales  ,  spathacées  ,  «n  peu  renflées  ,*  longues  d'enviroa 
quatre  pouces,  écartées  de  la  tige  à  leur  sommet  y  terminées 
par  une  pointe  recourbée;  les  inférieures  très-rapprochées» 
Les  fleurs  forment  un  épi  terminal,  composé  de  quelques 
épillets  alternes,  longs  d'environ  un  demi-pouce,  garnis  d'é- 
cailles  lancéolées,  très-aîguës;  le  rachis  comprimé,  articuléy 
«ouvent  recouvert  d*un  duvet  tomenteux ,  un  peu  rougeàtre. 
Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espéranoe. 

Restio  élégant;  Restio  elegans^  Poir. ,  Encycl. ,  n.^  16.  Cettfe 
pliante  est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre.  Elle  se 
rapproche,. par  la  disposition  de  ses  flenrs,  du  restio  raeemo^ 
sus ,  très-remarquable  d'ailleurs  par  ses  belles  panicules  pana» 
ehées  de  rouge  et  d^  blanc,  et  par  la  disposition  de  ses  ra- 


diffox  ou  troifgatBesattetgrandeSy  desqneilet  aortettt  «a  gnupd 
•oinlKre  de  rametux  fascicules  :xie4ites  ces  gafnes^sant  d-'a« 
gisii  brun,  poocttiéès^  mucronées  et  eubulées  à.lcïur  «ommêV 
£e0  fleurs  soot  disposées  eu  petites  papieules»  dao*.  une  Jon* 
glieur  de  buit  à  dix  pouces;  ebacuoe.d'e;^^  êptt  du  aein  d'-une 
l|ktbe  lancéolée >  large,  îauaàtre,  ponctuée,  lubulée  a^ acpfrr 
|Mtf  |>resque  aussi  ioogue  que  la  panicule)  ii«e  autre  apa|ii(e> 
teuncoup  plus,  petite  )  accompagne  eba^M^lAi^Mion-»  eUeeit 
bkncbe  et  membraneuse.  Le^  épiUeto  ^oaril  liftuns  i  ie/i.écaiUi» 
mniles,  aiguiSs,  rougeàtres^  bbrd^ea.ii^ua  Uséré  UaD«j4eipé* 
diodles  courts,  capillaires,  iaéganx*.Cette/eipjèce,cffoitiaBMf 
j[0  Bonne-Espérance.  (PoikO  :. .î>i^ 

:  &6STIOLE ,.  JViUâÊnwtna*  {  Bol. }  Geniie  de ,  planies .  aonor 
^ylédoues,  à  fieun  dioïqiies,  de  )«/amille,dea-re)s£taeifof,  de 
]«  •dMSfîeir^[^nué,  offrant  pour  caractère  estentiel  s  Dca  fleurs 
4ieiqneft((daoa  lea:màlea,  «n  calice,  composé  d'écaiUca  hbt 
Mquiée»}  une  cemUe  à  ttx^étaletj.  un  appendice  rckoriiu,  à 
ijhdabea,  entoumiit  la  ^corolle  s  trois  étan^înesi.dana.lca.fleurs 
Imfettes^  un  «ittlre  supérieur)  :nn  •tjrle.aunnonté'.de  dewc 
M  Irait -atigmatas  pjluawnx  1  un  drupe  au.  mnt  aoix  dure ,  à 
une  seule  loge  monosperme. 

Restiolb  cylindrique:  Willdenù^ià  teres^  Thunb.,  Act,  Holm^ 
1790,  pag.  27,  tab.2,  fig'2;  WiUd.,  5p«c*,4,pag.  717  ;  Poir,, 
Sncycl.,  6,  pag.  178.  Cette  plante,  découverte  au  cap.de 
Boane^Espérance ,  a  des  tiges  droites,  lisses,  cylindriques, 
nameuses,  très-dures,  articulées,  un  peu  canaliculées  du  côté 
p^  s'appliquent  les  rameaux  5  munis  die  gaines  spathacées,  im- 
Ibriquées,  tronquées  obliquement  à  leur  oriiice  ,  terminées 
par  une  pointe  subulée.  Les  pédoncules  sont  anguleux ,  épais , 
£uiciculés ,  terminés  chacun  par  un  épillet  ovale ,  composé 
d'écaillés  d'un  brun  clair ,  coriaces ,  blanchâtres  à  leurs  bords, 
aurmontées  d'une  pointe  subulée  ;  les  pétales  sont  courts , 
ovales,  obtus;  Tovaire  e$t  tronqué  aii  sommet;  le  style  court, 
tcaminé  par  deux  stigmates  plumeux.  Le  fruit  est  une  petite 
noix  dure,  ovale,  tronquée,  à  une  seule  loge,  enveloppée 
far  la  corolle  persistante.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne- 
Bspérance» 

A' cette  espèce  Thunberg  en  a  ajouté  deux  autres:  1/  la 


RES  *79 

B.ESTiOf.E  GOMmiMéE  ;  TViildenoma  compressa ,  Thnnb^ ,  loe»  cU, , 
tab.  2  ,  fig.  1 ,  très-rapprochée  de  la  précédente:  elle  ne  s^en 
distingue  qtie  par  ses  rameaux  comprimés,  les  tiges  étant 
d'ailleurs  trés»lisses ,  feuillées  et  presque  cylindriques;  Sk'^Ia. 
Hestiole  STAiÉE;  PVilldenowia  striala ,  Thunb« ,  loc,  ait, ,  tab.  2  f 
£g.  3.  Cette  espèce  a  des  tiges  striées  et  cylindriques,  tandis 
qu'elles  sont  ^trés-lisses  dans  les  deux  espèces  précéd^ntea* 
Toutes  deux  croissent  dans  le^  terrains  sablonneux,  au  cap  de 
Bonne-Espérance*  (P01&.  ) 

R£STRËPI£,  Rtslrepia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty^* 
lédones,  à  fleurs  incomplètes,  irrégulières,  de  la  famille  de$ 
orchidées  y  de  la  gjnandrie  diandrie  de  Linna^us,  ofifrant  pouit 
caractère  essentiel  :  Une  corolle  à  six  divisions  très-profondes, 
étalées  :  trois  extérieures;  les  deux  latérales,  concaves,  ob» 
longues,  coniii  V  en  tes  ;  la  supérieure  concave,  très-rétrécie 
à  son  sommet;  les  deux  divisions  intérieures  et  latérales  lîr 
néaires,  lancéolées,  rétrécies  au  somm&t;  la  troisième  libre; 
en  forme  de  lèvre ,  plane ,  étroite ,  non  éperonnée ,  dilatée 
à  sa  base,  avec  deux  prolongemens  filiformes;  untf  anthère 
terminale,  à  deux  loges;  le  pollen  distribué  en  quatre  paqueit^ 

Kestrépie  ANTENNipà&B  ;  Rcstrcpia  antennifera^  Kunth*  •  m 
Humb.  etBonpl.,  Nov.  gen.j  1 ,  pag.  367,  tab.  94;  Poir.,  lUé 
gen,^  tab.  991,  Cette  plante  a  des  tiges  simples,  un  peu  an^ 
guleuses,  longues  de  six  à  sept  poucet,  pourvues  de  gaines 
membraneuses,  en  carène,  parsemées  vers  leur  base  de  glande! 
purpurines  fort  petites:  ces  tiges- sont  radicantes;  de  chaqitt 
nœud  sortent  des  petites  racines  et  deux  feuilles.  Tune  iattir 
Heure ,  Tautre  terminale ,  planet,  elliptiques,  ovales^  aiguëi , 
striées,  arrondies  à  leur  h9ai6f  longues  de  deux  pouces  et 
demi,  larges  de  six  lignes;  les  pédoncules  ,  plus  longs  que  les 
feuilles ,  sortant  de  leur  base ,  solitaires  ou  réunies  au  nonrim 
de  trois  ou  quatre,  glabres,  comprimés,  uniflorres.  Les  fleurs 
sont  longues  d'un  pouce  et  demi ,  accompagnées  d'ude  bractée 
très-courte:  le  pétale  supérieur  est  roiige^  avec  des  nervures 
écarlates  ;  les  pétales  latéraux  sont  rougeàtres,  d*un  jaune  brun 
en  dedans  ;  les  intérieurs  plus  courts  ;  la  lèvre  e&t  trois  feis  pluA 
courte  que  les  pétales  extérieurs.  Cette  plante  croit  sur  If 
tronc  des  vieux  arbres,  au  revers  des  Andes  du  Faragaaj!^ 
(PoiaO 
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•"îSUPrNATUS.  (Bof.)  On  trouve  décrit  dan*  le»  genre»  de 
ïpignons  suivons,  DœdaUti,  Polyporus,  Hjdnirm  et  Thele- 
—a.  An  esppces  qui  sont  Ûxées  par  In  partie  siipcricore  de 
■  chapeau  de  telle  sorte  que  lii  partie  fructifère  se  trouve 
"T»  dessus,  c'est-à-dire  dans  une  siiuation  opposée  à  celle  dun»' 
■lelle  elle  a'ohserve  dans  les  autres  espèces.  Ou  en  a  dune 
1  dans  chacun  de  ces  genres,  un  snus-genre,  dont  le  nom 
'îjuipfnaiui  rappelle  lu  distinction.  (L.em.) 

SURE,  {lehthjyol.)  Ou   donne  ce  nom  et  ceux  de  Rave 

-*•  ae  Roqae  k  une  préparation  d'œufs  de  poissons,   qu'on  fa- 

:)iie  dans  le  Nord,  el  qui  est  entploy^e  conune  appât  pour 

flèche  des  maquereaux  et  des  sardines.  (Des».) 

RETAMA.  [Bot.  )   Les  Espagnols  nomment  ainsi  le  sparlium 

■mrtnosptrmutn ,  au  rapport  de  Clusius.  C'est  le  reiam  de  M.  De- 

.  )(•  rcettrn.  beham,  de  Farskal ,  qui  le  nomme  genista  rœtam, 

e  Vahl,  possesseur  de  son  terbii-r,  a  reporté  au  iptr- 

«I        é  plu»  haut.  VoyerBxTAN.  (J.) 

rtBiA  CIMARRON A.  (  Bol.)  Voyez  Taucca-taccca.  (J.) 

biAMILLA.  {Bot.]  La  plante  ainsi  nommée  dans  l'her' 

du  Pérou  ,  de  Dombey ,  est  le  caUttia  rphedra.  de  Vente- 

le  nlama  du  mËme  herbier  est  le  coUelia  horrida  de  Wïll- 

oenovr,   nommé  juiico   marino   dans   l'herbier   de  Joseph   de 

Ausieu.  (J.) 

.^RETAN.  (Ci»MihyL)  Adanson,  Sénég. ^ ptge  181,  pi.  ia, 
û$'  1 ,  décrit  et  figure  une  espèce  de  toupie,  troehu*  loMo, 
lilin.,GineL,  espèce  du  genre  Monodonte  de  M.deLanarck, 
le  Monodonte  double- bouche.  (De  B.) 
■  AETEJRO.  {OrttUh.)  C'est  le  nom  provMiçal  do  grimpereav 
tommuB,etrtiiiafiunUùa-U,Liau,iCiiiD.} 
>  aÉTELET.  (Orni'th.)Un  des  noms  vulgaires  du  troglodyle, 
molaeilia  troglodyte*,  Lina.  (Cb.  D. ) 

~  RÉTÉmaE,  Aetepora.  (Polyp.)  H.  de  Lamarck  (^tème 
des  anim;  sans  vert.,  tome  a,  page  iBo)  établit  sous  ce  nom 
un  genre  particulier  de  polypiers  subpierreux  pour  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  que  Linné,  aînn  que  Solander  et 
EUîi ,  plaçoient  parmi  les  millepores.  Ce  genre  peut  être  ca- 
saclévisé  ainsi  1  Polypes  inconnus,  contenus  dans  des  cellules 
éparses  à  l'une  des  surfaces  seulement,  d'expansions  apla- 
ties ,  minces ,  fragiles ,  libres  ou  anastomosées  en  résean ,  dont 
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r«nsembie  couttitue  im  polypier  pierreux,  celluleux,  cas* 
saot  dans  Fétat  sec,  mais  mollasse  et  même  flexible,  surtout 
dans  les  parties  supérieures ,  quand  il  est  frais.  Dans  là  com- 
position de  ce  genre,  M.  de  Lamarck,  n'ayant  eu  égard  abso* 
lument  qu'à  la  forme  du  polypier  et  à  la'  position  des  cel- 
lules, sans  considérer  la  forme  de  celles-ci  et  encore  moins 
les  polypes  qu'elles  peuvent  contenir,  a  nécessairement  formé 
un  genre  artificiel  et  dont  les  espèces  sont  souvent  très- peu 
congénères. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds,  et 
même  dans  la  Méditerranée.  i 

Le  RéTjéPORE  atocuLiâ  :  R.  reticuUUa;  MiU»  reiicukUay  Unn*, 
Gmel. ,  p.  3786,  n.**2o;  Esp.,  vol.  1  ;  Millep.,U.2*  Polypier  formé 
d'expansions  grossièrement  réticulées,  très- rameuses,  irré~ 
gulièrement  contournées  en  cornet  ou  en  coupe  lisse  d'un 
c6té,  très- poreuse  et  vemiqueuse  de  l'autre. 

De  la  mer  Méditerranée,  et  même  de  celle  du  Groenland,: 
d'après  Othon  Fabricius. 

Le  R.  DENTELLE  DE  MEa  !  R.  cellulosa  ;  Millep,  cellulosa , 
Linn. ,  Gmel.,  page  3787,  n.**  ai;  Ellis,  Corail, ,  tab.  sS  , 
fig.  d,  D,  F,  vulgairement  la  Manchette  de  Neptune.  Poly<« 
pier  composé  d'expansions  submembraneuses,  minces, fenes- 
trées  en  réseau  par  des  trous  elliptiques ,  turbinées ,  évasée! 
supérieurement,  rétrécies  et  subtubuieuses  inférieurement; 
la  surfkce  interne  poreuse  ;  l'externe  lisse.  Couleur  blanehe , 
fauve,  ou  même  rose. 

De  la  Méditerranée  et  de  l'océan  Indien. 

Cette  jolie  espèce  de  rétépore  n'atteint  guère  plus  de  trois 
pouces  de  hauteur;  elle  vit  adhérente  aux  rochers,  aux  fàcos 
et  même  au^  gorgones  et  à  d'autres  polypiers  dans  la  'Mé- 
diterranée. MM.  Péron  et  Lesueur  en  ont  rapporté  de  l'Inde 
de  jolies  variétés,  soit  sous  le  rapport  de  la  couleur,  qui 
est  quelquefois  pourpre ,  soit  sous  celui  de  la  forme,  qui  est 
lantôt  turbiuée,  prolifère,  tubuleuse,  et  tantôt  à  tubes  ra* 
meux  et  dichotomes. 

Le  R.  F^oiiDicvhà  :  R^/rondiculata;  MilL  liohenoides, ,  Liton*, 
Gmel.,  page  3785,  n.""  11;  Ellis,  CoralL,  tab.  35,  £g.  h,  B. 
Polypier  dendroide,  finement  ramiBé,  à  ramifications  fia* 
belliformes,  irrégulièrement  contournées,  scabres et subépi» 
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neuses  à  leur  face  interne,  lisses  et  Unéées  par  des  fissures 
en  dehors.  Couleur  blanche. 

Cette  espèce,  qui  diffère. des  précédentes  par  la  forme  de 
BCê  ramifications,  le  défaut  d'anastomose  et  la  forme  des  cel- 
lules, qui  sont  tubuleuses,  n'atteint  guère  au-delà  d'un  à 
deux  pouces  de  hauteur.  £lle  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  dans  les  mers  de  Norwége,  d'après  Othon  Fàbricius,  qui 
ajoute  que  les  tubes  de  la  face  interne  sont  disposés  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  par  séries. 

Le  RéréFOBE  tersipalme;  Ji.  versipalma,  de  Lamk. ,  loc,  cit., 
ii.^4.  Très-petit  polypier,  très-rameux,  à  rameaux  subpalmés, 
courts,  dirigés  en  tout  sens,  hérissés  intérieurement  de  pores 
un  peu  saîllanset  lisses  ou  à  peu  prés  lisses  en  dehors. 

Des.  mers  Australes. 
V  Le  R.  HAYONNANT;  A.  rodians ,  id. ,  ibid.j  n.°  5.  Polypier 
encore  plus  petit  que  le  précédent,  à  rameaux  dichotomes, 
•'étalant  de  la  base  en  une  sorte. d'étoile  rameuse,  épineux 
et  ccliuleux  à  la  surface  supérieure*  Couleur  rougeàtre  ou 
bleuâtre. 

Des  mers  de  U  Nouvelle-Hollande,  co^lme  la  précédente, 
dont  elle  n'est  probablement  qu'une  variété.  » 

Le  R.  ambigu;  R.  ambigua,  id. ,  ibid,y  n.°  6.  Polypier  mem- 
braneux, concave,  irrégulier,  fenestré  en  réseau  par  des 
trous  assez  grands  et  arrondis,  creusé  à  sa  surface  interne 
par  de  grands  pores  disposés  en  quinconce,  bosselé  et  très- 
finement  poreux  en  dehors. 

Cette  singulière  espèce ,  qui  provient  du  voyage  de  MM. 
Pérou  et  Lesueur,  contient  en  certains  temps,  à  sa  surface 
interne,  un  très-grand  nombre  de  grains  oviformes,  que  M. 
de  Lamarck  regarde  comme  étant  probablement  des  gemmes 
reproducteurs.  (De  B.) 

RÉTÉPORE.  (Foss.)  Les  espèces  de  ce  genre  ne  se  trouvent 
ordinairement  que  dans  les  couches  crayeuses  et  dans  celles 
qui  sont  plus  nouvelles  ;  mais  cependant  j'ai  trouvé  dans  le 
marbre  ancien  de  Valognes  un  petit  polypier  qui  sera  décrit 
ci<raprès  et  qui  paroîl  appartenir  à  ce  genre, 

Rbtépore  FausTULÉ;  Retepora frustulata,  Lamk.,  Anim.  sans 
vert.,  tom.  2,  pag.  184.  Polypier  à  expansions  irrégulièrement 
fontournées*  en  cornet,  ou  en  coupe,  ou  en  éventail,  et 
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percées  de  trous  assez  réguliers*  Il  a  de  très-grands  rapports 
avec  le  rétépore  denteUe*de-mer.  On  trouve  cette  espèce  aux 
environs  d'Angers  et  dans  la  Touraine. 

RéréPORE  d'£llis  ;  Retepora  Ellisiand ,  Def.  Je  possède  d« 
cette*  espèce  un  morceau  d'un  pouce  environ  de  largeur,  et 
qui  présente  une  expansion  plate  y-  percée  de  trous  arrondis, 
anastomosés  en  réseau ,  et  qui  diffèrent  de  ceux  de  l'espèce 
ci-dessus  ;  les  pores  sont  très-peu  apparenssur  la  surface  qui 
en  est  couverte ,  et  celle  de  dessous  en  est  dépourvue.  Cette 
espèce  se  trouve  à  Orglandes,  département  de  la  Manche, 
dans  une  couche  analogue  à  celle  de  la  montagne  de  Saint» 
Pierre  de  Maëstricht. 

RÉTéFOAEP  Améue;  Retepera?  Amdiana,  Def.  Ce  polypier  lu 
beaucoup  d'analogie  avec  les  rétépores;  mais  il  n'en  a  pas  tous 
les  caractères  et  pourroit  dépendre  d'un  autre  genre.  Ses  ra^ 
meaux  sont  anostomosés  en  filet,  dont  les  mailles  sont  rhom« 
boïdales  ;  l'une  des  surfaces  est  dépourvue  de  pores  :  les  mailles 
sont  composées  de  lames  plates ,  tranchantes  sur  les  bords  op- 
posés à  la  surface  dépourvue  de  pores ,  et  garnies  de  petits 
sillons  transverses,  granulés,  et  sur  lesquels  je  n'ai  pu  décou- 
vrir aucun  pore.  Ce  polypier,  qui  a  été  trouvé  à  Orglandes'^ 
dans  la  même  couche  ci -dessus^  paroit  avoir  des  rapports, 
pour  la  forme  des  mailles ,  avec  celui  représe^nté  dans  YUiB» 
toire  naturelle  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstricht, 
par  Fau|as,  pL  39,  fig.  3. 

AérÉPORE  TRÈS-ANCIEN  ;  Rctepora  arUiquissima,  Def.  J'ai  trouvié 
dans  le  marbre  ancien  de  Valognes  deux  petits  morceaux  d6 
cette  espèce ,  qui  est  très-remarquable,  en  ce  que  l'une  dessuy» 
faces  est  anastomosée  en  réseau  à  petites  mailles,  tandb  que 
l'autre,  qui  est  celle  qui  paroit  dépourvue  de  pores,  est  di- 
visée en  rameaux  bifurques. 

RéréPORBp  RAMEDx  :  Retepora?  ramosa  y  Def.^  Fauj.,  loà,  eit^, 
pi.  35,  fig.  5  et  6.  Ce  polypier  à'est  présenté  en  rameaux  d'a^ 
pouce  de  longueur  sur  une  ligne  environ  de  diamètre.  L'une 
de  ses  surfaces  est  couverte  de  pores,  et  l'autre  en  paroit  dé- 
pourvue. Ses  tiges  sont  garnies,  sur  les  côtés,  d'une  dentelure 
composée  de  rameaux  courts  qui  ont  la  forme  de  bourgeom 
un  peu  aloogés.  On  trouve  cette  espèce  dans  la  montagne  d^ 
Saint-Pierre  de  Maëstriehi» 
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AâTÉFOBEP  DE  SoLANDED ;  RetepoTa?  SoUinderi ,  Def.  Ce  poly 
pier  ranieux  est  un  peu  aplati,  tant  sur  sa  tige  que  par  la 
disposition  de  ses  rameaux,  qui  s'anaslomoaen I  quelquefoii. 
J'en  possède  des  débris  qui  ont  deux  pouces  de  longueur  et 
doni  la  lige  a  trois  à  quatre  lignes  de  largeur.  I/une  de  set 
Biirfacrs  est  poreuse,  et  l'aulre  est  couverte  de  petites  lignes 
longiludinnles.  Ces  morceaux  resseinbleul  beaucoup  aux  fos- 
siles qui  existent  à  Doué  en  Anjou,  mais  je  ne  suis  pas  cer- 
tain s'ils  y  ont  élé  trouvés. 

On  rencontre  à  Grignon,  département  de  Seine-el-Oise,  et 
k  Thorigné  près  d'Angers,  des  débris  de  polypiers  branchus 
dont  les  liges  arrondies  sont  poreuses  sur  une  de  leurs  sur- 
faces. On  voit  qu'ils  ont  appartenu  an  genre  que  nous  venons 
de  traiter;  mais  ces  débris  présentent  trop  peu  de  caractères 
pour  en  déterminer  l'espèce,  {D.  F.) 

HÉTÉPOBITE.  { Foas.  )  C'est  le  nom  qui  a  été  donsé  par 
M,  Bosc  au  genre  que ,  depuis,  M,  de  Loniarck  a  nommé  Dac 
lylopore,  et  t'est  encore  celui  qui  lui  a  été  conservé  pat 
Xamouroux  dans  l'Exposition  méthodique  des  polypiers.  M.  de 
l-aïaaTck  n'a  pas  cru  sans  doute  devoir  conserver  ce  nom, 
parce  que,  ayant  reconnu  que,  les  dactylopores  ne  pouvant 
entrer  dans  ie  genre  des  RéK^pores,  le  nom  de  réléporite,  qui 
^exprime  le  rétëpore  à  l'eut  Tossile,  pouvoil  faire  naître  des 
«reun.  Voyet  au  mot  bACTYLoroRs.  (D,  F,) 

RETICULA,  (Bot.)  Adanson ,  en  établiasant  ce  genre  dana  m 
ibinille  des  byssut,  le  définit  ainsi  :  Réseau  en  toile  ou  ea 
■toyau, -formé  de  mailles  angnleusct,  dont  In  filets  sont  cylin- 
JriqueB,  d'une  substance  herbacée  ou  charnue  solide;  graine* 

'- '. .  11  donne  pour  exemples  :  i.'le  eonftrva,  n.°  i4> 

et  Diileo, ,  Musc, ,  pi,  4,  qui  est  le  coi^trva  reticulata,  Linn., 
et  le  genre  Hydrodyetion  des  algologues  modernes, 
. .  3,°Lesiigartit(fm  ,  0.^*30,31 ,  az,  de  Michel! ,  Gêner,,  p.  laS, 
^at  l'espèce  n,°  ao ,  figurée  pi.  66 ,  fig,  3 ,  est  le  rhiionorpha 
wheartieaUs ,  Pers,,  et  ceMc  n.*  33,  qui  parait  £tre  la  plante 
■figurée  dam  Marsigli,  Defiatg.,  pi.. 10,  laquelle^a  bien  la 
forme  d'un  rJtiiaaiorpJia ,  et  non  set  caisclèro  ni  «a  manière 
■At  végéter. 

r  .  On  peut  conduf  e  de  ce  qui  précède,,  que  le  genre  RetseaJa 
d'Adanion  est  on  ne  peut  plui  aEttficiai).qu'il  réunit  dei:iiJaa> 
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ijsi,'  non-seulement  de  genres  diffërens^»  màîs  encore  de  plifr^ 
sieurs  familles,  et  qu41  est  rejeté  avec  raison,  i 

Dans  Tune  des  tables  de  VEnglish  fung.  de  Sowerby  on  lit  . 
rtticula  pour  Reticularia  ;  voyez  ce  mot.  (Lem.)  ï 

RÉTICULAIRE.  (  Jcfe^h^o/.)  Nom  spécifique  d'une  MorIsne, 
que  nous  avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire  ^  tome  XXXIII^ 
page  322.  (H.  C.) 

RÉTICULAIRE.  (Fo<r.)  Quelques  auteurs  anciens  ont  donné 
le  nom  de  pierre  réticulaire  à  des  fragmens  de  pierre  plate, 
dont  la  face  supérieure  est  marquée  ou  de  stries  profondes^ 
ou  de  pores  plus  ou  moins  grands,  plus. ou  moins  profonds, 
et  plus  ou  moins  fréquens,  qui  lui  donnent  la  figure  d'un  filet. 
Ilparoit  qu'elle  a  été  placée  par  eux  dans  la  classe  des  polj* 
piers  pierreux,  mais  on  ne  sait  de  quel  genre  ils  ont  voulu 
parler.  Scheuchzcr,  dans  son  Herb,  di/ut^.,  a  rangé  ces  pierres 
dans  les  champignons.  (D.  F.) 

RETICULARIA,  RéTicuLAiRB.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
champignons,  de  Tordre  des  champignons  vrais,  établi  par 
Bulliard  et  caractérisé,  ainsi  par  lui  :  Champignons  mollasses 
dans  leur  jeunesse,  plus  fermes  dans  un  âge  plus  avancé,  et 
friables  après  la  dessiccation ^  semences  pulvérulentes,  fines^  > 
retenues  dans  Tintérieur  de  la  plante  par  des  cloisons  men^- 
braneuses,  ou  par  un  réseau  chevelu,  ou  dans  des  étuis  co* 
riaces.  Les  espèces  vivent  à  la  surface  des  végétaux  ou  sur  des 
matières  végétales, pourries,  rarement  à  terre;  elles  sont  ornées 
de  couleurs  vives.  Gmelin,  SjsL  nat,,  adopte  ce  genre  très^ 
artificiel,  caractérisé  ainsi  qu'il  est  dit,  ety  ramène  seize  es- 
pèces. 

M.  Persoon  Ta  considérablement  réduit,  et  des  espèces  prin^ 
cipales  a  fait  le  genre  FirZigo /que  Fries  propose  de  nommer 
Fuligia  ou  Fu/igoria,  auquel  M.  De  Candolle  rendoitavec  rai« 
•on  le  nom  de  Hetieularia,  Les  autres  espèoes  sont  dispersées 
dans  les  genres  Spumaria,  Physarum,  Diderma,  hycogala^  Jjy* 
coperdon,  Vredo,  Mgtrita^  etc. 

Lt%  caractères  du  KttieuUuria  modifié  ou  du  FuHgo  sont  dé- 
crits à  ce  dernier  mot. 

Nous  ajouterons  ici  que  l'espèce  principale,  la  Flevk  un 
TÀN,  Mucor  sepHcus^  Linn.;  Reticulariakortemisy  Bull.,  Champ., 
pi.  424,  ^g»AiFuii§o.v0pçrma,  Pecit^  rat  le  genre  ^Eihaliiam 
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de  Link,  qui  est  le  Faliga  encore  plus  restreint,  caracténV 
aÏDSi  qu'il  est  dit  à  l'artide  Mvcolocie,  loni.  XXX] H,  p>  S5i, 
tt  qui  est  considéré  comme  formé  d'un  double  péridium.  Link 
lui  rapporle,  comme  variété,  le  rrticularia  luiea  de  Bulliard, 
pl.  3So,  champignoQ  remarquable  pur  sa  belle  couleur  jaune, 
sa  consistance  gélatineuse,  un  peu  gluante,  et  ses  scminules 
noires.  La  plante  enriére  se  réduit  en  poussière  par  l'effet  de 
la  sécheresse,  M.  Vallot  croit  y  voir  le  met  aireum  des  anciens. 
Les  autres  espèces  forment,  pour  la  plupart,  le  genre  Re- 
liealaria  de  fries,  que  cet  auteur  donne  pour  celui  de  Bul- 
liard ,  et  qu'il  décrit  ainsi  :  Péridium  de  forme  indétermi- 
née, simple,  membraneuic,  se  déchirant^  sporidies  rassemblée) 
en  tas,  renfermées  et  contenues  dans  des  liiamens  floconneux , 
rameux,  adhérens  par  leur  base  et  eittreliicés. 

Pries  {Sysl.  orb,  vegel.)  veut  qu'on  porte  dans  ce  genre  Je 
lycogala  argenteam;  le  .îfrongyiiuni,  Dittm.;  le  diphtherium  de 
Ehrenberg,  le  2ignitiiirm  de  Link,  les _/'uJigi)  lisses,  ctplusieurs 
autres  espèces  de  reiicularia  qu'il  a  fait  counoitre. 

Bauingarlen  avoit  donné  le  nom  de  relicularia  au  liclt-en pui- 
ntoaarius.  Ce  lichen  est  marqué  en  dessous  de  veines  ou  ner- 
vures en  réseau.  (  Lem.  ) 

RÉTICULÉE  [Ga^iiNE].  {Bot.)  Marquée  de  lignes  en  réseau; 
exemple  :  gtranium  rùtundifolium.  (MjUs.) 
•  RÉllCULÉE- VEINÉE  [Fedille].  (Bot.)  Dont  les  veine»  s'a- 
jiastomosent  de  toutes  paris  en  réseau;  exemples  :-ar&D{ii<  al* 
jiina,  aalix  reticultUa.  (Mais.) 

HÉTIFÈRES,  Relifera.  {Malacot.)  Nom  d'une  famille  de 
malacozoaires ,  de  l'ordre  des  cervicofaranches ,  dans  le  sy»- 
téme  malacologique  de  M.  de  Blainville,  établi  pour  placer 
le  grand  genre  Patelle ,  dans*  lequel  l'appareil  respiratoire 
cat  composé,  suivant  lui,  par  un  organe  en  réteau  et  aérien, 
et  non,  comme  on  l'a  dit,  par  les  plia  qui  existent  tont  au- 
tour du  rebord  du  manteau.  Voyei  Patelle  et  MoLLuaQOESi 
(De  B.) 

-  nËTINAHIA.  (BcU)  Fruit  que  (Seriner (De^ct.,  t.  lao) 
a  décrit  comme  devant  former  un  genre  particulier ,  qui  pa-> 
nrit  devoir  £tre  réuni  au  Gouania.  Ce  fruit  estcompoaé  de  trois 
capiules  conniyestea,  à  trois  bîIh  arrondÎM;  ebaqae  tApault 
RnStnae  «oe  lesnee  dwrc ,  «valsy^  luit^nt* ,.  un  pan  «on* 
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primée.   Cetle  plante   croît  à  l'Isle  -  de  -  France.   (  Poia.  ) 

RÉTIN ASPHALTE.  (Mm.)  C'esl  le. nom  un  peu  trop  com- 
posé et  un  peu  trop.  long,  que  }A*  Hatchett  8  donné  à  une 
matière  bitiimineu3e  £ossiIe,  qni.lui.a  paru  différer  de  tous 
les  combustibles  fossiles  conn  us  ;  aussi  a-t-on  voulu  le  changer  en 
lui  donnant  le  nom  de  rétinite,  déjà  pris  pour  désigner  une 
pierre  d'aspect  résineux.  Il  faut  désirer  et  espérer  que  le  nom 
de  rétinasphalte  restera,  nialgré  ses  défauts,  puisqu^il  a  pour 
lui  M.  Hatchett  (qui  l'a  découvert,  et  qui  seul  avoit  le  droit 
de  lui  imposer  un  nom),  MM.  Jameson  ,  Aikin,  Phillips, 
Hausmann  et  Beudan't.  M.  Breithaupt  paroît  être  le  premier 
qui  ait  voulu  changer  son  nom»  en  l'appelant  rétinile.  M* 
Leonhard  a  suivi  son  exemple. 

Le  rétinasphalte  est  un  fossile  bitumineux,  d'un  jaune 
brunâtre, «tirant  quelquefois  sur  la  couleur  de  Focre  ou  de 
la  rouille  de  fer;  il  est  opaque;  sa  texture  est  vitro -résî"* 
neuse:  son  aspect  est  terreux,  prenant  par  le  frottement  ou 
la  rupture  un  éclat  résineux  :  sa  cassure  est  imparfaitement 
Gonchoïde  ;  il  est  tendre ,  se  laissant  entamer  par  l'ongle  ;  sa 
apesanteur  spécifique  est  de  1,1 3. 

C'est  surtout  par  ses  propriétés  chimiques  et  par  sa  com- 
position que  ce  bitume  résineux  diffère  des  autres  espèces* 
Il  fond  à  une  très -basse  température,  brûle  très -facilement 
par  le  simple  contact  avec  la  flamme  d'une  bougie ,  et  en  ré- 
pandant une  odeur  très -forte  et  beaucoup  de  fumée. 

L'alcool  le  dissout  en  partie  et  à  la  manière  des  résines, 
et  la  potasse  dissout  l'autre  partie  à  la  manière  des  bitumes, 
et  c'est  ce  caractère  qui  établit  la  différence  essentielle. 

M.  Hatchett,  qui  a  fait  l'analyse  du  rétinasphalte  de  Bd- 
vey ,  le  considère  comme  étant  composé  : 

De  matière  résineuse 55 

De  bitume  asphalte 1  41 

Le  reste  se  compose  de  corps 

étrangère  terreux 3 

Et  de  la  perte •  •  .  .  1. 

M.  Troost ,  docteur  en  médecine  ,  a  f^it  connoître  un  bi- 
tume fossile  du  Mavyland  qui  paroît  appartenir  au  rétînaf- 
phaltepar  «a  coaipuiîlioii^  .         . 
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Matière  résineuse 42,$ 

Bitume 55,5 

Fer  et  alumine i  ,5 

Perte 5,5. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,97  à  1,04. 

Le  rétinasphalte  de  Hatchett  s'est  trouvé  dans  le  terrain 
de  lignite  de  Bovey-Tracey  en  Devonshire.  Il  s^  rencontre 
en  masses  pugillaires  isolées,  disséminjées ,  en  partie  enve- 
loppées de  gypse  sélénite  et  en  partie  accompagnées  de  no- 
dules de  fer  pyriteux.  Il  se  trouve  aussi  en  lits  d'environ 
deux  millimètres  d'épaisseur,  dans  la  formation  de  houille  de 
la  partie  sud  du  Staffordshire.  Ces  lits  sont  parallèles  à  ceux 
de  la  houille.  (Phillips.) 

On  croît  pouvoir  rapporter  à  cette  espèce ,  mais  avec  des 
degrés  de  certitude  bien  diffère ns ,  d'abord  : 

Le  rétinasphalte  découvert  au  cap  Sable,  rivière  Ma- 
goshy,  comté  d'Arundel  en  Maryland.  Sa  composition,  qu'on 
a  fait  connoître  plus  haut ,  laisse  peu  de  doutes  à  ce  sujet.  Il 
est  opaque  ou  légèrement  translucide  sur  les  bords  ;  ses  cou- 
leurs varient  du  jaune  au  jgris  et  sont  disposées  en  couches 
concentriques  ;  sa  cassure ,  facile,  est  parfaitement  concboïde; 
néanmoins  il  a  quelquefois  assez  de  dureté  pour  recevoir  le 
poli.  11  a  quelquefois  aussi  la  texture  poreuse,  l'aspect  ter- 
reux ,  et  alors  il  est  friable.  Le  rétinasphalte  du  cap  Sable 
se  présente  en  nodules,  qui  varient  de  la  grosseur  d'un 
pois  à  celle  d'une  noix ,  accompagnés  de  pyrites. 

Viennent  ensuite  les  bitumes  regardés  comme  rétinas- 
phalte ,  et  qu'on  cite  à  Mertendorf ,  près  la  saline  de  Rosen, 
aux  environs  de  Nauniburg  en  Thuringe,  à  Langenbogen , 
Seeben ,  etc.,  aux  environs  de  Halle  sur  la  Saale ,  dans  le 
terrain  de  lignite  de  ce  canton.  La  composition  de  celui-ci 
l'éloigné  cependant  beaucoup  des  précédens;  il  contient, 
suivant  Bucholz  : 

Résine  particulière 91 

Matière  bitumineuse.  .....       9. 

Près  de  Salzachstrome ,  dans  le  voisinage  du  château  de 
Wildshut  en  Autriche.  —  A  Uttigshof  en  Moravie;  dans 
l'argile  schisteuse  de  Well^ow  et  de  Liteiko  dans  le  Bannat.-^ 
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A  lâct  près  Kamensk  en  Sibérie  ;  dans  le  Groenland.  (Leon- 
RAâb.  ) 

Et  peut -être,  suivant  Wagner,  le  bitume  nommé  succi- 
nasphalte ,  qui  se  trouve  dans  les  lits  de  minerai  de  fer  argi« 
leux  grenu  dans  le  Weidwîese  des  montagnes  de  Bavière, 
et ,  suivant  Emmerling ,  le  fossile  qui  se  présente  en  '  nids 
dans  les  couches  de  lignite  de  OberwOllstadt  dans  les  envi- 
rons de  Friedberg  en  Wettéravie  appartiennent-ils  aussi  à  ce 
combustible  fossile  P 

M.  Léman  y  rapporte  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
le  minéral  bitumineux  décrit  par  Voigt  sous  le  nom  de 
graue  bituminose  Holzerde ,  qui  se  trouve  à  Alsdorff  et  à  Hel- 
bra ,  comté  de  Mansfeld ,  dans  un  lignite  terreux ,  en  mor- 
ceaux pugillaires  mous ,  lorsqu'ils  sont  encore  humides  , 
friables,  lorsqu'ils  sont  desséchés.  (B.) 

RETINE.  {Anat.)  Voyez  Sens  [Organes  des].  (Desm.) 

RÉTINIPHYLLE  ,  RetinyphyUum.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones ,  à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  ruhiaeéesj  dé  Ul  pentandrie  monogynie  de  Linnœus,  très- 
voisin  du  nonatelia,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice 
persistant,  enlouré  de  bractées  à  sa  base,  tubuleux- cam- 
panule, k  cinq  dents;  une  corolle  en  soucoupe;  le  limbe  à 
cinq  divisions  étalées  ;  cinq  étamines  saillantes ,  insérées  à- 
Torifice  du  tube  de  la  corolle  ;  un  ovaire  inférieur;  un  êtyle-, 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  striée, 
couronnée  par  le  calice,  contenant  cinq  osselets  monos- 
permes. 

RtoNirHTLLB  A  FLBDES  vniLATiftALas  :  Retiniphyllum  Èteundi-- 
fiorum,  Humb.  et  Bonpl. ,  P/.  (Vf  «m. ,  1 ,  pag.86,  tab.  2 5  ;  Poir»^ 
///•  gen, ,  tab.  999.  Arbrisseau  d'environ  douze  pieds.  Son  trône 
est  droit,  épais  de  quatre  ponces;  le  bois  blanc,  très- léger; 
Técorce  d'un  gris  cendré;  les  rameaux  sont  opposés  en  croix, 
enduits,  ainsi  que  les  feuilles,  d'une  substance  résineuse  et 
jaunâtre,  chargés  vers  leur  sommet  de  feuilles pétrolées,  op- 
posées, ovales,  entières,  échancrées  au  sommet,  lisses,  co- 
riaces ,  d'un  beau  vert ,  blanchâtres  en  dessous,  longues  de  deux 
ou  trois  pouces  ;  les  stipules  courtes,  entières,  vaginales.  Lef 
fleurs  sont  couleur  de  chair,  disposées  en  grappes  unilatérales, 
presque  en  épi  ^  avec  quatre,  ou  cinq  bztactécs  subulées ,  Akt* 
45.  19 
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uaat  une  sorte  d'involucre  à  la  base  du  calice,  colories,  per- 
sistantes, un  peu  piteuses,  ainsi  que  le  calice:  celui-ci  est  pro- 
longé ea  tube  au-deuus  de  l'ovaire;  les  divisiona  de  laa  Unibe 
■ont  droites,  subulées;  la  corolle  est  couverte  de  poils  argen- 
tés) le  tube  deux  Tois  plus  long  que  le  calice  ;  les  divisions  du 
limbe  sont  de  la  longueur  du  tubc;  les  anthères  versatiles,  à 
deux  loges,  d'une  belle  couleur  rose;  l'ovaire  est  sphérique^ 
le  drupe  rougeâtre ,  de  la  grosseur  d'un  pois  ,  à  plusieurs  stries 
longitudinales.  Celte  plante  croit  dans  TAinÉrique  méridio- 
nale. (PoJB.) 

RÉTINITE.  {Min.)  La  ressemblance  frappante  que  la  plu- 
part des  variétés  qui  appartiennent  à  celte  espèce  ont  avec 
la  résine,  ressemblance  d'éclat,  de  cassure ,  de  (ranslucidilé, 
Je  couleur,  est  us  caraelèce  trancha  tie  la  pierre  à  laquelle 
on  a  donné,  dans  presque  toutes  les  langues,  le  nom  de  pierre 
de  poix  '.  Cepen'Iant,  comme  des  minéraux  d'une  couleur 
très- dilftf rente  présentent  ce  méB>e  asppcl,  il  faut  avoir  re- 
cours à  d'autres  caractères  que  les  propriétés  eTctérieurei, 
ppur  les  distinguer,  et  c'est  ce  que  Dolomieu  a  fait  le  pr^ 
nier. 

Le  caractère  essentiel  du  rétinile  est  de  fondre  au  chalu- 
meau avec  assez  de  facilité,  d'abord  en  une  masse  boursouf- 
Oée,  qui  se  réaiiul  ensuite  en  un  émnil  grisâtre  ou  jaunâtre. 

Il  oe  présente  aucune  itructure  qui  puisse  iacliquer  une 
forme  régulière,  ni  par  conséquent  un  état  criatallin.  Sa 
texture  «1  serrée;  il  est  néanmoins  très -facile  h  CMMr  i  «» 
cassure  est  vitreuse,  avec  l'éclat  résineux,  quelquefois  cette 
casture,  toujours  vitreuse  en  dernière  analyse,  c'est-à-dire, 
dani  les  petits  fragmens,  divise  les  masses  en  grains  irrégu- 
Uen ,  à  surface  lisse ,  à  arêtes  arrondies  ;  la  dureté  est  foible , 
inférieure  à  celle  du  felspaih  et  à  celle  de  l'acier  ordinaire, 
nuit  supérieure  à  celle  de  la  ehaux  phosphatée. 

Sa  pesanteur  spécifique  s'étend  de  3, 1 9  à  a,36.  (HoFrMANH.)  * 

1  PtcbiteU,  Horra.  —  pitchstoiu,  Jim.,  PaiLL.  —  F«U|>*lh  Ti!«i- 
BÎle,  HiiiT.  —  BAlinite,  Dt  u  Hni.  —  On  a  indiqué  lu  mot  Peci- 
srna,  dam  n  Dictionnaire,  lei  deai  npècea  de  ininérani,  auiqacllc* 
A  affa  avait  iU  Aoaaé. 

a  On  donne  auii  1,64,  d'aprtt  Elaproth  (  Ana.  de  chim.,  tome  4S, 
yi^  )£(Ct  lUo.  4«  tk^.,  par  Kiaprstll',  tr*<t' ^TiW<Mt,  tWBM  s» 
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Lé  rriliaite  D*nt  jomsit  transparent ,  maù  tl  a  une  tran»-, 
lucidité  ^latîneiiae ,  qui  varie  beaucoup  en  approchant  tan^ 
tAt  de  la  transpare  ace ,  tantAt,  et  plu*  ordjnairement^  de 
l'opacité.  II  Mt  néanm«iiu  toujiiun  translucide  dans  les  par- 
ties minces.  Son  éclat  eit  contlammeat  rétinVax,  quelquefoii 
cependant  un  peu  gras. 

Nous  atans  ^arlé  de  l'action  dv  fev  du  chalumeau  sur  ce 
minéral  :;mais  elle  est  variable.  Il  y  a  des  rétiaites  qui  fon- 
dent auei  difficile  ment  (telle  est  la  variété  rouge  des  environ^ 
de  Meiaien  en  Saxe) ,  et  d'autres  qui  se  boursoUfflent  à  peiaie 
et  fondent  promptemenl. 

Le  degré  de  fusion  de  ces  pierres  varie  ,  mirant  Kiwan» 
depuis  3o  jusqu'à  i65'  du  pyrom^tre  de  WedgWood. 

Mais  nn  autre  ^ractère  du  rétinite ,  qui  sert  ,k  le  dûtiD- 
guer  des  obsidlenneii ,  est  pris  de  la  quantité  assez  consid^ 
rable  d'eau  qn'ii  renferme,  et  qui  se  manifeste  trés-aisément 
au  moyen  du  tube  ou  petit  malras  de  verre. 

La  composition  dti  rétinite,  comme  celle  de  tous  les  mi- 
néraux qui ,  n'étant  pas  transparens ,  ne  paroissent  pas  par- 
failemept  purs  ou  itomogèaes  ,  est  difficile  à  établir  d'une 
manière  précise. 
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C'est  k  M.  Knoz,  de  Publia ,  que  l'on  doit  ta  découverte 
du  bitume  dans  le  rétinite  de  Newry.  Ce'  bitume  se  ropprocbt 
du  naphte.  Quoique  l'auleur  n'ait  pu  en  déterminer  la  pro- 
portion exacte,  il  parpU  que  la  quantité  peut  être  évaluée 
à  3  p.  %.  Il  présume  que  cette  substance'  se  trouve  égale- 
ment, mais  dans  d*  moindre*  proportions,  dans  le  rétinite 
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d'Arran  tt  m6mc  duus  celui  de  Meiuen,  et  que  c'est  à  sa 


|)résence  qu'estdue  la  fausse  aupposition  que  cette  piec 
ferme  du  manganèse.  M.Knox  n'a  pu  en  trouver  dans  celui 
de  Newry  ,  et  ii  a  été  sur  le  point  de  prendre  le  bitume 
pour  ce  métal.  Le  bitume  s'obtient  par  la  simple  distillation 
des  rétiuites  à  une  chaleur  rouge. 

Suivant  M.  Berzelius  il  y  a  un  peu  de  potasse  unie  à  1» 
■oude  dans  le  rétiniie  db  Saxe  i  mais  il  n'y  a  point  de 
lithine. 

'  Onaregardélerélinîte  comme  une  madi£catian  du  felspath. 
D'après  cette  idée,  qui  ne  me  paroit  pas  être  suffisumment 
fondée ,  on  l'a  placé  parmi  les  variétés  de  cette  espèce  sous 
le  nom  de  felspath  réainite. 

Le  rélinite  présente  une  grande  variété  de  couleurs  ,  quel- 
ques-unes de  structure,  de  texture  et  d'éclat;  mais,  en  gé* 
Déral ,  ces  différences  sont  trop  peu  tranchées  pour  Fonder 
des  variétés  réelles. 

Les  principalesvariélés  de  couleurs  qu'on  peut  y  distinguer, 

Le  vert  olivâtre,  brunitre  ou  même  noirâtre,  plus  ou 
moins  translucide. 

Le  jaune  sale,  tirant  sur  le  brun  ou  le  verdâtre. 

Le  rouge  lale,  tirant  sur  le  brun. 

Ile  grisâtre,  fbrl  rare. 

Le  nuirâtre  presque  toujours  avec  une  nuance  de  vert,  ou 
même  quelquefois  de  bleuâtre. 

Fluùeurs  variétés  de  couleurs  se  trouvent  dans  le  même 
Ueu;  elles  sont  même  quelquefois  mélangée*  dans  le  même 
morcean  par  veines  ou  taches;  mais  cette  circonstance  est 
plus  rare. 

La  structure  est  souvent  nulle,  c'est-À-dtre  que  le  minéral 

est  homogène,  dense,  sans  aucune  fissure:  quelquefois  il  j 

à  des  loints  nombreux ,  qui  divisent  les  maises  en  une  multi- 

'  fude  de  parallélogrammes  irréguliers.  (  Celui  de  Ncwry  en 

Irlaade.) 

'  Les  météores  atmosphérique»  altèrent  le  rétinite  et  lui 
font  perdre  sa  solidité,  son  éclat,  sa  couleur  et  une  partie 
de  son  eau.  M>  Knox  attribue  cette  altération  à  l'action  de 
Vêit  SUT  le  bitume  et  aur  l'eau  KofiExmês  dana  wlte  pieire. 
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Le  rëtînxte  est  aaintenànt  reconnu  dans  un  ^and  nombre 
de  lieux  ;  mais  sa'  positioh  géognostiqiie  est  souvent  difficile^ 
à  déterminer,  et  son  ori|ine'â4ueuse'ôu  ignée  a  été  le  sii)et 
de  beaucoup  de  controreries  'entre  les  géologues.    ' 

Tantôt  le  rétxnite  se  prés'ente  en  masse  sans  stratification, 
comme  épanché  à  la  surface  du  sol,  faisant  la  base  ou  là 
pâte  d'une  roche  mélangée,  qui  a  la  te^ÊtUre  porphyroïde 
et  qui  renferme  dissémiiné  dés  petits  cristaux  de  fekpath, 
des  petits  grains  d'amphibole  et  même  de  quarz ,  et  quelque» 
fois  du  mica.  Cest  la  roche  ^que  les -géognostes  allemands 
appellent  Ptchstein-Porphyr ,  et  que  nous  avons  nommée  sti^ 
mite:  c'est  la  manière  d*étre  dé  la  plupart  des  rétinites^de 
Saxe ,  de  Hongrie ,  d'Auvergne,      ■     : 

Tantôt  il  est  engagé  sous  forme  défilons  ou  même  de  couchef 
puissantes  dans  des  eurites,  dans  des  porphyres,  dans  dea 
trappites ,  des  vakites ,  des  spilites ,  et  même  dans  du  granité. 
Les  rétinites  d'Irlande  et  des  fies  d'Ecosse  offrent  des  exemples 
de  cette  disposition. 

En  Franée,  on  en  trouve  près  du  Heu  nommé  les  Chases, 
au  Puy-Griou,  département  du  Cantal,  une  variété  d'un  vert 
de  poireau ,  translucide  et  renfermant  un  assez  grand  nombre 
de  petits  grains  de  felspath.  Sa  structure  en  grand  est  pres- 
que schistoïde.  Ce  rétinite  se  rencontre  d'abord  en  morceaux 
épars  et  se  montre  ensuite  dans  sa  position  originaire.  Cest  une 
espèce  de  filon  ou  de  couche ,  à  fissures  nombreuses  et  veib 
ticales ,  encaissé  dans  une  roche  de  trachyte  ou  d'argilophyre , 
désignée  sous  le  nom  de  porphyre,  d'une  nature  très-problé* 
matique,  et  qui  forme  une  masse  puissante  dans  cette  mon* 
tagoe  d'origine  ignée. 

On  en  connoit  de  bfun  presque  noir,  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Auvergne. 

On  en  cite  aussi  à  Saint-Banzile  dans  le  département  de 
l'Ardèche. 

En  Espagne,  dans  le  Guipuscoa. 

A  Ténériffe  :  il  se  présente,  ou  comme  base  d'un  stigmitei 
semblable  à  celui  de  Meissen  (De  Homboldt),  ou  en  mor- 
ceaux, avec  du  pyroxène^  dans  la  coulée  d'obsidienne  de 
la  Guancha.  (L.  de  Buch.) 

En  Italie I  dans  les  monts  Euganéen^ ,  o&  il  est  gris,  veiw> 
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dilre.  11  paue  à  robsidienne  perlée  pu  des  n 
sensibles,  qu'on  ne  sait  Gomment  établir  ici  la  dîstiuclion 
réelle  de  ces  deux  pierres,  —  Dans  le  Monte-Gloso ,  au  nord- 
oueit  de  fiassano  en  Vicentin ,  il  Ssl  presque  noir  et  sert 
de  base  à  un  sligmite.  —  Dans  la  vallée  de  Grantula,  sur  le 
lac  Majeur,  faisant  partie  de  la  formation  de  grés  rouge, 
qui  remplit  cette  vallée,  et  qui  passe  lui-même  à  l'argilo- 
phjrre.  {Beobakt).  —  Dans  lite  d'ischia.  —  Dans  le  Palatio..t  : 
en  connoU  dans  les  environs  d'Oberstein  un  rétioite  d'un 
veft-noïràtre  très-foncé,  presque  opaque,  à  cassure  rabor 
leuse. 

En  Saxe,  dans  un  asseï  grand  nombre  de  lieux,  mais  fous 
peu  éloignés  de  Meissrn,  savoir  i  entre  Korbii  et  Gersebacli, 
et  dans  la  vallée  de  Triebisch  ,  où  le  rétinite  présente  les  ca- 
ractères les  plus  tranchés  et  les  couleurs  les^lus  variées.  II 
renferme  quelquefois  des  lumelles  de  mica.  On  ne  connoit  pas 
bien  clairement  sa  position  géologique.  Il  paraît  être  mêlé  avec 
un  argiliijihvre  et  reposer  sur  une  eurite  porphyroide  brune, 
passant  a  la  syéiiilc,  et  alternant  lui-même  avec  cette  roche. 
—  Auprès  de  l-n'iberg,  avec  le  gneiss  qui  renferme  un  ré- 
tinite absolument  semblable  au  précédent,  qui  est  traversé 
par  dis  filons  uiéuUifères.  —  A  Mohorn  et  près  de  Hlt- 
Eogswald .  dans  un  argiluliLe  avec  des  fragmens  de  gneiss 
el  d'autres  roches  primitives.  —  A  Spechtshauseu  et  à  Brauiis- 
dorf,  entre  Dresde  et  treilierg^j  prèsDittersdorf,  entre  Œderaa 
et  Fr^nkenberg.  (Hoffmann).  —A  l'ianiti  près  Zwickau; 
il  est  noirâtre,  passant  au  vert-foncé  brunâtre  et  forme  nue 
masse  entière  sans  stratifîcalion.  C'est  dans  celle  variété 
qu'on  observe  des  parties  d'un  noir  brillant,  fibreuses,  très- 
dum,  incombustibles,  qu'un  a  prises  pour  du  charbon  et 
qiï'Mi  a  nommées  KohUnhornhteade.  Ëa  effet ,  cette  subilance 
renferme  une  quantité  assez  notable  de  carbone,  quoiqu'elle 
appartienne,  comme  on  l'a  reconnu,  à  l'espèce  de  l'am- 
phibole. M.  Beudaot  prtium«  que  les  rélinilei  de  la  Saxe 
aypàiltonnenl  à  la  formation  dVigré?  rouge. 
^-Ocmle  Thuringerwald ,  au  aûiieu  des  montagnes  porphy- 
«IqoM  de  ce  pays.  (Voist.) 

'En  Hongrie ,  dans  les  montagnes  entre  Kremniti  et  Scliem- 
sîb,  principalement  dans  larall^  dp  GlasbUtle ,  o^j(  forme 
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la  base  d'une  roche  pol*phjTiqiie.  (BEubANx).  —  Près  de  Hod- 
ritk. *^Daas  la  contrée  d^  Tokay,  etc. 

Les  rétinites  sont  très-abondans  en  Ecosse,  dans  les  îles 
^cossoises  et  en  Irlande. 

On  citera  en  Ecosse  celui  d^Eskdalemnir,  dans  les  monta*' 
^nes  de  Dumfriesshire ,  d'Ardnamurchan  dans  FArgyleshire, 
et  des  cheviot-hills  traversant  en  filons  des  roches  trap* 
péeanes  et  de  transition  r 'celui  du  sommet  de  la  montagne 
de  Caimgorm,  observé  par  M.  Macculloch  est  daofs  le  gra* 
nite.  . 

Dans  les  iles  écossoises  on  remarquera  celui  d'Arran ,  qui 
renferme  du  bitume  et  qui  traverse  le  granité  et  le  grés 
rouge  en  filons  puissans ,  tandis  que  le  rétinite  des  iles  de 
Mull ,  de  Canna  et  de  Skye'  se  trouve  en  veines  dans  les 
roches  de  trappite  plus  récentes.  (  Jameson.) 

En  Irlande ,  le  rétinite  de  Newry ,  dans  le  comte  de  Down, 
observé- d'abord  par  M.  Joy,  est  devenu  célèbre  par  le  bi- 
tume que  M.  Knoxy  a  découvert.  Il  est  d'un  vert  parreau^ 
plus  ou  moins  pâle,  divisible  en  pièces  rhomboidales  et 
répandant  une  odeur  huileuse;  il  se  désagrège  très- facile- 
ment. Le  docteur  Fitton  dit  qu'il  forme  un  filon  traversant  un 
granité  gris,  peu  solide,  passant  même  à  la  lithoraarge,  et 
traversé  plus  loin  par  un  filon  de  basalte.  Le  filon  de  rétinite 
a  environ  2  '/,  piédsde  puissance.  Au  point  de  contact  les  deux 
roches  sont  désagrégées  ;  le  rétinite  y  est  presque  argileux 
et  devient  d'autant  plus  dur  qu'il  approche  de  Taxe  du  filon, 
n  n'y  a  pas  deux  morceaux  absolument  semblables.  Il  est 
tantôt  homogène  et  tantôt  mêlé  de>  cristaux  de  feispath  et 
de  quelques  grains  de  quarz.  Les  fissures  sont  perpendicu- 
laires à  l'horizon  et  aussi  aux  parois  du  filon.  Il  y  a  en 
outre  d'autres  fissures  presque  verticales  et  perpendiculaires 
aux.  premières.  *  ■ 

On  trouve  aussi  des  rétinites: 

En  Islande ,  dans  des  trappites  ? 

En  Sibérie,  à  Kolywane^  près  de  Mursinski  dans  lefuionts 
Ourals. 

En  Amérique ,  dans  le  Mexique.  Dans  le  Pérou ,  entre  Gua* 
manga  et  Coutco;  aux  environs  de  Quito^de  Popayan ,  etc«^ 
dans  des  argilophyres. 
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Dans  Ici  Ëtaù>Unù  d'Amérique,  à  Barehilb  prè»  Bnlti- 
more,  dana  une  serpentine,  et  prés  de  New-Hcaven  duns 
le   Connectieul.  (Silumak.  ) 

Annotations.  Le  rélinile  des  environs  de  Meissen  eat  quel- 
querois  employé  comme  pierre  de  construction  ,  mais  pres- 
que uniquement  dans  la  campagne.  Il  se  laisse  très  -  diâicile- 
taeut  et  très- ma)  tailler. 

On  coDcoîl  le  réiinite  depuis  environ  cinquante  ans.  C'est 
à  un  minéralogiste  de  Dresde,  nommé  Schuh,  et  quinze 
sns  plus  tard ,  à  M.  FObsch ,  qu'on  en  doit  la  counoissance. 
(Hoffmann.)  (B.) 

RËTIPËDES.  (Orrudi.)  On  appelle  ainsi  les  oiseaux  qui  ont 
la  peau  des  tarses  réticulée ,  c'est-à-dire  couverte  d'écaillés 
en  réseaui.  Voyez-en  des  exemples  au  (orne  XXXVI  de  ce 
Dictionnaire,  p.  ^Sy ,  oia  ce  mot  est,  par  erreur,  écrit  re'fe- 
pidf.  (Ch.  D.) 

RETIRA,  (fio^)  Un  des  noms  arabes  de  Viutragalm  troga- 
oantha,   vite  par  Riiiivvolf,  (  J.) 

BETON,  (/cfiiiyo/.)  C'est  la  raie  lisse.  (Desji.) 

RETORTE.  (,CIUm.)  Les  anciens  auteurs  employoieat  ce 
nom  au  lieu  de  celui  de  cornue.  (Ch.) 

RETORTUNO.  (Bol.)  Nom  péruvien  de  Vacacia  iiromhali. 
fem  de  VV  illdenovv  ,  dont  la  gousse  est  iaune,  conluurnée 
en  .spirale  pa  forme^de  tire-bouchon.  (  J.) 

airRACTÉE  tRADicuLB].  (Bol.)  Au  lieu  de  se  prolonger  au- 
desious  du  point  d'attache  des  cotylédons,  comme  dans  le 
eheirantiiuê,  par  exemple,  elle  se  laisse  déborder  par  eux  de 
façoD  qu'elle,  semble  s'être  retirée  tn  arriére  ;  exemples  :  f  utr- 
eut,  eçrylus,  etc.  (Mass.) 

RÉTROFIfÉCHI.  (Bot.)  Courbé  brusquement  ta  arrière; 
exemples  ;  rameaux  de  l'asparagus  relrofraetut ,  du  tolanum  rt- 
trofiactum;  pédoncules  du  eeratlium  a^aatieum ,  du  tpergula 

OTi'Ctuis.XUASS.) 

R^ROUSSES.  (Bot.)  Champignons  du  genre  Agnrics  dont 
faylet  J^it  une  petite  famille  ,  remarquables  par  leur  irré- 
gularité, leur  stipe  aminci  du  bas,  et  leur  chapeau,  dont 
les  bords  sçot  relevés  et  retroussés  de  telle  manière  que 
la  surface,  avec  celle  des  feuilleb,  représente  un  plateau. 
Trois  espèces  luspecles  composent  ce  groupe,  ce  «ont  ;  le 
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éhttmpîgwm  Ue  de  vin  ^  le  vert  des  iois  et  le  mousieron  Bandage» 

1.  Le  Champignon  ue  devin,  PauL,  Trait.,  2,  pag.  i5o, 
pi.  57 ,  £g.  1  et  2 ,  est  d'un  rose  foncé  0^  lie  de  viri  y  plus'ia' 
tense  au  n^ilieu  du  chapeau ,  et  colorant  seulement  la  tranche 
des  feuillets.  11  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Sénart.  11  incom- 
mode les  animaux  à  qui  on  en  fait  manger. 

2.  Le  Vert  pes  bois,  Paul. ,  loe.  cil,,  pi.  5^ ,  fig.  3  et  4,  est 
ua  agaric  de  la  taille  de  cinq  à  six  pouces^  son  chapeau  est 
de  couleur  verte  en  dessus,  et  les  feuillets  sont  blancs,  ainsi 
que  le  stipe.  Cette  plante  est  un  peu  acre  au  goût. 

3.  Le  Mousseron  sauvage,  Paul.,  loc.  cit.,  pi.  58,  fig.  1-^4* 
Cette  espèce  est  très-commune  au  printemps  et  en  automne, 
selon  Paulety  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris,  et  surtout 
à  Vincennes.  Elle  ressemble,  en  naissant,  au  mousseron  de 
bonne  qualité;  elle  est  toute  blanche,  haute  de  quatre  à  cinq 
pouces;  sasaveur  est  fade ,  et  son  odeur  celle  de  terre  humide 
et  presque  vireuse.  Ce  champignon,  que  Ton  confond  avec  le 
véritable  mousseron ,  est  porté  quelquefois  comme  tel  dans 
nos  marchés,  d'où  il  doit  être  sévèrement  exclu,  à  cause  det 
effets  graves  qu'il  produit  sur  les  personnes  qui  en  ont  mangé. 
(  Lem.  ) 

RETS -SAILLANT.  {Chasse.)  Cette  sorte  de  filet,  qui  sert 
k  prendre  des  pluviers ,  des  canards  et  de  plus  petits  oiseaux , 
est  toujours  composée  de  mailles  à  losanget^et  ne  diffère  que 
par  les  dimensions ,  la.  rorce  du  fil ,  délié  ou  retors ,  et  la  gran- 
deur des  mailles.  (Ch.  D.) 

RÉTUSE  [Feuille].  (Bot.)  Terminé  par  un  sîtms  peu  pro* 
fond;  exemples  :  vaceimum  vitis  idcèa^  amaranthus  Uvidus^  firan^ 
Iterûa puWerulenta.  (Mass.) 

RETZ  MARIN.  {MaUieoz.)  M.  Bosc  dit  dansie  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  de  Déterville ,  que  l'on  donne 
vulgairement  ce  nom  aux  masses  de  coques  d'œufs  de  mol- 
lusques, rejetées  par  la  mer,  et  qui,  en  effet,  présentent, 
à  cause  de  l'ouverture  de  chacune  d'elles ,  une  sorte  de 
réseau.  (De  B.)  ^        • 

RETZ  DES. PHILIPPINES.  (Aetin.)  Nom  vulgaire  donné 
à  l'éponge  flabelliforme*  (Desm.) 

RETZIE,  Retzia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  k 
fleurs  complètes!  monopétalées,  de  la  famille  des  eowolvula-' 
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eéesj  de  la  ptnlaitdrie  monogjynie  de  Linssus,  oETrant  pour  ea- 
ractère  enentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisons;  une  corolle  tu- 
bulée ,  velue  en  dehors  ;  le  limbe  trés-iourt,  à  cinq  lobeii 
cinq  étamiaes;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  ïtigiuate 
bilîde.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deuit  loges  polystiermes. 

Retzië  do  Caï  :  Keliia  ipicala.  Thunb. ,  Act.  Lond. ,  i  ,  p.  55, 
tab.i.tig.  2iLiimk.,IU.  gen.,lab.ioâ;Rftziaspicala,  WiUd., 
Sp,,  I,  pag.  843.  Petit  arbrisseau  d'environ  quatre  pieds  de 
haut,  divisé  en  rameaux  roidea  ,  peu  nombreux,  courts, 
épais ,  inégaux  ,  médiocrement  velu* ,  garnis  de  feuilles  nom- 
breuses, trés-rapprochées,  quatre  par  quatre,  presque  verli- 
cillées,  sessiles,  lancéolées,  droites,  linéaires,  obtuses,  mar- 
quëes,  à  leur  face  supérieure,  d'un  sillon  formé  par  une  suite 
de  petits  points,  et  à  leurface  inférieure,  d'un  doublesilton, 
Les  Heurs  sont  latérales  vers  l'eiftrêmilédei  rameaux,  droites, 
sessiles,  rapprochées,  souvent  cachées  par  les  feuilles,  ac- 
compaguées  de  bractées  lancéolées ,  velues,  élargies  à  leur 
base,  aiguës  au  sommet ,  plus  longues  que  le  calice:  cetui-ci 
est  au  moins  d'un  tiers  plus  court  que  la  corolle,  velue  ,  à  cinq 
divisions  ciliées  à  leurs  bords;  la  corolle  d'un  brun  rou.'sàlre, 
cylindrique,  un  peu  réirécïc  à  sa  base  ;  les  lobes  sont  obtus, 
velus  en  dehors  ;  lesfilamens  très-courts,  attachés  au  sommet  du 
tube)  les  anthères  presque  en  cceur;  l'ovaire  est  petit  et  co- 
ni(|ue;  ta  eapsule  oblongue,  aigu? ,  à  deux  silioos,  à  deux 
valves  ;  let  semences  fort  petites.  Cette  plante  croît  sur  le* 
montagnes,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Foin.) 

REUSSIN'.  (Min,)  On  a  confondu  sous  ce  nom  uaivoqne 
deux  sels  qui  paroissent  appartenir  à  deux  espèces  difféientei. 
M.  Leonhard  les  a  réunis  sous  la  dénomination  de  sulfate  de 
aatron  ,  et  nous  l'avons  imité ,  en  les  désignant  dans  le  tableau 
des  espèces  minérales  sous  celui  de  reussin;  il  paroit  conve- 
nable de  les  séparer. 

Le  sulfate  de  soude  aquifère  ,  ou  Sddde  HVDRO-iCLFAH&E, 
formera  une  espèce  qu'on  décrira  sous  ce  nom.  Le  reussin  en 
formera  une  autre,  dont  on  va  présenter  l'histoire. 

Ce  sel  est  sapide  ;  sa  saveur  est  satée  et  anère.  Il  est  trés-so- 
lubte  dans  l'eau;  sa  dissolution  précipite:  pa^  l'ammoniaquet 

I  Reouine,  BiDD^nt,  et  ReMiite,  JiHstçii. 


Ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme  rbombûidal  homoédrique 
(  et  ol^lique ,  Bbvoa^t]. 

On  n'y  connoit  fas  de  clivage  et  aa  cassure  est  conchoïde. 

Son  éclat  est  vitreux.  » 

Il  est  incolore. ,  limpide  ou.  blanc. 

Sa  composition  est  le  caractère  essentiel  qui  le  distingue 
du  sulfate  de  soude. 

Le  reussin,  analysé  par  j^euss  y. a  donné  les  principes  siii» 
yans:  .  •• 

.   Soude  sulfatée  •   •    .    .   .  ^.  .^   .   ,     £6,04 
Magnésie  aulfatée  •  ;f   •  ,•   •   •   «   .     5 1^55 
.    Magnésie  muriatée .  •   •••..•      .2^19 
Chaux  sulfatée  •' ^   ••»••«.       0,42. 

Ce  sel  est  rarement  pur^  et  accompagne  assez  ordinaire* 
ment  le  sulfate  de  soude.  Il  parott  icn  efflorescence  au  ptinr 
temps  dans  le  marais  de  Serpina,  dans  la  contrée  de  Sedlitz 
et  de  Saidschtttz,  prés  Billin.  Il  se  trouve  aussi  à  Pilln  prés 
BrUx  en  Bohème.     ' 

Il  est  présumable  qu<&  beaucoup  de  lieux,  qui  sont  indiqués 
comme  se  couvrant  à  certaines  époques  d-efflorescences  dt 
soude  sulfatée,  donnent  aussi  du  reussin.  (B.) 

REUSSINS  {BauDANT].  {Min.)  Voyez  Reussin.  (B.) 

REUSSITE  [Jameson].  {Min.)  Voyez  Reussin.  (B.) 

REUTMAUS.  {Mamm.)  Nom  allemand  désignant  les  musa- 
raignes et  le  campagnol  vulgaire.  (Desm.) 

RÉVEIL-MATIN.  {Bot.)  Nom  vulgaire ë'uné  espèce  d*euf> 
phorbe.  (L.D^) 

RÉVEIL- MATIN,  {Omith.)  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  caille  qui  se  trouve  dans  les  bois  de  l'Ile  de  JaVa ,  et  qui 
jette  dçs  eris  aM  lever  du  foleil.  C'est  le  Ulrao  sitscitator  de 
Gmelin  ,  et  le  perdix    uscitator  de  Latham.  (Ch.  D.) 

RÉVEILLEUR.  {Ornith.)  Espèce  de  cassican  à  laquelle  ce 
nom  a  été  donné  parce  qu'elle  ne  cesse  de  s'agiter  pendant  la 
nuit ,  et  de  jeter  des  cris  qui  interrompent  le  sommeil  des 
hommes  et  des  animaux.  Cet  oiseau^  qui  est  très -commun 
à  l'ile  de  Norfolk,  est  le  coracias  strepera  de  Latham,  et  le 
cracHeuê  ttreperus  de  M.  Vieillot.  (  Ch.  D.)    . 

RÉVÉLONGA.  {IchîhyoU)  Voyez  Poisson  de  notée  Safc- 
6N£UA#  (  H.  C.) 


RÉVERBÈRE.  (Chaut.)  C'est  le  nom  qui  a  été  donné  i 
une  chasse  qu'an  fait  peadant  la  nuit  aux  canards.  (Ca.  D.) 

REVERBERE.  (Chim.)  On  doDne  ce  nom  aux  (.^rois  d'us 
fourneau,  destinées  à  réfléchir  la  chaleur  rayonnante  qot 
émane  du  foyer  lur  la  matière  qu'on  veut  chauffer.  (Ch.) 

REVERSUS.  (Ichthjfol.)  Rondelet,  et  Gesner  d'après  loi, 
disent  que  les  Indiens  appellent  ainsi  un  beau  poisson  qui 
a  la  docilité  de  l'éléphant,  dont  la  chair  est  bonne,  et  qui 
•erl  aux  naturels  du  pays  à  prendre  d'antres  poissons. 

Peut-être  est-ce  un  être  fabuleux,  comme  il  en  existe 
tant  dans  les  récits  des  anciens  naturalistes.  (H.  C.) 

REVEZOL,  (OrniiJt.)  Nom  italien  du  rossignol  de  muraille, 
molacilla  pkxaicuTus ,  Linn.  [Ch.  D. ) 

BEVIHOMENU.  (flot.)  Nooi  provençal  du  dompte-venin, 
aieUpiof  oinettoxicum ,  cité  par  Garidel.  (J.) 

HÉVIVIFICATION.  {Chim.)  Opération  par  laquelle  on  ré- 
duit un  oxide  à  l'état  métallique.  (Cu.) 

REVOLUTÉ.  (Bot.)  Roulé  en  dehors;  exemples  t  le  bord 
des  feuilles  du  romarin;  celui  des  feuilles  des  polygonées,  du 
tussilage,  etc.,  avant  leur  développement;  les  divisions  du 
pérÎHnlhe  des  protéacées ,  du  atercalia  platanifolia  ;  le  limbe  de 
la  corolle  du  cestrum  caulifiorum ;  le  stigmate  du  taururus,  de 
la  campanule.  (Mass.) 

REX  AVIUM.  (Omttfc.)  Nom  du  rmtelel,  motaeiUa  nga- 
lut,  Linn.,  dans  Aristote  et  dans  Eliae.  Le  manueode  ou  r«i 
des  oiseaux  de  paradis ,  porndùett  re^'n,  Linn.,  est  aussi  dé*i> 
gaé  sous  la  dénvntination  de  rex  ayium  pûradiieanm.  Le  rù 
des  vautours,  vuUur  papa,  Linn.,  est  le  rex  waTwouararam  de 
Klein  (Ordo  ovium,  p.  46);  etle/t/oin<I/us  reijlorumduinéme, 
pag.  107,  est  le  colibri  des  Indes,  polytmut  indieui ,  BriasoB. 
(Ch.D.) 

REX  SIMIOR'UM.  {Mamm.)  Ce  noffl  est  donné  k  l'alouette 
reiix  par  quelques  anciens  auteurs.  (Dtsw.) 

REY-PETIT.  (Omith.)  Nom'catalan,  suivant  Barrére,  ia 
troglodyte,  motaeilla  h-ogloilylet ,  Linn.,  que  l'on  appelle  re- 
uto  eu  Savoie.  (Ca.  D.) 

KEYAN.  (Bot.)  Nom  donné  dans  le  Mexique  au  myrlui 
xalapauU  de  M.  Kuntb.  (J.) 

REYC4AUBY.  (Ornttri.)  Non  que  porte,  dans  les  enriro» 
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de  Nhnes ,  le  cul-blànc  roussâtre  ou  tnotteux  k  gorge  blanche, 
mo'acillahispanica,  Linn. ,  et  cmanthe guUuralis ^  Vieill.{CH.  D.) 

REYNOUTHRIA.  (  Bot.')  Genre  qui ,  d'après  Gmelin ,  Syst. 
veg.f  offre  un  calice  k  cinq  folioles;  point  de  corolle;  dix 
étamines;  les  filamens  très-courts;  un  ovaire  trigone.  (Poir.) 

BE2ET0.{0rnitK)  Voyez  REy-PEriT.^(Cô.  D,) 

RHA,  RHACOMA,  RHECOMA.  (Bot.)  La  plante  citée 
sous  ces  noms  par  Pline,  est,  s^lon'  Dodoëns  et  C«  Bauhin, 
la  même  que  le  rkaponticum  de  Lacuna  ;  le  centOMrea  rhapon^ 
tica  de  Linnœus.  Il  existe  aussi  un  autre  rhà  ou  rheum  de 
Dioscoride  ,  mentionné  par  C.  Bauhin  et  qu^il  raprproche 
de  la  rhubarbe.  (J.) 

RHAA.  (Bot,)  Flacourt  cite  sous  ce  nom  l'arbre  de  Mada- 
gascar de  Fécorce  duquel,,  lorsqu'elle  est  entamée,  suinte 
une  résine  rouge  comme  du  sang ,  qui  Ta  fiait  nommer  l'arbre 
du  sang-dragon.  Il  est  probable  que  c'est  le  pterocarpus  draco. 

RHAAD.  (OmiU.)  Petite  outarde  huppée  d'Afrique,  dont 
il  est  question  dans  les  Voyages  de  Shaw  en  Barbarie ,  p.  3a6 
du  premier  iFolume  de  la  traduction  françoise.  Voyez -en  la 
description  dans  ce  Dictionnaire ,  tome  XXXVII,  p.  112  et 
ii3.  (Ch.  D.) 

RHABARBARUM^  (Bot.)  Tournefort  donnoit  k  U  rhubarbe 
ce  nom  latin,  qui  a  été  changé  par  Linnœus  en  celui  iie 
rheum*  (J.) 

RHABDOCHLOA.  {Bot.)  Ce  genre  de  graminées,  fait  par 
BeauYois ,  a  été  réuni  par  M.  Trino  au  leptochloa  du  mÀnt 
auteur,  dont  il  ne  différé  que  par  une  des  paillettes  de  la 
fleur  surmontée  d'une  soie.  (  J.) 

RHACOMA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Linnœus  a  été  réuni  par 
M*  Smith  au  Myginda,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  pé^ 
taies  soudés  k  la  base  et  ses  quatre  styles  réunis  par  le  bo. 
Adanson  désigne  aussi  sous  le  nom  de  rhaeoma  le  'eerUaurea 
conifera  de  Linnœus ,  dont  31.  De  CandoUe  fait  également  un 
genre  distinct  so^s  le  nom  de  Leuzea.  Voyez  aussi  Rha.  (J,) 

RH.^BUS*  {Entom.)  M.  Fischer,  de  Moscou ,  a  désigné  sous  ce 
nom  grec  PtuCoÇf  qui  signifie  à  cuisses  courbes  y  un  genre  d'in* 
sectes  coléoptères  voisin  des  bruches,  au  moins  par  les  mœurs, 
mais  que  ]4#  Sçhœuberr  jregatde  plut6t  covgoaif  appartenant 
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à  la  famille  Jes  phjrtophages,  près  des  clirysomèlcs.  (C>  C] 

RHAGADIOLE,  Rhagadiolus.  (Bat.)Ce  genre  de  plunies, 
établi  en  i  Ë94  par  Tournefort,  appartient  k  l'ordre  des  Sviihd- 
thérécs,  à  la  tribu  naturelle  des  Laclucêes,  el  k  notre  section 
des  LactucéeS'Crépidëea  ,  dans  laquelle  nous  I'uvouk  plaeé 
entre  les  deux  genres  Lampiana  el  Korlpinia.  (  Voye^  noire  ta- 
bleau des  Lactccébs,  tom.  XXV.  pag.  61.) 

Les  deux  espèces  qui  composent  le  genre  Rhagadiolus  nous 
ont  ol¥ert  les  caractères  génériques  suivans  : 

Calathide  iacouronnéc,  radialiforme,  bisériéc,  paucillore 
(6  à  m],  fiMÏflore,  andragyniHore.  l'éridine  inférieur  aux 
fleurs  extérieures,  fonaé  de  cinq  à  huit  squames  uitisérîécs, 
CDoligu£s,  égales,  appliquées,  embrassantes,  oblongiies,  con- 
caves ou  canaliculées,  foliacées,  uninervées,  membraneuses 
sur  les  bords;  la  base  du  péricline  entourée  d'environ  cinq 
cquaraules  surnuméraires,  appliquées,  courtes,  larges,  ovales^ 
Clinanthe  petit,  plan,  nu.  Ovaires  en  flcuraiion  oblongs.  oli- 
Comprîmés,  glabres,  lisses  (les  intérieurs  quelquefois  hérissés 
de  papilles  cylindriques),  un  peu  amincis  au  sommet  en  un 
col  court  et  gros,  peu  distinct,  privé  d'aigrette.  Fruits  mûrs 
Irès-longs,  cylfndracés,  amincis  de  la  base  au  sommet,  plus 
ou  moins  arqués,  ayant  l'aréole  basilaire  trèS'Iarge  et  très- 
■dhérenfe  au  clinanthe;  les  extérieurs  étalés,  presque  enlié- 
remeDt  enveloppés  par  Ici  squames  du  péricline,  qui  se  sont 
prodigieusement  alongées  comme  eux  après  la  fécondation  > 
^t  qui  devlenncBl  pi^sque  ligneuses.  Corolles  entièremeut 
gUbtea.  \ 

L  -  On  connott  deux  espaces  de  ae  genre  ■.  1,"  le  Rhagadiotui 
■ffUafui,  dontlacalalbide  est  composée  d'environ  onze  fleurs  « 
dopt  le  péricline  est  tbtmé  de  huit  squames  eàrénées  sur  le 
dos,  et  garnies  suria  carène  de  gros  poils  coniques,  charnus^ 
enfin,  dont  les  ovaires  intérieurs  sont  lisses  et  sans  papilles^ 
comme  les  extérieurs;  a."  le  Riutgadlobit  tdalU,  dont  la  cala- 
tbide  est  composée  de  six  k  oeuf  Qtur».  dont  le  péricline  est 
formé  de  éinq  ou  six  squames  dénuées  de  poils;  et  dont  lel 
fruits  intérieurs  sont  tout  hérissés  de  poils  et  arqèés  en  de* 
dam,  tandis  que  les  extérieurs  sont  glabres  et  étalés  horizQD- 
tal«mcf^t,  '■ 

Les  betaaistei  attribuent  encore  ka  ganre  Rhagadiolus  usr 
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trôîsièine  espèce,  qui  est  le  Kalpînîa  ie  Pallas;  mais  cette 
plante  mérite,  selon  nous,  d'être  eonsidérée  comme  un  genrè^ 
ou  au  moins  comme. un  sous-genre  distinct.  (Voyez  notre  ar^ 
ticle  Kœlpinib,  iùm.  XXIV ,  pag.  48^.) 

L'ovaire  ou  le  fruit  des  Rhagàdiolus  est  particulièrement 
remarquable  eu  ce  que  son  aréole  basilaire  est  très -large, 
orbiculaire,  absolunient  continue  par  toute  sa  surface  avec 
le  clinanthe.  Après  la  fleiiraison,  Tovaire  ne  grossit  presque 
pas,  mais  il  s'alonge  prodigieusement  et  s'arque  souvent  eâ 
dedans;  il  contient  une  graine  très-longUe,  très-étroitev<>y- 
lindracée,  amincie  de  bas  en  haut,  qui  n'occupe  que  la  par^ 
tie  inférieure  de  sa  cavité,  en  sorte  que  la  partie  supérieure^ 
restant  vide,  doit  être  considérée  comme  un  col*  (H.  Cass») 

KHAGADlOLOlDES.  (Bol.)  Vaillant  nommoit  ainsi  ie 
genre  Hedyphois,  de  Tournefort,  dans  la  famille  des  chicora-' 
cées,  que  Linnseus  a  réuni  à  VHyoseris,  et  que  nous  avons 
cru  devoir  rétablir*  Il  est  également  adopté  par  M.  Cassini% 

(j.) 

RHA6IE,  Rhagium*  (Entom.)  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramérés,  à  antennes  longues,  en  soie,  non  portées  sur  un 
bec ,  de  la  famille  des  lignivores  ou  xylophages,  caractérisé 
par  le  peu  de  longueur  relative  des  antennes,  qui  atteignent, 
au  plus  la  moitié  du  corps,  et  qui  sont  insérées  entre  les 
yeux  et  très-rapprochées  à  leur  base;  par  la  forme  de  la  téte^ 
qui  est  large,  mais  qui  se  rétrécit  en  arrière  où  elle  forme  une 
sorte  de  col;  par  la  forme  du  corselet,  qui  est  comme  étranglé, 
chiffonné,  et  qui  porte  une  épine  ou  un  tuberèule  de  chaqof 
côté;  par  les  élytres,  qui  sont  rétrécis  à  la  pointe  ou  à  l'eab» 
trémité  libre* 

Ces  divers  caractères  distinguent  facilement  les  espèces  de 
ce  genre  d'avec  toutes  celles  qui  peuvent  être  rapportées  à  ki 
même  famille  des  xylophages,  comme  le  lecteur  pourra  s'en 
assurer  en  comparant  les  huit  figures  de  la  planche  18  de  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  et  en  consultant  le  tableau  analytique  qui 
sera  inséré  à  l'article  de  cette  famille.  En  effet,  les  élytres  nt 
sont  véritablement  bien  rétrécis  à  la  pointe  que  dans  les  seuls 
genres  Lepture  et  Rhagie  ,  et  dans  le  premier  de  ces  deux 
genres  le  corselet  n'est  pas  garni  d'épines  sur  ses  côtés»  Dans 
tous  les  autres I  les  élytres  sont  peu  rétrécis  à  la  pointe,  et 


I 
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perdes,  le«  callidies  et  les  molorquei,  il  n'y  a  point 
d'épines  au  corselet  ;  d'ailleurs,  dans  les  deux  dernicra  le  cor- 
selet est  globuleux  ou  presque  aussi  large  que  long,  et  dans 
tes  saperdes  il  est  cylindrique  et  alongé,  et  dans  les  prionei, 
les  capricornes  et  les  l^imies,  le  corselet  ^lant  épineux,  les 
élytres  sont  à  peu  près  de  même  largeur  dans  toute  leur  éten- 
due, et  les  antennes  sont  autrement  insérées  sur  la  tête. 

Le  nom  de  Bhagie  a  été  imaginé  par  Fabricius  jU  est  pro- 
bable qu'emprunté  du  grec  çf-yioy,  qui  signi^e  rupture,  l'au. 
teur  aura  voulu  indiquer  l'espèce  de  brisure  que  présente  le 
'  corselet.  Malheureusement  cette  dénomination  avoit  trop  de 
rapport  avec  les  noms  de  Bhingie  et  de  Rhagion  ,  qui  ont  été 
donnés  à  deux  genres  de  diptères;  d'ailleurs  Geoffroy  avoit, 
avant  Fabricius,  rangé  la  plupart  de  ces  insectes  dans  le  genre 
qu'il  avoit  appelé  Slencore ,  Stenocorus ,  roulant  indiquer  par 
là  le  rétrécissement  de  l'extréinité  libre  de  l'élytre  :  le  mot 
ç-n'D;i;&ipDç  ,  signifiant  resserré,  anguslalus  ,  coarctalus  ,  rendu 
étroit.  Olivier  et  M.  Latreilie  ont  supprimé  le  do 
gie  pouradopter  celui  de  Stencore  ;  cependant  ils  i 
dans  ce  genre  que  les  espèces  de  rbagie  de  Fabri< 

Les  mœurs  desrhagies  paroissent  £tre  à  peu  près 
à  celles  des  lîgnîvores.  Sous  la  forme  de  larves ,  ils 
dc(  galeries  sous  les  écorcet  des  arbres,  et  ib  s'y  métamorpho- 
ient  àpeupré*  comme  les  Caludies  (voyez  tom.  VI,  p.  ^49). 
Sous  la  forme  d'insectes  parfaits,  les  rhagiea  ont  un  port  et 
une  démarche  tout-à-fait  singuliers;  au  moindre  bruit ,  au 
plus  petit  mouvement  qui  s'opère  auprès  d'eux,  ils  s'arrêtent 
subitement,  les  antennes  portées  parallèlement  en  avant  comme 
lesDouacies:  ilsrestentainsi  tout-à-fait  immobiles,  tant  qu'ils 
craignent  le  danger,  probablement  pour  se  soustraire  ainsi 
«u  bec  des  oiseaux,  et  surtout  des  pics,  qui  les  recbercbeiil 
tous  les  deux  périodes  de  leur  existence.  Leurs  pattes  sont 
nuaies,  sous  les  tarses,  de  pelolles  veloutées  et  de  crochets 
keérés,  qui  les  font  adhérer  fortement  aux  écorces  ou  aux 
feuilles  sur  lesquelles  ils  s'attachent. 

I.!s  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suiranles  : 

1.  Rkadie  kobvant,  RJutgium  mordsT.  C'est  celui  que  nous 
aroDsbiireprfsentersurlapl.  iSderaUudeceDictionntUre, 
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mblables 
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Car.  Gris-foncë ,  tacheté  de  jaune  velouté,  offrant  quelques 
bandes  transversales  sur  les  élytres. 

On  le  trouve  dans  les  bois,  principalement  sur  les  souches 
des  chênes  qu'on  réserve  pour  obtenir  des  balivaux.     . 

a.  Rhagie  inquisiteur,  Kh,  inquisitor* Cest  le  stencore  noir^ 
velouté  de  jaune,  de  Geoffroy. 

Car.  11  est  noir,  à  taches  grisée  ou  jaunâtres,  formées  par 
des  poils  rapprochés  et  comme  veloutés. 

3.  Rhagib  a  deux  bandes,  Rh.  htfasciatum.  Il  est  probable 
que  c'est  Tespéce  que  Geoffroy  a  décrite  comme  le  stencore 
lisse  à  bandes  jaunes. 

Car.  Noir,  à  duvet  gris;  élytres  noirs,  luisans,  à  deux 
grandes  taches  jaunes,  dont  une  grande  à  la  base,  l'autre  à 
la  pointe. 

Il  se  trouve,  ainsi  que  les  deux  précédens,  dans  l^t  bois 
des  environs  de  Paris. 
4*  Rhagie  du  saulb,  Kh.  salicis. 

Car.  D'un  rouge  fauve;  à  élytres  concolores  ou  noirs. 
Le  màle  diffère  de  la  femelle  parce  qu'il  a  les  élytres  noirs. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  vieux  maronniers  d'Inde  ca« 
ries,  sur  l'orme  et  sur  les  saules.  (C.  D.). 

RHAGION,  Rhagio.  (Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  i 
deux  ailes,  à  antennes  sans  poil  latéral,  à  bouche  formée  d'une 
trompe  rétractile,  reçue  dans  une  cavité  du  front;  par  con- 
séquent de  la  famille  des  aplocères  ou  simplicicornes. 

Ce  nom  de  Rhagio  est  indiqué  par  Fabricius  dans  sa  Philo« 
Sophie  entomologique  comme  ayant  une  étymologie  grecque, 
mais  obscure ,  le  mot  fayiov  signifiant  en  effet  un  petil  grain 
de  raisin,  paryus  acinus. 

Quoique  le  nom  soit  mal  trouvé,  le  genre  est  bien  établi^ 
et  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Antennes  courtes  de  trois  articles  arrondis,  le  dernier  por- 
tant un  poil  terminal  simple;  tête  de  la  largeur  du  corselet^ 
qui  est  un  peu  convexe;  abdomen  alongé,  glabre,  conique; 
ailes  longues ,  écartées  ;  à  ailerons  courts  ;  balanciers  longs  ; 
pattes  longues. 

A  l'aide  de  ces  caractères,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
consultant  l'article  Aflo gères  ,  dans  le  Supplément  du  tome  II 
de  ce  Dictionnaire,  page  idi ,  où  le  genre  Rhagion  est  indi* 
4^S.  20 
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que  soui  le  nom  de  Uplis,  par  une  raison  que  nous  ferc 
noilre  plus  bas. 

Parmi  les  aplocères,  un  grand  nombre  de  genres  n 
de  soie  isolée  aux  anltnnes;  tels  sont  en  parliculier  ' 
Ijyomes  ou  mouches  armées,   les  IS'émolèlei  et  les  Siqui 


'ont  pas 


l'abdomen  est  aplati;  li 
eslalongé-arrontii.  Pars 
les  Hfpoléons,  les  Anth 
tus,   tandis  qu'il  est 


dont 
Mydas  et  lea  Cérità,  dont  le  ventre 
i  les  genres  qui  ont  un  poil  terminal , 
ax  et  les  Ocgoiei  ont  l'abdomen  ol>- 
ique   dans  les  Bibiom  , 


même  temps  velu,  et  qu'il  est  sans  poils  dans  les  Rliagioni 

Fabricius,  dans  son  Système  des  Anlliates,  publié  en  i8o3, 
a  changé  le  nom  de  Hhagion  en  Lemis  (voyez  ce  mot),  vou- 
lant éviter  la  confusion  qui  pourroil  naître  des  deux  noms  de 
genres  ithagjum  et  Khagio.  Comme  il  n'y  a  pus  en  fran^'ois 
le  même  in(;oDvénienl  à  cause  de  la  terminaison  ,  nous  con- 
servons le  nom  de  Rhagion  ,  quoique  MM.  I^atreille  et  Cuvief 
aient  adopté  celui  de  Lcptij,  dont  le  genre  féminin  a  exigé 
le  changement  de  terminaison  des  espèces  du  genre  Bhagton, 
qui  étoit  masculine. 

Les  espèces,  nipprocbées  par  les  caractères  que  nous  re* 
aoos  d'indiquer,  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie  pour  les 
formes  ;  mais  les  habitudes  <!e  la  plupart  ne  sont  pas  connues. 
On  a  étudié  les  mœurs  de  quelques-unes,  et  il  est  présuma ble 
qu'elles  sont  semblables  chez  les  autres. 

Nous  avons  fait  représenter,  sous  le  n.°  i  de  la  planche  48, 
des  insectes  que  renferme  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  l'espèce 
•uivante,  qui  est 

i.  Le  Rhauioh  BâCA»ii,  Rhagio  tcoiopaceus.  C'ctoil  une  né' 

■Qotèle  de,Degéer.  Héanmur  l'a  indiqué  dans  le  tome  '4  de  ses 
Idémoires,  et  l'a  représenté  pi.  10,  fig,  5  et  6. 

Car.  Cendré ,  abdomen  jaunâtre ,  avec  trou  lîgnea  ou  bandes 
4e  points  noirs;  pattes  jaunes  i  ail«  tachetées  de  btua  avee 
gne  grande  tache  à  l'extrémité. 
'  la  larve  de  cette  espèce  vit  et  se  déreloppe  dans  la  (erre. 


3.  Rhasion  V 


,  RJi.  irii 


•g"" 


;  ailes 


,  Cendré,  abdomen  à  trois  lignes  de  painis 
tftns  taches. 
.Ceit  peut<£tre  une  variété  de  sexe  de  Tespèce  précédenle. 


3.  Rhacion  VBA-uoir,  Rh.  vermi^Uo» 

Car.  Cendré,  abdomen  à  trois  lignes  de  points  nous;  co> 
selet  tacheté. 

Réaumur  en  a  fait  connoitre  rhis!oire  dans  les  Méoioira 
deTAcadémie  des  sciences,  de  Paris,  pour  Tannée  1763,  pa|« 
402 ,  ^t  Vy  a  fait  figurer  sur  la  pi.  17. 

Car,  Corselet  jaunâtre  avec  deux  lignes  latérales  noires  ;  ab* 
domen  à  trois  lignes  de  points  noirs;  ailes  transparentes;  patt«i 
de  devant  jaunes;  les  autres  brunes  et  plus  longues. 

Cette  espèce  est  de  moitié  plus  petite  que  la  bécasse;  elle 
provient  d'une  larve  apode  qui  creuse  dans  le  sable  des  sor^ 
d'entonnoirs  ou  de  fosses,  comme  celle  du  fourmilion  :  ellf 
suce  les  insectes  qui  y  tombent.  £Ue  se  meut  avec  facilité,  en 
se  débandant  comme  la  mouche  du  fromage.  (CD.) 

RHAGIONIDES.  {Entom.)  M.  Latreille  avoit  ainsi  nommé 
la  tribu  des  insectes  qui  comprenoit  le  genre  Rhagion  ;  il  à 
depuis  indiqué  d'autres  genres,  contme  appartenant  à  cett# 
tribu,  qu'il  a  nommée  Leptides;  il  n'y  rapporte  plus  les  genres 
Thérève  et  Anthrax,  mais  ceux  des  Leptis,  Atbérix  et  Clino^ 
cère.  (CD.) 

RHAGODIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  tlîcotylédones,  i 
fleurs  incomplètes ,  polygames,  de  la  famille  da  airiplieêtip 
de  la  polygamie  fnonoéeie  de  Linnssus,  offrant  pour  earao^ 
tère  essentiel  :  Des  fleurs  polygames;  un  calice  i  cinq  dÎTx* 
sions;  point  de  corolle;  cinq  étamines,  quelquefois  moins | 
un  style  bifide  t  une  baie  formée  par  le  çalioe;  une  semence 
comprimée. 

Ce  genre,  d'après  les  observations  de  M.  Rob.  Brown,  mè 
diffère  des  Cheaopodium  (Ansérine)  que  par  ses  fleurs  poly» 
games,  par  son  calice,  qui  devient  charnu  à  mesure  que 
les  semences  mûrissent.  C'est  séparer ,  d'après  de  bien  foiblos 
caractères,  des  espèees  de  leur  genre  natvrel,  qui  auroient 
pu  y  être  rattachées  par  une  simple  su  bdivisieu.  Il  faut  y  rarp'^ 
porterie  Chemopodium  haeeatum  de  M.  de  LabiUard^ére,  avee 
raison ,  plus  séYèrt  powr  la  formation  de  nouveaux  genres^ 

Rhagodia  ])k  LMUiAsaiÈRB  :  RJiagodùt  BilUirdi€riy  Rob* 
Brown ,  JVov.  HolL  >  1 ,  page  408  ;  Chenopodium  haocatuHk, 
Labill.,  Nwé  HolL^  1  yl».  71 ,  lab.  96.  Arbrisseau  de  quairt 
à  cinq  pieds  et  plus^  dont  les  rameaux  snikt  stoëS)  l«ifeiiillos 
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allernei ,  pélloltfcs ,  entiérei ,  lancéolées,  pDlrënJento , 
glauquei  eo  decsous  ,  sans  nervures  apparentes.  Les  fleurs 
■oui  polygames;  les  bennaphrocjiles  ramassées  par  paqiieb 
avec  des  Heurs  tnàles  ou  femelles,  formanl  par  leur  réunion 
des  grappes  terminales,  ramifîi^es,  presque  dépourvues  àe 
ftuîUes.  Le  calice  est  à  cinq  déroopures  ovales  ;  les  filameni 
Mnl  des  étamines  élargis,  subiités,  barbus  vers  leur  base,  in- 
aérés  au  fond  du  calice  ,  opposés  à  ses  divisions  ;  les  anihèrcs  s 
deux  loges,  il  deux  lobes,  un  peu  globuleuses;  l'ovaire  est 
libre ,  presque  orbiculaire;  le  style  à  deux ,  raremenl  â  trois 
divisions.  Le  fruit  est  uae  Laie  un  peu  comprimée,  pul- 
peuse, orbiculaire,  à  une  loge,  à  moilié  entourée  parle 
calice,  renfermant  une  semence  lenticulaire,  luisante  et 
noirâtre.  Celle  plante  croit  au  cap  Van-Diémen. 

RuAGODiA  A  FEUILLES  CH4JSËS;  Rkagodia  crastîfolia ,  Hob. 
Brown ,  loc.  cit.  Arbrisseau  à  lîge  droite,  dont  les  rameaux 
■ont  dépourvus  d'épines,  garnis  de  feuilles  entières,  char- 
nues, ovales  ou  oblongues,  linéaires,  convexes  en  dessous, 
pulvérulcnies.  Les  fleurs  sont  disposées  eu  épis  rameux  dans 
le  Rhagodia  linifoiia,  Rob.  Brown.  Les  tiges  sont  tombantes, 
ï  peine  ligneuses;  les  feuilles  planes,  linéaires,  lancéolées, 
Irès-enlières.  Les  fleurs  ne  renferment  qu'une  ou  deux  éta- 
inines.  Le  Rhagodia  hastata,  Rob.  Brown  ,  a  une  lige  droite, 
peu  ligneuse;  les  rameaux  étalés,  le*  Teuilles  presque  oppo- 
séei,  rhomboïdales,  presque  en  fer  de  pique,  glabres  ,  en- 
tUre>;  lèi^pis  tennioaux,  point  acom pagnes  de  feuilles. 

Rhacodia  rAKABOuqUG;  Rkagodia  par  aboiic  a,  Rob.  Brown, 
loe.  cil.  Arbrineau  dont  la  tige  ett  droite ,  divisée  en  rameaux 
non  épineux,  garnis  de  feuilles  triangulaires,  obtuses,  pul- 
vérulentei.  Les  Seun  disposées  en  un  épi  rameux.  Le  Rha- 
godia ipinacent,  Hob.  Brown,  est  un  arbrisseau  à  tige  droite, 
pourvue  de  rameaux  épineux ,  garnis  de  feuilles  alternes  ou 
opposées,  hastées,  rhomboïdales ,  très-entières,  blanchâtres 
et  pulvérulentes  à  leurs  deux  faces.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  épi*  non  ramifiés.  Dans  le  Rhagoiia  luitans,  Rob.  Brown  , 
la  tige  est  herbacée,  couchée;  les  rameaux  sont  fertiles, 
ascendaos,  incliné*  à  leur  sommel  ;  les  feuilles  opposées, 
fcastées,  lancéolées,  aigu^*.  Ce*  plantes  croissent  à  la  £fou- 
yeUt.HoUande.  (Pou.) 
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RHAGROSTIS,  (Bot.)  Noiti  donné  par  Buxb^um  au  eoris" 
permum  squarrosum  de  Linnœus.  {J,) 

KHAMNEES,  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes ,  qui  tire  son 
nom  du  nerprun  y  rhamnuSf  un  de  ses  genres,  et  que  Ton 
pourroit  aussi  nommer  les  nerprunées,  avoit  été  primitive- 
ment indiquée  par  Bernard  de  Jussieu  dans  son  Catalogue  du 
jardin  de  Trianon.  Nous  l'avons  retracée  dans  le  Gênera  plan^ 
tarum  en  la  divisant  ep  deux  sections  principales,  caracté» 
risées  par  les  étamines,  alternes  avec  les  pétales  dans  la  pre* 
miére ,  opposées  à  ces  pétales  dans  la  seconde.  M.  R.  Brown , 
adoptant  ces  divisions,  trouva  le  caractère  énoncé  suffisant 
pour  former  deux  familles  distinctes,  mais  toujours  voisines | 
et  laissant  à  la  dernière  le  nom  de  rhamiiées ,  il  donne  à 
l'autre  celui  de  célastrinées,  Cette  séparation  a  été  suivie 
par  M.  De  Candolle,  qui  a  complété  le  travail. dans  le  se- 
cond volume  de  son  Prodromus^  en  donnant  le  caractère 
détaillé  des  deux  familles  et  de  tous  les  genres  et  espèces 
qui  leur  appartiennent*  Comme ,  dans  les  principes  de  l'ordre 
naturel,  il  est  à  peu  près  indifférent  que  deux  groupes  de 
plantes,  liés  ensemble  par  une  masse  de  caractères,  forment 
deux  sections  dans  une  mime  famille ,  ou  deux  familles  voi- 
sines, nous  n'hésitons  pas  à  adopter  ces  nouvelles  dispositions, 
en  observant  néanmoins  que,  comme  la  famille  des  célastri- 
nées,  trop  récente,  n'a  pu  être  mentionnée  à  sa  lettre  alpha- 
bétique dans  les  premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire,  nous 
sommes  forcés  de  la  rappeler  ici  pour  rendre  ce  recueil  plus 
complet.  Ainsi  nous  reproduirons  ici  la  famille  des  rham* 
nées,  comme  composée  encore  des  deux  sections,  en  a|ou* 
tant  à  chacune  les  genres  nouveaux ,  et  retranchant  ceux  qui^ 
mis  d'abord  à  la  suite,  ne  doivent  plus  en  être  rapprochés. 
Le»  rhamnées  avoient  été  placées  à  la  fin  de  la  classe  des 
péripétalées  ou  dicotylédones  polypétales  à  étanûnes  insérées 
au  calice,  pour  servir  de  transition  à  la  classe  des  diclines, 
commençant   par  les  euphorbiacées,   avec   lesquelles  cette 
famille  a  plusieurs  points  de  contact.  Son  caractère  général 
est  formé  de  la  réunion  des  suivans  ; 

Un  calice  d'une  seule  pièce,  ordinairement  à  cinq  divi- 
sions, quelquefois  à  quatre  ou  à  six.  Pétales  en  nombre 
égal  (rarement  nuls),  insérés  au  calice  ou  autour  d'un  disque 


eftUtiinal,  à  onglet  tantôt  élargi,  tantftt  rétréci.  ÉlaminM 
en  nombre  égal  aux  pétales,  insérées  au  culice  ou  «ous  son 
diaquc,  alltToes  avec  les  pétttlea  à  ba.ie  élargie,  opposées  à 
eettx  qtti  ODi  un  ongli;!  réirécî  :  ttleis  distincla  ;  anihéres  arron- 
die»,  bilociiluli-es;  oviiire  simple,  libre,  ou  adhérent  au  calice 
en  tout  ou  plus  louvenl  en  parliez  style  siiuplL'  ou  multiple, 
kinsi  que  le  stigmate,  ou  presi^uc  nul.  Fruit  à  plusieurs 
logea  mono- -ou  polyspcnnes  ,  duns  plu? 


1  yU 


valves  munies  d'une  cloi 


dans  leur  luilicu;  duns  d'autres  chùrnu,  contenant  plusieurs 
graÏBCt  ou  coques  osseuses  iiionospermes,  attachées  au  bas 
d«s  loges.  Graines  contenant  itn  embryon  dicuiylédotie,  droit, 
1  lobts  planes  et  à  radicule  descendante,  entouré  d'un  péri- 
Sperme  charnu. 

Giertner,  et  par  suite  d'autres,  n'admettent  pas  de  péri- 
sperme  dans  le  ^tapl.jica.,  le  Ziziphus  ,  le  Paliurm  et  le  Cea- 
Mlkui  :  ce  qui  sembleroit  établir  une  grandi;  dilFérence  entre 
des  genres  irés-voisins  et  diuiinueroit  beaucouji  l'importance 
du  périsperiue  ;  mais  après  un  nouvel  examen  nous  avons 
reconnu  l'existence  d'un  périsperme  mince ,  à  ia  vérité  ,  dans 
le  Ziziphus  ,  le  PotiuTus  et  le  Ccanotbus.  beaucoup  plus  gros, 
nais  de  la  même  couleur  que  l'embr^un   dans  le  Slaphj-lta. 

Les  plante;  de  lu  fuinillc  des  rliainnéL'S  sont  des  arbres  ou 
de>  arbrisseaux.  Les  feuilles  sont  opposées  ou  plus  souvent 
Alternes,  simples  ou  rarement  routposées  ,  accompagnées 
lOUvenl  de  stipules.  La  disposition  di'S  (leurs  n'est  pas  uni- 
£>nue.  Dans  quelques-unes  l'un  des  organes  sexueb  avorte. 

Nous  avons  dit  que  celle  famille  éloit  séparée  en  deux 
gnades  sections,  changées  en  famille  dans  les  ouvrages  m»- 
ilMnes. 

-  La  première ,  qui  constitue  la  famille  des  célastrioéei  de 
HM.  Browa  et  De  Candolle ,  est  caractérisée  par  une  pré- 
flaniaon  imbriquée  du  calice ,  des  pétales  à  large  onglet  al- 
Wné)  avec  les  étanùnes,  un  ovaire  toujours  libre,  conte- 
BUt  dans  ses  loges  un  ou  plusieurs  ovules.  Nous  la  divisions 
en  deux  sous -sections. 

Sans  l'une  étoient  placés  les  genres  à  fruit  capaulaire  :  Sfo- 
ff*y&o;  Tiirpinia  de  Ventenat  ou  Daiiympttea  de  Koxbnrgj 
Bn^grruê)   Fpfytardiai  Ctlailm;  Mmyttuui  dé  Molisaa,  qui 
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en  diffère  peu  ,  ainsi  que  le  Catha  de  Fondai ,  le  Hanlceà> 
de  Ruis  et  Pavon,  et  peut- être  VAlzattA  des  mêmes  et  le 
Mappia  de  Jacquin. 

Une  autre  sous -section  réunit  les  genres  à  fruit  charnus 
Ptelidium  de  M.  Du  Petit-Thouars^  Ci/r^ùia  de  M.  Aiton* 
Mjrginda;^HartQgia  de  Thunberg  ;  Ptrrotetia  de  M*  KUnth; 
Elœodendrum  de  Jacquin  ,  ou  Ruhentia  de  Commerson  ^  dont  le 
Portentchlagia  de  Trattenik  est  congénère,*  TralUenà  de  Lon« 
reiro  ;  Nemopanthes  de  M.  Rafinesque;  Cassine;  liez  et  ses 
congénères  ;  Paltoria  de  la  Flore  du  Pérou,  et  Matoucoua 
d'Aublet  ;  Prinoê,  M.  De  Candoile  y  ajoute  le  Shimmia  dt 
Thunberg  et  le  Lepta  de  Loureiro  ;  mais  il  en  retranche  lô 
Schœfferia  de  Jacquin  et  le  Goupia  d^Aublet,  quHl  reporte  à 
la  section  suivante,  quoique,  suivant  ces  auteurs^  ils  aient 
les  étamines  alternes  avec. les  pétales. 

La  seconde  section ,  qui  renferme  les  vraies  rhamnées  de 
MM.  Brown  et  De  Candoile ,  présente  pour  caractères  dis- 
tinctifs  un  calice  à  préâoraison  valvaire  y  des  pétales  à  onglet 
rétréci ,  opposés  aux  étamines  j  un  ovaire  tantôt  libre ,  taiH 
tôt  adhérent  au  calice  en  tout  ou  en  partie,  contenant  dans 
chaque  loge  un  seul  ovule.  On  peut  également  établir  ici 
deux  sous -sections. 

Celle  des  fruits  renflés  en  baie  ou  len  drupe  contient  lei 
genres  Rhamnus;  Ziziphus,  dont  le  CondàUa  de  Gavanilles  eé 
le  Berohemia  dé  Necker  diffèrent  peu;  Paliurus  et  son  coii^ 
génère  Auhlelia  de  honttivo^'VentilAgo  de  Oœrtner,  dont  \6 
fruit,  coriace,  indéhiscent,  monospérme  par  avortemeni^ 
équivaut  à  un  drupe.  Nous  ajoutons  ici  le  Sëmara,  omis  par 
M.  De  Candoile  9  le  Ma^epea,  qu'il  reporte  aved  M.  Brown 
aux  Oléinées  ou  Jasminées,  quoique^  suivant  Aublet,  il  ail 
quatre  étamines  alternes  avec  les  pétales;  YOpilia  de  Rox- 
burg,  qu'il  reporte  aux  Ardisîacées,  auxquelles  il  appartient 
cependant,  si  son  embryon  est  transversal  dans^  le  périspermei 
VOlima  de  Thunberg^  qu'il  laisse  avec -doute  à  la  suite 
des  rhamnées,  et  peut-être  le  Cturpodeiut  de  Forster,  qui^ 
cependant ,  suivant  la  description  manliscHte  de  Fauteur ,  a 
un  réceptacle  central  qui  s'élève  au  milieu  des  loges  du  frUît« 

Dans  la  seconde  sous -section  viennent  les  genres  à  fruit 
eaptnUite,   (^Uetia;  iCcasalàss;  Pomaderis  de  M.  LabiMac^ 
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lu*  ou  apparu 

ainsi  l'arbris- 
e  Dioscoride , 


ournrrorl, 
t  n'adoplaiit  pus  les  filiales 
ious  le  nom  de  Dioscoride. 
aire  adhérent  uu  calice,  il 
Is  et  à  SCS  congénères.  Msii 
:e  l'a  fuît  placer  avec  l'eïiea- 
ï  laquelle  ce  dernier  donne 


dièrf;  HownisdeThunberg;  Phjylica;  Ciyplartdra  de  Swarti. 
Nous  supprimons  ici  d'autres  genres  que  nous  avions  placés 
avec  doute  à  la  suite  des  Hhaninées  ,  comme  ayant  avec  elles 
quelque  allinité,  mais  qui  sont  trop  peu 
tîennenl  À  d'uuires  Tamilles.  (J.  ) 

HHAMNOIDES.  (Bol.)  Toumefurl  i 
seau  que  Columna  croyoit  être  le  hïppoplu 
et  que  Matthiole  et  d'autres  anciens  prene 
prun,  rhamnui.  Lin  n  ce  us  ,  reconnuissant,  ci 
que  c'étoit   un  genre  distinct,   e 
de  genre  en  oidtt,  l'a  conservé  i 
Comme  on  lui  attribuoit  un  ov 
avoil  d'abord  été  associé  à  l'oivr 
la  connuiuance  de  son  ovaire  lib. 
gnus  dans  une  famille  distincte, 
■on  nom.  (J.) 

RHAMNU5.  {Bot.)  Nom  lalin  du  genre  Nerprun.  (L.D.) 
RHAMI'HAbTOS.  {Ornith.)  Nom  latin,  tiré  du  grec,  donné 
par  Linné  aux  oiseaux  du  genre  Toucan.  {Dean.) 
RHAMPHE.  {EiUom.)  Voyet  Kauphe.  (C.  D.) 
BHAJNGIUM.  (Bot.)  Voyei  Fousyih.a.  (Lbm.) 
RHANTERIIIM.  (Bot.)  Cegenre  de  plantes,  établi  en  1798, 
par  M.  Desfonlaines,  dans  sa  Flore  atlantique,  appartient  à 
l'ordre  des  Synanl Itérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  InuLées, 
et  à  lu  section   des  InuléeS' Prototypes,  dans  laquelle  nous 
l'avons  placé  entre  les  deux  genres  Iphiana  ei  Cyiindroelinr, 
{Voyez  notre  tableau  des  Inulécs,  toni.  XXIll,  pag.  665.) 

M.  Desfuntaines  ayant  bien  voulu  nous  permettre  d'analy- 
Kr  deux  calalhides  de  HharUerium,  prises  sur  un  échantiUsn 
de  son  herbier,  nous  pouvons  décrire  ici  les  caractères  de  ce 
genre ,  d'apréi  ons  propres  observationt.  < 

Calelhide  radiée  :  disque  pluriflore,  régulariilore,  andri>- 
g)rmfl«re;  couronne  unisériée,  liguUflore,  féminiflore.  Péri- 
cliDje  ovoïde,  à  peu  prés  égal  aux  fleurs  du  disque;  formé  de 
■qvsmei  régulièrement  imbriquées,  appliquées,  lancéolées, 
coriaees,  surmontées  d'un  appendice  étalé,  arqué  en  dehors, 
■ubulé,  lubtriquèlre,  corné,  spinescent  ;  les  squames  inté' 
rieur»  enveloppant  les  ovaires  extérieurs.  Clinantbe  plan, 
muai  de  squamellet  inférieure»  aux  fleurs,  demi- embrassa n- 
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tes,  linéaires -lancéolées,  membraneuses  sur  tes  bords.  Fleurs 
du  disque  :  Ovaire  oblong,  subpentagone,  glabre,  muni  d^un 
petit  bourrelet  basilaire;  aigrette  composée  de  cinq  squamel- 
lules  égales,  unisériées,  distancées,  persistantes,  continués  à 
Tovaire,  filiformes,  nues  inférieurement,  garnies  supérieure- 
ment de  deux  rangées  latérales  de  barbelles  immédiatement 
contiguës,  presque  entregreffées,  offrant  l'apparence  de  deux 
bordures  membraneuses.  Corolle  très-glabre,  à  cinq  divisions 
trés*aiguës.  Anthères  munies  d'appendices  apicilaires  très-ai» 
gus  et  d'appendices  basilaires  membraneux.  Stigmatophores 
d'inulée-prototype,  un  peu  aigus  au  sommet.  Fleurs  delà  cou- 
ronne  :  Ovaire  entièrement  ou  presque  entièrement  enveloppé 
par  une  squame  intérieure  du  péricline,  qui  se  moule  sur  lui; 
aigrette  nulle,  presque  nulle,  rudimentairè,  ou  réduite  à  une 
seule  squamellule  située  sur  la  face  intérieure.  Corolle  à  lan- 
guette oblongue,  un  peu  élargie  de  bas  en  haut,  terminée 
par  trois  grandes  dents  aiguës» 

On  ne  .connoU  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Le  Rhanterium  suàveoler^^  Desf»,  aune  tige  ligneuse,  droite, 
rameuse ,  et  des  feuilles  alternes,  lancéolées,  dentées;  ses  der- 
niers rameaux  sont  cylindriques,  cotonneux,  blanchâtres, 
grêles,  roides,  un  peu  tortueux,  très^divergens ,  munis  de  pe- 
tites feuilles  alternes,  sessiles,  lancéolées,  très-pointues  et  un 
peu  recourbées  au  sommet,  un  peu  concaves,  épaisses,  co^ 
riaces,  roides,  très-entières  sur  les  bords,  glabres  en  dessus, 
pubescentes  en  dessous;  les  calathides,  composées  de  fleurs 
jaunes,  sont  petites,  terminales,  solitaires;  leur  péricline  esl 
très-glabre,  lisse,  presque  luisant.  Cette  plante  a  été  décou* 
verte  par  M.  Desfontaines ,  en  Barbarie ,  sur  les  sables,  mari- 
times du  pays  de  Tunis. 

M.  Jaume  Saint -Hilaire,  dans  son  Exposition  des  familles 
naturelles  (  tom.  i ,  pag.  420) ,  place  le  Rhanterium  avec  l^Ii^tkf 
le  Clibadium,  le  Partheoium,  dans  une  section  comprenant^ 
selon  lui,  les  Corymbifères  anomales,  à  anthères  non  réuoies^, 
mab  seulement  rapprochées,  et  à  calice  monoïque.  Il  seroit 
superflu  de  réfuter  des  erreurs  aussi  palpables.  Le  Rhanterium 
est  évidemment  une  inulée- prototype,  voisine  des  Iphiona^ 
Pentanema,  e^c«  Nous  avons  remarqué  que  la  corolle  des  fleurs 
femelles  étoit  quelquefois  biligulée ,  ayant  une  Ungu/ette  in? 


térieure,  étroîie,  linéaire.  CeUe  obiervation  est  précieuse, 
en  ce  qu'elle  peut  fournir  un  iirguincnt  à  l'appui  de  nos  coa- 
jectures  iut  le  Deneha  àe  Thtinberg,  que  nous  n'avons  point 
vu,  et  que  nous  avons  rnngé  aveu  doute  parmi  les  inulres- 
prototvpes,  auprès  des  Coiumeltea,  fentanema,  Iphiona,  etc. 
Les  fleurs  les  plus  extérieures  du  disque,  qui  se  trouvent  in- 
terposées enire  celles  de  la.  couronue.  ont,  comme  celles-ci, 
l'ovaire  enveloppé  et  l'aigrette  avortée.  L'avortement  de  rai- 
grette  résulte  de  ce  qu'elle  n'a  pas  pu  se  développer  sous  U 
•quame  qui  l'enveloppe.  (H.  Cass. ) 

RHANTHIER.  (Mamm.)  L'un  des  noms  que  le  renne  a  reçu» 
chez  les  peuples  du  Nord  de  l'Europe.  (Desm.  ] 

HHAOU.  {Bot.)  Nom  c&raibe  du  Jaurus  borbonia,  cité  par 
Surian.  (1.) 

RHAPEION.  {Bot.)  Voyeï  LtSoNTOPBTAi.os.  (J.) 

RHAPHIOLEPIS.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypélalées,  de  la  famille  des  roiacéa, 
de  l'icosandrie  digynie  de    Linnsus,   offrant   pour  caractère 


essentiel  ;  Un  calice  inférïe 
infundibuliforntc;  une  coro 
nombreuses,  insérées  sur  le 


monté  d'un  limbe  caduc, 
inq  pétales,  des  étamines 
;  les  fllamenï  filiformes; 
un  ovaire  inférieur,  à  deux  Inges;  deux  slylcs.  Le  fruil  eit 
■ne  baie  à  deux  loges,  fermée  par  le  disque  épaissi,  cou- 
V«vt  d'une  écorce  oarlilagineuse  j  desx  semences  en  bosK, 
couvertes  d'un  test  coriace  ,  très- épais. 

RaAFHroLEFi»  DES  Indes  I  Rhaphiolepii  indica ,  Lindl. ,  Tivns> 
Unn.,  i3,  page  ioS{  Cratiegui  indica,  Linn.,  Spto.  Grand 
■rbre  des  Indes  orientales ^  dont  les  rameaux  sont  glabres, 
eylindriques,  dépourvus  d'épines,  garni*  de  feuilles  presque 
opposées,  pétialées,  ^argies .  lancéolées  ou  ovales,  aiguA, 
glabres  à  leurs  deux  faces,  fciblement  dentées  entcie.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  corymbes  à  l'extrémité  des  rameaux  ; 
lea  pédoncules  écailleux  ;  les  bractées  subulées  ;  le  calice  est  un 
peu  coloré  ;  la  corolle  blanche  ;  les  pétales  sont  ovales  ,  obtus. 
Mhafhiolepis  a  fruits  rougcs  I  AhaphiotepU  Tuhru,  Lindl., 
/oc.  cil.;  Cratœgui  rahra,  Lour.,  Fi.  Coch.,  i,  page  891; 
Metpitat  sineniis  ,  Foîr. ,  Enc. ,  Supp.  Cette  espèce  a  le  port 
d'un  grand  arbre  dépourvu  d'épines,  chargé  de  rameaux 
MblAa,  ganii  de  fet^llet  alteniei,  rAunieapar  paquete  si  l'ei- 
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trëmifë  des  rameaux,  glabres,  ovales,  crénelées,  rétrécies  à 
leur  base,  presque  ea  forme  de  coin^  Les  fleurs  sont  dis- 
posées, vers  le  «ommet  des  rameaux,  en  grappes  courtes^ 
médiocrement  ramifiées  ;  leur  calice  est  rougeâtre,  pileux^ 
campaniforme ,  à  cinq  divisions  alongées ,  subulées,  étalées, 
caduques;  environ  vingt  filamens  inégaux,  sont  insérés  sur  le 
calice,  plus  courts  que  la  corolle;  les  anthères  arrondies; 
deux  styles  filiformes,  de  la  longueur  des  étamines;  les  stig- 
mates un  peu  épais.  Le  fruît  est  une  baie  rouge,  arrondie^ 
à  deux  loges,  bonne  à  manger.  Les  semences  sont  ovales. 
Cette  plante  croit  en  Chine,. aux  environs  de  Canton.  (Poia*) 

RHAPHIUS.  (Maiîim.)  Voyez  Raphids.  (Dbsm.) 

RHAPIS.  (Bot.)  Ce  genre  de  palmier,  fait  par  Linnseus  fils 
et  adopté  par  l'Héritier ,  contient  deux  espèces ,  dont  Fune 
est  reportée  au  sahal  d'Adanson  ,  l'autre  au  chamœrops  f  une 
troisième  espèce ,  rhapis  arundinum  d'Aiton ,  remarquable 
par  ses  feuilles  simplement  bilobées,  suivant  la  description^ 
est  reportée  par  M.  Poiret  au  ooryphaf  mais  elle  est  con» 
servée  par  M*  Steudel.  Un  examen  de  la  plante  et  de  ses 
vrais  caractères  décidera  la  question.  Voyet  Coryphe.  (  J.) 

RHAPONTIC ,  Rkaponticum.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico* 
tylédones ,  à  fleurs  complètes ,  de  la  famille  des  composées  Jios* 
culeuses,  de  la  sjrngénésie  polygamie  égale  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  involucre  très-grand ,  composé 
d'écaillés  scarieuses,  jmbHqnées,  arrondies  au  sommet ^sans 
épines;  des  fleurons  tous  hermaphrodites,  égaux;  cinq  éta- 
mines syngénèses;  les  semences  couronnées  par  une  aigrette 
à  poils  simples ,  inégaux;  les  paillettes  du  réceptacle  divisées 
en  lanières  capillaires. 

Ce  genre,  rangé  d'abord  pai^i  les  Centaurées  par  Lin- 
nirus,  sous  le  nom  de  Centaurearkapontica,  avoit  été  ensuite 
placé  parmi  les  Strralula ,  dpnt,  e'n  effet,  il  est  très -voisin 
par  ses  fleurons  tous  hermaphrodites ,  par  lé  caractère  de  sts 
aigrettes;  mais  dont  il  diff'ère  par  son  involucre, -par  les  pail* 
lettes  du  réceptacle,  divisées  en  ûXels  capillaires  :  considéra- 
tions qui  ont  déterminé  M.  De  Candolle  à  conserver  le  genre 
Rhaponiiûumy  établi  par  Vaillent,  conservé  par  MM.  de  Jos- 
sien  et  de  Lamajrek» 

9ttAFONTio  scARiBux  i  Rhapétùicwm  saàriosmk ,  Dec* ,  Aniii 
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Jifus.,  16,  page  iBBi  Cenlaarea  rhoponlicn,  Ltiin. ,  Spec;  Ser- 
ralula  rh^oatica,  Dec,  FI.  Ir, ,  vol.  4,  page  87  ;  Lobel,  Icort., 
368,  fig.  i;  Daléch.,  HJsl..  1700.  Belle  espèce,  dont  la  ra- 
cine est  ^puisse,  aromatique,  presque  fusirorme ,  muuîe  de 
quelques  libres  «impies,  aloiigécs.  Sa  lige  est  droite,  presque 
simple,  haute  d'euviron  deux  pieds,  gnrnie  de  feuilles  al- 
ternes, amples,  pëliolées,  alongées,  un  peu  en  cœur  à  la 
base,  médiocrement  dentées,  chargées  en  dessous  d'un  duvet 
blanc,  cotonneux  ;  les  feuilles  supérieures  moins  pétioléej, 
alongées,  plus  étroites.  La  tige  se  Icimiac  par  une  grande 
fleur  solitaire  ;  les  folioles  de  l'învolucre  sont  arrondies  au 
sommet ,  scarieuses  nu  desséchées,  déchirées  en  leurs  borda; 
Iti  corolle  est  purpurine;  tous  les  fleurons  égaux,  hermaphro- 
dites: les  semences  alangëej ,  surmontées  d'une  aigrette  se»- 
■ile,  à  poils  roides,  simples,  jaunâtres,  inégaux;  l'ombilic 
des  semences  non  latéral,  comme  dans  les  centaurét^s,  mais 
placé  immédiatement  sous  la  graine.  Cette  plante  croit  deoi 
les  Alpes,  en  Provence,  dans  le  Dauphiné,  etc. 

Bellardi  en  distingue  une  variété  dont  les  feuilles  radi- 
cales sont  en  lyre;  celles  des  tiges  pinnatifides.  Haller  rap- 
porte encore  à  la  même  plante,  comme  variété  à  fenillei 
plus  étroites,  le  rhapojiticum,  figuré  par  Lobel,  Jcon.,  iiB8, 
fig.   5,  et  Daléch.,  HisI, ,  a  ,  page  1701. 

:  Rhafontic  uniflosb  :  Rhapoatiaum  unifiorum,  Dec,  Ann. 
du  Mus.,  vol,  16,  page.i88|  Caicus  uiûfiorui ,  Lina, ,  Mont., 
&73*Gmel.,  Sitir,,  2,  page  66,  tab.  38,  heni.  Cette  plaolfl 
a  l'aspect  d'une  centaurée.  Sa  tige  eat  droite ,  haute  d'environ 
deux  pieds,  légèrement  anguleuse,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt ,  un  peu  lanugineuse  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  se»- 
ailes,  pinnatifides,  un  peu  blanchâtres ,  à  découpures  altemei; 
lès  feuilles  supérieures  sont  beaucoup  plus  petites,  tr^ 
entières;  les  radicales  fort  grandes,  pétiolées,  laciniées,  i 
lobes  lancéolés,  dentés  en  scie,  Il  n'existe  qu'une  seule  fleur, 
située  à  l'extréoiité  des  tiges.  Le  calice  est  grand,  globuleux, 
composé  d'écaill«  imbriquées,  s  cari  eu  ses  ,  Uches,  avales, 
velues,  de  couleur  grisitre;  la  corolle  est  grande,  violette, 
uniquement  formée  de  fleurons  tous  hermaphrodites ,  di- 
visés au  sommet  en  six  découpures  linéaires,  aigul^s  i  les  4tM' 
mines  «ont  bl«ncbes,  plus  longues  que  la  coroUei  le  sljrle 
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filifonne  est  violet ,  plus  long  que  les  ëtamines  ;  les  semences 
sont  surmontées  d'une  aigrette  sessile ,  plumense  ;  le  récep-^ 
tacle  est  garni  de  paillettes  partagées  en  ûiets  sétacés*  Cette 
plante  croit  dans  la  Sibérie.  (Poia») 

RHAPONTICA.  {Bot.)  Nom  de  la  jusquiame  che^  les  an- 
ciens. (  Lem.  ) 

RHAPONTICOlDES.  (Bo^)  Vaillant  faisoit  sous  ce  nom 
un  genre  des  centaurées  dont  les  écailles  du  périanthe  on 
péricline  sont  entières  et  simplement  obtuses ,  et  il  nommoit 
rhaponticum,  celles  dont  les  écailles  sont  arides  et  scarieuses* 
Les  unes  et  les  autres  sont  maintenant  réunies  sous  le  nom 
de  centaurea.  (J.) 

RHAPONTICUM.  (Bot.)  Prosper  Alpin  cite  sous  ce  nom. 
le  rhapontic,  espèce  de  rhubarbe,  rheum  rhaponticum  de  Lin* 
nœus.  Un  autre  rhaponticum  est  celui  de  Vaillant,  donné  k 
des  centaurées.  Voyez  Rhapontic  et  Rhaponticoïdes.  (J.) 

RHAPONTIQUE  DES  ALPES.  {Bot.)  C'est  la  patience  des 
Alpes.  (  L.  D.  ) 

RHAPTOSTYLE,  Rhapto$tflum.  {Bol.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille 
des  rhamnées ,  de  la  décandrie  trigjnie  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions;  cinq 
pétales;  dix  étamines  insérées  sur  le  réceptacle;  les  filamens 
dilatés ,  subulés,  adhérens  par  la  base,  entre  eux  et  les  pé* 
taies;  cinq  plus  courts  opposa  aux  pétales;  les  anthères  à 
deux  loges,  s'ouvrant  dans  leur  longueur  ;  un  ovaire -supé» 
rieur ,  à  trois  loges  ;  dans  chaque  loge  un  ovule  pendant  ;  un 
stigmate  sessiie ,  à  trois  lobes.  Le  fruit  n'a  point  été  observé* 

Rhaptostylb  ACUMiNé  :  BhaptosfyUtm  acuminatum,  Humb.  et 
Bonpl. ,  Plant,  œquin. ,  2 ,  page  1S9 ,  tab.  126;  Poir. ,  III.  gtn.^, 
tab.  967  ;  Kunth  in  Humb.,  7 ,  page  78.  Arbrisseau  d'environ 
douze  pieds,  chargé  de  rameaux  alternes,  pendans,  flexibles, 
striés,  d'un  brun  grisâtre,  garnis  de  feuilles  alternes,  mé- 
diocrement pétiolëes,  ovales,  oblongues,  aiguës,  luisantes, 
très-entières ,  glabres  à  leurs  deux  fiices ,  longues  de  quatre 
à  cinq  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi.  Les  fleurs  sont 
fort  petites ,  axillaires ,  réunies  six  à  huit  sur  un  pédoncule' 
commun,  en  une  grappe  plus  courte  que  les  pétioles.  Le 
calice  est  glabre,  campaaalé,  à  cinq  divisions  égales,  alon- 
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gécê,  aiguës;  la  corolle  blanche,  trois  fois  pliii  longue  que 
le  calice,  à  pétales  étalas,  elliptiques,  obtus;  leiélami  nés  sont 
plu»  courtes  que  la  corolle:  Tovairecsi  grand,  sessile,  glabre, 
conique  ,  à  trois  loges  :  point  de  style  ;  le  stigmate  sessile  ,  à 
trois  lobes.  Cette  plante  croit  sur  tes  inoDlagnts  de  la  Nou- 
velle-Grenade ,  proche  la  ville  de  Popayan,  [  Pom.  ) 

RHAZUT,  RUMIGl.  {Bot.)  Noms  sous  lesquels  les  Maures 
désignent  Varistohchia  Maurorum,  suivant  Ramvolf.  (J.) 

RHEA.{BDC.)Ile3l  dit  dans  le  Voyage  datis  le  Darfour,  par 
Bpown,  que  dans  ce  royaume  de  l'intérieur  de  l'AIVique  on 
Domine  rkea,  une  mousse  qu'on  y  transporte  de  la  Turquie 
européenne,  et  qu'on  y  mange  ou  qu'on  emploie  comme  par- 
fum. Elle  nous  est  inconnue.  (Lem.) 

RHEA.  (Ornith.)  Nom,  en  latin  moderne,  âa  genre 
Touyou ,  qui  est  le  slruthic  rkta,  Linn. ,  ou  autruche  d'Amé- 
rique, originairement  conTondu  avec  le  ttrutkio  ca.mtlut',  ou 
autruclie  de  l'ancien  continent.  [Cu.  D.) 

RHEAS.  (Bot.)  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  pavot. 
(L.D) 

RHEE.  {Bot.)  Un  des  noms  de  la  rave,  hratiia  râpa,  cité 
dans  le  Dictionnaire  économique.  (J.) 

RHÉE.   {  Mamm.  )    Déslj^nation    hollandoise    du   chevreuil 
mâle,  dont  la  femelle  porte  dans  le  même  idiome  le  nom  de 
setg  et  le  jeune  celui  de  rkeelje.  (Desm.) 
■       BHEEDIA.  {Bot.)  Voyez  Ctboveh.  (Pom.) 

RHEIN'SCHWALBE.  (Ornith.') Ce  nom  allemand  désigne, 
suivant  AIdrovande,  l'hirondelle  de  rivage,  drepania  ou  b»< 
rundo  riparia,  Linn.  (Cn.D-) 

RHEIISÉ.  (Bol.)  C'est  au  Sénégal  te  nom  que  les  naturels 
donnent  au  lesuvium,  dont  ils  emploient  la  cendre  à  la  con- 
fection de  l'indigo.  (  Lbm.  ) 

.  RBEN,  RHENNE.  {Mamm.)  Quelques  auteurs  aHemands 
et  français  ont  écrit  de  cette  manière  le  nom  du  resne,  es- 
pèce de  cerf.  {Desx.) 

RHESUS.  (Mamm.)  Nom  donné  par  Andebert  à  une  et- 
jièce  de  singe  du  genre  des  Macaques.  (  Desm.  ) 

RHËTlZlTE.(M)n.)  Wernera  désigné  sons  ce  non,  et  en 
It  considérant  comme  une  espèce,  une  variété  blanche  de 
diftbène,  quitroit  été  regardée  juê^ie-iàcQmiamat  vaxiété 
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de  grammatite  (trémolite)  vitreuse.  M.  Breithaiipt,  dans  la 
suite  qu'il  a  hite  au  Traiié  de  mioëralogie  de  Hoffmann,  a 
admis  cette  distinction  ;  mais  elle  ne  s'est  pas  soutenue  plus 
long-temps  :  lui-même,  dans  sa  Caractéristique  du  système 
de  minéralogie,  M.  Lëonhard,  etc.,  ont  réuni  cette  pierre 
avec  le  disthène.  Cette  variété  se  trouve  k  P6rtsch  en  Tyrol» 
ou  dans  la  Hhétîe  ;  de  là  son  nom.  Elle  est  engagée  dans  du 
quan  avec  du  mica.  Voyez  DiarnàNB.  (  B.  ) 

RHEUM.  {Bot.)  Voyez  Rhubarbe.  (PoirO 

RHEXIA.  {Bot.)  Voyez  Qdadrbtte.  (  Pou.) 

RHIGUS.  {EntomJ)  Nom  d'un  genre  de  coléoptères  de  la  di- 
vision, des  charansons,  établi  par  les  professeurs  Dalman  et 
Germar,  et  conservé  par  M.  Schœnberr  pour  y  réunir  les  es* 
pèces  à  antennes  brisées  en  niasse  ;  à  bec  court,  dilaté  en  de- 
bors.  Le  nom  est  emprunté  du  grec  gêyoç,  roidei/r.  (C,  D.) 

RHIN  A  ,  Rhina.  {lokikyol.  )  M.  Schneider  a  fait  de  ce  mot 
le  nom  d*un  genre  de  poissons  chondroptérygiens ,  apparte- 
nant à  Tordre  des  trématopnés  et  à  la  famille  des  plagios^ 
tomes. 

Ce  genre,  formé  aux  dépens  de  eehii  des  Raies  de  Lînnasus 
et  de  la  plupart  des  autres  ichthyologistes,  est  reconnoissable 
aux  caractères  suivans  : 

Squelette  cartilagineux  ;  ni  opercule ,  ni  membrane  aux  hranchiei^ 
qui  s'ouyrent  par  des  trous  arrondi»  en  dessous;  catopes  distincts) 
bouche  large,  située  en  travers  sous  le  museau,  qui  est  obtus,  court ^ 
large  et  arrondi;  queue  longue ,Jri^grosse  à  la  base  ,  charnue  et 
garnie  dé  deux  nageoires  dorsales  et  d'une  nageoire  terminale  biet^ 
distinctes  ;  dents  serrées  en  quinconce  comme  de  petits  pa^^és  pUUu 

Il  est  donc  aisé  de  distinguer  les  Raina  des  Rbinobates  ,  qui 
ont  le  museau  pointu  ;  des  Raies  ,  des  Myiiobates  ,  des  Cél>HA« 
LOPTÈRES,  qui  ont  la  base  delà  queue  étroite;  des  Torpilles  , 
qui  ont  la  queue  courte  ;  des  Squatines,  des  Roossettes  ,  des 
Carchabias,  des  Marteaux,  des  Milandres  \  des  Grisbts,  des 
Emissoles,  des  Cbstracions,  des  Aiguillats,  des  Humantins, 
des  Leiches,  des  Pèlerins,  des  Aooons,  qui  ont  les  trous  des 
branchies  latéraux.  (Voyez  ces  divers  noms  de  genres  et  Pla- 

GIOSTOMBS.) 

Le  poisson  qui  fait  1^  type  de  ce  genre  a  été  nommé  par  M. 
Selweider  JUina  ane^ e/^slojiiiii. 
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On  a  aussi  rapporté  an  même  genre, 

Le  Rh}na  chinois,  Rbina  tinensis.  Forme  desdmb  noncoo- 
nue;  corps  un  peu  ovale  i  (rois  aiguillons  Jcrriére  chaque  œil; 
plusieurs  aiguilIoDS  sur  le  dos;  deux  rangées  d'aiguîlloas  sur 
la  queue;  dessus  du  corps  d'un  brun  jaunâtre^  dessous  d'un 
rose  blanchàlre;  nageoire  teraiina le  de  la  queue  biiobée. 

Feu  de  Lacépèile,  le  premier,  d'après  un  dessin  eliinois, 
a  fait  connoitreaux  naturalisles,  sous  le  nom  de  Raiechinoiie, 
ce  poissou  que  M.  Cuvier regarde  comme  plusvoisin  dcsTor- 
pïlles.  Sonnini  a  pensé  qu'on  pouvoît  lui  rapporter  ce  que 
G'DielU  Carreri  et  d'autres  voyageurs  oot  raconté  de  ces 
raies  extrêmement  grandes  des  mers  du  Japon,  et  dont  les 
peaux  sont  1  restes  limées  dans  le  pays  pour  faire  des  fourreaux 
de  cimeterre.  (H.  C.) 

RHINA.  (£nlom.)  Nom  latin  du  genre  Rhine.  (C.  D.) 
RHINACTINA.  (Bot.)  Genre  de  plante  composée,  fait  par 
Wîlldenow  et  réuni  par  M.  Kunlh  au  Dumtrilia  de  M.  De 
Csndolle,  qui  seroit  peut-être  mieux  nommé  Merilia,  (J.) 
RHrNANTHP:ES.  (Bot.)  Nous  avons  préféré  ce  nom  pour 
la  famille  de  plantes  qu'il  désigne,  à  celui  de  p édicul aires , 
qu'il  portuit  auparavant,  parce  qu'il  exprime  mieux  un  de 
■es  caractères  les  plus  împorlans.  Elle  lire  son  nom  du  Rhi- 
yiaalhiit,  un  de  ses  genres,  et  iait  partie  de  la  classe  des 
liypu-coroUées  ou  dicotylédones  à  corolle  monopétale,  in- 
sérée sous  le  pistil. 

Elle  présente  les  caractères  suivana  ;  Un  calice  d'une  seule 
pièce,  divisé  à  son  limbe  plus  ou  moins  profondément;  une 
corolle  monopétale,  irrégulière,  le  plus  souvent  tubulée,  i 
limbe  divisé  souvent  en  deux  lèvres,  insérée  sous  le  pistil; 
^lamines  insérées  au  tube  de  la  corolle,  le  plus  souvent  au 
nooibrede  quatre,  didynames.  c'est-à-dire  deux  plus  grandes 
et  deux  plus  petites,  quelquefois  réduites  &  deux  ou  s'éle- 
vaut  jusqu'à  huit  ;  un  ovaire  simple  et  libre  ,  surmonté  d'un 
style,  terminé  par  un  ou  deux  stigmates;  une  capsule  bi- 
valve, à  deux  loges  polyspermes,  séparées  pur  une  cloison 
transversale,  attachée  sur  le  milieu  des  deux  valves,  qui 
s'ouvrent  dans  chaque  loge  en  deux  demi-valves  ;  graines 
portées  sur  des  placentaires  appliqués  au  fond  des  loges  sur 
chaque  face  de  la  cloison  i  emitryoa  dicotyl^done ,  presijue 
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Cylindrique  y  plus  ou  moins  long ,  occupant  le  centre  d'un  pé« 
risperme  cbavnu ,  et  à  radicule  dirigée  vers  Tombilic  de  la 
graine. 

Les  tiges  sont  ordinairement  herbacées  ;  les  feuilles  alternes 
ou  opposées;  les  fleurs  également  opposées  ou  alternes,  di- 
versement disposées  et  accompagnées  chacune  d'une  bractée. 

Cette  famille  étoit  d'abord  divisée  en  trois  sections.  On  en 
a  plus  récemment  détaché  la  troisième,  qui  constitue  la  fa- 
mille des  orobanchées.  On  a  aussi  retranché  dans  la  pre- 
mière le  polygala ,  qui  est  le  type  d'une  autre  famille  très- 
éloignée  ,  placée  parmi  les  hypo-pétalées.  Les  deux  sections 
qui  restent,  sont  distinguées  principalement  par  le  nombre  et 
la  proportion  de  leurs  étamines. 

On  met  dans  la  première  les  genres  Mierocarpœa  de  M. 
R.  Brown  ;  Veronica;  Leptandra  de  M.  Nuttal,  qui  en  a  été 
détaché  ;  Sihthorpia  et  DUandra  qui  ont  deux  étamines'  ou 
quatre  à  huit,  mais  non  didynames,  et  dont  le  calice  est 
divisé  profondément,  ainsi  que  la  corolle,  dont  les  lobes 
sont  inégaux.  Cette  section  pourra  dans  la  suite  faire  partie 
d'une  famille  distincte. 

La  seconde ,  qui  comprend  les  vraies  rhinanthées ,  présente 
un  calice  plus  tubulé,  à  limbe  plus  court,  une  corolle  éga- 
lement plustubulée,  à  limbe  irrégulier,  divisée  souvent  en 
deux  lèvres  et  quatre  étamines  didynames.  Elle  réunit  les 
genres  Ourisia;  Erinus;  Manulea;  Castilleia;  Bartsia;  Eucroma 
de  M.  Nuttal;  E$eohedia  de  Ruiz  et  Pavon;  Mimulus,  dont 
VUi^edalia  de  M.  Brown  est  très -voisin  ;  Lamourùuxia  de 
M.  Kunth;  Gymnandra  de  Pallas  ou  Lagotit  de  Gflertner^ 
Euphrasîa;  Buchnera ,  auquel  Swartz  réunit  le  Piripea  d'Au* 
blet;  CerUranthera  de  M.  Brown  ;  Pedieularis;  Rhinanthus^ 
lâtlampytum;  Mazus  de  Loureiro  ;  Lqfuentea  de  M.  Lagasca. 
M.  De  Candolle  y  ajoute  le  Tozzia,  quoique  sa  capsule  soit 
uniloculaire,  monosperme,  peut -être  par  suite  de  Tavorte- 
ment  d'une  seconde  loge  que  M.  Desvaux  dit  avoir  observée 
un  seule  fois  dans  un  fîruit  non  mûr. 

Nous  ne  laisserons  pas  ignorer  que  *Û.  Brown ,  dans  son 

Prodrùmus ,  a  supprimé  cette    famille  pour  la  réunir  aux 

scrophularinées  ,    qui    en   diffèrent  principalement  par   la 

cloison  de  la  capsule,  qUieiit  parallèle  aux  valves ,  au  lieu 

4^p  ai 
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de  leur  être  opiuisée.  li  utiache  moins  d'importance  4  celle 

ditTérence,  que  uous  continuons  à  regarder  comme  ayant  uue 

valeur  suUisautc  pour  bisser  les  deux  familles  très-dîsli actes. 

(J.) 

,    HHINANTHOIDES.  (Sot.)  Synonyme  de  rhinanfhées.  (Lem.) 

KHINAMTHUS.  (Bof.)  Voye»  CocftÈTE.  (  L.  D.) 
,  RHINAI'TÈRES  ou  PARASITES.  {Entom.}  M.-Cuvier  avoit 
donné  ce  nom,  et  nous  l'avons  adopté,  comme  propre  à  indi- 
quer une  famille  d'insectes  aptères,  caractérisés  par  Je  défaut 
dps  mâchoires  qui  sont  remplacées  par  une  sorte  de  bec  ou  de 
fuçoir,  et  parce  que  leur  tête  et  leur  corselet  sont  distincts. 
I^e  nom  de  Hliinaplères  est  tiré  du  grec  et  des  mots  ^if,  qui 
signifie  nez,  et  A'a.Tiltpà.,  sam  ailes;  tandis  que  le  nom  de  para- 
sites, adopté  par  les  Latins  el  parla  plupart  des  peuples,  sert 
k  iiitliquer  des  êtres  qui  vivent  aux  dépens  des  autres. 
I  Celte  famille  diffère  de  toutes  celles  que  renferme  l'ordre 
des  insectes  aptères,  par  ce  caractère  essentiel  du  défaut  de 
piàchuiri's,  et  par  Li  présence  d'un  bec  ou  suçoir,  et  parce 
4ue  leur  l(-le  est  moiiilc  et  distincte  du  reste  du  corps. 

Les  six  genres  rapportés  à  cette  famille,  quoique  réunis  par 
les  caractères  précédens,  différent  cependant  beaucoup  entre 
eon,  cl  par  les  mœurs,  et  par  leur  conformation  générale. 
Ces  genres  sont  ceux  des  Pvus,  des  Viices,  des  Smaridits,  des 
TiguM.ou  Iiodts,  des  Leptei  et  des  SarcopUs,  que  nous  avons 
lait  figurer  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  sur  les  planches 
6^  et  53.  Il  est  impossilfle  de  donner  d'autres  caractères  gé- 
néraux à  ces  insectes,  dont  chacun  des  genres  offre,  dans  la 
canformalion  et  les  mœurs,  des  particularités  remarquables, 
rîoui  renverrons  à  chacun  de  leur  nom  les  détails  qu'ils  peu- 
vent présenter,  nous  n'en  feroua  connoitre  ici  que  la  classifi- 
cation, et  nous  la  présenterons  sous  la  forme  d'un  tableau 
analytique,  après  en  avoir  indiqué  rapidement  la  méthode. 
.  Ainsi,  il  est  deux  genre»  qui  oat  huit  pattes,  ce  sont  les 
Sarcoptes  et  les  Ixodes.  Les  premiers  ont  les  pattes  écartées 
les  unes  des  autres  et  terminées  par  de  petites  vésicules;  ils 
vivent  dans  les  pusFules  de  la  gale..  Les  Ixodes  jou  les  tiques 
des  chiens  ont  Irs  pattes  très-courtes,  rapprochées.  Parmi  les 
espèces  à  six  pattes,  le  seul  genre  des  Fous  lésa  égales  en  lon- 
guenrj  dans  tes  trois  autres  genres,  U  y  a  une  di^éreoce  ao- 
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table  dans  la  longueur  :  ainsi  les  smaridiet  ont  les  antérieures 
beaucoup  plus  alongéesj  les  leptes  ou  rougets  ont  celles  du  mi" 
lieu  ou  les  intermédiaires  plus  longues;  tandis  que  dàx^  les 
puces  ce  sont  celles  de  derrière  qui  ont  acquis  plus  de  déve-> 
loppement,  et  qui  ont  fourni  à  ces  insectes  le  moyen  de  sau* 
ter  à  une  hauteur  prodigieuse  relativement  à  leur  grosseur. 
Voici  le.  tableau  de  cette  classification  des  Rhinaptères. 

I  égales  en  longueur. 2.  Pou. 
înëgalea  ;  plus      |  an té^ri cures*  .  S.  SMàaioii. 
longues  les.  . .  <  moyennes  ...  4.  Lepte. 
.om»re    ac. .  /                                                    |  p^i^rieures..  1.  Pc«. 

«  I  rapprochées  9  très  -  courtes 3.  Tiqu2< 

*  *  *  (écartéosy  longues 6.  Sargopts. 

(C.  D.) 

RHINAST£,  A/iîiuzsafs.  {ErUom.)  Nom  donhépar  M.  Schœit^ 
herr  à  un  genre  de  charansons  ou  de  rhinocéres  à  antennes 
i>risée8  ex  en  masse.  Voyez  Rbinocères,  genre  i5o*  (C.  D.) 
RHINCHjENE.  {Entom.)  Voyez  RfiYNCHÈNE,  (C;  D.) 
RHINCHITES.  {Entom.)  Voyei  Rhynchites.  (C.  D.) 
RHINCHOPHORES  ou  PORTE- BEC.  (Entomi)  C'est  ainsi 
que  se  trouve  indiquée,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier^ 
et  dans  les  ouvrages  postérieurs  de  M.  Latreille  ^  la  famille 
■des  rhinocéres  ou  rostricornes,  dont  le  nomdevoit  être,  d'a^ 
près  l'étymologie,  rynchophores/  de  pvy^oçf  nez,  et  non  de 
giv.  (CD.) 

RHINCOLITHE.  {Foss.)  On  a  donné  ce  nom  4  divers 
corps  fossiles.  Selon  Bertrand ,  il  est  appliqué  par  Aldro" 
vande  à  des  pointes  d'oursins.  Nous  avons  vu  des  pétrifica» 
tions  qu^on  pouvoit  comparer  à  la  basé  des  os  de  sècheà ,  et 
qui  avoient  été  ainsi  dénommées.  (DfiSM.) 

RHINCOLUS.  {ErUom.)  Voyez  Ryncholos.  (C.  D.) 
RHINEy  Rhina»  {Entom.)  Nom  d'un  genre  de  Charansons  , 
proposé  par  M.  Latreille  et  adopté  par  Olivier  et  lUiger.  Le 
nom  de  AHina  avoit  déjà  été  donné  à  un  genre  de  poissons 
cartilagineux  plagiostomes.  Voyez  l'article  Rhinocè&es  ,  dans 
Textrait  de  M.  Schœnherr,  genre  189.  (CD.) 

RHINGIE,  Rhingia»  {Entom.)  Genre  d'insectes  à  deux  ailes , 
à  suçoir  saillant ,  corné  ^  et  de  la  fan^iille  des  haustellés  ou 
sclérostomes. 
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Ce  genre  ,  élabli  par  Scopoti,  dans  sud  Eulomologie  de 
la  Caniiole,  peut  être  ainsi  caractérisé  :  Anlennes  en  palette, 
à  poil  latéral  simple;  sugoir  saîHant,  presque  horiïontal, 
reçu  el  protégé  par  un  prolougement  corné  de  la  face;  ab- 
domen ovale,  obtus. 

Le  nom  de  ce  genre  parolt  être  tiré  du  mot  grec  Puy^Of, 
qui  signifie  un  museau  de  cochon,  un  groin;  mois  l'orthograpfae 
en  seroit  mauvaise. 

11  est  facile  de  distinguer  ce  genre  de  tous  ceux  de  la  mëtae 
famille  par  les  considérai  ions  siiivante.c.  D'abord  ,  il  n'y  a  que 
trois  genres  chei  lesquels  les  antennes  offrent  un  poil  isolé, 
nais  il  est  terminal  dans  lesHîppobosques,  plumeux  dans  les 
Slomoxes;  etdaos  Its  Myopes,  qui  l'ont  simple,  l'abdomen  est 
alongé,  arrondi  jircsque  en  masse  ;  tandis  qu'il  est  court ,  plal 
et  obtus  dans  les  Rhingies.  Tous  les  autres  genres  ont  des  an- 
tennes munies  d'un  poil  iïulé;  elles  sont  en  fuseau  dans  les 
Conops ,  en  fil  dans  les  Asiles  e(  les  CousinSj  eu  fer  d'alêne 
dans  lesfioinbyles,  les  Empides,  les  Taons  el  les  Chrysopsides. 

On  cotinoit  très-peu  l'histoire  et  les  mœurs  des  Rhingiesi 
on  n'en  a  uiéme  reconnu  qu'une  seule  espèce  en  France.  Réau- 
mur  dit ,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  présume  que  la  larve  se 
développe  dans  les  bouses,  car  il  en  a  observé  un  individu 
qui  étoit  né  dans  ua  poudrier,  où  il  avoit  déposé  d'autres 
larves  avec  le  résidu  des  alîmens  de  la  vache  j  mais  peut-être 
cel  insecte  vit-il  en  parasite  dans  le  corps  d'une  autre  espécef 

Nous  avons  fait  figurer  la  seule  espèce  qui  se  trouva  en 
France ,  sur  la  planche  47  et  sous  le  n.'  7  de  l'atlas  entomo- 
logiqué  de  ce  Dictionnaire  :  c'est 

La  Bhikgie  a  bec,  Rhingia  roslrnJa.  Degéerl'a  figurée,  dans 
le  6."  volume  de  ses  Mémoires ,  pi-  7 ,  n  "  ai  et  aa ,  «ous  le 
nom  de  mouche  à  bec,  n.'  10,  pag.  iZa.  C'est  la  volucelle  à 
ventre  jaunâtre  de  Geoffroy  qui  l'a  ainsi  rangée  avec  les  Ce- 
aogastres. 

Car.  La  t£le,  l'abdomen  et  les  pattes  sont  d'un  jaune  rou- 
gektre  ou  fauve  ;  les  yeux  et  le  corselet  sont  bruns;  les  aîlei 
sont  transparentes,  avec  une  teinte  jaunâtre. 

Cet  insecte  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  de  basse  fu- 
thie,  aux  environs  de  Pans':  il  n'y  est  pas  rare;  oa  le  prend 
quelquefois  sur  les  fleurs  du  panicaul,  (  C.  0.)   - 
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RHINIUM.  (Bot.)  Schreber  nomme  ainsî  le  Tigarea  d'Au- 
blet,  genre  maintenant  supprimé  et  reconnu  comme  espèce 
du  Tetracera  de  linnœus ,  dont  il  ne  diffère  que  par  Favpr- 
tement  de  quelques  parties  de  la  fructification,  et  notamment 
de  quelques  ovaires.  Le  Tetracera ,  auparavant  mal  rapporté 
aux  rosacées,  a  été  rangé  par  M.  De  Candolle  dans  sa  famille 
des  dilléniacées.  Voyez  Tigaré.  (J.) 

EHINOBÂT£.(  Eri^om.)  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Germar 
à  un  genre  de  Charansons.  Voyez  Rhinocères,  extrait  de  M* 
Schœnherr ,  genre  1 9.  (  C.  D.  ) 

RHINOBATE,  Rhinobatus.  {IchthyoL)  D'après  le  mot  grec 
PtvoCeCloç,  que  Gaza  a  traduit  par  Squatino-rajaj  M.Schneider 
a  ainsi  appelé  un  genre  de  poissons  cliondroptérygiens,  ..de 
l'ordre  des  trématopnés  et  de  la  famille  des  plagiostomes , 
et  reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Squelette  cartilagineux;  ni  opercule ,  ni  memUrane  aux  bran^ 
ciliés^  qui  s'ouvrent  en  dessous;  catopes  distincts;,  bouche  large, 
située  en  travers  sous  le  museau,  qui  est  pointu;  queue  longue, 
1res 'grosse  à  la  base ,  charnue  et  garnie  de  deux  nageoires  dor^ 
sales  et  d'une  nageoire  terminale,  bien  évidentes;  dents  serrées  en 
quinconce  y  comme  de  petits  pavés» 

11  est  facile,  à  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  synoptique 
que  nous  avons  fait  imprimer  à  l'article  Plagiostomes  , .  de 
distinguer  les  Rhikobates  des  Rhina  ,  qui  ont  le  museau  ob- 
tus; des  Myuoiates,  des  Raies,  des  CéPHALOPTàAES ,  qui  ont 
la  base  de  la  queue  grêle  et  étroite;  des  Squatines,  des 
Roussettes,  des  Carcharias,  des  Émissoles,  des  MarteauIXi 
des  AoDONs,  des  Aiguillajs,  des  Leiches,  des  Cestr avions, 
des  Pèlerins,  des  Humantins-,  qui  ont  les  trous  des  brancJtiies 
ouverts  latéralement  $  des  Torpilles  ,  dont  la  queue,  est  courte. 
(Voyez  ces  divers  noms  de  genres  et  Plagiostomes.) 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  nous  citerons  : 

Le  Rhinobate  bohkat  :  Rhinobalus  dsjiddensis;  Raja  dsjid- 
densis,  Forskal.  Trois  rangs  d'aiguillons  sur  la  partie  anté- 
rieure du  dos  ;  la  première  nageoire  dorsale  située  au-dessus 
des  catopes;  dos  d'un  cendré  pâle  et  parsemé  de  taches 
ovales  blanchâtres;  dessous  du  corps  d'un  blanchâtre  plus 
ou  moins  clair,  avec  quelques  raies  inégales  brunes  et  blanches 
auprè»  de  Paaus  ;  nageoires  pectorales  triangulaires ,  termi- 
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nées  par  un  angle  oblui  et  quatre  fois  plus  grandes  que  les 
catopes  ;  uu  rang  de  jiiqiiaos  autour  des  yeux  et  sur  la  partie 
supérieure  de  l'animal  entre  les  deus  nageoires  dorsales. 

Ce  pDihStin,  dont  la  chair  est  fort  bonne  à  manger  et  que 
Forskal  a  observé  à  I.oheia  cl  à  Dsjidda,  parvient  a  ta  taille 
de  deux  aunes  environ.  Il  fréquente  aussi  dans  la  mer  Houge 
les  c6tes  de  Hedsîas  et  celles  de  Suez  et  de  Mokba. 

Les  Arabes  prétendent  que  son  foie  est  un  antisyphilitique 
éprouvé. 

Le  Rbinobate  ORDINAIRE  :  Rhinobatus  vulgaris ,  N.  ;  Raja 
rhinohatus,  Linn.  Corps  alongé,  avec  un  seul  rang  d'aiguil- 
lons et  beaucoup  de  tuber^uli'S;  première  nageoire  dorsale 
plus  en  arrière  que  dans  l'espèce  précédente!  nageoires  pec- 
torales proporlionuément  moins  étendues;  dessus  du  corps 
d'une  couleur  obscure;  dessous  d'un  blanc  rougeâtre  i  taille 
de  trois  à  quatre  pied». 

Ce  poisson,  commun  dans  la  mer  de  Naples  et  dans  la 
goire  Adriatique,  Tréquente  parfois  la  Méditerranée  ;  ce  qui 
a  donné  occasion  à  Belon  de  s'élonner  de  ce  qu'il  n'a  point 
de  nom  en  françois.  A  CËoes  et  à  Venise  on  l'appelle  iq9»t 
trolino. 

On  le  connoissoit  des  le  femps  d'Aristole,  elles  anciens, 
qui  l'ont  parfois  désigné  sous  le  nom  de  squairo-rqjn ,  le  re^ 
gardoient  comme  né  de  l'accouplement  de  l'ange-de-mer 
avec  la  raie.  Par  sa  forme  générale,  en  effet,  il  établît  le 
paisage  des  raies  aux  squales. 

Sa  chair  a  la  saveur  de  celle  de  la  roussette. 

La  raU  halavi ,  que  Forskal  a  décrite  dans  sa  Faune  d'A- 
rabie, ne  parolt  point  distincte  du  rhinobate,  et  la  raie  thouir^- 
de  Lacépéde  semble,  selon  M.  Cuvier,  n'en  être  qu'uneaioipl© 
variété. 

Le  Khinobate  éleciiiqiie  .-  Rkinobatut  eUetrieut ,  Schn.  i 
Harcgrave,  iSa.  Cette  espèce ,  qui  participe  aux  propriétts 
de  la  torpille ,  a  la  première  nageoire  dorsale  fort  en  ar-< 
ri  ère. 

Elle  vient  du  Brésil.  (H,  C.) 

RHINOBATOS.  (Ichth^ol.)  Mot  grec,  VivéCaleç.  Voye* 
RniKOBATE.  (H.  C.) 

BHINOCARPE ,  Rhiaotarfat,  (.Soi.  )  Genre  de  plantes  dK 
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eoiylédoneBf  k  fleurs  polygames  ,  de  la  famille  des  lérébinA- 
Ihacées,  de  IjSi  polygamie  monoécie  de  Linnseus,  oifrant  pouf 
caractère  essentiel  ;  Des  fleurs  polygames;  un  calice  caduc ^ 
à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice ,  ainsi  que 
les  dix  étamines  plus  courtes,  inégales,  dont  deux  ou  quatrie 
au  plus  sont  pourvues  d^anthéres;  les  autres  stériles  et. plus 
courtes;  les  filamens  connivens  à  leur  base  et  soudés  av«t 
les  pétales  par  un  de  leur  côté)  un  ovaire  supérieur,  aune 
loge  ,  un  ovule;  un  style  presque  latéral.  Le  fruit,  peu  connu i, 
est  oblong,  comprimé,  indéhiscent,  monosperme,  soutenu 
par  un  pédicelle  charnu. 

Rhinocarpe  élevé  :  Rhinocarpus  excelsa,  Bertero  et  Balbis, 
Mss.,  Kunth  in  Humb.  et  Bonph ,  Nov*  gen.,  7,pag,6,  tab«6oi« 
Arbre  de  cent  quarante  pieds  et  plus,  dont  les  feuilles  sont 
grandes  y  simples,  éparses  ^  pé.tiolées,  ohlongues,  arrondies 
au  sommet,  en  coin  à  leur  base,  courantes  sur  le  pétiole, 
glabres,  coriaces,  très-en tièresi,  longues  de  dix  pouces  et  plus, 
larges  de  tfuatre;  les  pétioles  longs  d'un  pouce  n'ont  point  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  paoiculés  ; 
les  ramifications  éparses,  anguleuses,  étalées,  presque  dichcv- 
tomes  au  sommet;  les  dernières  ramifications  presquje  fasci- 
eulées ,  tomenteuses  ,  ferrugineuses;  toutes  le&.  fleurs  soat 
pédicellées;  ordinairement  il  n>n  existe  qu'une  seule  heu- 
maphrodite  dans  chaque  faisceau  ;  les  autres  sont  raàles.  Les 
divisions  du  calice  sont  profondes,  ovales,  un  peu  arrondies, 
obtuses,  inégales,  deux  intérieures  un  peu  plus  grandes  s  les 
pétales  une  fois  plMs  longs  que  le  calice,  égaux,  oblongs, 
lancéolés,  obtus,  très-étalés,  recouverts  d'un  duvet  ferrugi- 
neux; les  anthères  elliptiques,  obture»,  échancrées  en  cœur 
à  leur  base,  glabres,  â  deux  loges,  s'ouvrant  dans^leur  lon- 
gueur* Cette  plante  croit  proche  Turbaco,  sur  les  rives  du 
fleuve  de  la  Magdeleine,  dans  la  Noi4vellerGrenade.,(PoiB.) 

KH1N0CÊR£S  ou  ROSTaiCOftN£S.  (ErUgm.)  l^ams  aoUfi 
lesquels  nous  avons  désigné,  il  y  a ^  plus  de  vingt-six  aas^ 
en  1799,  ^^^  famille  très- naturelle  parmi  tes  insectes  eo^ 
léoptères,  à  quatre  articles  à  tous  les  tarses  ou  tétramérés^ 
currespondans  au  genre  Charanson  ou  Cureulio  de  Linnieus^ 
Cette  famille  est  caractérisée  essentiellement^  ainsi  que  M^ 
noms  l'indiquent,  par  l'insertion  des  antennes  qui  sont  por« 
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téa  sur  un  bec,  une  sorte  de  ne*  ou  de  proloagement  du 
froati  le  premier  nom  étant  composé  de»  mots  grecs  PÏr- 
gitii,  qui  signifie  rxi,  et  de  >cii)^;,  qui  indique  lu  corne  ou 
Yanltnn^,  comme  l'autre  expression  {rosiricorues)  tirée  deï 
deux  nom.i  latins  rasirum  et  cornu, 

Ld  plupart  des  auteurs  qui  ont  distribué  les  insectes  en 
familles,  ont  dtsigné  celle  qui  nous  occupe,  tantôt  sous  le 
nom  de  ctiaransonites  ou  charansonides  (  curculioniUs  vti 
eareuUonoides)  ,  tantftt  sous  celui  de  rhynchophores,  comme 
s'ils  avoienl  rrainl  d'ndopter  l'expression  plus  générale  et  plu* 
sonore  que  nous  avious  proposée,  même  en  adoptant  l'idée 
qu'elle  représenle. 

Le»  deux  deruitTs  auteurs  qui  aient  traité  d'une  manière 
générale  de«  insectes  rapportés  aux  différens  genres  de  cette 
famille,  sunl  :  M.  Latreille ,  en  iH^S ,  dans  son  ouvrage, 
intitulé  :  Familles  naturelles  du  règne  animal,  et ,  en  i8j6, 
M.  Schœnherr,  de  Stockholm,  dans  son  Prodrome  à  la  syno- 
njrmie  des  insectes,  part.  4.',  publié  en  latin,  à  Leipdc,  sous 
le  titre  de  CuTculionidum  dispasitio  mtthadica  eum  genemm 
earaclerlbui,  etc. 

Nous  nous  proposons  de  donner  a  la  fin  de  cet  article  un 
extrait  fort  détaillé  de  ce  dernier  ouvrnge,  dans  lequel 
l'auteur  a  présenté  un  système  complet  de  distribution  pour 
cette  famille  qu'il  a  partagée  en  ordres  ,  en  sections  di- 
venet,  et  qu'il  a  enfin  divisée  en  cent  quatre-vingt-quatort* 
fMres,  auxquels  il  «uppcûe  qu'on  pourra  rapporter  les  deux 
mille  espèces  qu'il  a  cru  reconnoltre,  tandis  que  Linnew 
en  avoit  distingué  cent  au  plus;  Olivier  sept  centSj  Fabricias 
entre  sept  à  huit  cents,  et  que  lui-même,  M.  Scbœnberr, 
en  a  pu  examiner  plus  de  dix-sept  cents, 

M.  Latreille  caractérise  la  famille  des  rhynchopbares  par 
leur  museau  prolongé  en  trompe,  qu'il  nomme  proboscirostre, 
avec  une  bouche  terminale.  Leurs  antennes  sont  insérées 
■OUI  ce  museau  •trompe  et  elles  sont  en  massue  chei  le  plus 
frand  nombre.  Leur  abdomen  est  grand;  Tarant  -  dernier 
article  de  leurs  tarses  est  presque  loujoun  bilobé;  tous 
«Mit  phytophages  ou  rongeurs]  leurs  larves  sont  apodea  ou 
cHet  n'ont  que  de  petits  mamelons  à  la  place  des  pieds. 

A  la  première  divisioa  générale  il  rapporte  les  genres 
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chez leMpiéls  les  antennes  ne  sont  pas  eoud^es  ;  chez  lesquels  le 
labre  et  les  palpes  sont  plus  ou  moins  apparens,  et  ces  der- 
niers en  fil  ou  un  peu  plus  gros  à  leur  extrémité ,  et  dont 
le  museau-trompe  est  court,  un  peu  alongé,  aplati,  élargi 
et  arrondi  à  l'extrémité. 

11  y  distingue  deux  tribus,  i.*  celle  des  Brucbkles,  et  2/ 
celle  des  Anthridides. 

1.°  Xes  BtiVcnkLEs  ont  les  antennes  en  él  ou  graduellement 
plus  grosses  vers  le  bout,  quelquefois  dentées  en  scie  ou  en 
peigne*,  à  articles  aussi  larges  ou  presque  aussi  larges  que 
longs;  le  labre  occupe  toute  la  largeur  du  bord  antérieur 
de  la  tète  ;  les  yeux ,  ordinairement  en  croissant ,  sont  tou- 
jours oblongs ,  transversaux  ;  le  troisième  article  des  tarses 
est  dégagé  ou  trés-distinct  du  précédent;  le  corselet  est  lobé 
postérieurement;  Tabdomen  est  grand ,  carré,  avec  Tanus 
découvert;  le  menton  est»  en  forme  de  carré  transversal*: 

Les  larves  se  nourrissent  à  l'intérieur  des  graines,  où  elles 
se  tiennent  cachées  et  où  elles  subissent  leur  métamorphose. 

M.  Latreille  rapporte  deux  genres  à  cette  famille ,  les  Pa* 
éhymèrt$  j  qui  ont  les  cuisses  postérieures  très -grosses;  les 
jambes  trés-arquées,  et  les  Bruches  j  qui  n'ont  pas  les  cuisses 
aussi  grosses  et  dont  les  jambes  sont  droites ,  triangulaires.^ 

2.**  Les  Anthaibides  ,  dont  les  antennes  sont  formées  d'ar- 
ticles généralement  alongés,  terminées  en  masse  formée  par 
les  trois  derniers,  différent  souvent  en  longueur,  suivant  les 
texes;  le  labre  petit  et  souvent  caché  dans  une  échancnire 
du  menton;  les  yeux  globuleux  ou  ovales:  l'abdomen  est  en 
carré  long,  et  la  courbure  postérieure  des  élytres  est  plus 
brusque  que  dans  la  tribu  précédente  ;  les  pattes  postérieures 
diffèrent  peu  des  autres;  l'avant -dernier  article  des  tarses 
est  souvent  engagé  dans  le  précédent  et  semble  en  faire 
partie;  le  menton  est  souvent  grand,  lunule  et  encadre  la 
languette. 

Leurs  larves  vivent  pour  la  plupart  dans  le  bois. 

M.  Latreille  les  partage,  d'après  le  nombre  des  articles  aux 
tarses ,  en  Tétramérés  et  en  Hétéromérés. 

La  première  de  ces  divisions  est  subdivisée  d'après  la 
forme 'des  antennes,  et  il  rapporte  les  genres  dont  les  noms 
Suivent:  Xylinadt,  insecte  de  Java,   Ai^rihe,  Plaiyrhine, 
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UTodon,  Rhinomiure,  Deux  autres  genres  «ont  hétéromérë*  ' 
ce  sont  ceux   qu'il  aomnie   Rhinosime  et  Salpingue. 

Les  rhyncfaophores,  à  antennes  le  plus  souvent  coudées, 
n'ont  pas  de  labre  apparent  ;  leurs  palpes  sont  si  pelitt  qu'ils 
échappent  à  la  simple  vue  ;  le  museau -(rompe  est  générate- 
meni  plus  long  et  plus  étroit  que  Aana  tes  précédensi  ils  sont 
partagés  en  (rois   tribus,    nommées  Attélabides ,    BaE^TlDe3 

el    CUAHANSOMTES. 

3.°  Les  AttéIj*bides  ont  toujours  l'avant-demier  article 
des  tarses  bilobé;  les  antennes,  droites,  terminées  en  massue 
formée  par  le  dernier  article  ou  par  les  trois  derniers,  sont 
insérées  sur  le  oiuseau-trompe,  mais  non  dans  une  fossettei 
Je  corps  est  ovalaire  ou  ovoide,  rétréci  en  avant- 
Celte  tribu  se  partage  ea  deux  groupes ,  d'après  le  nombre 
des  articles  qui  forment  la  masse  lies  antennes.  11  n'y  a  qu'un 
seul  dans  le  genre  Cylas,  et  trob  dans  ceux  de»  genres  dont 
kis  noms  suivent  :  Rkinaire  ,  Eurhine,  Apodère ,  AUèlabc, 
Rhyncliitc  et  Apion. 

i"  Les  BflENTiDES  Ant  aussi  l'avant -dernier  article  des 
tarses  bilobé  ;  leurs  antennes  sont  droites  et  insérées  sur  le 
museau-trompe  ;  elles  sont  forinées  de  onze  articlei,  qui 
sont  Ktirurmes  ou  grossissent  insensiblement.  Ce  museau- 
Irompe,  toujours  avancé,  est  souvent  très-long,  de  même 
que  le  corps,  qui  est  linéaire. 
-  iM.  Latreillc  partage  cette  tnbu  d'après  la  forme  et  la 
■truclure  du  museau  -  trompe  et  des  mandibules  qu'il  sup* 
porte,  d'après  la  forme  et  ie  mode  d'articulation  de  la  tête 
et  d'après  la  forme  des  «nlennei.  Les  genres  qu'il  y  rap- 
porte sont  les  suivans:  Arrhéiiade.EalrachiUs,  Breate  et  Urop- 
tire,  Némocéphaie,Bilorhynque,  Cladione,    Rhinotie. 

b°  Les  Charansonites  ,  dont  l'avant- dernier  article  des 
tarses  est  souvent  entier  ou  peu  bilobé,  dont  les  antennes 
sont  ordinairement  coudées,  presque  toujours  terminées  en 
massue ,  avec  le  premier  article  reçu  dans  une  fossette  du  mu- 
seau-trompe, qui  est  le  plus  souvent  incliné  ou  fléchi  en 

Les  uns,  qui  correspondent  aux  genres  CurcaUo  et  Braofy- 
tsvui  de  Fabricius,  ont  les  antennes  insérées  près  du  bout 
d'un  museau -(rompe,  court  et  épais.  Ils  sont  b  révi  rostres , 


et  n't^nt    pas    les   ]pattes   disposées   de  manière  i   sauter» 

Dans  la  subdivision  des  genres  dont  les  espèces  sont  ailées 
et  les  antennes  courtes,  sont  rangés  ceux  dont  voici  les 
noms:  charansonf  rhiguê ,  eyphus,  cenchrome,  chlotime^  o/o- 
ropliaiie,  tanymechus^  sitone,  hypsonote,  eustalis^  gastrodore^ 
polydrustj  mélallitt;  ceux  dont  les  antennes  sont  longues  y 
sont  :  phyllohie  y  polydie  et  Uptocère» 

Parmi  les  non  *  ailés  :  les  Uophlées  et  les  herpistiques  ont  un 
écusson  distinct,  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  genres  H^p^anf^, 
Brachjrrhine,  Péritèle,  Eusome,  Syzygops,  qui  ont  les  antennes 
plus  longues  que  le  corselet,  et  dans  les  genres  Omitu^  Bo- 
rynoUy  Thylacite  ,  TrachyphléCy  Trachode  ^  Pachyrhynque , 
Psallidie,  dont  les  antennes  égalent  au  plus  la  longueur  du 
corselet* 

Le  seul  genre  Brac^eÀ"^  offre  des  antennes  droites ,  com* 
posées  de  neuf  articles,  dont  le  dernier  forme  une  masse  et 
dont  les  articles  des  tarses  'sont  entiers. 

Tous  les  autres  genres  de  la  tribu  des  eharansoniles  de  Mi 
Latreille ,  ont  les  antennes  insérées  à  une  distance  assez  no* 
table  de  Textréniité  libre  du  museau-trompe,  le  plus  souvent 
dans  son  milieu  et  quelquefois  entre  les  yeux.  Ce  museau- 
trompe  est  ordinairement  long;  plusieurs  ont  les  pal  tes  pro- 
pres au  saut ,  et  alors  les  cuisses  postérieures  sont  plus 
grosses.  Ces  genres  correspondent  à  quelques  espèces  'du 
genre  Curculio  de  Fabricius;  mais  surtout  à  celles  des  genres 
qu'il  nomme  Rhynchœnus  et  Lixus» 

Cette  sous- tribu  nombreuse,  que  M.  Latreille  divise  et 
subdivise  d'après  des  considérations  diverses ,  tirées  du  nombre 
des  articles  aux  antennes ,  de  la  forme  des  pattes  postérieures, 
de  la  direction  et  de  la  manière  dont  se  fléchit  en  dessous 
le  museau- trompe,  etc.,  comprend  les  genres  dont  les  noms 
suivent  et  se  trouvent  indiqués  comme  Rapprochés  quand 
leur  série  n'est  pas  séparée  par  un  trait. 

Bronehus ,  PlirUhe  —  Lipare  —  Uxe,  Lepire^  Hylohief  Chry- 
âolope,  Sicinie,  Bradybate,  Tanjrsphyre '^  Heilipe  ^  Pissode,  Ba^ 
goui ,  Hjypère,  Tychie ,  Magdalis  ,  Notaris  ,  Aspis ,  Baris  —  Dio- 
nychusy  AmeriSf  CkoiuSj  Poecilmt^  Anlhonotne^  Derytome^^  Ba- 
laninus '^  Eeeopte ,  Cryptorhynque^  Macrorhine,  Orohitis,  Mch* 
nonjyçkui  —  Mécine,  Dryophthore  —  Cione  —  AnopU,  Bhyf^'» 
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chine,  Ramphe  —  Oxyrhynque  —  Calandre,  Rkine,  Couot 
BfyTicoie  et  Hylurge,  en  tout  qualre-vÎDgt-dix-huit  genn 
rappurtés  à  deux  grandes  sous- familles  et  à  cinq  tribus. 

Nous  n'avoDS  pas  cru  devoir  adapter  tous  ces  genres  da 
un   ouvrage  lel   que    celui-ci. 
faire  coiinollre  les  principaux, 
famille  des  rhinocères. 

Tous  proviennent  de  larves  molles  qui  vivent  à  l'abrï,  soit 
dans  riott^rieur  des  liges  de  certaines  familles  de  planteS'Ct 
d'arbres  à.  tronc  et  à  rameaux  ligneux,  soit  sous  les  écorCcs, 
soit  dans  les  Truits  et  les  semences  les  plus  dures  et  les  plut 
cornées,  quelques -uds  même  dans  l'intérieur  du  corps  des 
insectes. 

Sous  l'état  parfait  les  rhinocères  se  nourrissent  des  dîvenei 
parties  de  plantes,  mais  surtout  des  feuilles  et  des  pétales 
des  fleurs. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  allons  extraire  de  la  Zoologie 
analytique,  donnera  une  idée  des  onic  genres  principaux, 
dont  nous  avons  présenté  l'histoire  dans  ce  Dictioanaire ,  etls 
planche  16  de  l'atlas  en  montrera  les  figures. 


Famille  des  RosT 


L   Rhtk 


Coléoplires  tétramérës,  à  antennes  portées  sur  un  bec 
ou  sur  un  prolongement  du  front. 


<lj<r. 


nilieudubec 

I- prolongés. 


ienuer;  corpi  rugucui... 
bi1ol.é,Â|    carré;    Uoae 
Tentre    |      bec       j  pi„ 
[oré;  bec  en  • 

igreiti niant  înteniiblem 
filitormei;  i  tfle  j  "**' 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  nous  terdiinerons  cet  ar- 
^le  de  la  famille  des  rhinocères  par  rentrait  de  l'ouvrage 
dr  M.  âcbœnherr. 
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Extrait  de  l'ouvrage  de  M>  Schœnherr  sur  l'arran- 
gement  méthodique  des  Curculionoïdes* 

Caractères  essentiels  des  insectes  de  cette  famille:  Tarsçs  de 
quatre  articles i  tête  prolongée  en  bec,  portant  la  bouche 
à  son  extrémité,  avec  des  mandibules  petites,  mais  solides, 
des  palpes  et  d'autres  parties  très-peu  développées  et  cachées  ; 
à  antennes  insérées  sur  le  bec ,  le  plus  souvent  en  masse  à  Tes- 
trémité;  à  corps  dur  et  solide  dans  le  plus  grand  nombre* 

Deux  ordres  partagent  cette  famille,  suivant  que  les  an- 
tennes sont  droites  ou  non  coudées,  les  OAiHocèaEs  ;  et  suivant 
qu'elles  sont  brisées  ou  eoudées ,  les  Gonatocèass. 

Le  premier  ordre,  les  ORTHOCËRES,  qui  n'ont  pas  les  an- 
tennes coudées ,  c'est-à-dire  dont  le  second  article  n'est  point 
brisé  et  dont  le  premier  n'est  pas  alongé,  comprend  les  espèces 
rapportées  par  les  auteurs  aux  genres  Bruche,  Anthribe,  At- 
télabe,  Rhinomacre,  Apîon,  Ramphe,  Brachycère,  et  autres 
moins  connus ,  qui  sont  devenus  autant  de  chefs  de  groupes 
ou  de  divisions,  au  nombre  de  douze,  comme  nous  allons  les 
indiquer ,  et  divisés  en  deux  sections ,  d'après  le  nombre  de» 
articles  aux  antennes. 

i/*   Section. 

$•  1.*'  Antennes  h  onze  ou  douze  articles» 

t,'^  Groupe»  Les  BauceioEs.  Bec  large ,  fléchi  ;  antennes  den- 
telées ou  pectinées ,  grossissant  insensiblement ,  insérées 
dans  l'angle  des  yeux ,  plus  longues  que  1»  moitié  du  corps; 
avant-deraier  article  des  tarses  bilobé. 

1.  Genre  Bruche.  Tel  est  la  bruche  du  pois  ou  mylabre  à 
croix  blanche ,  de  Geoffroy* 

2.  Genre  Rhœhus»  Genre  nouveau  décrit  par  M.  Fischer,  de 
Moscou. 

3.  Genre  Urodon,  établi  par  l'auteur,  dont  le  type  seroit 
VAnthribussericeus  de  Fabricius  et  le  Bruchus  suturalis  du  même 
auteur. 

u.*  Groupcm  ÏM  Anthubides.  Bec  large,  fléchi;  antennes  en 
masse  ;  de  onie  articlesj  élytres  ne  cachant  pas  entière- 
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;  les  quatre  articles  des  tarses  jjeu  dislimU: 
t  et  cachaot  ainii  le  plus  Dtdiaaireinent 

le  troûième. 

Trois  sous-groupfs  ou  cohortes ,  d'aprii  la  forme  et  la  compotition 
de  la  masse  d.»  anlennea, 

4.  Genre  Anthribui  des  auteurs,  tels  que  Valhinaa  des  au- 
teurs, distribué  en  douie  sous-genres.  A,  Fhlœlragus.  B.  Pty- 
choderes.  C.  Platyrhinus.  D.  Troptderes.  E.  Eaparius,  F.  PhUo- 
bius,  G.  FhtEiithon.  H.  Gymnogaathus.  I.  Brachjtartat,  K.  SU- 
aocerus.  L.  Corrhecerui,  iJl.  Ariecerus. 

5.  Genre  Eucotynas,  doDt  le  type  est  l'An  thribe  crassîconie 
de  Fabriclus. 

m/  GroHpe.  Les  Attèlabides  ,  qui  ont  le  bec  arrondi  ,  fléchi , 
filiTorme  ou  dilatéàl'extrémité,  Ib  tête  prolongée  après 
les  yeuK;  les  antennes  en  masse  de  onze  ou  douze  articles  1 
les  élytres  presque  en  carré  alongé  -,  l'extrémité  du  ventre 
(jygidium)  à  nu. 
G.  Genre  Apoàeres.  C'est  l'altélabe  du  coudrier. 

7.  Genre  AUelabus.  Le  type  est  l'Atletabus  curcutiànoides. 

8.  Genre  Rhfnckita.  Tels  sont  l'altélabe  du  peuplier,  le 
bacchus,  le  bccmare  doré  de  Geoifroy. 

IV.'  Groupe.  Les  Rkinomacéiiides,  dontle  bec,  alongé,  le  plus 
souvent  dilaté  à  la  pointe,  est  ordinairement  cylindrique^ 
la  tête  courte,  plus  lar^e  que  longue^  les  aoteniies  en 
masse  de  onze  articles  ;  les  élytres  alongés,  à  peu  prés  li* 
néaires;  l'extrémité  du  ventre  presque  cachée, 

9.  Genre  Rkinomacer,  Tels  sont.  losrUnomaafrdUdafcoii^iel 
^epturoides  de  Fabricius. 

10.  Genre  Aalcieu  Genre  nouveau,  établi  d'abord,  mais 
sans  caractères,  par  M.  le  comte  J>.ejean,  dans  son  Catalogue, 
sous  le  nom  de  tubieinui,  pag.  7g. 

V.'  Groupe.  Les  Afionides  ,  à  bec  ou  rostre  avancé  ,  cylin- 
drique ou  légèrement  conique,  mais  pointu  à  l'estrémilé; 
antennes  en  masse  de  onze  articles ,  insérées  à  la  base  du 
bee ,  en  dessous  et  au  milieu;  tfte  prolongée  après  les 
feux;  élytres  couvrant  l'anus. 
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11.  Genre  Apion*  Ce  genre  correspond  à  nos  oxystomes  de 
la  Zoologie  analytique  ,  teU  que  VattfUibus  eraccœ  y  pomonœ^^ 
malvasy  etc.  . 

VI.*  Groupe.  Les  Ramfhides,  à  bec  alongé,  courbé  en  dessous; 
antennes  en  masse ,  à  onze  articles ,  insérées  sur  le  haut 
du  front;  pattes  postérieures  piropres  au  saut. 

12.  Genre  Romphus.  Ct?  genre ,  établi  par  Clairville  dans 
TEntomologie  helvétique  ,  comprend  de  trés-petites  espèces  f 
telle  est  celle  que  nous  avons  fait  figurer  dans  Tatlas  de  ce 
Dictionnaire,  pi.  i6,  n.*"  9. 

vii.^  Groupe»  Les  Thamnophiudes  ,  à  bec  alongé  ,  arrondi , 
fléchi  i  antenne^  en  masse ,  arquées  ^  de  dou^  articles  /in- 
sérées dans  un  sillon  au  milieu  du  bec  ;  tête  non  prolongée 
en  arrière  des  yeux  ;  partie  postérieure  du  tronc  (  pjygi'^ 
dium)  à  nu. 

1 3.  Genre  Lœmotaeous.  Tel  est  le  rhynchœnus  plagiatus  ât 
Fabricius. 

14.  Genre  Thamnophilus^  qui  comprend  les  rhynchènes  du 
prunier  et  le  violet  de  Fabricius. 

VIII.*  Groupe.  Les  Itbycérid ES 9  à  bec  court,  rond  ou  anguleux, 
droit;  à  antennes  courtes,  en  masse  de  douze  articlies. 

1 5.  Genre  Chlorophanus  de  Dalman  et  de  Germar ,  qui  com« 
prend  les  curculio  viridis  jjlayescens  ,  pollinosus» 

16.  Genre  Ithycerus  de  Dalmao,  dont  le  nom  grec  indique 
la  direction  du  bec ,  qui  n*est  pas  courbé,  et  auquel  l'auteur 
ne  rapporte  encore  que  Fespèce  nommée  rhjnchiUs  curculio^ 
noides  de  Herbst. 

17.  Genre  Mecapsîê,  Ce  nom,  qui  signifie  grand  écusson, 
ne  comprend  encore  'que  le  lixus  palrtiatus  d^Oiirier. 

i8.  Genre  Pachyceras  ,  auquel  Fauteur  rapporte  le  Uxûs 
madidui  d*01iyier  et  le  curculio  varius  de  Herbst. 

19.  Genre  Rkinocjrllus  ou  Rhinobatus  du  comte  Dejean: 
il  comprend,  entre  autres  espèces,  le  curculio  tliaumalurgus 
de  Rossi,  le  lixus  arUiodonlalgicus  d'illiger. 

20.  Genre  Lachnœui ,  auquel  Fauteur  ne  rapporte  encore 
qu'une  flouvelie  espèce  du  Caucase. 


RHI 

3 1 .  Genre  Serthops  .-  il  ne  comprend  aossi  qu'une  espèce , 
Domuiëe  par  Wiedemasn  rhyneliites  multigutlalas. 

■ji.  Genre  Oxyops,  établi  par  Dalmaa,  qui  a*y  rapporte 
qu'une  espéte  du  Brésil,  observée  dans  le  cabinet  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm. 

2Î.  Genre  Tanaos,  pour  y  placer  un  îuïecte  rapporté  de» 
Indes  par  Thutiberg. 

24.  Genre  5tenocor^nuj,auqueirauteur rapporte  le  curcutio 
crtnulatus  de  Fabricius. 

ix>'  Groupe.  Les  CurproiiDEg,  dont  le  bec  ,  court ,  épais ,  esl 
un  peu  infléchi^  dont  les  antennes,  courtes,  grêles,  ar> 
quées  en  masse,  sont  composées  de  douïe  articles;  dont 
le  corselet  est  profondément  sillonné,  pour  recevoir  le 
bec,  chez  lesquels  il  n'y  a  point  d'écussoa  et  dont  les 
tarses  sont  resserrés  et  velus. 

25.  Genre  Cryptops  :  il  comprend  des  espèces  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  celles  que  Wiedemaun  nomme  bracby- 
céres  carré  et  spiuicolle. 

X.*  Groupe.  Les  Antliakhinides,  dont  le  bec  est  avancé,  lei 
antennes  en  masse  étroite  de  trois  pièces,  et  de  onie  at- 
ticles  en   tout,  à  écusson  distinct,  à  corps  aplati. 
a6.  Genre  Anttiarhinut.  Tel  est  le  Rkyjichtenus  hausteltaliis 
de  Fabricius. 

XI.'  Groupe.  Les  Bhbhtbides.  A  bec  avancé,  dirigé  dan»  le  sens 
du  tronc;  à  antennes  de  001e  articles  non  ea  masse,  à 
col  distinct;  sans  écuuon;  tes  premier  et  deiixième  an- 
neaux de  l'abdomen  très-longs^  à  corps  dur,  cylindrique; 
alongé. 
37.  Genre  Brenihus,  Ce  genre,  qui  comprend  la  plupart  des 
espèces  qui  portoienl  ce  nom  dans  les  Éleulbérates  de  Fabri- 
cius, est  divisé  par  notre  auteur  en  trois  sous-genres,  qu'il 
nomme  Hormoccrus ,  Arrhtnodes,  tiemorhinus, 

aS.  Genre  Taphrodercs.  Tel  est  le  Brentkvs  /ivealus  de  Fa- 
bricius. , 

XII.'  Groupe.  Les  Bélides.  A  bec  un  peu  avdncé;  à  antennes 
non  en  masse,  de  onxï  articles;  à  col  à  peine  dnlinct;  à 
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écusson  manil^ste  ;  k  abdomen  à  cinq  segmens  égaux  ;  à 
corps  étroit,  mollasse,  en  bateau. 

29.  Genre  Belus»  Tel  est  le  Lixus  semi-punclatus  d* Olivier  et 
de  Fabricius» 

2»'  Section^ 
5.  IL  ^  anleimes  de  neuf  ou  dix  articles. 

xiii/  Groupe,  LesCrLADEs.  A  bec  avancé;  à  antennes  ep  masse 
de  dix  articles,  très-alongée,  d'une  seule  pièce,  de 
même  largeur. 

5o.  Genre  Cylas.  Ce  genre  ,  formé  par  M.  La  treille ,  a  été 
adopté  par  les  auteurs,  en  particulier  par  Olivier,  qui  a  dé^ 
cril  une  espèce  sous  le  nom  de  formicarius. 

XIV.*  Groupe.  Les  UpocéRioss.  A  bec  avancé,  un  peu  pointu; 
à  antennes  courtes,  grosses,  de  neuf  articles,  en  mas^e 
petite,  un  peu  solide;  à  corps  presque  cylindrique, 
étroit. 

3i.  Genre  Ulocerus ,  établi  par.M.  Dalmann  :  il  ne  diffère  de 
celui  des  brenthes  que  par  le  nombre  des  articles  aux  antennes* 

xv/  Groupe,  Les  Oxyrhynchides.  A  bec  alongé,  fléchi,  fili- 
forme; à  antennes  grosses,  dressées  ,  courtes,  de  sept  ar* 
ticles  avant  la  masse ,  qui  est  solide  et  comme  spongieuse 
à  son  sommet,  où  peut-être  elle  couvre  des  articles  peu 
distincts;  tarses  élargis,  spongieux;  corps  oblong,  dur. 

32.  Genre  Oxyrhyncus.  Telle  est  la  calandra  discors ,  Fabr. 

XVI.'  Groupe,  Les  Brachycéridbs ,  dont  le  bec,  court,  épais, 
varie  pour  la  courbure;  antennes  fortes,  courtes,  de 
sept  à  huit  articles  avant  la  masse,  qui  est  comme  tron- 
quée, peut-être  spongieuse  à  son  sommet;  tarses  étran* 
glés,  velus,  non  spongieux;  corps  court,  ovale,  dur, 
fiptère. 

33*  Genre  Episus,  de  Billberg  :  il  comprend  le  hrachycems 
rostratus  des  auteurs. 

34.  (Dernier  genre  de  Tordre.)  Brachycerus  des  auteurs, 
tel  que  ïobesus  en  particulier* 

45.  22 
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Le  secimd  ordre  des  curoilionoïdes  porte  le  nom  de  GO- 
MATOCÈRES,  parce  que  les  anlennessonl  coudées;  l'article 
*<ie  la  hase  étant  très'al»ngé  et  le  plus  ordinairement  reçu  et 
caché  dans  un  sillon  latéral  du  beL' ;  Ions  ont  les  anteonea 
en  misse  formée  d'artii'les  Irés-rapprochés,  L'auteur  les  di- 
vise pn  plusieurs  légions,  et  celles-ci  en  phalanges,  puis 
en  autres  coupes  et  sous-divisions. 

Les  légions,  au  nombre  de  deux  ,  portent  les  noms  de  Bra- 
cvYHHiNCHi  et  de  MéCOKHVNCni. 

Les  BnAcnvRHtNCHi  correspondent  aux  charansons  de  Fa- 
bricius  .  curculionts ,  dont  le  bec  ,  court,  peu  arqué,  est  irré- 
^ulier;  les  antennes,  de  douze  articles,  sont  insérées  très-près 
de  l'exlrémilé  du  bec  ou  de  lu  bouche;  ils  se  divisent  en  deux 
phalanges. 

La  première  phalange  se  distingue  parce  que  tous  les  genres 
qu'on  y  rapporte  ont  le  sillon  qui  porte  l'antenne  situé  soW 
l'nil,  et  qu'il  est  courbé  or  oblique  :elle  se  partage  en  neuf 
-groupes. 

l."  Groupe.  Les  Emimides.  A  bec  court,  courbé,  arrondi, 
Ms-gros  et  fort  épaissi  en  dehors:  il  se  subdivise  en  genre* 
ailés  et  en  aptères. 

'      *  Àiléiti  ép*ht«9  ^litfies,  anguleuses,  loilUnlCj;  k  COTiïlel  iohi. 

35.  Genre  Rhigus.  Ce  genre  ,  établi  par  Dalman  et  Ger- 
inar,  comprend  le  eurculio  iribaloidet  de  Fallas,  et  plusieurs 
espèces  nouvelles. 

S6.  Genre  PoVydius.  On  n'y  a  rapporté  qu'une  nouvelle 
npècedu  Brésil. 

37.  Genre  Entimai.  Le  charanson  impérial  est  le  type  de  ce 
fenre ,  ainsi  que  le  sumptuosus ,  le  splendîdus  de  Fabricius;  le 
mibilit  d'Olivier. 

**  AptèPci  à  eorpi  Blonçd,  ■  épauln  arrondie). 

38.  Genre  Hipporhinus.  Genre  nombreux,  divisé  en  deux 
sous-genres,  auxquels  on  rapporte  les  eurculio  nommés  par 
Fa1)Picius pifu/arius,  tpccCrum  ,  gfoii^,  etc.,  et  Ita  verruvosus , 
eapemii ,   etc. 

59.  Genre  Epirl^nehus,  Tel  est  le  eurculio  argus  de  Spar- 
mum,  seule  espèce  qui  ait  éM  rapportée  à  ce  genre. 
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40.  Genre  Frypnus^  auquel  l'auteur  assigne  une  nouvelle 
espèce  de  PAustralasie ,  et  le  curcuiio  porcttlus  deSparmann, 
qui  Ta  décrite  daps  les  actes  de  Stockholm. 

lu*  Groupe,  Les  Pachvrbtnchides.  A  bec  très -court,  épais, 
fléchi,  le  plussouvent  anguleux,  à  peine  élargi  à  la  pointe; 
épaules,  non  anguleuses;  corps  sans  ailes  :  ils  sont  divisés 
en  deux  cohortes* 

*  CorteUt  Ub«* 

41.  Genre  Chemtt.  Uauteur,  qui  Pavoit  auparavant  nommé 
psapharus^  y  range  le  curcuUo  plebeiu& ^  et  peut- être  l'in/^iiiEtos 
d'Olivier. 

42.  Genre  Deracanthui ,  tlont  le  corselet  est  épineux:  il  com-» 
prend  le  curcuiio  spinifera  de  Fabricius,  et  linderiensii  de  Pallat^ 
et  d'Olivier. 

**  A  corselet  non  lobé.  ^ 

43.  Genre  Pœhyrhynchus  de  Germar  :  il  ne  comprend  encart, 
que  l'espèce  décrite  par  cet  auteur  sous  le  nom  de  monî/î* 

Jerus* 

44.  Genre  Psalidium , .  d'après  Illiger ,  qui  est  le  QurcuU%, 
maxillosus  de  Fabricius* 

45*  Genre  Syzygops^  dont  les  yeux,  ainsi  que  le  nom  riot* 
diquei  sont  comme  rapprochés  et  confondus,  désigne  une 
espèce  de  File  Bourbon ,  que  M.  Schienherr  décrit  soualenoiA 
de  cyclùpu  ^     ■ 

111/  Groupe*  Les  BBACHYÇéaioEs.  A  bec  presque  horizontal  et 
de  la  largeur  de  la  tête,  soutent  plat  en  dessus,  rare* 
ment  arrondi,  variable  pour  la  longueur.  . 

Ce  groupe  est  subdivisé  en  deux  autres,  auxquels  l'auteur 
croit  devoir  rapporter  près  de  trente  genres,  partagés  eux* 
mêmes  en  plusieurs  soos*  genres* 


re 


Svidiviiion. 


46.  Genre  ThylaeiUs.  Tels  sont  les  eureuUô  roHnfieé'Hefbst, 
et  les  C.  frilillum,  piloivSf  de  Fabricius.  Il  y  a  six  sous-genres 
sous  dcB  noms- différeils ,  tels  que  cneorhinus  j  êtrofhêsotnu$ , 
$ciaphiUiêf  hraehytomusj  hloêyrui  f.pla^eùjftu 
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47.  Genre  Herphticus  de  Germar,  dont  l'autctir  ne  cite  cjwp 
l'espèce  décrite  par  celui  qui  a  élabli  le  genre. 

.  Geate  Brachjderei,  dont  le  type  est  le  curculio  ineanui 
des  auteurs,  le  lusitanieus  de  ['abricius ,  etc. 

3,'  Suhdiifition. 

^9.  Genre  Leplocerui.  Tel  est  le  curculio  tongîmanus  de  Fb- 
bricius,  le  rifalosas,  etc. 

So.  Genre  Cyphus  ,  comin*  les  curculio  gibher  ,  sexâfeim- 
punetalus  de  Fabricius.  Ce  genre  comprend  Irois  sous-genres, 
dont  voici  les  noms  :  Plat^somus,  comme  le  curculio  niveus  de 
Fabriciiisi  Compsua,  comme  le  curculio  eUgans  d'Olivier  -,  Clarut 
de  Fabrîciusi  ea^a ,  Oxyderai ,  tel  que  le  curculio  erelaceui 
de  Fabricius. 

5).  Genre  Hadropus,  qui  ne  compreBd  encore  qu'une  o- 
pèce  du  Brésil. 

52.  Genre  Phœdropus ^  qui  est  le  curculio  eandidui  de  Fabri- 
cius, le  tomenlosus  d'Olivier. 

53.  Genre  Easlalcs  ,  tel  que  le  carcalio  retigioiut  d'Olivier.' 

54.  Genre  Exophthalinui ,  comme  le  curculio  quadriviUatat 
d'Olivier. 

55.  Genre  Dîaprcpes.  Là  sont  rapportés  les  curculio  Speng- 
Uri,  Hohrii ,   ajfinii   de  Fabricius;  le  quadrilineatus   d'Olivier. 

66,  Genre  Pliloput ,  eorame  les  curculio  aurifer ,  rurfipes , 
•a^iM,dottt  les  pattes  sont  longues,  les  fambes  courbées,  ciliées. 

57.  Genre  Cratoput,  tels  que  les  curculio  striga,  roralia,  de 
Fabricius. 

58.  Genre  Paehnœus.  L'auteur  y  rapporte  une  espèce  que 
lui  a  fait  connaître  M.  Bosc  sous  lé  nom  d'opalus. 

Sg.  Genre  CalUzonus,  qui  comprend  le  curculio  regalit,  le 
lexdteimpunclatus  de  Fabricius. 

60.  Genre  H^ameut.  Ce  soiil  les  espèces  de  charaasons 
décrites  par  Fabricius  sous  les  noms  de  sqaammoius ,  pulveru- 
knlui,  unicoloT. 

61.  Genre<ln<7ntcruf.  C'est  le  curculio  lomenJoius  de  Fabricius. 
63.  Genre  Tanymecui.  L'auteur,  qui  subdivise  ce  genre)  y 

nnge  les  curculio  palUatut ,  griieut,  rutticai  de  Fabricius. 

63.  Genre  Attycus,  pour  la  seule  espèce  diptite  par  Oli- 
Yier  comme  eurcuUo  adultut.  , 
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64.  Genre  Lîssorhituii;  espèce  nouvelle  de  Si<erra  Leone, 
qui  diffère  des  lixus  par  son  bec,  qui  n'est  pas  sillonné. 
SS0  Genre  Protenomus^  espèce  du  Mongol. 

66.  Genre  Arlipus^  espèce  unique  décrite  par  M*  le  profes» 
«eur  Sahlberg,  de  Finlande ,  sous  le  nom  trivial  de  corycœus, 

67.  Genre  Sitona,  comme  les  eurculio  gressorius ,  hineatus^ 
caninus ,  tibialis ,  hispidulus. 

68.  Genre  Promecops,  qui  ne  réunit  que  deux  espèces,  dont 
Tune  décrite  par  le  professeur  Sahlberg. 

69.  Genre  Hadromarus,  C'est  le  eurculio  sagittarius  du  Sé- 
négal, d'Olivier. 

70.  Genre  Polydrusus ,  tels  sont  les  eurculio  undatus ,  fulvicor^ 
nis,picusj  micans,  cervinus,  de  Fabricius.  ^ 

71.  Genre  MetatUles  ,  comme  les  eurculio  iris,  atomariuSy 
d'Olivier. 

72.  Genre  Entyus ,  tels  sont  les  rembus  auricïnctus  de  Ger- 
mar  et  une  autre  espèce,  que  M.  Schœnherr  nomme  albioinctus, 

73.  Genre  Proi^omifs.  C'est  le  eurculio  seutellaris  de  Fabricius 
et  d'Olivier.  ^ 

7  4 .  Genre  Leptosomus»  C'est  le  curcuUo  acuminalus  des  mêmes 
auteurs. 

IV.'  Croupe,  Les  Cléonides  ,  dont  le  bec,  un  peu  long  et  gros, 
est  fléchi  ou  courbé ,  le  plus  souvent  arrondi ,  rarement 
un  peu  anguleux,  et  le  plus  ordinairement  épaissi  en  de- 
hors. Il  se  subdivise  en^  espèces  ailées  et  en  aptères. 

*  Corps  ailé  le  plus  souvent 

76.  Genre  Cleonus,  Tels  sont  les  charansons,  suleirostris , 
marmoralus ,  perlatus ,  cestotf/s,  de  Fabrîqius  et  d'Olivier ,  et 
Valbidus  des  auteurs,  dont  M.  Schœnherr  à  fait,  avec  plusieurs 
autres  espèces,  un  sons -genre  tous  le  nom  dé  Bothynoderes , 
qu'il  a  subdivisé  encore  en  plusieurs  races. 

76.  Genre  Chryiàlùput.  C'est  le  eurouiio  spectatilis  de  Fa- 
bricius. 

77.  Genre  Rhytideres.  C'est  le  eurculio  pUcatus  d'Olivier. 

78.  Genre  Hjpsonotus ,  divisé  en  trois  soùs-genres  sous  les 
noms  ai  turyiohus  f  lordopi  et  latidpds,  / 

79.  Genre  Lepropw«.  C'est  peut-être  le  eurculio  lateralis  de 
Fabricius. 


8o.  Genre  Attrpus.  Ce  sont  les  cureulio  cuUralus  et  hicrhta- 
tus  de  Fobricius. 

6i.  Genre  Gronops.  L'auteur  y  rapporte  la  seule  espèce, 
fue  Fabricius  a  décrite  comme  cureulio  tunatas. 

83.  Genre  Listrcdereit  Espèce  nouvelle  du  Hrësil,  de  Gyt 
JcobaU. 

"  1  corp.  toujour.  ..»  .il... 

8S.  Genre  Ltophlceat.  C'eal  le  eurciilio  niihilus  de  Fabricius. 

84.  Genre  Gcophilus,  qui  comprend  le  cureulio  octoluhtrcu- 
latus  de  Fabricius. 

85.  Genre  Rhytirrhinus.  C'est  le  cureulio  inœqualis  du  même, 

86.  Genre  Minytpi.  Le  cureulio  l'ariolosus  de  Fabricius,  le 
tiparus  carinatui  d'Olivier. 

87.  Genre  Bajjnotas.  C'est  le  cureulio  obicurus  de  Fabricius, 
ainsi  que  l'espèce  qu  il  nomme  mercuriails. 

88.  Genre  Alophus,  dont  le  type  est  le  cureulio  trigallalui 
de  Fabricius. 

v>"  Groupe.  Les  Molytides.  A  bec  alongé,  fléchi,  cylindrique, 
un  peu  arqué,  le  plus  souvent  peu  épai». 

Qg.  Genre  Lcp^rus.  C'est  le  rkjrnehipaui  colon  de  Fabricius, 
fli  son  cureulio  binolaluS' 

90.  Genre  Tan^^hyrat,  C'est  le  r^nefumus  Umnœ  de  Fa- 
bricius.' 

91.  Genre  ti^Ioiiuj.  Ce  sont  letrh^Tich.pinefi,  ahietis,  etc. 

"  Corpiaplère;  tei  dljtreiiéchiDcr^  en  haut  et  tu  dcdini^  paltei  L 
J4mbei  oiuDiei  d'un  ongle. 
9a.  Genre  MotyUu  Cv  sont  les  ourcuiw  gernuuiuâ  ,fuseo  mik- 
eulatustglabratus,  de  Fabricius;  le  llp»rua  iq/ulvs d'Olivier. 

g3.  Genre  Plintha$,  Ce  sent  :  le  cureulio  Mrgtrli,  le  rhjif 
ektenui  poreulus ,  et  le  lixas  ctUigiaotus  de  Fabricius, 

***  Tontei  tel  jambci  iii»  épincij  corps  le  plus  louient  aild. 

94-  Genr^Pli^'lononiui.Tels  sont  les  rh^Bch^iM  de  Fabricûu, 
noaiinà  rtt mi«tJ  ,folygom ,  poltu^,  vieùr  ,  arwNtinii  ,fUMlagi»it , 
qu'on  trouve  sur  ces  plantes. 
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9$.  Genre  Conialuê,  Mf.SohcBiLberr  rapporte  k  ce  ^enre  J<0 
espèces  dont  Fabricîus  avoit  fait  des  curcMiiones  sous  les  nom» 
de  tamarisci,  répandus ,  êpUndidulus. 

La  seconde  phalange  des  gonatocéres  comprend  les  genres 
chez  lesquels  le  sillon  de  la  trompe  »  où  sont  insérées  les  an- 
tennes, est  presque  droit,  ou  quand  il  remonte  directement 
sous  l'œil.  Cette  phalange  a  quatre  groupes ,  que  l'auteur 
nomme  Phyllohides,  Oyolomides,  OUorhynohides  et  Tanyrhyi^ 
chides.  ,  ) 

VI.*  Groupe.  Les  Phyllobides  out  le  bec  court,  presque  hori^ 
zontal ,  un  peu  épais,  le  plus  souvent  rond,  quelquefois 
cependant  un  peu  épaissi;  le  corps  alongé  et  les  épaules 
obtusëment  anguleuses.  Cinq  genres  appartiennent  à  ce. 
groupe. 

96.  Genre  Myllocerus,  Ce  sont  les  cureulio  curvicomis,  den- 
tifer,  viridanus  de  Fabricius. 

97.  Genre  Macrocorynuê.  C'est  le  eurcuUo  discoideui  d'Oli- 
vier, et  peiït-étre  le  dorséUis  de  Fabricius. 

98.  Genre  Phyllobius,  On  rapporte  à  ce  genre  les  cureulio 
pyri  de  Linnœus  ,  argeniatus  ,  parvulut ,  viridicollis.  On  les 
trouve  sur  les  feuilles,  dont  ils  se  nourrissent. 

99.  Genre  Çyphicerus,  Ce  sont  des  espèces  de  charansôns 
étrangères,  dont  une  du  Bengale. 

100.  Genre  Amblyrhinuê,  L'auteur  n'y  rapporte  qu'une  seult> 
espèce  de  Tranquebar,  qu'il  nomme  poricoUis, 

VII.*  Groupe.  Les  Cyclomides.  A  bec  court,  pins  ou  moins  épais, 
de  même  largeur,  plus  souvent  rond,  mais  quelquefois 
un  peu  anguleux  à  la  pointe,  variable  pour  l'inflexion; 
à  corps  court,  ovoïde  ,  sans  ailes;  épaules  arrondies  ou 
obtuses. 

101.  Genre Episomus.  M.  Schœnherr,  qui  a  établi  ce  genre, 
y  rapporte  le  cureulio  avarus  de  Fabricius ,  Vechinus  et  le  pûu" 
peratus  du  même  auteur  ^  et  le  cureulio  laeerta  d'Olivier. 

102.  Genre  Pholicodes,  Nouvelle  espèce  non  décrite  du 
Caucase. 

f  o3.  Genre  Ptùchët,  correspondant  au  genre  Omias  du  ca- 


talogue  du  générnl  Dejcan;  l'auteur  y  rapporte  «ne  espèce 
ie  Tauride  qu'il  nomme  porcciius. 

lo^.   Genre  Slomodes.  Nouvelle  espèce  de  la  Tauride. 

io5.  Genre  Tracli^phlxus ,  qui  comprend  les  curcuUo  *ea- 
biCuh/4  des  auteurs,  et  IWinaceus  de  Fabricius.  , 

ip6.  Genre  Omias.  Genre  nombreux  en  espèces,  qiSiS  l'aa- 
leur  subdivise  en  quatce  souj-genres  ou  races.  C'est  là  qu'il 
rapporte  les  curcoUa  rotandaJus .  Uoloserieeui  de  Fabricius;  le 
gracUipts  de  Panier  el  plusieurs  aoires. 

107.  Genre  Peritelus,  que  l'auteur  partage  en  quatre- sous- 
genres  sous  les  noms  d'holcariiinus,  pjctoderes,  oosoiaas,  phlye- 
tiaus,  qui  tous  comprennent  des  insectes  exotiques. 

loB.  Genre  Cmtnorliinas ,  pour  une  espèce  du  Cap. 

10g.  Genre  Seiohias,  qui  réunit  deux  espèces  de  charan. 
sons  d'Afrique,  décrites  par  Sparmann  dans  les  nctes  de  Slock- 
holm  sous  les  noms  de  cureuHo  tottus  el  putlas. 

3  )  o.  Ginre  Cyelomus.  Espèces  du  cap  de  Bonne-Espërauce, 
décrite  pur  notre  auteur,  avec  lesquelles  il  range  torame 
tous 'genre,  soua  le  nom  à'tpichlhonius ,  une  autre  espèce  du 
jnéme  pays ,  décrite  par  Wiedemann  sous  le  nom  de  cureatio 

lit.  Genre  Eremnut.  Autres  espèces  du  cap  et  de  Téné- 
riffe. 

lia.  Genre  ^m^cteruf.  Espèce  unique  delà  Nouvelle-Hol- 
lande, décrite  par  Kirby  dans  les  Transactions  lianéennes, 
dont  les  formes  sont  tout-  à-  fait  bizarres. 

VIII.*  Groupe.  Les  Otioshyncbides-  A  bec  court,  épais ,  prev 
-    que  borizontal,  dilaté  el  épaissi  à  t'eulrémité,  aplati 
en  dessus ,   à  pointes  des  ailes  écartées  ;  support  des 
antennes  étendu  en  arrière  des  yeux. 

11 3.  Genre  Otiorhync}tus.  Genre  nombreuï  en  ftpèces  et 
subdivisé  en  un  grand  nombre  de  coupes,  paroû  lesquelles 
l'auteur  rapporte  les  espèces  suivantes  -. 

Les  curcuJia  GarztnsU  ,  planalut,  lavtgatu*,  gemmatut ,  or- 
iieularit,  picipès,  liguttici,  Fabr. 

114.  Genre  Tyloderes.  L'auteur  n'y  rapporte  que  l'espèce 
de  charanson  décrite  par  Herbst  sous  le  nom  de  ehrytopt. 
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11 5.  Genre  fJ^harUhus*  Espèce  unique,  décrite  par  M.^ 
Gerinar. 

116.  Genre  Etytrodon.  Nouvelles  espèces  de  Tauride  et 
de  Hongrie,  décrites  par  MM.  Steven  et  Sturm. 

117.  Genre  Phyloscaphus.  Nouvelle  espèce  du  Bengale. 
L^auteur  en  rapproche,  comme  formant  un  sous-genre,  soUS 
le  nom  de  chlbehius,  une  autre  espèce  du  Caucase* 

IX.'  Groupe,  Les  Tanyrhynchides.  A  bec  vertical ,  alongé,  li- 
néaire; support  des  antennes  toujours  avancé,  sur  les 
yeux« 

118.  Genre  Tan^hynchui,  Espèce  unique  du  Cap. 

1 1 9.  Genre  M^orhinus,  Rapporté  du  Caucase  par  M.  Steven. 

La  seconde  légion  des  Gokatocères  porte  le  nom  de  Me* 
coRHVNCHi,  par  opposition  aux  Brachyiibikchi  ,  dont  Texposi- 
tion  commence  avec  le  35.'  genre  de  M«  Schœnherr.  Ils 
sont  caractérisés  par  un  bec  cylindrique  ou  filiforme,  plus 
.ou  moins  alongé  ;  les  antennes  sont  insérées  à  peu  près  vers 
le  milieu  du  bec  et  non  près  de  la  bouche.  Cette  légion  se 
partage  en  sections  au  nombre  de  deux ,  d*après  le  nombre 
des  articles  qui  forment  les  antennes  ou  leur  masse. 

La  première  comprend  les  genres  qui  ont  douze  ou  quinze 
articles  à  leurs  antennes  et  quatre  à  leur  masse.  Elle  se  divise 
en  trois  groupes  ,  qui  portent  le  nom ,  1  .**  d'érirhinides ,  2J*  ch'o- 
lides ,  3.^  cryptorh^nchides, 

La  seconde  section  réunit  les  espèces  dont  les  antennes  n^ont 
que  neuf  ou  dix  articles,  dont  cinq  forment  le  support  de 
la  masse.  Ils  se  partagent  en  groupes,  qui  sont  nommés, 
4.°  cionites  f  5.^  calandreoides ,  6.^  cossonides  ,  j .^ .  dryoplitho* 
rides* 

§•  1.*^'  Mecorhyncbi.  a  antennes  de  onze  à  douze  articles, 
'  dont  la  masse  n'est  composée  que  de  quatre. 

i^  Croupe,  Les  Ëjiiruinides.  Pattes  antérieures  rapprochées  à 

leur  base. 

*  Genres  ailët^  à  ëcusson  plus  ou  moins,  distinct. 

120.  Genre  Uxus.  Ainsi  nommé  par  la  plupart  des  auteurs- 
Tel  est  le  paraplectique ,  que  nous  avons  fait  figurer  sous  le 
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11.°  10  de  la  planche  i6  de  ('allas  jointe  ce  Dictionnaire,  Tellcf 
son!  les  espèces  dites  aicarcH,  cylindricus,  algirus  ,  filijbrmù, 
iardance,  lividus ,  etc. 

121.  Genre  PachoUnut.  Deux  nouvelles  espèces  du  Brésil| 
dont  les  pattes  antérieures  sont  arni^es  sur  les  cuisses  d'une 
farlc  saillie. 

132.  Genre Brachypus.  Nouvelle  espèce,  que  l'auteur  Domnu 
lixoidei ,  et  dont  il  n'indique  pas  la  parlîe. 

is3.  Genre  Larinus.  Ce  genre,  établi  par  MM.  Schupp  et 
GerOiRr ,  réunit  les  espèces  de  rhynchènes.  que  Fabriciui 
nommait  cjynara: ,  jaceœ,  onopordinis ,  et  un  sous-gcnre  sous  le 
nom  d'ilcomui ,  qui  rapproche  le  lixut  puh-r.riitfnlui  d'Olivier, 
le  rorcus  de  Kabricius  et  le  curcutio  enfer  de  Sparmann. 

124.  Genre  Heilipus,  de  Germar  ;  il  correspond  aux  espècei 
de  rhynchènes  nommées  eCavipes  et  mattigultatat  par  Fabrî- 
cius,  à  celle  qu'Olivier  appelle  apiatiis. 

laS.  Genre  Orthorkinut.  M.  Schœnberr  n'y  rapporte  (pe 
le  rfiynchtpnut  cylindriroitrit ,  Fubr. 

136.  Genre  Paramecûps.  C'ett  le  curculio /arinotut  de  Wie* 
demaan. 

137,  Genrs  Pistodes.  Cest  le  rhynchicnus  pini  des  auteull 
et  autres  espèces  qui  habitent  le  tronc  des  arbres  résineux, 
à'oiï  leur  nom  est  tiré. 

136,  Genre  Ptnates.  C'est  le  rhjnohanus  tigrii  de  Fabri- 
cini. 

lag.  Genre  Eud^es.  Nouvelle  espèce  du  Cap,  décrite  par 
Wicdemann. 

i3o.  Genre  Erirhimis.  Ce  genre  nombreuK  comprend  la 
plupart  iet  espèces  de  rkyTiehames  des  auteurs,  tels  que  l« 
H.  lelkiops,  tiOTox,  tremaiu,  torlrix ,  festucx.  L'auteur  y  com- 
prend un  sous-genre,  avec  le  nom  de  grjrpidiut ,  ou  à  net 
aquUin  ,  comme  le  rhynchèoe  de  la  prèle. 

1S1.  Genre  Hydronomus.  C'est  le  rh^nclkmus  de  VaUiaia 
ou  plantain  d'eau ,  ainsi  nommé  par  Gyllenhal. 

iSs.  Genre  Braekonyx.  Nouvelle  espèce  décrite  par  It 
piéme  sous  le  nom  de  rhynchène  indigène. 

i33.  Genre  Brad^iaius.  Une  seuJe  espèce  est  (técrite  par 
Germar  sous  ce  nom  de  genre ,  qu'il  désigne  par  UépUh^te 
fif  Creutier. 
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i34«  Genre  Derélomvi.  C'est  le  rhynéhamm  éhamœropii  de 
Fabricîiis. 

i35.  Genre  Anthonomus,  M.  Germar^  qui  a  établi  ce  genre, 
y  range  les  rhynchasnus  druparum,  adoras  y  pomorum,  variant, 
^ai  rongent  les  fleurs. 

1 36.  Genre  Erodiscus,  Tel  est  le  lixu$  atUnuatuâ  de  Fabri^ 
cius,  le  rhynchœntis  disjaealus  d'Olivier. 

iSy.  Genre  Balaninus.  Cest  le  charanson  des  noisettes, 
rhynchœnui  nucum  f  crux,  etc. 

1 38.  Genre  Amàlus.  Une  seule  espèce ,  décrite  par  Gyllenhal 
comme  rhynchœnus  scortillum* 

139.  Genre  Corrjyssomerus,  Autre  espèce  du  même  genre, 
décrite  par  Beck.  sous  le  nom  de  capucinus, 

140.  Genre  Hjdaticus,  Autre  espèce  du  même,  sous  le  nom 
de  velatus»  L'auteur  y  rapporte  aussi  le  rhynohœnus  myrio' 
phylli  de  Gyllenhal,  ainsi  que  le  quadri-nodosus  et  le  camari» 

141  •  Genre  Anoplus.  C'est  le  rh^ehœnus  plantaris  de  Gyl* 
lenhal. 

142.  Genre  Tychius.  Genre  nombreux  ,  qui  comprend 
beaucoup  de  rhynchènes  des  auteurs,  tels  que  It^  qaimqu^ 
punctatus ,  vênuslus ,  piciroitris ,  earpini ,  de  Gyllenhal. 

143.  Genre  Sihjrnes.  Il  renferme  le  rhynchœnus  viscarite  des 
auteurs,  le  sibinia  poterUilUe  et  vittaia  de  Gemar. 

144.  Genre  Accalopistus,  Espèce  unique  de  Tranquebar. 

145.  Genre  Endacus*  Nouvelle  espèce  de  Sierra  Leone. 

•  146  et  147.  Genres  Siemtchus  et  Tylomus.  Ces  deux  genres 
ont  été  établis  d'après  celui  de  Toro^i^is  de  Germar  et  sur  deux 
espèces, 

148.  Genre  OrehesUs»  Établi  par  lUiger,  très-naturel,  dont 
nous  avons  fait  représenter  une  espèce  sous  le  n.*"  8  de  là 
planche  16  de  Tatlas  de  ce  Dictionnaire,  qui  est  celui  de 
Taulne.  Il  comprend  aussi  les  O.  vimîm»/i> ,  lônicêrC8,fagi^  etc. 
L'auteur  forme,  sous  le  nom  de  lachyerges,  un  sous-genre, 
auquel  il  rapporte  les  rhjnchœnusy  salicisy  so/iccfo',  etc. 

*^  Érirhinides  sans  ailes  et  sans  écusson. 

1 49.  Genre  Solenorhinus^  C'est  le  eureulio  pctrifery  décrit  pay 
Sparmann  dans  les  Actes  de  Stockholm. 

2  Se*  Gence  ^nchoims.  L'auteur  rapporte  k  ce  genre  Ica 
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rhytiehcenes    décrits   par  Fabricius  «lus  ïct  noms  Se  tuillut 

i5i.  Genre  Styphlus,  Nouvelle  espèce,  décrite  par  noire 
auteur,  d'après  un  individu  conserve  dans  le  Muséum  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  el  qu'il  croit  provenir 
de  la  France  méridionale  :  il  le  nomme  pen ici J lui. 

i5-2.  Genre  Trachodcs.  D'après  Germar,  qui  y  rapporte 
le  earculio  hispidas  de  Linnxus. 

■I.'  Groupe.  Les  Choudes  ,  dont  les  pattes  antérieures  toni 
éloignées  à  leur  base  ,  où  l'on  voit  saillir  un  sternum 
plat. 

i53.  Genre  Rhinaslas.  C'est  le  cholus  tlernicornis  de  Germar 
elle  rbiaaslus  perttisut  de  Dalman. 

154.  Genre  Cholus.  (îenre  établi  par  Germar  pour  y  ranger 
Jea  espèces  que  Fahricius  nomme  rlijncliteaai  rana,  annula- 
liii.  M,  Schccnherr  distingue  sous  le  nomde  coJ'inoJas  ,  comme 
un  sous -genre,  une  espèce  du  Brésil,  qu'il  numme  piafectus. 

i55.  Genre  DianYchui,  de  Germar.  C'est  le  Hynchœnu* 
milidrii  de  Fabricius  et  son  calandra  indus,  dont  l'auteur 
forme  un  sous-genre,  qu'il  appelle  Honialinotus. 

i56.  Genre  Amerhinus.  Ce  genre  renferme  quatre  espèces 
nouvelles,  indiquées  comme  non  décrites  encore,  plus  le 
rh^chcenut  Du/resnii  de  Kirby  et  le  pardalis  de  Dalinan.  Le 
nom  signiSe  nez  en  faucille. 

157.  Genre  So/enopu s.  Nouveau  genre ,  établi  sur  deux  in- 
lectrs  décrits  l'un  sous  le  nom  d'ontodern  cacicus  par  Sahl- 
bei^,  l'autre  sous  celui  dedton^cltusgranicojfispar  M.  Germar. 

i58.  Genre  Nettarhinus.  Espèce  nouvelle  du  Brésil,  que 
l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'Anlhnbi/ormt. 

i5g.  Genre  Alcides.  C'est  Je   Utus  irilobus  de  Faliricius  , 
Ht  ses  rhyackcenus  subcatulus,  dcTUipes,  bubo,  etc. 
,    160.   Genre  Platyonyx.  C'est  le  iaris  ornalus  du  Catalogue 
du  comte  Dejean. 

161.  Genre  Madams.  M.  Schœnherr  dislingue  sous  ce  nom 
la  calandra  corvina  de  Fabricius  ,  et  il  en  rapproche  une 
autre  espèce,  qu'il  appelle  p^cteralii. 

iSa,  Genre  Baridiu$,  Ln  se  groupent  les  calandra  rûUnt, 
laha,  rhjrnckteiwschioriSffamulut,  de  FabriQiiu,'et  deux  loui- 


RHI  54J 

genres  sons  7e  nom  de  Çyphirhinui ,  décrits  sous  le  nom  de 
baridius  par  Gyllenhal,  et  de  Solenosternus ,  nouvelle  espèce 
de  l'Amérique  méridionale  |  que  M^Schœnberr  nomme  pune» 
licollism 

m/  Groupe»  Les  CRrrreRâYNCBiDES  à  bec  courbé  en  dessous, 
reçu  dans  un  canal  sous -.pectoral.  Pattes  antérieures 
distantes  à  la  base  le  plus  souvent* 

i63«  Genre  Cratosomus,  Genre  nouveau,  qui  comprend 
plusieurs  espèces  de  cryptorhjncus  de  Germar  et  de  rhjn- 
chœnus  de  Fabricius,  tels  que  les  A.  taurus,  vaginali$,  scaber 
et  son  lixus  .dubius» 

1 64,  Genre  (Tr^/orTi^Tur^us  d'Illiger ,  tels  que  le  Rh^nchœnus^ 
pigetymangi/traj  hemorrhois ,  hebes,  palptbray  calidus,  de  Fa^ 
bricius,  et  plusieurs  autres,  qui  forment  des  sous-genres  sous 
les  noms  de  Mecocor^nus,  Camptorhinus,  Cœlosternus. 

i65.  Genre  Macromerus,  Tel  que  le  Rhpichœnus  ohimariê 
de  Fabricius. 

i66.  Genre  Arlhrostenus  ^  établi  sur  trois  espèces ,  dont  use 
avoit  été  indiquée  par  Bœb  comme  rhjnchœnus  'fullo, 

167  et  i68.  Genres  Lybrus  et  Bagout.  Ces  deux  genres  sontt 
établis  aussi  sur  quelques  espèces  de  rhynchènes. 

169.  Genre  Scleropterus,  Espèce  unique,  décrite  par  GeB^ 
mar  sous  le  nom  de  cryptorhynque  dentelée. 

170.  Genre  Tapinotus,  Nouvelle  espèce  d'Europe. 

171.  Genre  Vlosomus.  D'après  une  espèce  deTiie  deSaint* 
Barthélémy. 

172.  Genre  Tylodeu  Trois  espèces  son  décrites.  Une  autre 
appelée  armadillo  par  Sahlberg. 

173.  Genre  Cenlorhynchus.  Genre  nonpd)reux  auquel, M* 
Schœnherr  rapporte  les  Rhynehœnus  quercus^  umbraci^latuê  ^ 
didymu* ,  sisymbrii  ,  auimilis  ^  erysimi ^  echii^  castor,  gra» 
mineuii,  etc, 

174.  Genre  Monor^chus.  C'est  le  rhynehœnus  pseudo-aeori ^ 
vulpeculus  des  auteurs. 

175.  Genre  Zygops.  Tel  est  le  Khynehœnus  strix  de  Fabri» 
cius;  le  Lamella  du  même  auXeur,  dont  M.  Schœnherr.  fait 
le  sous-genre  Coptorm  -,  le  FUuroneoies ,  qui  fait  aussi  un  soua^ 
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genre  Piazorus,et  enfin  un  troisième  ioui-genre,  Corytsoput, 
Kvec  une  espèce  de  Sierra  Leone. 

176.  Genre  Mecopus.  D'une  seule  eipèce,  qui  est  le  rhyn' 
ékccnus   bispinosus  de  l'abricius. 

177.  Genre  Lechriops,  qui  se  compose  d'une  espèce  voi- 
sine de  celle  que  Fabricius  nomme  rhyrtcha^nui  seiurus. 

178.  Genre  Ptnaruj  ,  correspondant  au  Poelciina  spiculum 
de  Germar  et  au  Cryptorhyncus  iqualiduî  du  comte   Dejcan. 

173.  Genre  Cenlrinus,  qui  comprend  le  Rhj'nchicnus  qaadri- 
vittatus  de  Fabricius  et  plusieurs  autres. 

)8o.  Genre  Diorymerui,  qui  est  le  Rkynchcenut  gagates  dt 
Fabricius. 

181.  Genre  Eurhinus,  qui  est  le  Rhyneharnut  fcstiifui  du 
infme. 

j3j.  Genre  Orohilis,  qui  est  le  Rhynchœnus  et  VAltelahn 
glohosui  de  Fabricius;  Cureulio  cj-aneus  de  Linnseui. 

i83.  Genre  Clcogonus ,  qui  eit  le  R.f^nchœnus  ruhttra  dt 
Fabricius. 

184.  Genre  Ûcladîua,  qui  est  le  ïtbjncliène  de  la  salicorne 
d'Olivier. 

5.  II.  MEcoiiBTNCHr.  A  antennes  de  dix  ou  de  neuf  articles 
seulement,  dont  le  support  est  de  cinq  constamment. 

IV.'  Grouf*.  Les  Cionides.  A  antennes  courtes. 

185.  Genre  Crônut.  Genre  établi  par  M.  Claîrville  et 
adopté  par  la  plupart  des  auteurs.  11  comprend  ceux  de  la 
scrophulaire i  du  bonillon-blanc ,  du  thapsus,  de  la  blattaîre, 
du  frêne,  du  solanum. 

i8ë.  Genre  G^metron  :  11  comprend  d'antres  espèces  de 
eionus,  tels  que  ceux  appelés  du  beccabunga,  de  la  réroni- 
qu«,  de  la  campanule,  de  la  linalre,  du  muflier,  etc. 

187.  Genre  Meeinus,  Établi  par  MM.  Germar  et  Dejean , 
pour  y  ranger  avec  trois  autres  espèces  le  r^cfitenus  lami- 
«^(îndrieut  de  Gyllenhal. 

188.  Genre  iVunoifci.  Sous  ce  nom  M.  Schoenherr  rapporte 
le  Rli^n«hamu(  l^llut  des  auleun,  VOnbUii  Umarisoi  de  M> 
fieleaa. 
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§•  ITT.  MECoattTivcat.  A  antennes  de  sept,  huit^  neuf  ou. 
dix  articles,  dont  le  support  est  de  six,  sept  ou  huit, 

v/  Groupe.  I«e<  Calanprjcipbs.  Antennes  moyennes  ;  support 
de  six  articles ,  amasse  à  un  ou  àeux  articles  ;  bec  saillant 
ou  fléchi.  ^ 

*  Cr^ptoprgi ,  dont  les  ëljtret  cachent  le  bout  de  Tabdoroen. 

189.  Genre  Rhiiui  d*01ivier  et  de  Latreille;  tel  que  le 
barbirosiriê» 

190.  Genre  Sipalus»  C'est  la  Calandra  granulaia  de  Fabri^ 
cius. 

**  Gjrmnopjrgi,  dont  les  ëljrtres  ne  couvrent  pas  l'extréaiité  du  ventre. 

191.  Genre  hkynchçphorui.  Tel  est  la  Calandra  patmatMm 
et  la  granaria  des  auteurs ,  dont  M*  Schcenherr  fait  uaious^ 
genre  avec  ccUetaoniinées  Frumenti^  Oryzœ^  etc. 

yu*  Groupe.  Les  Cossonipes.  Antennes  courtes,  à  support 
de  sept  articles,  à  masse  solide  ou  de  deux  articles,  bec 
fléchi  ;  élytres  couvrant  le  bout  de  Tabdomen. 

i99«  Genre  ^morpfioeerai.  Nouvelle  espèce  du  cap  de 
Bonne -Espérance,  que  l'auteur  décrit  sous  le  nom  de  lalpa, 

193*  Genre  Coêsonus*  Tel  est  le  Costenus  Unearis  des  au-^ 
teurs  et  plusieurs  autres ,  parmi  lesquels  M*  Schœnherr  éta- 
2>lit  le  sous  -  genre  Rhyntolu$. 

vu*'  et  dernier  Groupe.  Les  DaveratHoaiDJEs.  A  antennes 
courtes ,  supportées  par  quatre  articles  $  bec  fléchi  ; 
élytres  couvrant  fout  l'abdomen. 

194.  (Dernier  Genre).  Drjyophthorus,  Tel  est  le  lixus  J^- 
mescyhn  de  Fabricins.  (CD.) 

RHINOCÉROS,  Khinoveros.  (Mamm.)  Les  quadrupèdes 
pachjrdermes ,  à  doigts  impairs  et  sans  trompe ,  qui  portent 
ce  non,  composent  un  genre  maintenant  formé  de  quatre 
espèces  vivantes  et  de  quatre  espèces  fossiles. 

Les  caractères  les  plus  apparens  des  animaux  qu*il  com- 
prend ,  consistent  en  des  formes  lourdes  et  massives  ;  une  peau 
sèche  I  rugueuse  I  pwsqoe  sans  poils  9  extrêmement  épaisse 
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'  et  formant  comme  vne  cuirasse;  une  tête  courte.  Irianga- 
laire,  à  chanfrein  droif  ou  plulAt  concave,  et  occiput  re- 
leva, rfotit  les  yeux  sont  très-petits  et  latérauv  ;  les  oreillei 
en  cornet ,  pointues  et  Irès-mohiles  ;  le  museau  court  et  Iroo- 
qué,  toujours  surmonté  en  avnnl  et  dans  son  milieu  d'une 
coroe  pleine,  qui  est  quelquefois  suivie  d'une  seconde  beau- 
coup plus  courte  '  ;  trois  sabots  courts  et  arrondis,  indiquant 
«euls  le  nombre  des  doigts  à  chaque  pied;  une  queue  mé- 
diocrement longue  et  grêle.  Tous  les  animaux  de  ce  genre 
sont  de  grande  dimension:  deux  d'entre  eux  prennent  imm^ 
diatement  rang  après  les  éléphans,  pour  la  taille  et  la  force, 
parmi  tes  quadrupèdes  terrestres. 

Les  rhinocéros  vivent  ou  ont  vécu  de  végétaux.  Leur  sjl- 
tème  dentaire,  approprié  à  ce  genre  de  nourriture,  est, 
pour  ainsi  dire,  intermédiaire  a  celui  des  cbevaux  et  celui 
des  ruminans,  et  il  a  de  l'analogie  avec  ceux  du  daman .  dès 
palœothëriums  et  des  lapîi's  ;  mais  il  présente  néanmoiai 
avec  teu\-ci  des  différences  notables.  Le  nombre  total  dei 
dents  est  de  trente-quatre,  trente-deux  ou  trente,  selon 
les  espèces.  Tantôt  il  n'y  a  pas  d'incisives  supérieures,  tanlM 
elles  existent ,  et  dans  ce  dernier  cas  ces  dents  sont,  on 
au  nombre  de  deux,  très  •développées,  ou  au  nombre  de 
quatre,  deux  fortes  et  obtuses  occupant  presque  en  entier 
les  o>  intermaxillaires,  et  deux  très-petites,  latérales  et 
placées  une  à  droite  et  une  à  gauche  des  mitoyennes. 
Quelquefois  aussi  11  y  a  des  incisives  inférieures,  et  d'autres 
fois  elles  manquent;  et  lorsqu'elles  existent,  il  y  en  a  tantdl 
quatre,  dont  deux  intermédiaires,  beaucoup  plus  petites 
que  les  latérales,  et  tantAt  deux  fortes  seulement.  Des  mâ- 
■  chelîères  supérieures,  la  cinquième  et  ta  sixième  sont  les  plus 
grosses ,  et  les  antérieures  croissent  successivement  à  mesure 
qu'elles  sont  placées  plus  proche  de  celles-ci  {  depuis  1a  troi- 
sième jusqu'à  ta  sixième  elles  ont  leur  couronne  de  forme 
carrée  et  marquée  d'une  colline  d'émaij  très-saillante,  qui 
borde  leur  face  externe,  et  de  laquelle  partent,  pour  se 
porter  transversalement  en  dedans,  deux  autres  lignes  sail- 
lantes, dont  la  postérieure  figure  uo  crocliet  :  la  }weniière 

«  Lsmr  aani  ritnt  d«  fit,  m* ,  •(  >•/«(>  eer»4. 
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molaire  est  simplement  triangulaireet  mousse  à  sa  couronne  î 
la  seconde  n'a  qu'une  ligne  transversale  d'émail  et  la  bor- 
dure extérieure  ;   en6n ,    dans  la  septième ,  cette  bordure 
disparoit  et  la  dent  prend  une  forme  triangulaire.  Les  ma- 
cbeliéres  inférieures  croissent  successivement  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  ,  et,  comme  d^ns  les  anoptotbé- 
riums,  lespalœothériumset  les  damans,  les  six  dernières  sont, 
formées  de  deux  croissans  émailleux,  simples,  placés  l'un 
au  bout  de  l'autre,  avec  la  convexité  en  dehors,  et  réunis 
complètement  dans  les  dents  Jrès  -  usées  ;   la  première    est 
comme  rudimentaire.  L'ouverture  de  la  bouche,  qui  ren- 
ferme ce  système  dentaire,  est  petite,  relativement  au  vo« 
lume  de  ces  animaux,  et  elle  est  close  supérieurement  par 
une  lèvre  pendante,  terminée  en  pointe  dans  son  milieu  et 
douée  d'une  mobilité  assez  grande  ;  la  langue  est  lisse  ;  le 
bout  du  museau,  sans  muûe  ou  partie  nue  et  muqueuse , 
est  plat  et  comme  tronqué  perpendiculairement  au-dessus 
de  la  bouche  ;  les  narines  sont  placées  sur  ses  côtés  et  ont 
de  la  ressemblance  avec  celles  du  cheval;  les  yeux,  latéraux 
et  très- petits,  à  pupille  ronde,  sont  situés  à  une  distance  à 
peu  près  égale  du  bout  du  museau  et  des  oreilles,  qui  ont 
la  forme  de  cornet  et  sont  mobiles  aussi,  comme  celles  du 
cheval  ;  des  replis  d'une  peau  fort  épaisse  ,  plus  ou  moins 
saillans,  forment  en  arrière  de  l'occiput  comme  une  sorte 
de  collier*  En  général,  la  tête  est  assez  petite, 'relativement 
au  corps ,  courte ,  de  forme  triangulaire ,  dont  l'occiput  est 
très- élevé  et  le  front  et  le  chanfrein  plats  ou  légèrement 
concaves* 

Le  cou  est  très-court  ;  le  corps  est  assez  élevé  sur  ses  jambes, 
si  on  le  compare  surtout  à  celui  de  l'hippopotame  et  de  l'élé- 
phant ;  le  ventre  est  assez  gros  dans  son  milieu  ;  le  garrot  est 
un  peu  plus  élevé  que  la  croupe,  qui  est  arrondie  et  ter- 
minée par  une  queue  assez  mince,  qui  ne  descend  pas  jusqu'au 
talon ,  et  qui  est  comprimée  ;  les  jambes ,  moins  épaisses  et 
plus  longues  relativement  que  celles  de  l'éléphant ,  t>nt  les 
angles  de  leurs  articulations  plus  sentis,  c'est-à  dire  que  leur 
genou  et  leur  talon  font  plus  de  saillie,  et  les  pieds  sont  plus 
courts  et  moins  larges  ;  les  doigts  ,  qui  y  sont  au  nombre  de 
trois ,  ne  sont  apparens  au  dehors  de  la  peau  que  par  leurs 
45.  a  3 
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ongles,  dont  la  forme  est  arrondie  et  la  position  presque 
verticale.  La  peau,  fort  semblable  à  celle  de  l'éUphant  par 
sa  nature,  oGfre  des  plis  plus  ou  moins  marqués  dans  des  ea* 
droits  déterminés  et  principalement  derrière  la  tf  te  ,  sur  la 
région  des  épaules  et  sur  celle  de  la  croupe.  Dans  l'espace 
où  la  peau  est  le  plus  lâche ,  on  en  voit  encore  sous  le  cou 
et  en  Iravejs  du  haut  des  membres;  dans  celles  qu:  ont 
cellt  peau  plus  serrée,  les  plis  des  épaules  et  de  la  croupe 
lie  sont  plus  qu'indiqués  sur  les  cfités;  en6n,  dans  le  plus 
petit  des  rhinocéros,  celui  des  lies  de  la  Sonde,  les  épaules 
ont  deux  plis  assez  disions  l'un  de  l'autre,  et  l'épiderme  de 
la  peau  est  divisé  en  petits  compartimens  polygones  ,  qui  lui 
donnent  un  aspect  tout  particulier.  Il  n'y  a  que  deux  ma- 
melles  inguinales.  La  verge  du  màle  est  terminée  par  un 
gland  en  forme  de  fleur  de  lis. 

L'attribut  le  plus  remarquable  des  rhinocéros  consiste  dans 
la  présence  d'une  corne  solide  ,  conique,  plus  eu  moins 
grande,  légcrcmenl  recourbée  en  arrière,  fixée  à  la  peau 
Bur  une  voûte  rugueuse,  résultant  de  la  réunion  des  os 
Jiropres  du  nez  au-dessus  des  fosses  nasales ,  et  qui  est,  dan* 
une  espèce  fossile,  consolidée  par  une  cloison  perpendicu- 
laire à  son  plan.  Cette  corne,  dont  la  nature  n'est  pas  os- 
seuse, couime  celle  des  cerfs,  est  persislanle  comme  celle 
des  hiEufs  et  autres  ruminans;  mais  elle  n'entoure  point  une 
cheville  osseuse.  Sa  siructure  est  fibreuse  et  parott  résulter 
d'une  agglutination  de  poils  par  la  matière  cornée.  Sa  lon- 
gueur esi  plus  ou  moins  considér;ible ,  selon  les  espèces,  et 
l'on  en  connuit  ijui  ont  jusqu'à  trois  et  quatre  pied«  de  lon- 
gueur, tandis  que  d'autres  ne  forment  qu'un  tubercule  à 
peine  saillant  d'un  pouce. 

Deux  espèces  de  rhinocéros,  l'une  d'Asie  et  l'autre  des  iles 
de  la  Sonde,  ont  cette  corne  simplet  mais  deux  autres, 
les  rhinocéros  d'Afrique  et  de  Sumatra  ,  ont  une  seconde 
eome,  heaucoup  plus  petite  et  comprim.'e,  placée  en  arrière 
de  ia  première  et  sur  le  commencement  des  os  du  front. 

Dans  les  rhinocéros  on  compte  dix- neuf  vertèbres  dor- 
sales, trois  lombaires,  cinq  sacrées  et  vingt-deux  coccy- 
giennes;  et  dix-neuf  paires  de  cfltes,  dont  sept  vraies.  L'iiu- 
Aéi^s  et  le  fémur  ont  des  crêtes  et  des  apophyses  trèï-  sail- 
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•  lanfes;  les  deux  os  de  Tavant-bras  et  ceux  de  la  jambe  sont 
dfstÎDcts,  mais  dans  une  position  fixe;  Tomoplate  est  très- 
alongée.  Le^  intestins  ont  une  grande  longueur;  Testomac 
est  simple  et  fort  grand  ;  le  cœcum  est  très -développé;  il 
n'y  a  point  de  vésicule  du  fiel,  etc. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  l'organisation  et  des 
formes  extérieures  des  rhinocéros,  dont  on  coiinoît  aujour* 
d'hui  quatre  espèces ,  qui  habitent  les  contrées  les  plua 
chaudes  de  Fancien  continent,  généralement  dans  les  lieux; 
où  vivent  aussi  les  éléphans.  La  nature  de  leurs  téguraens 
les  porte  à  rechercher  de  préférence  les  lieux  humides  et 
ombragés ,  et  ils  se  vautrent  à  la  manière  des  hippopotames 
et  des  cochons  pour  assouplir  leur -cuir.  Leur  intelligenclï 
paroi t  fort  bornée,  et  leur  naturel  est  farouche  et  indomp- 
table. Ils  ont  pour  ennemis  principaux  les  tigres,  les  lions 
et  autres  grands  animaux  du  geni^  des  Chats  ou  Felis ,  et, 
suivant  quelque^  auteurs ,  les  éléphans  ;  ils  se  défendent  avec 
leur  corne  et  cherchent  surtout  à  éventrer  leurs  adversaires  f 
après  quoi  ils  les  foulent  aux  pieds.  Leur  nourriture  consiste 
en  feuilles  et  en  branchages,  qu'ils  arrachent  au  moyen  de 
leur  lèvre  supérieure  mobile^  et  l'on  assure  aussi  ^'ils  la- 
bourent la  terre  avec  leur  corne  pour  en  tirer  les  racines, 
dont  ils  se  nourrissent  également. 

Les  rhinocéros  appartiennent  à  cet  ordre  de  quadrupèdes 
à  sabots  et  non  ruminans,   qui  paroit  avoir  anciennement 
peuplé  la  terre  presque  exclusivement,  et  dont  les  débris  se 
rencontrent  de  toute  part  dans  les  alluvions  les  plus  superfi* 
cielles;  aussi  avoient-ils  leurs  représentans  dans  ce  monde 
antérieur  au  nAtre,  ce  quia  été  constaté  d'une  manière  irré- 
fragable par  Pallas  et  par  M.  Cuvier ,  dont  les  recherches  nous 
ont  révélé  l'ancienne  existence  de  quatre  de  leurs  espèces, 
dont  une  étoit  plus  grande  que  le  rhinocéros  qui  vit  mainte- 
nant dans  les  forêts  de  l'Afrique ,  et  une  autre  à  peine  de  la 
taille  de  nos  cochons  domestiques. 

Les  deux  espèces  vivantes  qui  ont  été  les  plus  ancienne* 
ment  connues ,  sont  d'abord  le  rhinocéros  des  Indes,  et  en- 
suite le  rhinocéros  d'Afrique  ;  les  deux  autres  n'ont  été  di^ 
tinguées  que  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'une  par  M*  W- 
Bell  et  l'autre  par  M.  Cuvier. 
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Le  Rbikocéros  ^E5  Indes  (  Rhinocéros  Indicuê,  Cuy.  ;  Rhlno' 
eerot  unicomis ,  Linn.  j  Rhinocëhos,  BiifT. ,  tout,  ii,  pi.  7) 
«st  ]e  plus  graod  de  tous.  Ses  caractères  consisteot  principale' 
ment  dans  l'existence  d'une  seule  corne  sur  le  nez  ;  dans  les 
plis  très-  proTon  Js  que  forme  sa.  peau ,  sur  les  épaules  ,  sur  les 
lombes,  ainsi  qu'en  travers  du  haut  des  membres  antérieurs, 
en  arrière  des  membres  postérieurs  et  sous  le  cou;  enfin, 
dans  le  nombre  des  incisives  ,  qui  est  de  quatre  à  chaque 
mâchoire,  deux  grosses  et  deux  petites  latérales  à  celle  d'en 
haut,  eldeuï  grosses  avec  deux  petites  intermédiaires  à  celle 
d'en  bas.  Les  proportions  de  ses  diverses  parties  (mesurées 
sur  l'individu  con^^ervé  dans  la  galerie  du  Muséum)  sont  les 
suivantes  :  Hauteur  du  corps  au  garrot ,  cinq  pieds;  du  ventre 
au-dessus  de  terre,  un  pied  deux  pouces;  longueur  de  la  tête, 
deux  pieds  huit  pouces;  de  l'occiput  au  pli  de  l'épaule,  sur 
le  haut  du  dos,  deux  pieds  den.x  pouces  ;  du  pli  de  l'épaule 
à  celui  de  la  croupe,  trois  pieds  quatre  pouces;  du  pli  de  la 
croupe  à  la  base  de  la  queue,  un  pied  sept  pouces;  longueur 
de  la  queue,  deux  pieds;  de  la  corne,  deux  pieds  quatre 
pouces;  dislance  du  museau  à  l'œil,  un  pied  un  puuce;  de 
rœil  à  la  base  de  l'oreille ,  un  pied  deux  pouces  ;  longueur 
de  l'oreille,  dix  pouces;  hauteur  du  genou  de  devant,  un 
pied  ;  du  talon  des  jambes  de  derrière,  un  pied  un  pouce; 
diamètre  antéro'postérieur  de  la  plante  du  pied ,  neuf  pouces. 
La  peau,  très-rugueuse,  est  épaisse  d'un  pouce  et  demi  et 
l'enfoncement  de  ses  plis  a  une  profondeur  égale;  sotis  le  cou 
elle  paroEt  asse^  lâche  pour  y  former  deux  ou  trois  grosses 
rides  ou  bourrelets  Iransvenes.  Les  poils,  courts  et  usés,  sont 
extrêmement  rares,  mais  moins  cependant  sur  les  jambes 
qu'ailleurs. 

Cet  animal,  qui  paroit  avoir  été  inconnu  d'Arislote,  ne  se 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois  que  dans  les  ouvrages 
d'Athénée,  de  Pline,  de  Strabon.  Le  premier  individu  de  son 
espèce  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire ,  dit  M.  Cuvier, 
fut  celui  qui  parut  à  la  fête  célèbre  de  Ptolémée  Philadelphe  ; 
le  premier  que  vit  l'Europe  parut  aux  jeux  de  Pompée.  Au- 
ytecii  fit  combattre  un  avec  un  hippopotame,  dans  le  cirque, 
liirsqu 'il  triompha  de  Cléopatre.  Antonin,  Héliogabale  et  Gor- 
dius  m  ont  fait  également  voir  des  rhinocéros;  mais  il  n'est 
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pas  certajn  que  ceux-ci  appartinssent  à  Tespèce  qui  nous 
occupe.  Dans  les  temps  modernes  on  cite  seulement  le  rhif- 
nocéros  unicorne,  qui  fut  envoyé  des  Indes,  en  i5ia  ,  à  Em- 
manuel,  roi  de  Portugal,  et  dont  Albert  Durée  a  fait  une 
figure,  très- longtemps  recopiée  dans  tous  les  ouvrages  d'hia- 
toire  naturelle;  ciïlui  qui  fut  amené  en  Angleterre»  en.  1^864 
ceux  qui  furent  promenés  en  divers  états  de  TEurope,  em 
2739  et  1741 ,  qui,  selon  M.  Cuvier,  donnèrent  vraisembUr* 
blement  matière  aux  descriptions  et  aux  figures  que  publièrent 
le  peintre  Oudry  et  les  naturalistes  et  anatomistes  Edwards , 
Albinus,  Daubenton  et  MeckeL  Un  cinquième  vécut  entre 
1771  et  1793  (c'est-à-dire  vingt-deux  ans) ,  soit  à  la  ménagerie 
de  Versailles,  soit  à  celle  du  Muséum,  et  c'est  de  lui  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  Supplémens  à  l'Histoire  naturelle 
de  fiufibn,  tom.  3.  Un  sixième,  destiné  pour  la  ménagerie  de 
l'empereur  d'Allemagne,  est  mort  à  Londres  en  1800;  enfin., 
un  septième  a  éfé  montré  en  France  et  dans  les  pays  étran- 
gers, il  y  a  environ  dix  à  douze  ans.  Quelques  voyageurs 
ont  aussi  vu  cette  espèce  d'animal  dans  son  pays  natal  et  en 
ont  donné  des  descriptions  plus  ou  moins  complètes. 

Le$  individus  que  Ton  a  élevés  dans  les  ménageries,  et  dont 
on  n'a  pu  étudier  les  mœurs  que  très-imparfaitement,  étoient 
des  animaux  d'un  naturel  assez  doux  pour  l'ordinaire ,  mais 
donnant  de  temps  à  autre  des  marques  d'impatience  et  ?• 
livrant  parfois  à  des  actes  de  fureurs.  Leur  regard  étoit  stu* 
pide  et  leur  vue  paroissoit  médiocrement  bonne;  mais  leurs 
oreilles ,  toujours  en  mouvement ,  sembloient  indiquer  ches 
eux  une  grande  finesse  du  sens  de  Toute.  Leur  voix  avoit  de 
l'analogie  avec  celle  du  sanglier ,  c'est-à-dire  que  c'étoit  une 
sorte  de  grognement  qui  se  transformoit  en  tons  aigus,  lors* 
que  ces  animaux  étoient  irrités;  leurs  excrémens  ressem- 
bloient  à  ceux  du  cheval,  etc. 

On  assure  qu'à  l'état  de  liberté ,  la  femelle  du  rhinocéros 
de  l'Inde  ne  fait  qu'un  petit  à  la  fois  et  que  ses  portées  sont 
de  neuf  mois.  En  naissant,  le  jeune  est  pourvu  d'un  très-petiC 
rudiment  de  corne,  qui  se  développe  edsuite  avec  Page;  sa 
taille  est ,  assure-t-on ,  à  peu  près  égale  à  celle  d'un  de  nos 
cochons  domestiques. 

Dans  l'Inde  la  corne  de  rhinocéros  est  très-employée  pour 
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faire  des  vaict,  qtit  l'on  prétend  avoir  la  propriété  d'anéan- 
tîr  la  qualité  vénéneuie  des  liqueurs  empoitonnées  qu'on  y 
vene.  Ces  vases  ont  souvent  beaucoup  de  priv,  à  cause  des 
ornemeni  très-déiicals  dont  ils  sont  surchargés  et  qui  sont  nié- 
nii^  dans  la  substance  même  de  la  corne.  Celle  matière  est 
auHÎ  mise  en  usage  pour  fabriquer  des  poiguées  de  sabres,  det 
manches  de  poignards ,  des  tabatières,  elc-  La  peau  du  rhi- 
Booérps  sert  ausii ,  dit-on  ,  à  faire  des  manches  de  fouets. 

L'espèce  que  nous  venons  de  décrire  est  particulière  au 
continent  asiatique  et  se  trouve  surtout  dans  tes  contrées  qui 
«ont  situées  au-delà  du  Guuge.  11  est  très-probable  que  le 
rhiriocéros  unicorne,  que  le  vuj'ageur  Chardin  dit  avoir  vu 
à  hpahan  et  qu'on  atsuroit  être  d'Élbiopie,  ne  lui  apporte- 
Le  BuiNDCÉHOa  D'ArniQUe  ;  Rhinocéros  africajins  ,  Cuv>  i  le 
RiiiNOcéiiDs  d'Afbiqug,  BuR'. ,  Suppl. ,  6,  pi.  G  :  Rhinscéboi 
BicoRKE,  Camper.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  G.  Cuvier 
que  les  anciens  Rouiains  uni  eu  conuoissance  de  celle  espèce, 
maïs  ne  l'on!  jamais inïroduile en  Europe,  el  que  les  uiodernei 
ne  l'ont  jamais  possédée  non  plus,  Pausanias  parle  du  rhîuo- 
céros  bicorne,  sous  le  nom  de  taureau  d'Elhiupie.  Du  temps 
de  Domilien  on  frappa  a  Rome  des  médailles  sur  le  revcri 
desqueilea  était  gravé  un  animal  de  cette  espèce,  Cosmas 
el  Aldrovande  eu  ont  parlé,  Parson,  dans  le  dernier  siècle, 
chercha  à  établir  que  le  rhinocéros  unicorne  est  toujours  d'Asie 
et  le  bicorne  d'Afrique.  Le  major  Gordon  fut  celui  qui  donna 
ta  première  description  un  peu  cnmplète  de  ce  dernier  BDimal, 
Enlin  ce  fui  Camper  qui  le  fit  cooooitre  le  mieux. 

Le  rhinocéros  d'Afrique  ,  à  peu  près  de  la  taille  de  celui  de 
l'Inde.,  décrit  ci'dessus  ,  en  dilfère  par  quatre  caractères  im* 
portans:  i,"  il  a  derrière  la  grande  corne  que  supporte  son 
'  nez  une  seconde  corne  beaucoup  plus  petite,  conique  et  comi 
primée;  3.°  sa  peau  n'a  presque  pas  de  plis  sur  le  dos,  et  l'en 
voit  seulement  en  arrière  des  bras  et  en  ayant  des  cuisset 
deux  légères  indications  de  ceux  qui  sont  *i  prononcés  dans 
le  rhinocéros  d'Asie  ;  les  plis  transversaux  des  membres  et  co 
lui  du  dessous  du  cou  manquent  complètement;  3,°  il  n'y  a 
point  d'incisives  du  tout ,  soit  à  la  mâchoire  supérieure  ,  soH 
«  l'inférieure;  4.'  sur  Içs  os  frontaux  on  reconnoit  upe  sur» 
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face  au-deflftus  de  laquelle  la  Seconde  corne  est  attachée  à  la 
peau. 

Voici  les  dimeDSÎons  de  Tindividu  conservé  dans  la  galeria 
du  Muséum:  Hauteur  du  cOrps  au  garrot,  quatre  pied^  neiif 
pouces;  hauteur  du  ventre  au-dessus  de  la  terre»  un  pied  neuf 
pouces;  longueur  de  la  tête,  deux  pieds  trois  pouces;  delà 
première  corne ,  un  pied  deux  pouces,  et  de  la  seconde ,  si» 
pouces;  du  museau  à  Tceil,  un  pied;  de  l'œil  à  la  base  deFo-* 
reille,  onee pouces;  longueur  de  l'oreille,  six  pouces  et  demi  ; 
longueur  du  pli  de  Foociput  à  la  base  de  la  queue»  six  pie.is 
dix  pouces;  de  la  queue,  deux  pieds  deux  pouces;  hauteur 
du  genou  de  devant  auwiessus  de  terre,  on^e  pouces;  du  taloa 
des  pieds  de  derrière,  un  pied  Un  pouce  ;  diamètre  atitéro* 
postérieur  des  pieds ,  sept  à  huit  pouces.  La  peau  est  rugueuse, 
nue  comme  celle  du  rhinocéros  d'Asie;  mais  elle  paroit  plus 
mince ,  parce  que  l'absence  des  plis  ne  permet  pas  d'en  ap- 
précier l'épaisseur. 

Ce  rhinocéros  habite  les  forêts  de  la  contrée  africaine 
qui  est  terminée  au  sud  par  le  cap  de  Bonne -Espérance.  H 
ne  quitte  pas  le  voisinage  des  fleuves  et  se  nourrit  de  char^ 
dons  y  de  genêts,  et  particulièrement  des  petites  branches 
d'un  arbuste  qui  ressemble  à  nos  genévriers  d'Europe  et  que 
les  hahitans  du  Cap  nomment  arbrisseau  du  rhinocéros. 

Sait  dit  avoir  trouvé  le  rhinocéros  bicorne  en  Abyssiniei 
et  M*  de  Blainville  pense  que  si  des  cornes  d'un  rhinocéros 
de  ce  pays,  conservées  au  Muséum  des  chirurgiens  à  Londres ^ 
ont  été  recueillies  par  ce  voyageur ,  il  se  pourroit  qu'elles  dus- 
sent être  rapportées  à  une  espèce  particulière ,  caractérisée 
par  V extrême  compression  de  la  seconde  corne*  D'un  autre  côté, 
si  celle  que  Bruce  assure  exister  dans  cette  contrée  avoit  des 
grands  plis  à  la  peau  et  ne  différoit  pas  de  celle  de  Sait,  cette 
espèce  unique  seroit  bien  distinguée  de  toutes  les  autres  par 
les  mêmes  caractères  que  nous  avons  soulignés;  néanmoins 
nous  ne  la  croyons  pas  différente  de  celle  du  Cap, 

Le  major  Gordon,  en  parlant  du  rhinocéros  de  ce  dernier 
pays,  dit  qu'il  a  vingt-quatre  molaires  en  tout  (six  de  chaque 
c6té),  et  deux  incisives  à  chaque  mâchoire;  ce  caractère  en 
feroit  une  espèce  particulière,  s'il  étoit  bien  obsen'é  »  ce 
dont  M«  Cuvicr  doute. 
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Dans  CM  dernières  années ,  le  voyageur  Burchell  a  donné 
une  notice  «ur  un  rhinocéros  trouvé  par  lui  aussi  en  Afrique, 
et  qu'il  dit  différer  de  l'espèce  à  deux  cornes  du  Cap  par  une 
taille  plus  grande ,  par  sa  tête  beaucoup  plus  longue  à  pro- 
portion ,  et  aussi  par  la  forme  des  lèvres  et  du  nez ,  qui  sont 
trés-élargis  et  comme  tronqtiés;  d'où  î!  a  tiré  le  nom  de  rhi- 
nocéros limus  qu'il  a  appliqué  à  cet  animal.  M.  de  Blainville 
croit  qu'il  se  puurroil  que  celui-ci  se  rapportât  à  l'espèce  dont 
le  major  Gordon  a  donné  une  description.  Pour  nous,  l'exia- 
tfnce  de  cette  espèce  reste  encore  douteuse. 

Le  Hhinocéhos  deShuaira:  Rhinocéros  samatrensis ,  Cuv.  ; 
Satnatran  rhinoeeros,  W.  Bell,  Tram,  phi/.,  179Î  î  Shaw  , 
Gen.  tool,,  vol.  1  ,  part,  a  ;  Cuv. ,  Oss.  fo&S. ,  tom.  3,  part.  1  , 
pi.  94  (squelette).  C'est  le  troisième  en  grosseur.  Sa  taille  est 
s  peu  près  celle  d'un  petit  bœuf.  Sa  lËtc  est  alongée  et  son 
Dci  et  son  front  supportent  deu>.  cornes  dont  la  première  est 
méilîocremenl  longue  et  lu  seconde  comme  rudimentaire.  La 
peau  présente  un  pli  Irés-pronoricé  derrière  l'épaule,  tandis 
que  celui  des  cuisses  n'est  marque  que  sur  les  c6lés  du  cor[>s, 
et  même  assez  légèrement.  Li^s  incisives  iiont  seulement  au 
nombre  de  deux,  à  chaque  mâchoire,  et  elles  sont  fort  larges. 

L'individu  de  la  colleclion  du  Muséum  uuusa  présenté  les 
dimensions  suivantes:  Longueur  de  la  tête  (beaucoup  plus 
considérable  ,  relativement  à  la  taille  dans  cette  espèce  ,  que 
dans  les  autres),  deux  pieds  ;  longueur  de  l'occiput  au  pli  des 
épaules,  deux  pieds;  de  celui-ci  à  la  base  de  la  queue,  trois 
pieds  quatre  pouccsj  longueur  de  la  queue  ,  un  pied  dix 
pouces;  des  oreilles,  cinq  pouces  et  demi)  longueur  du  bout 
du  museau  à  l'ueil,  neuf  pouceS)  de  rceil  à  la  base  de  l'oreille, 
huit  pouces  et  demi;  longueur  de  ta  première  conte,  buil 
pouces  ;  de  la  seconde ,  deux  pouces  et  demi  j  hauteur  de 
l'animal  au  garrot,  quatre  pieds;  hauteur  du  ventre  au-dessus 
de  terre,  un  pied  cinq  pouces;  du  talon  au-dessus  du  sol, 
un  pied;  du  genou  des  pieds  de  devant,  dix  pouces  aussi 
au-dessus  de  la  twre;  diamètre  antéro-postérîeur  des  pieds, 
■ept  pouces. 

Dans  cette  espèce,  que  W.  Bell  a  fait  connoitre  le  pre- 
nier,  et  dont  M.  Cuvier  a  décrit  en  délaiU'ostéoIogie  ,  la 
femelie  ne  diffère  du  mile  qu'en  ce  que  ses  cornes  soûl  moînt 
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fortes  et  les  plis  de  sa  peau  encore  'moins  apparens.  Sa  patrie 
est  File  de  Sumatra.  Ses  mœurs  sont  incotinues. 

Le  RfiiNocÉRos  DES  ÎLES  dïs  LA  Sonde  :  A/iifiocero^  sondaieitt^ 
Cuv.  ;  Raffles  ;  Rhinocéros  unicorne  db  Java  ,  Camper.  C'est 
le  plus  petit.  D'une  taille  moindre  que  le  rhînocérosde  Tlndç, 
il  en  a,  dit  M.  Cuvier ,  toute  là  physionoiàie ';  son  cuir  est 
également  partagé  par  de  grands  plis  en  compartiniens  sem- 
blables à  des  pièces  de  cuirasse;  ses  dents  sont  pareilles,  et 
c^est  par  les  détails  de  son  ostéologie  qu'il  se  distingue  le  mieux* 
La  femelle  diffère  sensiblement  du  mâle  par  sa  corne ,  qui  est 
réduite  à  une  tubérosité  demi-ovoïde.  La  peau  de  tout  le  corps 
est  couverte  d'un  épiderme  un  peu  luisant  et  divisé  en  petites 
plaques  polyédriques  de  plusieurs  lignes  de.  diamètre,  formant 
une  sorte  de  mosaïque ,  donnant  chacune  naissance  à  un  poi^ 
court,  roide  et  brun ,  qui  sort  d'une  petite  dépression  centrale» 
la  tête  est  courte,  triangulaire,  à  chanfrein  arqué  en  creux  i 
les  yeux  sont  très-petits;  les  oreilles  peu  évasées,  sont  garnie» 
en  dehors  et  sur  les  bords  de  leur  extrémité  de  poils  d'un 
brun  roux  assez  roides;  il  n'y  a  point  de  grands  plis  sur  la  peau 
de  la  tête,  qui  est  rugueuse  et  recouverte  d'un  épiderme  di- 
visé en  petites  plaques  anguleuses,  comme  celui  de  la  peau  du 
corps;  un  pli  derrière  l'occiput  est  assez  rapproché  de  la  tête; 
un  autre ,  transversal  (qui  n'existe  pas  dans  l'espèce  d'Asie) ,  ea 
forme  de  collet,  se  voit  sur  le  haut  et  le  milieu  de  la  région 
des  épaules,  et  se  rapproche  de  chaque  côté  du  cou  pour  se 
continuer  en  dessous  ;  un  second  pli ,  qui  ceint  le  corps ,  est 
situé  derrière  les  épaules;  un  pli  transversal  existe  sur  la  jambe 
de  devant,  mais  il  n'y  a  point  de  pli  dans  le  sens  de  l'épine, 
comme  dans  le  rhinocéros  de  l'Inde  ;  un  grand  pli  est  sur  la, 
région  de  la  croupe  et  passe  de  chaque  côté  en  avant  des 
cuisses;  une  légère  dépression  longitudinale  sur  les  lombes, 
part  à  droite  et  à  gauche  de  la  base  de  la  queue,  et  indique 
un  pli  très-foiblement  marqué;  un  pli  transversal  sur  la  jambe 
se  réunit  à  celui  de  la  croupe,  et  remonte  en  arrière  en 
bordant  le  périnée  jusqu'à  la  base  de  la  queue.  (Desm., 
Mamm.  ,627.)  C'est  de  cette  espèce  que  M.  F.  Cuvier  a  dé« 
crit  le  système  dentaire  dans  son  x  ouvrage  sur  les  dents  ; 
bien  qu'il  n'ait  pas  fait  mention  des  petites  incisives  externes 
supérieures  et  mitoyennes  infétrieures ,  qui  manquoient ,  par 
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nn  sccident  Tare,  dans  le  sujet  qu'il  a  eu  sous  le»  y^ux'. 

Le  jeune  ÎDdiTÏdu  femelle  delà  colleclion  du  Muséum, 
qui  a  été  envoyé  de  Ja.va  pur  MM.  Duvaucel  et  Dîard,  pré- 
sente les  proportions  suivantes  dans  ses  diver&es  parties*  LoD' 
gueur  totale,  mesurée  depuis  le  milieu  de  la  troncature  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  cinq  pieds  cinq  pouces 
et  demi;  longueur  delà  tête,  un  pied  trois  pouces;  de  l'oc- 
ciput au  premier  pli  de  l'épaule,  huit  poutes  et  demi;  de 
celui-ci  au  second  pli ,  dix  pouces  ;  du  second  pli  de  l'épaule 
à  celui  de  la  croupe,  un  pied  dix  pouces;  de  ce  dernier  â 
l'origine  de  la  queue,  dix  pouces;  longueur  de  la  queue,  un 
pied  deux  pouces;  distance  de  l'angle  antérieur  de  l'œil  au 
milieu  du  museau,  sept  pouces;  des  yeux  entre  eux  ,  neuf 
pouces;  de  l'angle  externe  de  l'oeil  à  la  base  de  l'oreille, 
neuf  pouces  un  quart;  hauteur  de  la  corne,  trois  quarts  de 
pouce;  hauteur  de  l'animal  au  garrot  et  à  la  croupe,  trois 
pieds;  hauteur  du  talon  des  pieds  de  derrière  au-dessus  du 
sol,  un  pied  ;  diamètre  an téro- postérieur  du  pied  ,  cinq  pouces 
et  demi. 

Ce  rhinocéros  ,  sur  lequel  MM.  Diard  et  Duvaucel  ont 
composé  un  mémoire  non  publié  ,  n'a  encore  été  trouvé 
que  dans  l'île  de  Java.  Il  porte ,  en  langue  malaise  ,  le  nom 
de  badak,  d'où  M,  Cuvler  présume  qu'est  dérivé  le  nom  d'a- 
hada,  donné  au  rhinocéros  par  beaucoup  d'auteurs.  Le  fœtus, 
dans  cette  espèce,  a,  dèt  le  ventre  de  sa  mère,  tes  mêmes 
plis  à  la  peau  que  l'adulte. 

Nous  renvoyons  pour  la  deserîplian  ostéologîque  de  ce  rhi- 
nocéros à  l'ouvrage  de  M.  Cuvier  lur  les  ossemenc  fossiles.  Le 
squelette  de  cet  animal  s'y  trouve  soigneusement  comparé 
à  celui  de  l'espèce  la  plus  voisine  par  ses  formes  extérieures, 
celle  de  l'Inde. 

Les  espèces  fossiles  dont  les  ossemens  ont  été  recueillis  ;ub- 
qu'à  ce  jour,  sont  au  nombre  de  quatre.  Nousn'entreprendraos 
pas  d'exposer  ici  les  caractères  qui  leur  sont  propres ,  car  il 
faudroit  entrer  dans  des  détails  anatomiques  peu  suscep- 
tibles d'être  extraits,  de  manière  à  bien  faire  sentir  les  diS'é- 
rences  d'organisation  que  présentent  ces  espèces. 

Le  RBl^ocÉIlOs  qe  Pallas  ,  Rhinocéros  Paltasii ,  est  celui  dont 
les  dépouilles  ont  d'abord  été  signalées  et  décrites  par  le  ti- 


lébre  Pallas .  dans  le«  Commentaires  de  Faeadémie  de  Péter»? 
bourg  (  1773)1  et  que  M»  Cuyier  a  ensuite  ej^aminées  avec  uq 
nouveau  soin.  C'est  le  Rhinocéros, fossilre  de  Sibérie,  Rhinx^^ 
ceros  tichorhinus ,  de  ce  dernier  auteur.  Sçs  ossemens  sont  ex^ 
trêmement  abondans  dans  les  terrains  d'alluvion  de  laSibérie^ 
et  accompagnent  presque  toujours  ceux  de  Téléphant  mam- 
mouth* Un  des  faits  les  plus  curieux  que  l'histoire  de  la  terre 
présente,  çst  celui  de  la  découverte  du  cadavre  d'un  rhinQ« 
céros  de  cette  espèce,  trouvé  avec  sa  peau,  sa-  chair  et  ses 
poils  en  Décembre  1771  ,  enseveli  dans  le  sable,  sur  les  borda 
du  Wiluji ,  rivière  qui  se  Jette  daûs  la  Léna^,  au-dessous 
d'Iakoutsk,  par  le  64.'  degré  de  latitude  boréale*  Ce  fait^ 
ainsi  que  celui  de  la  trouvaille  d'un  éléphant  maïnmouih , 
dans  des  circonstances  à  peu  près  pareilles ,  ont  donné  lieu  à 
M.  Cuvier  de  présumer  que  très-probablement  ces  animaux 
ont  habité  et.  vécu  dans  les  endroits. où  Ton  trouve  aujourd'hui 
leurs  oiseœens,  et  qu'ils  ont  dû  disparoitre  par  l'effet  d'une 
révolution/ subite  quia  Ikit  pétir  i;ous  le»  iotdividus  existant 
alors ,  ou  par  un  changement  de  climat  qui  les  a  empêchés 
de  sy  propager.  La  fourrure  longue  et  épaisse  dont  ils  étoient 
revêtus ,  appuie  fortement  cette  supposition,  et  donne  lieu  d-e 
penser  aussi  qu'ils  pouvoient  vivre  dans  un  climat  froid* 

Le  rhinocéros  de  Pallas  étoit  d'une  taille  plus  considérable 
que  l'espèce  à  deux  cornes  d'Afrique.  Sa  tête,  très-alongée, 
a  dû  supporter  deux  cornes  fort  longues,  dont  l'anlérieuro 
étoit  placée  sur  une  vaste  voûte  formée  par  les  os  du  nez,. et 
consolidée  par  une  cloison  osdeuse ,  verticale  et  moyenne  qui 
manque  aux  espèces  vivantes;  il  n'y  avoit  point  d'incisives 
aux  mâchoires;  le  poil  qui  recouvrait  le  corps  étoit  de  cour 
leur  brune ,  et  particulièrement  abondant  sur  les  membres. 

Les  ossemens  de  cette  espèce  ont  été  rencontrés,  non-seu* 
lement  en  Sibérie,  mais  encore  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France  :  ils  y  sont  seulement  beaucoup  plus  rares. 

Le  Rhinocéros  dé  Cuvieh  ,  Rhinoceras  Cuvieri  (  nommé  par 
ce  savant,  dans  la  dernière  édition  de  son  ouvrage,  Rhinocéros 
ptorhiruu)  est  celui  dont  les  dépouilles  abondent  en  Italie, 
et  principalement  dans  le  val  d'Arno  en  Toscane,  au  Monte 
Pulguasco  et  dans  la  vallée  du  Pô,  eh  Lombardie,  etc.,  mê« 
iées  avec  des  ossemens  d'éléphans  et  d'hippopotames.  Il  por<« 
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foit  deii«  cornes  »ur  le  n«,  .n'avoit  point  d'incisives  et  iej 
narines  n'éloient  point  cloisonnées  :  caractères  qui  sont  loui 
propres  au  rhinocéros  bicorne  d'Arriquei  niai*  il  avoît  le*  na- 
rines, à  proportion  ,  beaucoup  plus  grêles  et  les  os  propres  da 
nei  plus  minces. 

Le  Rbinocëros  a  denxs  ivcuiVEa,  d'Au.emacne  (^Rhinocéros 
ineiii^us,  Cuv.),  est  une  espèce  fondée  uniquementsur  la  dé- 
couverte d'incisives  de  rhinocéros  que  Camper  fit  en  Al)e- 
magne,  lesquelles,  par  leurs  dimensions,  n'ont  pu  appartenir 
qu'à  un  rhinocéros  aussi  grand  que  les  deux  espèces  fossiles 
dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  mais  qui  sont  absolumeot  dé- 
pourvues de  cette  sorte  de  dents. 

£n6a,]e  RmNOcâBOs  petit  {R}ûnoceros  minutus,  Cuv.)  ,  étoit 
■sssï  une  espèce  fossile  pourvue  d'incisives,  mais  sa  taille  ne 
devait  pas  excéder  de  beaucoup  celle  du  cochon,  ou  le  tien 
de  celle  des  rhinocéros  ordinaires,  ainsi  que  M.  Cuvïer  a  pu 
le  déterminer  d'après  les  proportions  du  volume  des  dents,  el 
des  divers  ossemens  d'individus  adultes  et  même  vieux,  qaï 
furent  trouvés  en  1831 ,  à  Saint-Laurent,  prés  de  Is  ville  de 
Moissac,  département  deTarn-et-Garoiine,  sur  un  descAleauK 
lei  plus  élevés  de  ce  canton  ,  à  peu  près  à  soixante-douze  piedi 
de  profondeur,  après  avoir  percé  successivement  la  terre  vé- 
gétale, une  marne  forte  el  compacte,  un  banc  de  gravier,  un 
banc  de  grés  et  plusieurs  autres  de  sable  et  de  gravier.  La 
couche  qui  les  renfermoit  avoil  l'apparence  du  gravier  de  nos 
rivières,  et  conienoit  aussi  des  ossemens  de  crocodiles  et  de 
tortues,  et  divers  débris  de  rhinocéros  adulles,  les  uns  de 
grandeur  ordimire,  et  les  autres  des  deux  tiers  ou  même  de 
la  moitié  de  cette  grandeur. 

L'élat  de  ces  os  a  donâé  Lieu  à  M.  Cuvier  de  penser  qu'ili 
pourroirnt  app.-irtenir  à  plusieurs  espèces  diETérentes  entre 
elles,  non-seuk'mi^nl  par  la  taille,  mais  encore  par  plusieurs 
caractères  qu'il  indique.  (Desm.) 

fiHINOCEflOS.  (£niûm.)  ConojD,  qui  signifie  nei  cornu, 
a  été  donné  à  plusieurs  insectes  qui  offrent  quelques  prolon- 
gemens  cornés  sur  la  (été  ou  sur  le  chaperon.  Tels  ««it  lesca- 
Tobée  nasicome  etle  géotrupe  rhinocérot,  insectes  d'Asie,  figurés 
par  Olivier,  pi.  18,  n."  166.  (C.  D.) 

RHINOCÉROS.  {Conchyt.)  Les  auteurs  de  catalogues  4i-' 
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coquilles  désignent  quelquefois  sous  ce  nom  une  espèce  de 
rocl^er ,  le  murex  femorah^  Linn.  (De  B.) 

RHINOCÉROS.  A  VIS.  {Omith.)  Ce  nom  a  été  donné,  par' 
divers  auteurs,  à  plusieurs  espèces  de  calaos,  huceros^  Linn, 
(Ch.  D.) 

RHINOCÉROS  DE  MER*  {Ichtkyol.)  Voyez  Licorne  [Pe- 
tite] et  LiCORNET.  (H.  C.) 

RHINOCÉROS  DE  MER  ou  LICORNE  DE  MER.  {Mamm.) 
Ces  noms  ont  été  appliqués. au  narwhal.  (Desm.) 

RHINOCURE,  Rhinocurus.  {ConchyL)  Genre  de  coquilles 
poly thalames ,  établi  par  Denys  de  Montfort  dans  sa  Conchy- 
liologie systématique,  t.  i,  page  2 35  9  pour  une  espèce  de 
nautile  microscopique  qui  rentre  dans  le  genre  Lenticu<* 
line  de  M.  de  Lamarck,  et  qui  a  pour  caractères  principaux, 
de  n'être  pas  ombiliqué,  mais  mamelonné;  d'avoir  le  dos 
garni  d'une  carène  digitée,  et  la  cloison,  ferman^ Touver- 
ture,  pourvue  d'une  rimule  ovale,  plissée  en  forme  de 
sphincter.  L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  et  que 
Denys  de  Montfort  nomme  le  R.  aranj^eux,  A.  araneosus^  est 
figurée  dans  Soldani ,  Testac,  tab.  58,^  v.  191,  h,  h.  C'est 
une  coquille  de  plus  d'une  ligne  de  diamètre,  qui  se  trouve 
dans  la  mer  Adriatique.  (De  B.) 

RHINOCURE.  (^Foss.)  Denys  de  Montfort  annonce  qu'on 
trouve  à  l'état  fossile,  à  la  Coroncine,  le  rbinocure  aranéeux 
(indiqué  ci-dessus).  Il  dit  que  cette  coquillp,  que  nous  regar« 
dons  comme  une  cristellaire ,  est  munie  d'une  bouche  obloBf-. 
gue,  arrondie,  recouverte  par  un  diaphragme  qui  porte  à  son 
extrémité  extérieure  une  rimule  ovale,  plissée  en  forme  de 
sphincter,  fendue  dans  sa  longueur  ;  cette  fente  se  prolonge  jus*, 
qu'au  retour  de  la  spire,  qui  est  reçue  dans  le  milieu  du  dia- 
phragme. Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu, pour  découvrir 
la  rimule  dont  il  est  question  ci -dessus,  mais  nous  n'avons 
jamais  eu  le  bonheur  de  l'apercevoir.  (D.  F.)  • 

RHINOCYLLUS.  {ErUom.)  Nom  d'un  genre  de  Coléoptères 
de  la  famille  des  cbaransons ,  dont  le   nom,  tiré  du  grec,, 
signifie  nés  courbé.  Voyez  Rbix^ocères,  extrait  de  M.  Schœn- 
herr,  genre  19.  (C.  D.) 

RHINODES.  (Entom.)  M.  le  comte  Dejean  indique  sous  ce 
nom ,  dans  son  Catalogue  des  Coléoptères^  pag.  98 ,  un  gçnre 
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de  la  Tuinille  descharansons,  qu'il  nnnonce  avoir  été  établi 
par  M.  Schœnherr-,  mais  ce  dernier  auteur,  dans  a;)  Dispwi- 
tion  systématique  des  insectes  de  cetle  ramille,  n'a  pas  con* 
.ervécenom.fC.  D.) 

RHINOLOPHE,   Rhinolopliui.  (Mamm.)  Genre  de  maminî- 
fères  de  l'ordre  des  chi^iropïèrea,  fondé  p.ir  M.  Geoffroy. 

Les  chauve-souris,  rtoferindesdansce  genre,  ont  beauL'onp 
de  ressemblance  avec  les  vespertilîons  de  notre  pays  par  la 
formes  et  l'étendue  des  membranes  qui  compnsi  nt  Jeurs  ailes, 
el  paf  la  disposition  de  celle  qui  joint  leurs  deux  membre» 
postérieurs,  laquelle  comprend  ta  queue  tout  entïèrp  ou  en 
partie  dans  son  étendue.  Les  doigts  des  ailes  sont  aussi  con- 
formés, à  peu  près,  comme  ceux  des  mfmes  animaux  ,  c'es^ 
à-dire  qu'outre  le  petit  pouce  séparé  et  onguiculé,  placé  prit 
du  poignet,  les  quatre  doigU  suîvans  sont  formés  d'osseleb 
très-grèl«:  àTindicateuril  n'y  a  qu'un  métacarpien  sans  p ha- 
lange;  les  autres  doigts  en  ont  une  ou  deux,  et  aucun  n'est 
pourvu  d'ongle.  La  gueule  ,  bien  fendue,  renferme  (rente 
dents  en  totalité;  savoir,  vingt  molaires,  cinq  de  chaque  c61é 
en  haut  et  en  bas,  toutes  hërisséei  de  pointes  aigufs  à  leur 
eouronnc;  deux  canines  supérieures  et  dcun  inférieures  mé- 
diocrement forfcs  ;  quatre  incisives  inférieures  bien  rangées 
et  à  tranchant  bilobé,  et  deux  supérieures  très-petites,  sou- 
vent caduques,  et  qui  (dans  les  espèces  d'Europe  )  sont  im- 
plantées sur  des  lames  osseuses  mobiles  que  l'on  doit  consF- 
dérer  comme  de*  intermaxillaires  rudimentaires  non  articulés 
aux  autres  os  de  la  léte.  Les  oreilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur ,  membraneuses,  presque  nues,  sans  oreillon,  et  pla- 
cées sur  les  c&tës  de  la  tfle.  Mais  ce  qui  forme  le  caractère 
principal  de  ces  animaux  et  leur  a  valu  le  nom  générique 
qu'ils  portent,  c'est  que  leur  nez  est  constamment  armé  de 
Crêtes  membraneuses,  dont  l'une,  ou  la  supérieure,  tîgureun 
fer  de  lance  [tlacé  à  plat  sur  le  bas  du  front ,  el  la  seconde, 
bordant  la  lèvre  supérieure,  ressemble  plus  ou  moins  à  nn 
croissant  ou  a  un  fer  à  cheval  ;  c'est  entre  ces  deux  parties  que 
s'ouvrent  de  chaque  cftté  les  orifices  des  narines. 

Une  particularité  que  l'on  a  cru  long-temps  exister  dans  nos 
rhÎDolophes  d'Europe,  c'est  d'être,  parmi  les  chéiroptères, 
les  seuls  qui  aient  quatre  mamelles  j  mais  M.  Kubl,  il  y  a  dix 
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%ns ,  a  reconnii  quUl  n^y  avjoit  chez  eux  que  deux  mamelles 
pectorales,  comme  à  Fordinaire  ,  et  que  les  deux  autres  corps 
que  Ton  avoît  pris  pour  des  mamelles  inguinales ,  ne  sont  que 
des  verrues  de  la  peau ,  au-dessous  desquelles  il  n'existe  rien 
de  semblable  à  des  glandes  mammaires. 

On  n*a  encore  trouvé  les  espèces  de  ce  genre  que  dans  Tant 
cien  continent.  Une  d'entre  elles,  connue  depuis  long^temps 
sous  le  nom  de  fer'à-eheval^  habite  l'Europe;  et  les  autres  sont 
particulières  aux  climats  chauds  de  l'Egypte ,  de  Timor  et  de 
Madagascar.  Leur  manière  de  vivre  ne  diffère  pas  de  celle  des 
chauve-souris,  c'est*à*dire  qu'elles  sont  nocturnes  et  vivent 
d'insectes. 

Le  Rhinolophe  grand  fer-a-cheval  :  Kkinolophus  unîhastatus^ 
GeofiT.  ;  Vespertilio  forum  equinunif  var.  A^  Linn.;  Vespertilio 
hippocrepist  Hermann;  le  Fes-a-cbeval,  Buff.,  tom.  8,  pi.  20, 
fig.  1  et  3.  n  a  environ  quatorze  pouces  d'envergure,  sur  deux 
pouces  deux  tiers  de  longueur  totale  pour  le  corps  et  la  tête 
ensemble  ,  et  sa  queue  a  environ  deux  pouces.  Sa  face  est 
pourvue  d'une  membrane  nue,  en  forme  de  fer  à,  cheval ,  qiii 
borde  la  lèvre  supérieure  et  entoure  les  narines ,  et  au-dessus 
est  une  seconde  crête ,  dont  la  partie  inférieure  s'avance  ver- 
ticalement sous  forme  d'une  plaque  à  peu  près  carrée,  et  la 
supérieure,  assez  grande,  est  applatie  et  en  fer  de  lance.  Son 
poil  est  très-doux,  d'une  couleur  mêlée  de  cendré  clair  et  de 
roux  en  dessus  et  d'un  gris  teint  de  jaunâtre  «jp  dessous;  ses 
membranes  sont  d'un  brun  très-obscur  ou  mên|^  noirâtres. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  France.  Aux  environs 
de  Paris,  elle  passe  l'hiver  engourdie  dans  les  carrières  aban- 
données. Ce  sont  aussi  les  lieux  qui  lui  servent  de  refuge  pen- 
dant le  jour  dans  les  autres  saisons  de  l'année.  Elle  ne  produit 
ordinairement  que  deux  petits  par  portée  et  ipuvent  même 
elle  n'en  â  qu'un. 

Le  Rhinolopbb  petit  FEa-A-CBEVAL  :  Rhinolopkus  hïhastatus, 
GeofiT.;  Vespertilio  ferrum  equinum,  var.  B,  Linn.;  Vesp,  hip^ 
posideroSf  Bechst.,  et  Vesp,  minutus^  Montagu.  Il  est  des  trois 
huitièmes  plus  petit  que  le  précédent  ;  et  c'est  ménve  cette 
différence  dans  la  taille  qui  l'a  fait  d'abord  distinguer  «par 
Daubenton.  D'ailleurs,  il  lui  ressemble  beaucoup,  si  ce 
n'est  que  la  feuille  du  front  e$t  formée  de  deux  pièces  en 
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formo  de  fer  de  lance,  placée»  au-dessus  l'une  de  l'autre, 
tandis  que  dans  le  grand  fer-à-dieval,  l'inférieure  est  en  lame 
verticale  carrée.  Les  oreilles  de  cette  petite  espace  sont  auui 
plus  sinueuses. 

On  trouve  le  petit  fer-à-eheval  en  France  et  en  Angleterre; 
il  y  est  plus  rare  que  le  grand. 

Le  Rhinoloi'he  trident  (Wiinolopkus  tridtnt,  Geolf. ,  Ann. 
du  Mus.,  tome  ao,  page  sCo ,  et  Ouvrage  de  la  cooiinïssioa 
d'Egypte ,  pi.  a  ,  n-°  i) ,  habite  les  caverne*  et  les  lombeaui 
en  Kgypte.  Il  est  presque  de  moilié  plus  petit  que  Je  grand 
fer-ù-theval ,  puisqu'il  n'a  que  huit  pouces  d'envergure.  Son 
corps  et  sa  tête  ensemble  mesurent  deux  pouces,  et  sa  ttte 
n  dix  lignes  de  longueur.  Outre  la  feuille  en  fer  à  cheval 
qui  borde  la  lèvre  supérieure,  il  en  a  une  seconde,  simple 
au-dessus  des  narint^'S  ,  laquelle  est  en  forme  de  languette 
triforquée  à  l'extrémité  :  la  queue  dépasse  d'un  tiers  la  imeni- 
brane  inlerfémorale,  qui  est  carrée,  etc. 

Le  Rhisolophe  cnoMENiFkaË,  Péron  et  Letueur  [Khinolo- 
phusspeorii,  Sclineid.;  Rhinolophus  marsupialù,  Gcoff.),  est 
de  Timoe.  Sa  taille  est  de  bien  peu  supérieure  a  celle  du 
petit  fer-a-chcval;  son  pelage  est  d'un  gris  plus  roux  que 
celui  des  deux  espèces  d'Europe;  mais  ce  qui  le  caractérise 
principalement,' c'est  la  forme  de  son  ncE  :  sa  feuille  nasale 
est  rirople,  avec  le  bord  arrondi,  et  placée  au-dessus  d'une 
bourse  ou  cavité  sans  issue ,  située  sur  le  front.  Cette  boune 
a  ses  parois  nues  en  avant  et  garnies,  d'un  bourrelet,  qui 
forme  le  fer  à  cheval  antérieur,  de  chaque  cAté  des  branches 
duquel  se  remarquent  trois  plis  du  derme. 

Lt:  Rhinolofhe  diadème  (Rhinolopkutdiadtma,  Geoff.,  Ann. 
du  Mur.,  tom.  90,  page  ï63),  est  le  plus  grand  de  tout  In 
rhinolophes,  l'envergure  de  »es  ailes  étant  d'environ  un 
pied ,  et  la  longueur  de  son  corps  et  de  sa  tête  ensemble  étant 
de  quatre  pouces.  La  feuille  de  la  base  de  son  front ,  trois 
fois  plus  large  que  haute,  est  à  bord  arrondi,  et  enroulée 
sur  elle-même  de  dehors  en  dedans  ;  elle  forme ,  avec  le  bour- 
relet en  ter  à  cheval  de  la  lèvre  supérieure,  comme  une  es- 
pèce de  couronne  ou  de  diadème  qui  entoure  lea  ouvertures 
des  narines.  La  membrane  inlerfémorale  forme  un  angle 
saUlaal.  Le  pelage  est  d'an  roux  vif  et  comme  doré. 
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Ce  )rliînoloph6  a  itè  rapiu>!rté  de  Tile  de  Timor  par  MM. 
Përo«  et  LesuQur. 

Le  RaiNôLOPflE  oft.CottBiBasoN)  RhinoU^hus  Commersoniij 
6eôEr.,  Aniik  du  MliSh,  tom.  20^  page  263.. Cette  dernière 
espèce  a  été  trouvée  aux  environs  du  fort  Dauphin  à  Mada- 
gascar par  Commersom  §a  taille  n*est  pas  de  beaucoup  moindre 
de  celle  du  rhinalaphe  diadème;  mais  sa  feuille  est  d'un 
tiers  moins  lar4^e  que  celle  de  cet  animal  :  elle  est  simple, 
à  bord  terminal  arrondi^  et  n*a  point  de  bourse  à  sa  base* 
La  queue  est  assez  courte,  et  la  membrane  iûterfémorale  qui 
Tenveloppe,  forme  un  angle  rentrant.  (Desm.) 

RHINOMACEK,  RHINOMACRE  ou  BECMARE.  {Ënlom.) 
Mom  d'un  genre  de  Coléoptères  tétif^miérés,  de  la  fkmille  dea 
rostricomes  ou  rhinocères,  dont  le  nom  a  été  inventé,  par 
Geoffroy  pour  réunir  les  attélabes,  les  oxystemes,  les  an- 
thribes  et  les  rhinosimes;  mais  ce  nom  a  depuis  été  détourné 
par  Fabricius  ,  qui  l^a  appliqué  à  dWtires  insectea»  dont 
Clairriile  a  fait  le  genre  Myetère* 

Le  genre  Rhinomacre  peut  être  ainsi  caractérisa:  Antemtca 
longues,  non  coudées,  insérées  au  milieu  de  la  trompe  dilatée 
ou  aplatie  à  son  extrémité  libre;  corps  en  poire,  plat  ea 
dessus» 

Nous  avons  fait  figurei^  une  espèce  de  ce  genre  sous  le  n^*  a 
de  la  planche  16  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire» 

Le  nom  de  Rhinomacer  est  tiré  du  gtet^  P#y,  qui  signifie 
nez ,  et  de  /jMnpoç ,  long.  Quant  k  celui  de  becmare ,  il  noua 
paroit  fort  mal  composé  du  mot  françois  bec ,  et  de  l'abbeé* 
Viation  de  macre-,  qui  est  faltération  du  mot  grec. 

Il  règne  la  plus  grande  confusion  dans  les  auteurs,  relat»» 
vemeatà  ce  nom,  qui  a  été  donné  très-arbitrairement  à  dea 
insectes  fort  différens  de  la  même  famille  des  Rhinocères,  tels 
qu'à  des  aothribes ,  des  attélabes  et  autres  genres  voisins» 

Voici  les  caractères  auxqueb  nous  nous  attachons  pour  dia- 
tinguer  ce  genre  ^  en  le  comparant  à  ceux  de  la  même  fa- 
mille: D'abord  les  antennes,  non  coudées  et  filiformes,  lea 
éloignent  des  Ramphes,  des  Charansons  et  des  Rynchènes, 
qui  les  ont  en  masse  et  brisées;  puis,  des  Brachycères,  des 
Attélabes,  des  Anthribes  et  des  Oxystomes,  qui  offrent  à Fex^ 
trémité  de  leurs  anteiues  une  masse  globuleuse.  Pans  les  Bru^ 
4S.  34 
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che»  I«  antennes,  non  brisées,  ne  sont  pas  en  nasse ,  AaÎ5 
grouiuaiit  insenïiblenienl,  elles  sont  denlelëes  ou  en  p*igBç; 
el  dan»  les  Brentes  la  léle,  [s  Irompe  et  le  corps  sont  cxccsii- 
vemeiit  alongés  et  presque  Hlîfonncs. 

On  onpoil  peu  l'hisloire  des  înacctei  de  ce  genre,  auquel 
an  n'a  rapporté  qu'une  seulcejpèce,  qui  *e  trouve  raremeat 
■ux  environs  de  Paris,  et  que  nous  avons  fait  figurer;  c'est 

Le  RniwoMACae  ou  BecmaRb  cdRcilionoÏde  ,  Rhiinjmaetr 
eureulionoidrs. 

C'est  le  Myeterui  griseas  de  ClairviUe ,  dont  il  a  donné  ooe 
figure  dans  sort  Entomologie  de  la  Suisse,  pt.  16,  avec  beau- 
coup île  détails. 

Car.  Noir,  velouté  de  gris-jnunâtre  en  dessus,  argeutéKHt 
le  cofps;  antennes  e(  pattes  noires.  (C.  D.) 

RHINOFOME  ,  nhinoponin.  (Mamm.)  Sous  ce  nom  M. 
Grtjffroy  Saint -Hi lai re  a  étnlili  un  genre  nouveau  de  mani' 
mSfères  chéiroptères,  ainsi  cnractërisé  :  Deux  incisives  supé- 
rieures écartées  l'une  de  l'aiilre;  quatre  incisives  inférieures; 
"âenK  canines  médrocpcs  à  chaque  m'ichoire;  quatre  mo- 
laires sOpA^èuWS  et  cinq  înlïrieures,  à  couronne  héri'isi'c  rfe 
■^ointls  atgttft.  de  «Iiaque  côté;  net  long,  conique,  coupé 
carrément  à  l'evlrémilé,  et  stiruionté  d'une  petite  feuille; 
■ouvertures  nas.iles  étroites,  Ir.ins verbales  el  munies  d'un  petit 
lobe  en  forme  ifl'bptrttile  ;  èbaiilVèin  large  et  concave  ;  ereillés 
grandes,  rWïiies  tt  coucWes  sur  la  face,  pourraes  d'un 
'tolféillon  extérieur;  membtati-e  intcrWmorale  étroite,  coupft 
itkrfèitieilt  Irt  enveloppant  Seulement  la  hase  de  In  queue. 

Une  première  espèce,  que  Bmiinicha  indiquée  sons  lenotn 
'it:  ï^esptft-tilio  micraphyUiis ,  et  dïlnt  Bèlon  a  fait  mention  sous 
telni  de  Chawe ' lourh  d'Ê^ple,  rcçoll  de  M.  Geoffroy  la 
■'dénomination  dfe  Bsinopome  MiCuoPHvtLE,  Rkinopoma  miero- 
phyllus.  C'est  «ne  petite  chauve-souris,  dont  les  ailes  ont 
'sept  pouces  quatre  lignes  d'envergure,  dont  la  qntue,  irès- 
'  longùt  et  grèle ,  dépasse  de  beaucoup  la  membrane  înterfémd- 
'l^th^,  '<fni  est  très-courte,  et  dont  le  pelage,  long  et  touffu, 
eii  d'iiA  gris  cendré.  Son  appareil  olfactif  a  été  décrit  avec 
■   détail  p'ar  M.  GeoflFVoy.  11  est  remarquable  par  la  grande  laé- 

SdV  des  fteses  basâtes ,  qui  cause  un  renflement  considérable 
i  ta  inaxillafres  ;  mais  Bnttoirt  par  l'ejcistence  de  petits 
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o])ercuIe8,  qui  {iieuvent,  à  la  rolontë  de  Tanîmal,  boûeher 
les  ouvertures  de  ses  narines. 

Ce  rhinopome)  qui  a  été  ebserré  en  Egypte,  a  générale^ 
ment  les  mêmes  habitudes  que  les  chauve  •souris  de  nôtre 
pays ,  si  ce  n'est  qu'il  fait  ■continuellement  mouvoir  ses  nsn* 
rines,  les  dilatant  et  ensuite  les  contractant,  de  manière  k 
ne  laisser  voir  aucune  trace  de  rouvérture,  qui,  de  phfs,* 
est  recouverte  par  Fopercule  membraneux.  Il  habite  tes 
souterrains  des  pyramides  près  du  Caite. 

Le  Rhinofome  de  la  Caroline,  Rhinopomd  carolinensis ,  esf 
une  seconde  espèce,  qui  n'est  pas  regardée  sans  quelque 
doute  comme  particulière  aux  États-Unis  du  Sud,  et  qui 
n'est  que  de  bien  peu  plus  grande  que  la  première.  Son  pé^ 
lage  est  brun  ;  les  oreilles  sont  moins  grandes  que  celles  éit 
rhinopome  microphylle  et  plus  séparées;  sa  queue,  asseti 
longue  et  épaisse,  n'est  engagée  par  la  membrane  interfé-^ 
morale  que  dans  la  moitié' de  sa  longueur-  seulement  $  h&i 
membranes  d«s  ailes  et  du  corps  sont  obscures.  (Desm.)    - 

RHINOSINŒ,  Rhinosimus.  (Entom.)  Ce  Hem,  qui  signifie 
neE  camus ,  a  été  employé  par  M.  Latreille  pour  désigner  mft 
genre  d'insectes  coléoptères  qu'il  a  constitué  avec  respéêè 
d^anthribe  que  Fabricius  nommoit  planirostre,  et  qu'il  re« 
garde  comme  voisin  des  bruches.  Ils  vivent  sous  les  écorces* 
(C-D.) 

HHINOSTOMES  ou  FRONTIROSTRES.  {Entom.)  Nom  d'ime 
famille  d'insectes  hémiptères ,  dont  les  élytres  croisés  solit  à 
demi  coriaces  ou  opaques,  dont  le  bec  ou  le  rostre  paroit 
être  un  prolongement  du  front,  dont  les  antennes  sont  Ioq^ 
gués  et  non  en  soie ,  et  chez  lesquels  les  tarses  sont  constant 
ment  propres  à  la  marche. 

Ces  noms  sont  tirés,  le  premier  du  grec  PiV-piVo<,  qui  si** 
gnifie  nez,  et  de  "îfjofxn  ,  synonyme  de  bouche;  le  second  êii 
emprunté  de  deux  mots  IsLiins  frons ,  frontis  ^  du  front,  et  de 
rostrum,  qui  signifie  bec. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  suffisent  pottt^ 
séparer  cette  famille  de  tous  les  autres  hémiptères. 

Ainsi  les  phytadelges ,  tels  que  les  pucerons ,  les  cochenilles 
et  les  auchénorhynques,  comme  les  cigales  ,  les  fulgores,  leS 
membraces,  etc.,  ont  les  élytres  d'égale  consbtance  et  nwtt 
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croiséai  les  physapodes,  eomuie  lea  (hrîps,  oirt  ks  fanes  vi' 
iiculeu:(  ;  le»  hydrocorées  ou  les  naucores  et  les  not»' 
necles,  elc.  ,oDt  les  anienne»  courles.  en  soie,  et  les  pattei  à 
tarses  aplatis,  ciliés,  propres  à  la  natation;  «niin,  lesioîidel- 
ges,  comme  les  punaises  des  lits,  Icsr^duves,  etc.,  ont  les 
anieones  lerninées  par  une  soie  :  daac  les  rhinostomes  for- 
ment  une  famille  bien  distinete. 

Les  mœurs  de  ees  insectes  sont  absolument  les  mfmei  chet 
tous  :  ils  sont  suceurs  de  végétaux,  sur  lesquels-  on  tes  trouve 
et  aoxquels  la  forme  de  leurs  tarses  leur  permet  d'adhérer 
fortement.  Ils  en  sucent  la  sève  et  le  suc  de  fruits ,  sous  le» 
trois  états,  de  larves,  de  nymphes  agiles  et  d'insectes  parfaits. 
Beaucoup  portent  de  l'odeui^  aussi  les  désigne-t-un  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  punaises  de  bois.  La  forme  des  antennes 
K  permis  de  les  distinguer  en  genres  très -naturels.  Les  uns 
les  ont  terminées  par  une  petite  mHs»c,  ce  sont  lespodie^uet 
le*  Corées;  chez  les  autres  elles  sont  en  £1,  mais  alars  le  nom- 
bre des  articles  aux  tarses  sert  à  les  distinguer  ;  les  penta- 
lomes  et  k'S  scutellairet  en  ont  cinq  ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que 
quatre  dans  les  genres  Gerre,  AcaïUbie  et  Lygée;  c'est  ce  qu'in- 
dique le  tableau  suivant. 

Famille  des  Fromiuosires  ou  Rhinostomes. 

Hémiptères  à  élylres  demi  -  coriaces  ;  à  bec  parouuat  naître 

dn  front;  à  antennes  longues, non  en  soie,  et  à  laivespio- 

prei  à  aiarcher. 

>,  [    ciBi]i    j  tai^e,  couirant  te  do*. . . .  r  i.  Scdtbuxii. 

;  «rlielei]  *""•""  (BacouTMntpaitout  lo  doi,    i.  PisTtTsHi. 

I  ,    I  très- longues,. 6.   Cmiii. 

'  V'I'"'      Wdiocre,,iaii-lco»rt<i.    4-  iwiiMil. 
(  «>">«  1  longue..    5.  Ltoém. 

! tràs-ôtroil, linéaire, trèi-alongë..    7.  Poniciu. 
Urge,  en  fcaleiu ,  non  linéaire...    3.  Conie. 

M<  Latreille  a  désigné  cette  famille  mus  le  nom  de  géoea- 
rat*  longilahres  ;  mais  il  n'y  range  pas  les  acanthies  qui  fré- 
quentent li's  lieux  aquatiques. 

11  partage  également  les  genres  en  groupes,  d'abord  d'après 
le  nombre  des  articles  aux  antennes  :  ceux,  qui  eu  ont  cinq, 
•ont  les  tcuttlUret  (comme  il  les  nomme)  i  le  eanopus  (jetgicK 
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Unique,  très- petite,  de  l'Amérique  méridionale,  que  Falnri- 
cius  a  cru  devoir  retirer  du  genre  précédent,  qu'il  nomme 
tefyra)  ;  Valia^  qui  comprend  entre  autres  espèces  le  cimex 
aeunUruUus  de  Linnseus;  lecjrduus^  auquel  ae  rapporte  en  par- 
ticulier le  cimtx  morio  du  même  auteur;  Vedessa^  qui  com- 
prend des  espèces  des  Indes  et  d'Amérique^  tels  que  les  cimex 
€er¥usj  tauruê;  iepento^oma,  qui  comprend  leicimei  proprement 
dits  de  Fabricius;  les  haijn,  espèt^es  étrangères  de  la  Chine, 
du  Cap  et  de  ia  Guinée  ;  enfin  ,  les  hétéroseiles*  Une  seconde 
division  comprend  un  genre  qui  n'a  que  trois  articles  aux  an- 
tennes et  qu'il  nomme  ^  diaprés  MM.  de  Saint- Fargean  etSer- 
ville ,  Phiœa.  Parmi  les  genres  qui  ont  quatre  articles  aux 
antennes,  M.  Latreille  distingue  le  tessaratomey  qni  est  Vedessa 
papiUosa  de  Fabricius,  ou  le  eimex  simasis  de  Thunberg;  les 
genres  Corée ,  Gcnocère  et  S^zomaste ,  qui  ont  les  derniers  aiw 
ticles  des  antennes  plus  gros  ou  aplatis;  les  genres  Holhymé^ 
niCf  Packlyde,  AnisoeèU  et  Nénatope,  qui  ont  les  antennes  en 
fil;  le  genre  SUnocéphale,  qui  a  de  plus  la  tête  rétrécie  em 
devant  ;  les  of^dei  et  les  Uptoeorises ,  qui  ont  les  antennes  droittt 
ou  point  coudées,  et  les  oéîdes ,  correspondant  à  nos  podieèret^ 
qui  ont  les  antennes  coudées,  ou  aux  hérytes  de  Fabriduf  1 
viennent  ensuite  les  genres  l^gée ,    Solde  ,  tels  que  l'oiuiift- 
thia  zosterœ,  littoralis;  le  genre  Mfodoque,  qui  a  la  tête  ré- 
trécie en  arrière  ;  enfin ,  plusieurs  genres  voisins  des  mirideg^ 
et  par  conséquent  de  notre  famille  des  zoadelges ,  qui  ont  les 
antennes  sétacées,  tels  que  les  eapsus  de  Fabricius,  dont  il  a 
séparé  quelques  espèces  pour  former  les  deux  derniers  genres, 
dont  il  nomme  l'un  Aitemme  et  l'autre  Hétérot&me ,  qui  com^ 
prend  en  particulier  le  eap$u$  spissicomiê ,  etc. 

Au  reste,  nous  avons  soin,  dans  les  articles  des  genres  qui 

correspondent  k  ceux  qu'indique  le  tableau,  de  faire  con^- 

noitre  la  plupart  de  ces  variations  qu'ont  éprouvées  dans  leur 

•  nom  les  espèces  qui  se  rapportent  à  ces  sept  genres  principaux» 

(CD.) 

RHIPICÈRE ,  Rhipicera.  (  Enlom.  )  M^  Latreille  a  désigné 
ainsi  un  genre  d'insectes  coléoptèrespentamérés,  delà  famille 
des  sternoxes ,  pour  y  ranger  quelques  espèces  étrangères  de 
/eébrions ,  dont  M.  Dalman  a  fait  le  genre  Polyiomus.  (CD.) 

aHIPlDODENDRUM.  {Boé.)  Cest  on  des  genres  détacbéi 
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Ae  l'aloéspar  Willdeao\v,  Ic-quet  est  caractérisé,  lelon-lui, 
parles  irois  divisions  extérieures  Hu  calice,  unies  et  nect»- 
rif'èresà  la  base,  el  les  trois  inléritures  disliucles,  auxquelles 
il  ijonoe  le  nom  de  pëiales.  Ces  genres  n'ont  pas  été  admis. 
(J.) 

RHIPIPHORE,  RUipIpkorus.  (En/om.)  MM.  Bosc  et  Fabricius 
ont  établi  sous  le  Doin  lie ripii'horus ,  maïs  su ns  la  lettre  h  après 
IV,  un  genre  parmi  les  inspcies  i:olëoplères  liéléromércs  de  la 
famille  de»  angustipenncs  ou  aténoptères,  voisin  des  mor- 
dflles,  avtc  lesqnelles  on  les  avait  d'ubord  confondus. 

Le  nom  de  rkipiphore  vient  dti  mot  grec  fnrU-pi-Tr'iS'sç,  qui 
lignifie  un  é'-enlaû  ou  plutôt  un  instrument  propre  à  activer 
le  ïeu  {jluheilum) ,  et  du  mot  grec  ipifoç-,  qui  parte,  l'our  con- 
aerver  alors  sou  élymologie  ,  il  devroit  être  ecvil  rhipidoph-ore, 
p»rce  que  les  antennes  lies  roàles  sont  le  plus  souvent  étalées 
en  éventail  ou  tlabelli forme. 

Ces  insectes,  dont  nous  avons  fuit  représenter  une  espèce 
sur  la  planche  ii  de  l'atlas  dece  Dictionnaire,  sons  le  o."  4, 
différent  de  tous  les  genres  de  la  même  famille  des  siénop- 
tères ,  qui  ont  tous  les  élytres  durs  ,  rétrécis;  d'abord ,  parca 
que  la  ligne  suturale  qui  les  réunit,  n'est  pas  distante  ou  sé- 
parée comme  dans  les  deux  genres  Œdémire  et  Sitaridc  ;  se- 
condement, parce  que  les  mordEtlei  et  les  aicydalti  ont  uo 
^cusson  à  la  base  des  élytres  ,  tandis  que  les  rkipipkortt  et  le* 
«najpna'en  ont  pas,  et  que  dans  ce  dernier geare  les anletmei 
•oat  en  masse  atongée  et  nou  en  éventail. 
'  Les  rhipiptaores  ont  une  forme  lout-à-fait  bizarre  :  leur 
ttte  est  comme  tronquée  en  devant,  à  sommet  prolongé;  leur 
corselet  s'avance  en  pointe  à  l'origine  de  la  suture  et  rem^ 
place  l'écusson  ;  le  corps  est  en  forme  de  coin  ;  il  est  Irés- 
lisie.  très -glissant  et  comme  tronqué  à  l'extrémité. 
I  D'ailleurs  on  ne  conncrit  pas  beaucoup  les  moeurs  de  ces  îa> 
sectes  :  on  présuœoit  que  leurs  larves  vivoïent  dam  le  bois, 
comme  celles  des  uiordelles,  dont  elles  ont  d'ailleurs  toutes  les 
habitudes  sous  l'état  parfait.  On  a  dit  cependant,  dans  ces 
derniers  temps,  que  la  larve  du  rh.ipip)uiruf  paraàoxaa  se  dé» 
Tctoppoit  dans  te  nid  des  guêpes. 

M.  Fischer  a  décrit ,  sous  le  ndm  générique  de  féUcotomt, 
me  eipéce  ^'00  pourrait  rapport»  à  ce  geue.   On  en  a 


aussi  distrait  d'autres  espèces  sous  les  nova  de  genres  Scrapkim 
et  Dorthesiiu 

Ces  insectes  se  trouvent  peu  aux  environs  de  Paris  ;  on  a 
recueilli  dans  le  Midi  de  la  France  Tespèce  nommée 

Rbipiphorb  suboiptè&e,  Rhipiphorus  subdipterus ,  qui  a  été 
décrite  sous  le  nom  de  Dorthésie,  et  qui  est  caractérisée  par 
ses  élytres  très-courts,  ovales,  voûtés,  de  couleur  pâle. 

Le  Rhipiphore  paradoxal  ,  Rhipiphorus  paradoxus ,  qui  est 
noir,  avec  les  bords  du  corselet  et  les  élytres  testacés,  qui  se 
trouve  quelquefois  sur  les  fleurs  du  panicaut* 

L-espèce  que  nous  avons  fait  figurervient  de  la  Hongrie, 
c'est  le  r\ 

Rhipiphore  deux  taches,  Rliipiphorus  bimaculatut» 

Caj\  D'on  rouge  terne,  les  élytres  ont  deux  taches  noirei, 
et  la  poitrine  est  noire  en  dessous.  (C.  D.) 

RHIPIPTÈRES,  Rhipiptera.  {Entom.)  M.  Kirby  a  étabU, 
dans  le  11/  volume  des  Transaction»  de  la  Société  linnéenae 
de  Londres ,  un  ordre  dans  la  classe  des  insectes  pour  y  com- 
prendre deux  espèces  et  en  méuie  temps  deux  genres  d*in<» 
sectes  parasites  dont  les  larves  se  développent  dans  le  corps  de 
quelques  hyménoptères,  tels  que  les  andrènes  et  les  guêpes. 
Il  avoit  désigné  cet  ordre  sous  le  nom  de  strepsiptères ,  ce  quî 
signifie  ailes  torses.  M.  LatreiUe  a  substitué  la  nouvelle  dé- 
nomination qui  indique  mieux  la  disposition  des  ailes,  qui 
sont  plissées  en  éventail.  Ces  insectes,  qui  se  rapprochent  des 
diptères  par  le  nombre  de  leurs  ailes,  en  diffèrent  cependaai 
parce  qu'ils  ont  des  parties  de  la  bouche  analogues  à  celiez 
des  hyménoptères.  Voyez  les  articles  Xénos  et  Stylofs,  ok 
nous  présenterons  plus  de  détails  sur  ces  insectes.  (C.  D«) 

RHIPSALIS.  (Bot.)  Ce  genre  de  Gaertner,  fait  sur  le 
Cassytha  hacciftra  de  Miller ,  diffère  ,  ainsi  que  le  Cassjrn 
tha  polysperma  d^ Alton,  du  genre  Cassjûia,  par  son  fruit  po* 
lysperme  ;  ce  qui  rapproche  ces  plantes  du  cacte,  auquel 
Swartz  a  reporté  la  première ,  sous  le  nom  de  cactus  pendulus» 
Il  conviendra  peut-être  de  laisser  le  Rhipsalis  séparé  du  Cax:tu^ 
et  seulement  voisin.  (J.) 

RHIZINA.  (Bot.)  Champignon  en  forme  de  coupe  mince ^ 
sessile,  cmstacée  k  Textérieur,  charnue  en  dedans,  buUeuse, 
irrégulièrement  étendue  ou  presque  arrondie ,  eoncave  ep 
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dessous,  avec  qiidquM  (Ibres radicales,  et  le  bord  garni  dam 
sa  jeunesse  de  £farillt's  bysisotdes  ;  la  surfuce  supérieure  est 
seule  séminulifère  el  offre  des  sporidies  ovales,  oblongues, 
composées  de  deux  sporidïoies. 

Ces  champignons,  confondus  par  tes  auleur»  avec  lei  hri- 
ftlla  el  \ts  ftziia  .  en  ont  été  séparés  |iar  EhHiart  ,  puis  par 
Pries,  qui  en  a  fait  le  Rhizina,  genre  aclueltemeiit  adopié: 
Ils  sont  persislans  ,  minées,  roidei ,  mais  fragiles  ,  inodores, 
terrestres  ;  ib  paroissent  ea  aulomne  el  ne  sont  d'aucun  usage 
pour  la  table.  Leur  forme  les  rapproche  des  uUpkora  ;  mais 
leurs  autres  caraclères  sont  ceux  des  champignons  du  groupe 
des  helvella. 

I.  Le  Rhiuna  ONDULâ  :  Rhiziaa  uadulata,  pries  ,  Sjyil.  my., 
'i,  p.  3a;  El-'tUa  inftata,  Schœff".,  Fung,,  pi.  i55.  Étalé,  on- 
dulé, d'un  brun  châtain;  bord  inQéchi,  le  dessous  garni  de 
fibres  et  de  flocons  de  couleur  plus  pâle.  On  trouve  ce  cham- 
pignon sur  ta  terre  nue,  sablonneuse  ,  dans  lesboïs  et  leslicnx 
brûlés,  ainsi  que  sur  les  mousses  et  herbes  qui  les  traversent 
quelquefois,  au  printemps,  en  été  et  au  commencement  de 
l'automne.  Il  acquiert  deux  à  trois  pouces  de  largeur:  dans 
•B  jeunesse  il  est  un  peu  plan,  régulier,  lisse,  avec  le  bord 
blanchâtre. 

3,  Le  R.  usse:  a.  krvigata,  Pries,  Fers.;  Oottttpora  rkiio- 
fhora,  Hedtv, ,  Mute.  Jrond.,  a,  pi.  5  ,  fig.  A;  Petiza  rhizo- 
pkora,  Willd,  Orbiculaire,  liste,  brun,  abord  saUlanl;  te 
dessous  granuleux,  garni  de  fibres  de  couleur  paie.  Ce  Cham-- 
pignon  ne  dépasse  point  un  pouce  de  largeur  ;  il  est  oenstaat^ 
ment  lisse  et  sa  forme  est  celle  des  pttita.  On  le  ti-ewre  ea' 
automne  sur  les  terres  sablonneuses,  stériles  el  découverte*. 

l.e  rhiiina  prœUxta,  Ehrenb.,  Syst.  n^ycol.,  est  une  variété 
de  cette  espèce,  selon  Pries.  ■ 

3.  Le  H.  DES  serbes;  R.  vaporaria.  Pries,  ioc.  cit.,  p«g.  34, 
Amorphe-  étendu,  ondulé,  brun  -  jaunâtre ,  à  bord  un  peu 
infléchi  ;  te  dessous  blanchâtre  ,  avec  des  rudimens  de  fibres. 
Cette  espèce,  large  de  deux  à  trois  pouces,  céracée  et  tré»^ 
fragile,  a  été  observée  par  Pries  dans  U  serre  du  jardin  de 
Lui;d,  en  été  sur  la  terre  des  pots.  (Leh.) 

RMIZOBOLUS.  {Bot.}  Ce  genre  de  Grrtner  est  te  m^me 
gue  le  Pekta  d'Aublel.  Voyez  P&u,  Pekea.  (J.) 
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RHIZOCARPA,  (Bot.)  Voyet  Rhizospermes.  (Lem.) 

RHIZOCARPIUM,  {Bot.)  Ce  nom  est  chci  Pries  celui  du 
Khizoearpon  de  M.  De-Candolle.  (Lem.) 

RHIZOCARPON.  (Bot,)  Genre  de  la  famille  des  lichens» 
proposé  par  Ramond ,  adopté  et  décrit  dans  la  Flore  fitançoise 
par  M.  De  Candolle.  Ses  caractères  sont  ceux-ci  >  Thalluà 
noir,  trés^-mince,  composé  de  fibrilles  menues,  adhérentes, 
d'entre  lesquelles  sortent  des  écailles  distinctes,  un  peu  fo* 
liacées,  planes  ou  rarement  convexes,  et  des  conceptacles  ou 
scu telles  placés  entre  les  écailles,  noirs,  plans,  munis  dNin 
léger  rebord.  Ce  genre  n*a  pas  été  admis  par  les  lichénogra^ 
phes;  les  espèces  peu  nombreuses  qui  le  composent  faisoient 
partie  des  Ureeolaria  et  PaUllaria  d'Acharius,  et  depuis  ont 
été  ramenées  par  lui ,  d*abord  dans  son  genre  Lecanoraf  puia 
dans  le  Lecidea^  ou  ,  d*après  pries ,  il  doit  faire  un  groupe 
dans  la  section  des  rinodina. 

Ce  genre  diffère  du  Patellaria  par  la  présence  de  ses  écailles 
et  la  positiop  desscutelles  entre  les  écailles,  et  non  sur  leur 
bord. 

Les  rhizooarpons  croissent  sur  les  pierres  même  les  plua 
dures,  et  y  forment  des  plaques  ou  croûtes  plus  ou  moins 
grandes,  qui,  par  leur  dessin  réticulaire,  la  pose  des  écailles 
et  des  scutelles,  ainsi  que  leurs  couleurs,  imitent,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  cartes  géographiques.  L'espèce  principale 
est 

Le  R.  G^GRAPHiQUE  :  JJchen  geographious ,  Linn. ,  Hofim*^ 
Lich, ,  tom.  3 ,  fig.  i  ;  Verrucaria  atrovirens  et  geogpàphica  y 
lloffm,,  lÀc}i.j  pi.  17 ,  fig.  4,  et  pi.  53  ,  fig.  2;  Leeidea  atrovU 
reru,  Acll«,  Synops.y  p.  21  ;  Dill. ,  Musc,  pi.  18,  fig.  5.  Croûte 
composée  d'un  réseau  noir  avec  des  écailles  d'un  jaune  foncé 
vif,  ou  d'un  jaune  verdàtre,  selon  ràg«;  scutelles  noires, 
planes  et  un  peu  convexes.  Cette  espèce  croit  sur  les  rochers 
et  les  pierres  les  plus  dures,  sur  le  grès,  les  pierres  siliceuses, 
les  roches  d'ardoises,  etc.  Elle  se  fait  remarquer  de  loin  par 
sa  belle  cpuleur  jaune  et  ses  lignes  noires,  semblables  à  un 
réseau  à  mailles  irrégulières.  Le  thallus  est  très -mince,  fort 
adhérent  et  noir;  il  porte  des  écailles  jaunes  et  des  scutelles, 
autour  desquelles  il  forme  uoe  bordure  noire,  et  par  consév 
quent  le  réseau  noijr  de  la  plante.  Celte  es^pèce  se  renconirci 


ion 

«ommunément  aux  enviroa&de  Paris,  dans  les  endroits  mon- 
tagneux ei  les  boù  découverts.  (Leu.) 

RHIZOCTONIA.  [Bol.)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons,  fondé  sue  une  plante  parasite  ,  confondue  autrefoû 
avec  les  truffes,  puis  avec  te  scttrolium.  Son  caractère  géné- 
rique est  celui-ci  :  Champignon  en  liiberciiles  carlilagineui 
ou  charnus,  ovoïdes  ou  irrégulièrement  arrondis,  entouré) 
et  réunis  par  des  filamens  Lyssoïdes,  grêles,  rameux;  inté- 
rieur celluleux  et  à  cellules  peu  apparentes,  presque  tctn- 
gones. 

Ce  genre  ne  compread  que  des  champignons  parasites  qui 
vivent  généralement  suus  terre  à  1j  manière  des  truffes,  el 
^tlnchéesaux  racines  des  plantes,  qu'ils  font  languir  el  mfmc 
périr  quelquefois  par  leur  abondance.  Les  filaniens  qui  les  eor 
tourenl  les  lisent  aus  plantes,  et,  en  s'é tendant  au  loin,  cnnt 
tribuent  à  la  multiplication  rapide  de  ces  champisnons  dfc 


Ce  genre,  établi  par  M.  De  CandoUe ,  a  été  adopté  par  Nées, 
qui  a  cru  avantageux  à  la  science  de  le  nommer  Thanatophj- 
ton,  qui  signifie,  en  grec,  mort  aux  plantes;  par  Pries,  qui 
le  cri'yuit  mieux  nommé  RJiizogona  ;  enfin  par  Link ,  saut 
chîi^iyemcnt  de  nom.  1,'espèce  principale  étoit  un  tuber  poui 
SuHiard  ,  et  une  espèce  de  icUrotiam  pour  Fersoos-  Ce  der- 
nier genre  a  ea  effet  beaucoup  de  rapporti  av«c  le  Rhàoet^ 
nia,  et  lui  a  fourni  une  partie  de  ses  espèces ,  celles  qui  vivent 
*ous  terre  après  les  végétaux  el  dont  la  surface  est  filaines- 
leuse,  ce  qu'on  n'observe  pas  dans  les  vrais  telerotium, 

I.  Le  Rhizoctonia  dv  safran  -.  Rhizoclonia  crocomm,  Dec., 
FI.  fr.,  6,  p.  iiii  Pries,  MycoL,  2,  p.  366;  Link.  in.  "Willd., 
Sp.  pi. ,  lom.  6 ,  part.  1  ,  pag.  1 1 9  i  SeUTolium  çrocorum ,  Pen. , 
Syn.;  Thanalophjtoa  eroeoram,  Nées,  Fung.,  pi.  148  ,  fig.  i3Si 
Tuber  parasiticum,  Bull.,  Champ,,  pi.  4S6;  voy,  aussi  Dulian.^ 
^éin.  de  l'Acad.  ,  1720,  pag.  100  ,  fig.  2,  et  Fougeroux  d< 
Boodar. ,  l.  c,  1763,  p.  io5  ,  avec  figure;  vulgairement  Moht 
ptr  sAPftAN.  Champignon  en  tubercules  arrondis,  agrégés,  di 
couleur  rousse,  ainsi  que  les  nombreux  filamens  entrelacés 
gui  les  entourent,  et  qui  ,  par  leur  développement,  pro- 
duisent de  nouveauK  individus.  Cette  espèce  est,  dan>  t'Or- 
Jésnais,  la  désoUlioa  dé  l'agriculteur  qui  l'est  livré  à  U  cal* 
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ture  du  safran.  Ce  champignon  s'attache  aux  racines  de  cette 
plante,  s'y.  multiplie  d'une  manière  effrayante,  et  bientôi^ 
épuise  et  tue  la  plante;  il  se  propage  avec  rapidité  dans  tout 
un  champ,  et  rien  ne  pçut  arrêter  sa  contagion,  si  ce  n'eal 
des  tranchées  profondes,  établies  pour  séparer  le  terrain  in*- 
fecté  dé  celui  qui  ne  Test  pas  encore.  Cette  plante  est  si  te* 
nace  et  se  conserve  si  long-temps  avec  la  faculté  germinative^ 
que  des  safrans  plantés  quinze  ou  vingt  ans  après,  dans  le 
même  champ,  ont  été  attaqués  de  nouveau.  Une  seule  peltée 
de  terre  infectée  de  ce  champignon^  jetée  dans  une  safra» 
nière ,  suffit  pour  y  introduire  la  destruction.  Les  filamens  ou 
racines  de  ce  rhizoctonia  s'attachent  d'abord  aux  enveloppes 
extérieures  de  Tognon  du  safran,  et  pénètrent  insensiblement 
aux  enveloppes  internes,  plus  molles,  plus  humides  et  plus 
perméables.  Des  points  de  leur  insertion  naissent  d'autres  fila» 
mens  violets  qui  propagent  l'espèce.  Cette  plante  parasite  a 
fait  le  sujet  des  observations  de  plusieurs  auteurs,  et  entr* 
autres  de  Duhamel,  qui  assure  l'avoir  trouvée  aussi  attachée 
aux  racines  des  asperges  et  de  l'hièble^  espèce  de  sureau  ber* 
bacé. 

'j.  Le  Rhizoctonia  db  la  luzei^ne  :  Rhizoctonia  medioaginis  j 
Decand.,  Fi.  franc.,  6,  pag.  11  ;  Mém.  du  Mus.,  2,  part.  3, 
pag.  »iÇ,  pi.  8;  Link,  loc*  eit.^  pag,  120.  Tubercules  irrégu« 
liers,  charnus,  fragiles;  intérieurement,  d'abord  blanchâtres, 
puis  purpurins,  en6n  noirs,  entourés  de  filamens  qui  en 
sortent  de  tous  sens,  forts  longs,  byssoïdes,  rameux,  entr&r 
lacés,  d*ttne  belle  couleur  pourpre  voisin  de  la  laque.  Ces 
filament  iont  entrecroisés  de  manière  à  former  une  pellicule 
eu  écorce,  et  k  recouvrir  quelquefois  entièrement  l'écorce  des 
racines  àe  la  luzerne  et  à  passer  de  l'une  à  l'autre.  Les  racinea 
de  la  luzerne  cultivée  en  sont  quelquefois  entièrement  recou* 
vertes;  les  pieds  ainsi  attaqués  se  fanent,  puis  se  sèchent  en^ 
tièrement.  Les  filamens ,  qui  rayonnent  en  tous  sens,  portent 
la  contagion  aux  pieds  voisiiis.  Il  se  forme  ainsi  dans  les  pré^ 
et  les  champs  cultivés  en  luzerne,  de  grands  espaces  videst 
La  luzerne  attaquée  par  ce  champignon  est  nommée  luzerne 
couronnée  y  et  ne  se  montre  principalement  que  dans  les  teivr 
rains  légers  et  constamment  humides.  Ellfr  est  fré^uexite  atu^ 
environs  de  Jdontpellier  et  de  Génère. 
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Indëpendamnent  des  deux  espèces  ci-deun>,  ob  npparff 
au  Rki^octortia  plusieurs  autres  espèces ,  savoir  t  i  .*  le  Rhta»- 
Xoniarauscorum,  Pries,  Syit.  mfcol.,  3,  pag.  a6S  ,  qui  croil,  en 
aulomne,  sur  les  racines  de  Vanictangium  eîtiatam;  2."  le  rlii- 
zoctonia  itrobitina,  Link  iaWUld.,  Sp.,6,  1,  pag.  lai  ,  qu'oQ 
trouve  sur  les  écailles  des  pooiioes  d«  pin  ou  de  sapin  ,  station 
toute  différente  de  celle  cammune  aux  autres  espèces ,  et  qui 
doit  faire  douter  si  c'est  un  vérilable  rhizectonia ,  et  s'il  n'est 
psa  plus  convenable  de  le  laisser  dans  le  sclerotium ,  oii  Kunzc 
etSchmidtl'avoientpIac*;  î-'eiiBn,  le  rhizoctoniamali,  Fri«, 
espéfc  encore  mal  connue,  observée  sur  les  racines  du  pont- 
mier  par  M.  De  Candolle. 

Les  genres  Fachyma,  Fries;  Mid't'a,  Fries;  Anixia,  pries,  el 
Rliisoclunîa. ,  Decand. ,  ont  beaucoup  d'uHinilés  entre  euï  et 
formenC  la  première  tribu  de  l'ordre  des  sclérotïacées  dans  la 
nouvelle  classilication  de  Pries.  Tous  ces  champignons  sont 
tub^reuK,  obscurément  celtuleux,  entourés  d'un  byssus  61a- 
menfeuK,  adhérens  et  parasites  des  racines  de  diverses  plan- 
tes. Nous  avons  fait  connoifre  le  Paehyma  et  le  RJiizoeloaia; 
voici  les  caractères  des  deux  autres  genres. 

JM[7i(fa.  Tubercules  {peridium,  Fries)  distincts,  d'une  con- 
lîsfanee  cornée,  verruqiieux  et  écailleux;  intérieurement, 
presque  farineux,  avec  des  loges  ou  cellules  amples,  diffbr- 
rnes,  gélatineuses,  dîscolores  et  sémînulifères. 

L'espèce  principale, le  M.pteudo-acaeiœ,  Fries,  a  été  décou- 
verte par  M.  Cbsillet  sur  les  racines  de  notre  acacia.  Il  faut 
aussi  rapporter  à  ce  genre  le  Sel.  medicagineam  de  Fries. 
-  Aniria,  Tubercule  charnu  d'abord,  puis  creux,  s'ouvrtnt 
par  le  sommet,  velu  extérieurement,  ûbrillifère  à  la  base.  Ce 
genre  s'éloigne,  il  nous  semble,  beaucoup  des  précédens.  Il 
croit  sur  la  terre  humide,  parmi  les  feuilles  tombées-  (Lcm.) 
'  KHIZOGONA.  (Bot.)  Pries  pense  qu'il  seroit  convenable  de 
donnercenomau  Rbizoctonia,  Decand.Voyeicemot.  (Lbu.) 

BHIZOMOKPHA.  {Bol.)  Genre  de  plantes  crj^ptogamet, 
placé  dans  les  champignons  par  Fersoon,  dans  les  algues  par 
£schweiler,  dans  les  lichens  par  Acharius,  et  en6n  par  De 
Candolle  dans  la  famille  des  hypoxylées,  intermédiaire  entre 
celle  des  champignons  et  des  iichens,  où  il  d dus  oemble 
mieux  placé  quant  à  prétenL 
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Lès  rkifoittotpha-  reiMembleot  à  de$  racines  de  plairtes  :  ib 
sont  noirs,  cartilagineux  ou  membraneux,  ou  roides,  lisses 
ou  velus,  d'une  nature  cotonneuse  à  Tintérieur;  ils  sont  rtt» 
meux,  droits  ou  libres,  on  en  partie  libres,  ou,  enfin,  rampant 
et  appliqués  à  la  surface  des  corps  sur  lesquels  ils  végètent* 
Leur  fructification  consiste  en  des  conceptacles  ou  pseit- 
do-périthéciums  globuleux  ou  tuberculeux  ^  solitaires  ou  ag« 
glomérés,  formés  par  la  substance  corticale  de  la  plante,  et 
s'ouvrant  par  une  ou  deux  ouvertures;  dans  leur  in  ter  ièar 
est  un  noyau,  compacte  d'abord,  et  qui  finit  par  s'éebapper 
par  les  ouvertures  sous  la  forme  d'une  poussière  sémiauli* 
fère ,  entremêlée  de  filamens* 

Ces  plantes  forment  un  genre  qui  demande  encore  a  étrv 
examiné.  C'est  cependant  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus 
tourmentés  par  les  cryptogamistes.  Cest  aussi  celui  où  il 
existe  le  plus  de  confusion  dans  les  espèces,  parmi  lesquelles 
on  a  compris  des  substances  tout-Â*fait  étrangères.  Ainsi  ob 
y  avoit  placé  de  véritables  racines  de  divers  agarics  et  même 
de  plantes  phanérogames,  par  exemple  les  racines  du  saule 
blanc.  U  est  vrai  qu'il  y  a  des  racines  tellement  semblables 
à  des  rhixomorplia ,  que ,  sans  la  présence  des  parties  frue* 
tifères ,  on  fie  sauroit  les  distinguer  au  premier  aspect.  Les 
racines  de  l'airelle,  de  la  douce -amère,  etc.,  pénètrent  les 
pierres  et  le  bois,  absolument  à  la  manière  des  rhizomorphmi 
et  d^ns  nos  carrières  ouvertes  on  observe  dans  les  fissures  des 
pierres  k  quinze  pieds  et  plus  de  profondeur,  des  racines  dt 
végétaux  qui  ont  vécu  autrefois  sur  le  sol  et  qu'on  preii- 
droit  pour  des  rhizomorpha.  Pries  fait  observer  que  le  ehatu 
graeiliê  de  Smith ,  qui  croit  sur  les  rochers  de  Hoer  (HOr)  ea 
Scanie ,  ne  sauroit  être  distingué  d'un  rhizomorpha  ;  que  les 
racines  de  Vhypnum-  lamarucinum  pourroient  être  nonuaéoil, 
rhizomorpha  pinnata^  Ainsi  on  peut  excuser  jusqu'à  un  eÇTt 
tain  point  les  auteurs  qui  ont  donné  pour  une  espèce  de  ce 
genre  les  racines  de  la  fougère  màlej  ceux  qui  ont  décrit 
les  racines  du  saule  blanc  sous  le  nom  de  rhizomorpha  ohê' 
truens ,  Sow.  ;  les  racines  de  quelques  agarics  sous  le  nom  de 
rhizomorpha JUicifUif/6ntigena,Kebent,f  etc.;  enfin  Ehrenberg 
veut  que  quelques  prétendues  espèces  ne  soient  qu'une  dé« 
générôcence.  .    . 


Ces  coniidératioDi  d^monlrcnt  combien  on  doit  ùtee  kîr- 
coi)K|icct  dans  l'introduction  d'espèces  nouvelles  daiu  ce 
genre,  et  expliquent  les  nombreuse!!  modiSca lions  qu''il  i 
■uhies.  Le  rhizonKirpha ,  établi  par  Ro(h  eu  1797  .  adopté  par 
Persoon,  DeCandoIle,  Acharius,  etc.,  s'est  considérablemCQt 
sdgmentc  en  eipéees:  mais  par  t«  nouvelles  rtforines  il  en 
perd  beaucoup  et  mfiae  pcrdpH-t-il  celles  sur  lesquelles  il  b 
été  foadi ,  savoir  les  rhizoami-plia  subcortiealis  et  trtiformu, 

Acharius,  et  Persoon  sont  dans  ces  temps  modernes  Ih 
deux  auteurs  qui  ont  décrit  le  plus  d'espèces.  Acharius  l« 
porte  à  trente-deux.  Nées,  Eschweiler,  Pries  et  Link  sont 
ceux  qui  limilcnl  ces  espèces  à  un  pelîl  nombre  ;  cellti 
souslraiLes  sont  rejetécs  dans  les  nouveaux  genres  :  Ca-ato- 
nrma. ,  Pers,  ;  Oionium  ,  Linck  i  Fibrillaria,  Thamnomyeni 
Ebr.  ;  Chtrnaearpus ,  Reb.  ;  Metidium ,  Eachw.  ;  Phycomjctt, 
Link,   etc.  (Voyei;  RHizoMonFBÉES. ) 

Pries  pense  que  les  rhtzomorplia  ,  qui  vivent  sous  terre  oi 
qui  sont  presque  souterraias  .  sont  les  seules  véritables  es- 
pèces du  genre ,  et  il  croit  qu'on  puurroit  établir  un  genre 
à  part  de  celles  dont  les  périthécîums  n'offrent  qu*une  ouvei- 

Les  espèces  île  ce  genre  croissent  principalement  sur  I« 
pierres  et  le  hois  iiuniide,  enirc  les  écorces  des  arbres,  sur 
I«  bois,  qu'elle*  péacb^nt.  Quelques  «pè ces  terrestres  s'at- 
Udient  aussi  aux  feuilles  tombées.  Elles  sont  couchées  ,  raiB- 
pantes  ;  tantAt  à  'rameanx  libres  ,  droits  ou  entrelacés  ;  taa- 
tAI  enliérentent  appliquées,  planes  et  pénétrant  dans  toute* 
les  fentes  et  cavités  du  bois ,  et  les  pierres  ;  les  plus  cnrieiises 
babitent  dans  Im  caves  et  les  saulerraùts,  dans  les  galeries 
des  inînei,  à  dn  profondeurs  considérables.  Parmi  celles-ci 
it' en  est  qoi,  eomiae  les  riiUornorpha  subterranea  et  aiduJa, 
vtfpandent  quelquefois  une  lueur  phosphorique  très -vive, 
particulièrement  à  leur  extrémité. 

1.°  Espèces  Itères  ou  en  pallie  libres. 

■\ .  Le  Rbizomorfha  des  souterbains  :  Khhomorpha  lubterranea, 

Pers.  ;  Sj'nops.  et  Mjycolog.  earop. ,  Acbarius  ;  Lichen  radîci- 

farmis ,  Ijnn.  ;  Uinea  radicifarmis ,  Scop.,  Del.,   t  ,  pa^egS, 

pi.  8.  Trèi-rameux,  noir,  glabre,  cylindrique;  Mmeaux  et 


leurs  ramifications  libres,  atténués  et  entassés.  Cette  espèce 
varie  un  peu  ;  4uelquefois  les  rameaux  sont  blaachâtres  dans 
ieur  premier  âge.  On  la  trouve  partout  en  Europe ,  excepté 
en  Angleterre,  sur  les  poutres  presque  pourries  et  sur  le* 
pierres  dans  les  galeries  des  mines  les  plus  profondes,  eu 
Hesse,  en  Saxe ,  ainsi  que  dans  les  puits  et  les  endroits  hu- 
mides clos.  M.  Persoon  fait  observer  que  ses  rameaux  s'enra« 
cinent  ça  et  là.  Elle  est  très- variable  et  Fries  y  ramène  les  rhU 
zomorpha  corrugata  et  dichotoma,  L^intérieur  est  jaunâtre. 
Cette  plante  a  la  singulière  propriété  de  répandre  une  lueut 
pbosphorique,  ainsi  que  Ta  reconnu  M.  Heinzmann.  Là  lu^ 
mière  est  assez  forte  pour  permettre  de  lire  de  récriture  sur 
du  papier  blanc^  Cette  propriété  lui  est  co/nmune  avec  le 
rhizomùTfha  aiduba,  et  se  conserve  quelque  temps,  comme 
Ta  reconnu  M.  Nées*  Elle  peut  être  détruite  f>ar  quelque 
agent  chimique. 

Le  rhizomorpha  dichotoma,  Ach«$  Sow. ,  EngL  fang.^  ^S^i^ 
est  une  espèce  voisine  de  la  précédente ,  trouvée  dans  les 
mines  de  plomb  de  l'Angleterre.  Elle  est  d'un  brun  glauque  5 
dichotome,  à  rameaux  ouverts,  cylindriques  ;  elle  atteint  six 
pieds  de  longueur,  et  ofiVe  ça  et  là  les  tubercules  fruc- 
tifères. 

M.  Persoon  fait  oMrver  que  ce  n'est  peut- être  qu'une 
variété  de  l'espèce  précédente,  qu'on  dit  aussi  être  dicho«- 
tome. 

3.  Le  Rhizomorpha  médullaire;  Rhizomorpha  medullariÉ, 
Smith  ,  Trans.  lihn.  Lond,,  13 ,  pag.  372  ,  pi.  20.  Plante  très* 
rameuse,  d'un  blanc  de  neige,  et  dont  la  substance  est  cel- 
loleuse.  Sa  tige  principale  est  deux  fois  gtçtBe  comme  le 
tuyau  d'une  plume;  elle  est  garnie  d'un  grand  noml>re  de 
rameaux  ,  divisés  en  une  multitude  de  ramifications,  dont  lea 
dernières  sont  courtes,  tronquées  et  rayonnantes.  La  plante'^' 
desséchée  00  morte,  prend  la  couleur  jaunâtre.  Elle  a  été  dé- 
couverte dans  le  réservoir  destiné  à  conserver  l'eau  pour 
le  bain  de  Thospice  de  Derby  en  Angleterre.  Elle  excita  Tat^ 
tention  par  le  trouble  qu'elle  occasionoit  dans  cette  eau  i^ 
elle  y  avoit  été  introduite  par  le  jeu  de  la  pompe,  et  arra- 
chée ainsi  de  l'intérieur  des  tuyaux  de  plomb  qui  amèneni^ 
l'eau.  Sa  longueur  varie  entre  un  à  quita^è  pieds.  Smith  pré-' 
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tend  qu'elle  est  arrachëc  des  parois  de»  conilaîts  par  la  lorce 
du  courant  de  l'eau  loraque  l'on  pompe ,  et  qu'elle  pcul  vé- 
géter dans  ces  conduits,  attendu  que  ceux-ci  ne  sont  pu 
toujours  remplis.  Ce  même  naturaliste  fait  remarquer  qu'on 
ne  doit  pus  la  conf\>ndre  avec  des  racines,  par  exemple  avec 
celles  du  peupLer  ou  celles  du  saule.  D'abord  elle  n'en  oifrï 
pas  la  structure  a  cercles  concentriques ,  ni  l'ëcorce  ,  qui  s'en 
sépare  aisément  ;  au  conlraïre,  c'est  un  tissu  semblable  à  de 
la  moelle ,  composé  de  tubes  longiludïnaux  qui,  à  la  coupi 
perpi-'odiculaire,  s'offrent  en  série  rayonnante  avec  des  |lo> 
bulcs  ou  sporules  interposées. 

3.  I.c  Rhizomoatua  iMi-ËniAL:  Khiiomorpka  imperialis.  Sew^i 
£n^l./ung. .  pi.  421.);  R.  intrudens,  ejusd.,  in  tabul.  Eagl.  hot,; 
R.  Dbstriienj,  fèn.,  Mjycol.  tur. ,  I.  pag.  55.  Plante  ciriacç, 
fibtillirorme,  extrfuiiuient  étendue,  atteignant  cent  pieds  et  ' 
plus  de  longueur.  Fibrilles  inliniuenl  longues,  libro,  cylin- 
driques, simples,  brunes  ou  Tauves.  Substance  intérieure  sem- 
blable, jusqu'à  un  certain  point,  a  île  lu  moelle  ou  à  du  colon, 
et  revêtue  d'une  ëcorce  d'un  brun  obscur ,  qui  ac  déchire  aiié- 
ment  en  travers  a  angles  droit,  et  se  fend  longitudînalemenl. 
Le»  échantillons  observés  par  Sowerby  avaient  trente  a  qoi- 
rante  pieds  du  long;  ils  avaient  été  pris  à  Weymouth,  (tau 
les  conduits  de  bois  d'orme.  La  plante  y  croît  en  telle  abon- 
dance ,  qu'elle  obstrue  les  conduits  et  empêche  l'eau  de  passer. 

4,  Le  Khizomorpha  chim  de  cheval  ;  Jiltizomorph.11  attiformii, 
Both ,  Aih. ,  Ad.  Stockh. ,  pi.  9 ,  fig.  ï  ;  Hjpoxyton  loculifiraa, 
Bull.,  Chauip. ,  pi.  4yS,  fig.  1  ;  Ceraioiema  hippoirichoda , 
Fers.,  Mjc.  eai:;  Chœnocai-pus  irtosuSfRebeiil.;  Vanta,  DilL, 
Mujc,  tab.  11,  tig.  1 1 ,  B.  Espèce  noire ,  brillante  et  sem- 
blable  à  des  crins,  tantôt  simple  ,  tantôt  rameuse  ,  uflrant  (à 
et  là  des  coDL-eptacles  noirs,  globuleux,  terminés  par  une 
ouverture  un  peu  prolongée.  On  trouve  cette  plante  corn. 
munément  dans  les  bois,  sur  les  feuilles  tombées,  dans  les 
creux  des  arbres  et  encore  dans  les  grottes  el  les  lieux  pres- 
que souterrains.  Elle  oITre  quelques  variétés  ,  considérées 
par  quelques  auteurs  comme  dt?s  espèces.  Elle  s'éloigne  des 
autres  espèces  de  ce  genre  et  ressemble  ù  un  lichen  Glamen' 
leux  des  genres  ^'Jecioria  et  Vinea.  (Vo/ei  Cœnoearpm  * 
l'article  Bhizomobïh^.)  .  ^ 
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à/  Espèces  rampantes  et  àppliquéesé 

5.  Le  Rbiiomorpha  subco&tical  :  Afiîzomorpha  suhcorticalis , 
Pers.  ;  Decand.,  Bull,  philom.,  n.^  74  9  page  102  9  pi.  12, 
fig.  2;  Ach.,  AcL  Holmij  iB]4,  page  22?,  tab.  9,  fig.  1  ; 
Rhizomorphafragilis,  Roth,  Catal. ,  1,  page  23;  Rhizomorpha 
pateriÊ  y  Sow.j  Fung,^  pi.  392  ,  fig.  i  et  2  ;  Mieh.,  Gen.,  pl«  G6 , 
fig.  S;  Mediastine,  Paul.,  Trait,  champ.;  Dodaërt,  Mém.  de 
FAc.,  1675.  Cette  espèce,  extrêmement  curieuse,  crott  sur  les 
arbres  entre  Tëcorce  et  le  bois.  Elle  est  très-rameuse ,  noire^ 
à  rameaux  plans,  souvent  anostomosés  entre  eux,  de  ma-» 
nière  à  présenter  un  réseau  très-irrégulier,  offrant  çà  et  là 
des  conceptacles  noirs,  tuberculiformes.  Cette  plante  prend 
beaucoup  d^étendue  jet  pénètre  souvent  entre  les  écorces  les 
mieux  appliquées,  en  grimpant  très- haut.  Elle  est  accom- 
pagnée dans  certaines  parties  d'une  matière  blanchâtre,  qui 
la  recouvre  quelquefois.  On  la  rencontre  sur  plusieurs  ar* 
bres  et  particulièrement  sur  le  chêne.  Elle  a  servi  de  typç  k 
l'établissement  du  genre  Rhizomorpha.  (  Lem.  ) 

RHIZOMORPHÉES ,  Rhizomorpheœ.  (  Bot.  )  Première  tribu 
de  la  seconde  cohorte,  celle  des  byssacées,  dans  la  famille- 
des  algues  de  Pries,  qui  répond  à  celle  des  lichens  des  au« 
teurs.  Les  plantes  qui  la  composent,  ressemblent  à  des  ra« 
cines  noires.  Elles  ont  une  écorce  ,  et  leur  intérieur  est 
formé  par  des  fibres  conjointes.  Les  sporidies  ou  organes , 
considérés  comme  reproducteurs  ,  sont  contenus  dans  dea 
gonflemens  de  Técorce  ,  qui  forment  ainsi  des  espèces  de 
fausses  capsules  ou  pseudo-périthéciums.  Cette  tribu  repré* 
sente  en  quelque  sorte  le  genre  Rhizomorpha  y  avant  qu'il  ne 
fut  mieux  précisé. 

Pries  place  dans  cette  tribu  If  s  genres  suivans  :  i.^  Rhizo^ 
morpha ,  Roth  ;  2.*  Thamnomyces ,  Ehreiib.  ;  3.'*  Synafyssa,  Pries; 
4.*  Cœnocarpùs  {Chamocarpus ,  Rebent.)  ;  S.* Melidium ,  Eschw.  i 
6.^  Fh^comyceSy  Kunz. 

Voici  les  caractères  ^es  Cœnocarpùs  ou  chamocarpus  ^  et  da 
Melidiam.  Pour  les  autres  genres,  on  peut  consulter  leur  lettre 
dans  ce  Dictionnaire* 

L  C/KNOCARPUs ,  Reb.  ,  Pries.   Thallus  sétiforme  ,  solide, 
continu  1    pseudo  •  périthécium    confondu   d'abord   avec   le 
45.  25 
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thalfiis,  puU  ^'ouvrant  ea  dessus,  suivant  leur  longueur, 
s'apUnis^aul  el  rampant  avec  leur  bord  déchiré.  Frie*  pré- 
vient qu'on  ne  «loit  paa  comprendre  dans  ce  genre  l'hypor]/' 
Ion  lacuUferum,  Bull,,  Soiv.  ,  qui  doil  rester  avec  le»  rhiiaf 
loma  monostomes ,  ou   en  faire  un  nouveau. 

II.  Mbudium.  Eschw.  Pseudo-périthéclum  globuleux,  sou- 
tenu par  dei  rameaux  composés  de  libres  solides  ;  sporidiei 
qualemées.  Le  melidium  suhtrrraneum ,  Eschw.  ,  Rliiiora. , 
page  33  ,  est  une  petite  plante  mucoroïde,  blanche  ,  tenace, 
qui  a  élé  observée  par  EschM'ciler  sur  un  rliizomorpha,  dam 
le*  mioes  de  Freiberg  et  de  Wipperfurlh  ,  avec  diverses 
autres  cryptogames,  le  pmicîlliumeTpansum  ,  le  mucor  trunco- 

RHIZOPHAGES.  (Zool.)  Nom  par  lequel  on  a  désigné  la 
aDtmaux  qrii  vivent  principalement  de  raciues-  (  Desm.  ) 

RHIZOI'HORE,  Bhisopfiora.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  (leurs  complètes,  polypéLilées,  de  la  famille 
des paUtui'icrs  ILamk.,) ,  des  rhizophor^ts  (  Rob.  Brown),  de 
Yoctandrie  monogjynie  de  Linneeus  ,  oBnint  pour  caractère 
essentiel  ;  Un  calice  à  demi  supérieur,  à  quatre  divisions; 
quatre  pétales  plus  courts  c{iie  le  calice  j  huit  étamines  in- 
sérifes  par  paires  à  la  base  des  pétales;  les  fîlanien^i  très- 
courts  ;  un  ovaire  Surmonté  d'un  seul  style  i  un  stigmate  à 
deux  divisions.  Le  fruit  est  coriace,  presque  ligneux,  en- 
touré par  le  calice,  à  uae  loge  nionosperine,  d'abord  feriné, 
puîsperforé  au  sommet  pour  laisser  sortir  la  semence,  dont  h 
germination  est  déjà  commencée,  reste  pendante  el  se  pro- 
longe en  UD  corps  cylindrique,  très-long,  en  forme  de 
massue. 

BHUorHOnE  hangi.ier  :  Rhizopliora  mongle,  Lînn. ,  Jacq., 
Amtr.,  141,  lab.  89;  Lamk.,  Ili.  gen. ,  tab.  3g6  ,  fig.  1; 
Fluken. ,  Aimag.,  tab.  304,  fig.  5;  Mangium  ealendarium , 
Rumph.,  Amb.,  3, tab,  71  et  72;  PecKAnoBL,  Rhéede,  Maiah., 
Ci,  lab.  3^.  Arbre  d'environ  cinquante  pieds  de  haut^  revêtu 
d'une  écorce  d'un  brun  foncé.  Son  bois  est  blanchikire  et 
rougit  dont-l'^eau  lorsqu'il  y  a  été  macéré;  les  rameaux  for- 
ment de  longs  jels  qui  pendent  jusqu'à  terre,  iy  attachent 
par  des  racines  et  produisent  de  nouveaux  troncs,  qui  con- 
tinuent Â  se  multiplier  de  la  même  manière  :  ces  rameaux 
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sont  garnis  de  feuilles  opposées ,  pétîolées ,  longues  de  trois 
ou  six  pouces,  ovales,  très -entières,  luisantes,  d^un  vert 
foncé  en  dessus,  jaunâtres  en  dessous,  couvertes  de  pointa 
noirâtres.  Chaque  paire  de  feuilles,  avant  son  développe- 
ment, est  entourée  de  deux  longues  bractéei,  qui  durent 
peu,  et  laissent  sur  les  tiges  deux  cicatrices,  qui  alternent 
avec  les  feuilles.  Les  Heurs  sont  axiUaires,  supportées  par 
un  pédoncule  long  de  deux  pouces,  comprimé,  bifide  au 
sommet,  terminé  par  deux  ou  trois  fleurs  pédicellées;  les 
pédicelles  longs  d'un  demi-pouce;  ils  s'alongent  jusqu'à  la 
longueur  de  deux  pouces  à  la  maturité  des  fruits. 

Le  calice  est  jaunâtre;  la  corolle  blanche,  un  peu  odorante, 
à  quatre  pétales  linéaires,  lancéolés,  très- velus  en  dedans , 
réfléchis  entre  les  folioles  du  calice,  et  un  peu  plus  courts; 
les  filamens  sont  presque  nuls;  les  huit  anthères  linéaires^- 
lancéolées,  s'ouvrant  à  leur  base  avec  une  forte  élasticité; 
la  semence  est  renfermée  dans  le  disque  du  calice  qui  devient 
une  sorte  de  capsule  épaisse^  oblongue  ;  l'embryon  enrironné 
par  un  périsperme  charnu ,  très-épais.  Dès  que  cette  semence 
est  parvenue  à  sa  maturité ,  la  germination  commence 
aussitôt,  .quoique  renfermée  dans  la  capsule;  la  radicule  ea 
brise  le  sommet,  se  prolonge  considérablement;  alors  1» 
semence  devient  pendante,  se  détache,  et  par  sa  chute  sVa- 
fonce  en  terre  par  son  sommet,  dans  une  position  verticale , 
où  elle  prend  peu  après  un  développement  dans  une  position 
inverse  de  la  première.  Cet  arbre  croît  en.  Amérique,  daas 
les  terrains  marécageux  et  sur  la  côte  du  Malabar* 

Le  bois  de  cet  arbre  n'est  guère  bon  qu'à  brûler;  son  écopce 
est  très- propre  à  tanner  les  cuirs.  Les  fruits  s'epiploient  aux 
mêmes  usages.  Ces  arbres  forment  des  forêts  immenses ,  tcè»- 
épaiiises,  dans  les  terrains  mous,  incultes,  inondés  par  les 
eaux  de  la  mer.  Ces  forêts  sont  presque  impénétrables;  elles 
sont  remplies  d'un  si  ^rand  nombre  d'insectes  connus  sous  la 
dénomination  de  moi/s^i/ifos ,  que  les  sauvages  eux<rmêmes  peu- 
vent difiicilement  en  supporte^  les  piqûres ,  auxquelles  un  Eu- 
ropéen pourroit  à  peine  résister.  Une  multitude  innombrable 
d'oiseaux  ,  surtout  les  aquatiques,  y  établissent  leur  retraite  9 
c'est  aussi  le  séjour  d'une  immense  quantité  de  crabes.  Dans 
les  lieux  que  les  eaux  de  la  mer  inondent  fréqaemmenty 


H8  RHI 

elln  y  déposent  beaucoup  d'huitres  qui  restent  attachées 
aux  arbres.  Ces  terrains  mous  et  inoudés  seroient  inabor<la- 
blfs ,  si  les  branches  et  les  rameaux  des  arbres  qui  composent 
les  forêts  n'offroient,  parleur  enlrelaceiueiit ,  leur  souplesie 
et  leur  solidité,  une  espèce  de  sol  assez  ferme  pour  que  les 
chasseurs  puissent  y  aborder  avec  plus  de  fatigues  que  de 
daager;  mais  les  sauvages  sont  les  seuls  que  cette  sorte  de 
chasse  puisse  tenter:  ils  en  sont  bien  dédommagés  par  l'a- 
boiiJaoce  du  gibier  de  toute  espèce  qu'elle  leur  fournil. 

Rhikophooe  MitCRONË  :  KhizophorA  mueroaata,  t^mk.,  Itl-, 
tab,  3yG,  lig.  a;  Poir. ,Eiic. ,  $,  p.  i8g.  Cette  espèce  a  des  ra- 
meaux épais,  revêtus  d'une  écorce  noirâtre,  couverts  d'aspé- 
rités pur  les  impressions  des  pétioles  après  leur  chute ,  garnis 
de  feuilles  nombreuses,  très-rapprochées ,  pétiolées,  glabres, 
coriaces,  ridées  et  ponctuées  à  leur  face  inférieure,  lisses, 
presque  luisantes,  ovales,  entières,  obtuses  au  sommet,  avec 
une  longue  pointe  droite,  roide  ,  subulée.  Les  fleurs  sont 
disposées,  vers  l'extrémité  des  rameaux,  en  grappes  courtes, 
latérales,  pendantes i  les  pédoncules  épais,  très-glabres,  sou- 
vent dtchotomes  s  leurs  ramiGcalious  ;  chacune  d'elles  munie 
à  ta  base  d'une  bractée  courte  ,  épaisse,  iobée.  Le  calice 
est  à  quatre  divisions  glabres,  ponctuées,  courtes,  obtuses, 
concaves;  les  pétales  sont  oblongs,  concaves,  obtus,  ponctués 
extérieurement.  Les  étamines  sont  »u  nombre  de  huit  -,  l'o- 
vaire ovale,  presque  à  quatre  faces.  Celte  plante  croit  à 
risle-de-France. 

RimoFHOftB  A  FKiriTS  CYLiNDBiQUEs  :  JOitiophora  cyliadrica , 
Lins,  j  Kuril-f^andtl,  Rhéed.,  Medah,,  6,  lab.  33;  Mangium 
minut,  Rumph.,  Amh. ,  3,  lab.  69.  Arbrisseau  qui  s'élève  à 
^iiue  ou  dix-huit  pieds,  dont  les  rameaux  sont  peu  nom- 
breux, garnis  de  feuilles  opposées,  médiocrement  pétiolées, 
ovales,  glabres,  entières,  aigutfs  à  leurs  deux  extrémités, 
Mtrécies  à  leur  base  en  un  pétiole  court.  Les  fleun  sont 
latérales,  presque  solitaires,  quelquefois  géminées,  réunies 
sur  un  pédoncule  bifide.  La  corolle  est  blanche, ordînairemeni 
k  hnit  pétales, réQéclûs;  les  fruits  sont  cylindriques,  obtus, 
6e  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  petit  doigt.  Cette  plante 
eroll  dans  les  Indes,  aux  lieux  humides  et  marécageux. 
.  'ftauoniou  ejuiDai.  j  RhiMph^ra  candel ,  Lisit.  }^pef>>  fiim- 
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rou^eanâely  Rhéed. ,  Malal.,  6,  tab.  35.  Arbrisseau  d'environ 
sept  pieds  de  haut,  divise  en  rameaux  garnis  de  feuilles  op- 
posées ou  géminées,  pëtiolëes,  ovales,  oblongues,  entières,  gla- 
bres, obtuses  ;  les  pétioles  sont  plus  longs  que  les  feuilles,  sou- 
vent divisés  en  deux  à  leur  moitié  supérieure  ;  chaque  divî* 
sion  est  terminée  par  une  feuille.  Les  fleurs  sont  presque  en 
grappes  latérales;  la  corolle  est  blanche,  à  cinq  pétales  étroits , 
épais,  charnus,  linéaires,  un  peu  aigus,  très -ouverts  et 
même  recourbés  en  dehors.  Les  filamens  sont  nombreux , 
crépus,  très-fîns  et  même  rameux^  diaprés  la  figure  et  la 
description  de  Rhéede.  Les  fruits  subulés,  asses  semblables  à 
ceux  du  rhizophorcL  mangle^  Cette  plante  croit  au  Malabar  et 
dans  les  Indes,  aux  lieux  aqueux  et  salés.  (Potr.) 

JRHIZOPHORÉES.  (Bot.)  Lorsque,  dans  le  douzième  vo- 
lume des  Annales  du  Muséum,  nous  avons  séparé  de  la  famille 
des  caprifoliées,  sous  le  nom  de  loranthées,  sa  seconde  sec- 
tion, distinguée  des  autres  par  Topposition  des  étaknines  aux 
divisions  de  la  corolle ,  cette  section  ou  nouvelle  famille  ne 
contenoit  que  les  genres  Loranthus  ^  Viscum  et  Rhitophora, 
Plus  récemment  elle  en  a  acquis  de  nouveaux ,  qui  ont  été 
mentionnés  dans  Particle  Loranthiêes  de  ce  Dictionnaire. 
Mais ,  peu  avant  cette  dernière  publication ,  M.  R.  Bl*own , 
adoptant  cette  première  séparation  dans  ses  General  remarhs^ 
a  pensé  que  le  rhizophora  devoit  encore  être  détaché  des  lo- 
ranthées pour  devenir  le  type  d'une  autre  famille,  à  laquelle 
il  ajoutoit  un  nouveau  genre  ,  qu'il  nommoi t  Cara^^/a,  et  le 
Bruguiera^e  l'Héritier,  auparavant  Rhizophora  gymnandra  de 
Linnseus.  Il  donnoità  cette  famille  pour  caractères  distinctifé: 
rinsertion  périgyne  des  étamines,  l'absence  d'un  périsperme 
dans  la  graine  et  le  prolongement  de  la  radicule  hors  du' 
fruit ,  avant  que  ce  fruit  fut  détaché  de  son  rameau.' De  plus, 
éloignant  cette  famille  des  loranthées,  il  lui  trouvoit  une 
plus  grande  affinité  avec  les  cunoniacées. 

Avant  d'adopter  ce  retranchement  et  ce  transport  éloigné, 
nous  ferons  les  observations  suivantes ,  qui  ,  si  elles  sont 
exactes,  pourroient  s'opposer  à  ce  double  changement. 

].*  Les  cunoniacées  étoient  primitivement  pour  nous  une 
section  des  saxifragées ,  dent  elles  dififèrent  peu  ,  surtout 
après  la  soustraction  de  VHjdrangea ,  reporté  ailleurs.  Elles 


ont  Ici  étamines  insérées  au  calice ,  en  nombre  double  de  ce- 
lui  des  pétales,  dont  la  maïHé  leur  est  opposée  et  l'autre  al- 
terne; leur  ovaire  est  de  plus  libre,  dégagé  du  calice.  Daai 
le»  rhÎMphorêeB ,  au  cootraire ,  il  lui  est  adhérent ,  el  les  éU- 
mines,  en  nombre  soit  égalM>ïl  double ,  soot  loujoura  oppooén 
aux  pétales.  Le  seul  motif  de  rapprochemeol  serait  lire  de 
la  périgynie  des  élaaiines,  si  elle  existe  réellemeiil  i  mais, 
en  ta  supposant  vraie,  il  faudroil  examiocr  leur  ÏD&erlîoa 
ou  celle  de  la  corolle  dans  les  toraptbées,  et  s*assurer  si 
elle  n'est  pas  conTorme. 

3."  L'uppositiori  des  étamines  aux  pétales  ou  aux  divbiou 
de  la  corolle  rapproche  eertainemeot  les  rliîzophorées  de* 
loranthées,  ainsi  que  l'adliéreiice  de  l'ovaire  au  calice  cl 
l'unité  de  graine  dans  le  fiuii;  unité  qui  les  éloigne  encore 
de*  cuaoniacées,  dont  le  fruit  est  à  plusieurs  loges  poly- 
«permef. 

3."  L'exislence  d'un  périsi>erine  dans  les  loranthées  el  sa 
iion-exislence  dans  les  rhizoi.hoi'ées,  indiquée  par  M.  Brown, 
établiroient  une  difTéreme  remarquable  end'e  les  deux  fa- 
nulles.  Mais,  suivant  Garlner,  il  exîsle  dans  la  graine  dn 
lArantkat ,  ainsi  que  du  ltfii:opfiora,  autour  de  l'embryoa  pre»- 
que  cylindrique,  un  péri'peraie  charnu,  percé  par  le  haut, 
pour  donner  ouverture  à  la.  radicule  qui  se  prolonge  hon 
de  la  graine,  et  il  ajoute  que,  dans  ce  dernier,  les  cotylé- 
dons de  l'embryon  sont  foliacés,  ou  veloutés  et  repliés,  et  h 
radicule  montante.  11  a  vu  également  dans  le  l'^iscam  un  pé. 
risperme  autour  d'un  embryun  cylindrique,  à  lobes  simple- 
ment comprimé*  el  se  touchant  par  le  côlé;  mais  il  n'y  in- 
dique point  d'ouverture  supérieure,  ni  la  sortie  dune  radi- 
cule. Cependant,  d'après  nos  observations  et  celles  de  Ri- 
chard, consignées  dans  tes  Annales  du  bluséuai,  cette  ou- 
verture existe  dans  le  Vhcttm ,  et  l'on  y  aperçoit  la  radicule 
non  dégagée,  mais  prÊte  à  sortir.  Ce  caractère  d'existence 
du  périsperme,  de  son  ouverture  supérieure,  de  la  sortie 
plus  ou  moins  prompte  de  ta  radicule,  est  encore  confirmé 
par  te  témoignage  de  Jacquin,  qui  a  vu,  dans  le  fruit  du 
horanlhus  ,  ta  radicule  sortie  hors  de  la  graine,  au  milieu  d'une 
substance  visqueuse.  Le  caractère  de  radicule,  prolongée 
hors  du  fruit,  ne  paroit  doue  pas  suHÎKint  pour  séparer  les 
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rilizophores  des  loranthëes  ;  celui  qui  e$t  tire  de  Tabsence 
du  périsperme  dans  le  Rhizophora  ,  est  également  contredit 
par  Gaartner.  On  peut  seulement  supposer  que  le  prolonge- 
ment excessif  de  S4  radicule  a  été  opéré  aux  dépeds  du  pé- 
risperme, qui  a  été  successivement  absorbé,  et  que  l'analyse 
faite  par  M.  Brown  a  eu  lieu  à  cette  époque. 

De;  ces  observations,  que  nous  soumettons  à  ce  savant, 
pour  lequel  on  connoit  notre  profonde  estime ,  ne  peut-on 
pas  conclure  presque  avec  certitude,  qiril  y  a  dans  les  carac- 
tères de  l'opposition  des  étamines  aux  pétales  ou  aux  divi- 
sions de  la  corolle,  du  fruit  adhérent  et  monosperme,  de' 
la  structure  et  situation  de  la  graine,  du  périsperme  existant 
et  percé  supérieurement,  de  la  disposition  précoce  delà  ra- 
dicule à  se  prolonger  au  dehors.,  une  grande  conformité  entre 
les  deux  familles P  Ne  peut-on  pas  ajouter  que  cette  confort 
mité  est  telle  qu'on  doit  par  analogie  la  supposer  égale  dans 
rinsertion  épigyne  ou  périgyne  des  étamines  ,  et  que  ces 
familles,  soit  distinctes,  soit  rapprochées  en  simples  sections , 
ont  plus  d'à filni té  entre  elles  qu'avec  les  cunoniacées  P  (J.) 

RHIZOPHYLLUM.  {BoL)  Ce  genre,  établi  par  Beau  vois,  n'est 
qu'une  division  du  genre  Junge&manma  (voyez  tom.  XXIV, 
p.  277);  il  le  nomme  Rkyzophyllum  (v4)y.  FI.  d'Owar.^  P-^s), 
et  il  nous  prévient  que  c'est  le  Marsilea  de  Michéli,  et  que 
dans  ce  genre  les  fleurs  femelles  ou  semences  sont  éparses 
sous  l'épiderme,  tantôt  à  l'extrémité  des  lobes  des  frondés, 
tantôt  dans  toute  leur  longueur. 

Ce  qui  justilJe  le  nom  de  Rhizophyllum  (feuille  et  racine  en 
grec),  c'est  que  dans  ces  plantes  les  frondes  elles-mêmes 
portent  les  racines.  (Lem.) 

RHIZOPHYSE,  Rhizophjysa.  (Actinoz.?)  Genre  trés-incom* 
piétement  connu,  proposé  par  MM.  Féron  et  Lesueur  dans 
l'atlas  de  leur  Voyage  aux  terres  australes,  adopté  et  ca^ 
ractérisé  par  M.  de  Lamarck  dans  son  Système  des  animaux 
sans  vertèbres,  t.  2,  page  477,  pour  des  animaux  extrême- 
ment singuliers,  que  Forskal,  qui,  le  premier,  les  a  fait 
connoltre  dans  sa  Faune  arabique ,  a  rangés  dans  son  genre 
Fhyssophore ,  très -probablement  avec  raison.  Voici  les  ca- 
ractères que  M.  de  Lamarck  a  assignés  à  ce  genre,  d'après 
les  dcscriptious  et  lç$  bgurcs  de  Forbkjd  j  car  il  convient  ne 


vu  ces  animsiix 
tical.  alongé  DU  raccourci, 
vetsie  aérienne:  |)lusieui 
SoraiM,  disposés,  suil  en 
«ieura  soies  lentaculairei 
'  voit  qu'il  doil  reiilerme 
eux  et  réeilemenl  rappn 
renferme  que  deux  espéi 
Fonkal. 

La   RhIZOPHTSE    FIMFOil» 

ForsL,,  Faun.arab.,  p.  i  ai 
VEaC.  mëth.  pi.  8g,  fig. 
ird'ungraii 


Corps  libre .  transparent ,  vct- 
,  terminé  supérieurement  par  une 

lobes  latéraux  ,  oblong»  ou  folii- 
lérie,  soii  <n  rosette;  une  ou  plu- 

pendaules  en  dessous  :  d'où  l'on 
des  iiiiiniuuK  asseï  différens  entre 
hés  des  ph}sophores.  Ce  genre  ne 
s,  que  nous  allons  décrire  d'apréi 


E  :  R.fliformh;  Physsoph.  JiliformU. 
,  et  Jcon. ,  iab.  3î,  fig.  P,  copiée  dam 
la-  Corps  ovale,  oblus ,  de  la  gro*- 
tenant  une  bulle  aérienne  oblongue, 
à  la  parlie  inférieure  duquel  pend  un  très-long  filament, 
de  la  grosseur  d'un  61,  entièreinent  hyalin,  gélatineui, 
portant  duns  sa  longueur,  et  attachés  le  plu»  souvent  d'un 
seul  côlé,  des  corps  ovales,  sessiles,  pendana ,  gtandirormet 
d'abord ,  puis ,  peu  à  peu  plus  grands  inférieurement.  Quoi- 
que Forskal  ait  vu  cet  animal  vivant ,  puisqu'il  dit  qu'il  peu! 
s'enfoncer  sous  l'eau ,  quoique  son  corps  soit  plein  d'air,  pro- 
bablement en  le  comprimant,  il  ajoute  qu'il  est  d'une  telle 
moltesse,  qu'il  est  bien  rare  d'en  trouver  d'entier,  et ,  en  effet, 
il  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  l'citlréniilé  inférieure  du  long  fila, 
ment  tentiiculaîre.  Il  parle  aussi  d'une  longue  soie  latérale, 
qu'il  a  vue  souvent ,  en  sont  que  je  ne  serois  pas  éloigné  de 
ndividu  observé  fflt  incomplet, 
et  Lesueur,  qui  naroissent  l'avoir  observé, 
dunnenl  une  (igure ,  pi.  'jg,  lîg.  3,  de  leur 
I  ont  malheureusement  pas  laissé  de   descrip- 


croire  que  1' 

MM.  Péroj 
puisqu'ils  en 
Voyage  ,  u'e 
tion. 

La  B.  BosACÉB  :  R.>  roioc 
ci/.,  p.  1:^0,  n.°  46  ,  pi.  fi3 
.   Corp! 


6e- 


;  PJiyssoph.  romcea,  Forsk. ,  loe, 
ig.  il .  È ,  et  Enc.  méth. ,  pi.  H9 , 
ovale  ,  obtus  ,  roussâtre  ,  vésiculeux  , 
portant  à  sa  partie  inférieure  une  couronne  radiée  d'organes 
foliact-s,  ob'ongs,  obtus,  plans,  un  peu  recourbés,  sur  plu> 
■ieurs  rangs  serrés,  et  sessiles,  et,  en  outre,  quelques  tenta- 
cules filifornies,  brunâtres,  extensibles,  quelquefois  plus 
longs  que  les  organes  foliacés.  Forskal  se  borne  à  ajouter  à 
cette  description  que  celle  espèce ,  qui  a  Is  forme  d'une  fleur 
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radiëe  d^un  pouce  de  diamètre ,  perd  ses  folioles  quand  on 
la  conserve  dans  Tesprit  de  vin. 

La  forme  de  cet  animal  dififére  tellement  de  celle  de  Fes^ 
pèce  précédente ,  qu'on  pourroit  en  faire  un  genre  avec 
autant  de  raison  que  Ton  en  a  de  séparer  celle-ci  des  physso- 
phores.  Voyez  le  mot  Physale,  car  je  crois  ces  animaux  fort 
rapprochés.  (De  B.) 

RHIZOPOGON.  (  Boi.  )  Genre  de  la  famille  des  champî- 
gnons ,  autrefois  compris  dans  celui  des  truffes ,  tuher,  et  qui 
en  a  été  séparé  par  Pries ,  sur  la  considération  que  les  tuber* 
cules qu'ils  forment  sontradicifères,  irréguliers,  et  se  crèvent 
i  la  maturité ,  tandis  que  dans  les  truffes  ils  sont  nus  et 
restent  entiers;  de  plus ,  que  dans  le  rhizopogon  les  veines  qui 
forment  leur  réseau  intérieur  portent  des  sporidies  sessiles^ 
distinctes  et  très <> visibles,  pendant  que  dans  les  truffts  les 
sporidies  sont  pédîcellées  et  obscurément  visibles.  Malgré  ces 
différences,  les  genres  Rhizopogon  et  Taher  ont  une  grande 
analogie;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  iie  rapports  entre  le  Ahi- 
zopogon  et  le  Selerotium, 

Les  espèces  de  rhizopogon  sont  de  gros  ou  moyens  cham-^ 
pignons  souterrains,  comme  les  truffes,  et  qui  se  trouvent 
dans  le  Nord  :  elles  sont  privés  d'odeur ,  ou  bien  en  exhalent 
une  nauséabonde;  elles  sont  de  peu  d'usage  comme  aliment.  On 
les  prendroit  pour  des  pommes  de  terre  par  leur  forme.  Leur 
surface  ou  leur  base  est  garnie  ou  couverte  de  fibres  réticu- 
laires ,  ce  qui  a  fait  donner  au  genre  son  nom  de  Rhizopogon , 
formé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  racine  et  barbe,  c'est- 
À  dire  racine  barbue»  Ces  fibres  sont  disposées  en  cor3rmbes  et 
radicantes. 

Pries  compte  quatre  espèces  dans  ce  genre ,  dont  la  suitante 
est  la  plus  connue. 

1.  Le  Rhizopogon  blanc  :  Rhizopogon  albus,  Pries,  S^^. 
mycoL,  2 ,  p.  298  ;  Tuber  album,  Bull. ,  Champ. ,  pi.  ^4  ;  PerS. ,  ' 
Syn,;  l^eoperdon  gibbosum,  Dicks.  Presque  rond  ou  oblong, 
légèrement  fioconneux ,  d'un  blanc  roussâtre  à  l'extérieur^ 
intérieurement  blanc ,  avec  des  lignes  ou  veines  rousses,  mais 
rougissant  par  le  contact  de  Pair  et  Paction  de  la  séche- 
resse ;  muni  à  sa  base  de  fibres  radicales  ;  surface  exté- 
rieure quelquefois  un  peu  sillonnée  ou  inégale.  On  trouver 


celle  plaDte  en  Europe  elen  CarolÏDC,  dans  le»  endroits»- 
blonneux,  raonlueux  et  couverts  de  bruyère.  Elle  a  une 
odeur  un  peu  nauséabonde  ;  en  naissunt  elle  est  hinnche  en 
dehors  comme  en  dedans.  Les  sangliers  la  recherchent  avec 
avidité  et  la  déterrent  aisément,  car  elle  se  trouve  près  de  U 
surface  du  sol. 

a.  Le  RHfïoroGON  jaunatie  :  Rkizopogon  laUolus  ,  FriCi; 
Tubera,  Menti..  Fung.  rar. ,  pi.  6,  fig.  i  ?  Oblong,  arrondi  oa 
réniforme,  jaunâtre,  ayant  quelques  fibrilles  radicales,  Urhei. 
et  un  duvet  ëlendu  et  appliqué  sur  le  tubercule.  Cette  espèce 
a  une  odeur  et  une  saveur  nausf^abondes  ;  elle  est  lantAt 
^parse,  tantôt  en  groupe  de  plusieurs  individus.  Sa  groueui 
varie  depuis  celle  de  la  ao'ix  iusqu'à  celle  de  la  pomme.  Elle 
eftiivide  inférieurement  ou  d'un  gris  pâle.  On  la  trouve  dau 
les  terrains  sablonneux  plantés  de  pins,  dans  le  Nord  de 
l'Allemagne  et  surtout  en  Suède,  en  été  et  en  automne, 
ïleotzel  a  fait  connoitre  une  plante,  qu'il  découvrit  fixée* 
des  racines  de  graminées,  dans  des  lieux,  où  la  truFTe  croit- 
suil,  aux  environs  de  Furstenwulde  dans  le  Brandebourg;  ce 
qui  le  fruppa  singulièrement,  c'est  la  Torme  testiculaîre  qu'elle 
affecte,  et  sa  couleur  inierne  d'un  brun  verdàtre,  qui  le 
conduisirent  à  la  comparer  au  lycoperdon  ou  vesse-loup. 
C'est  sous  l'aulorilé  de  Fries  que  nous  l'avons  réunie  au  riii- 
sopogoH  luteolus  ,  mais  il  nous  semble  qu'elle  a  plus  de  rap- 
ports avec  le  rhizapogoii  virens  du  même  auleur  ,  qui  est  le 
tiibervirtns,  Alb.  et  Schw.,  observé  dans  de  semblables  cir- 
constances le  long   des    routes  en    Lusace  et   en    Carolioe. 

BH1ZOPU5.  (Eot.)  Pries,  Link,  etc.,  sont  d'avis  que  ce 
genre ,  établi  par  Ehrenberg,  ne  doit  pas  être  séparé  du  mu- 
cor,  où  Ehrenberg  lui-même  avoit  d'uburd  placé  l'unique 
etpèce  qui  le  compose,  savoir,  le  R.  nig'icans ,Ehevub. ,  JVoi'. 
act,  acad.  Lfopotd. ,  lo,  p.  i  ,  pag.  igS,  pi.  il  :  c'est  lé  Mucot 
tlolonifer  du  même  auteur,  Syif.  nijaoi. ,  Link  ,  in  WiUd. ,  6 , 
p.  1  ,  pag.  r)i.  II  peut  désigner  dans  les  muror  le  groupe  des 
espèces  à  filamens  ranipans.  On  trouve  l'espèce  citée ,  sur  les 
feuilles  de  vigne  tombées  et  sur  les  rameaux  du  bouleau  :  elle 
y  forme  des  inoisis^ures  blanchâtres,  floconneuses,  dont  les 
Eiidinens  frautifères  tiuïsscnt  par  bouquclsj  les  filanieos  r*- 
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meux,  qui  ferment  la  base,  sont  simples,  droits  et  garnis  de 
sporidies  d*un  vert- olive  noirâtre.  (  LeM.) 

RHIZORE ,  Rhizorus.  (  ConckyL  )  Genre  de  coquilles  mi- 
croscopiques,  uni  valves,  monothalames ,  établi  par  Denys 
de  Montfort  dans  sa  Conchyliologie  systématique,  t.  2, 
page  S39,  pour  une  très-petite  espèce  de  bulle  ou  de  bullée, 
à  sommet  ombiliqué ,  complètement  involvée ,  et  dont  Ton- 
verture  ,  étroite,  est  beaucoup  plus  longue  que  le  corps  delà 
coquille  elle-même,  par  une  avance  assez  considérable  en 
avant  comme  en  arriére  du  bord  externe.  L'espèce  type  de 
ce  genre,  que  Denys  de  Montfort  nomme  le  R.  d'Adèle,  A* 
Adelaidis,  est  figurée  dans  Soldani,  Teêtac,  t«  1,  tab.  1, 
fig.  c,  var,  a.  £ile  est  de  la  grandeur  d'un  grain  de  millet^ 
subverdàtre  ou  subroussàtre ,  avec  quelques  taches  quand  elle 
est  fraîche;  blanche  dans  le  cas  contraire.  £lle  a  été  trouvée 
dans  le  sable  du  rivage  de  Toscane.  (De  B. ) 

HHIZOSPEKMES  (  Bot.  )  ;  Rhizospermœ  ^  Roth ,  Decand.; 
Rhizocarpa^  Roth;  Radicalia^  Hofifm.;  Filulariœ  et  Salviniœ, 
Mirb.  ;  Marsileaceœ ^  R.  Brown;  Carpantliœ ^  Rafin.  (Voyez  le 
cahier  n.®  i&de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire).  Famille  de  plante^ 
crypiogames,  autrefois  réunie  à  celle  des  fougères,' et  dont 
elle  est  fort  distincte  par  ses  caractères  et  ses  habitudes.  Nous 
lui  avons  conservé  le  nom  que  Roth  lui  a  imposé  le  premier^ 
et  que  M.  De  Candolle,  en  établissant  cette  famille,  lui  a  con- 
sacré; il  convient  mieux  que  les  autres  dénominations  à  ce^ 
plantes,  qui  offrent  constamment  leur  fructification  près  des 
racines. 

Les  rhizospermes  sont  de  petites  plantes  aquatiques  ou  qui 
vivent  dans  \e&  lieux  inondés.  Leur  tige  ou  racine  principale 
est  rampante,  rameuse,  quelquefois  nageante;  elle  pousse  des 
radicules  fibreuses  et  des  feuilles  simples,  droites  ou  planes^» 
quelquefois  longuement  pétiolées,  et  composées  de  plusieurs 
folioles;  la  fructification  consiste  en  des  globules  ou  invo- 
lucres,  ouindusium  membraneux  ou  coriaces,  capsuli formes, 
sessiles  ou  pédoncules,  solitaires  ou  portés  plusieurs  sur  un 
liiéine  pédoncule,  qui  sHnsère  dans  les  aisselles  des  ramifica^ 
tions  de  la  racine  ou  sur  les  pétioles  à  leur  base;  ces  invo- 
liicrcs  sont  indéhiscens  ou  s'ouvrent  en  plusieurs  pièces;  ils 
sont  uniioculaires  ou  divisés  en  plusieurs  loges  par  des  cloi* 


ions,  et  rcDrenuent  Aes  corps  de  deux  sorles  mélangées  oi 
dîstincles,  soit  dans  le  mi^ine  involurre.  soit  dans  des  ioTO- 
Increi  différeiu.  Ces  cot'&  »tiDl,  les  uns  membraneai:,  traïu- 
parens,  géUiineux,  iosérés  sur  les  parois  internes  de  I'Îdvch 
lucre,  ils  enveloppent  chacun  un  eofi'S  dur.  coria<:'e ,  con«- 
éété  comme  U  graine,  offrant  un  point  brun  .  indice  de  11 
place  occupée,  sans  doute  ,  par  l'embr^nn  :  ces  corps  sont 
considéré*  comme  les  ovaires  ou  sont  pris  pour  les  graioei. 
Les  autres  corps  mêlés  a  ceux-ci,  ou  quelquefois  séparés  dam 
le  même  invnlucre,  sont  plus  nombreux.,  plus  petits,  inséréi 
également  sur  les  paroû ,  ovali-s,  vésiculeux.  gélatineux  inlc- 
ricuremenl  et  remplie  de  petites  graines  spliénques  :  on  veul 
voir  en  eus  des  anthères  et  du  pollen. 

Ces  deux  sortes  d'organes,  mâle  et  femelle,  »on1  cèpe» 
dant  loin  de  pouvoir  être  donnés  pour  tels;  car,  par  suite 
«J'expériences  contradictoi rement  faîtes,  on  a  avancé  que  la 
fraius  des  prétendus  anthères  se  sont  pariai tement  développé 
en  plantes,  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  voulu  y  voir 
lin  organe  différent  de  celui  des  corps  donnés  pour  les  graines, 
et  dont  le  développement  est  parfaitement  constaté. 

Ces  deux  sortes  d'organes  sont  quelquefois  séparés  et  coo- 
tenus  dans  des  involucres  diffêrens,  les  uns  màies  et  IcsaulfB 
femelles.  Dans  les  premiers,  c'est-à-dire  les  involucres  màlM, 
or  voit  les  grains  sphériqiies  allachés  par  des  filets  à  un  pla- 
centa central;  dans  les  seconds  on  observe  une  grappe  com- 
posée de  grains,  lesquels  offrent  un  seul  embryon  ou  plusieurs, 
selon  l'espèce  d(-  plante.  On  observe  encore  quelques  carac- 
tères dans  lu  nature  et  la  position  de  ses  organes,  considéré} 
dans  les  deux  groupes  ou  sous-familles  qui  composent  les  rhi- 
lospermes,  et  que  nous  croyons  inulile  de  répéter  ici,  ayant 
été  indiqués  dans  les  articles  des  genres. 

Nous  avons  expoïé  à  l'arlii-le  Aioila.  el  ^l'.Tprés  R,  Brovi^n, 
la  description  trcs-cui'icuse  de  la  structure  des  involucres  de 
celte  plante,  qui  donne  une  excellente  liée  de  la  nouvelle 
manière  de  considérer  les  fonctions  des  orgdnes  qui  s'obser- 
vent dans  ces  végétaux. 

Comme  dansées  plantes  il  n'y  a  pas  de  fécondation  extérieur* 
apparente ,  on  a  iiru  de  douter  encore  des  véritables  fonctions 
des  divers  corpuscules  qui  s'obsen'ent  diins  les  involucres, 
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d  autant  plus  que  les  nombreuses  et  intéressantes  observations 
faites  par  Bernard  de  Jussieu,  Robert  Brown,  Mirbel,  Savi, 
Vaucher,  etc.,  n*ont  pas  détruit  pleinement  nos  doutes. 

Les  rhizospermea  sont  peu  nombreti^es  en  espèces;  on -en 
compte  une  quinzaine  environ,  dont  trois  seulement  croissent 
en  Europe;  toutes  aiment  les  marécages  eties  lieux  aquatiques, 
la  plupart  flot/ent  à  la  surface  des  eaux.  Elles  forment  plu- 
sieurs genres,  qui  constituent  deux  divisions  ou  sous-faaCiilleft 
assez  remarquables ,  savoir  : 

T.    MARSILéACéES  ou  PlLULARIÉES. 

Involucres  coriaces ,  divisés  en  plusieurs  loges ,  contenant 
les  deux  sortes  d'organes;  feuilles  roulées  en  crosse  à  leur 
naissance,  simples  ou  pétiolées,.  et  terminées  par  plusieurs 
frondules  analogues  à  celle  de  certaines  fougères  par  leur 
structure. 

1.**  MarsUea^  Juss. 

2.**  Pilularia^  Linn. 

IL  Salviniées. 

Involucres  membraneux ,  hern^aphrodîtes  ou  plus  ordinai- 
rement monoïques;  feuilles  planes,  non  roulées  en  crosse. 
3.®  Saliinia,  Mich. 
4*^  Azolla,  Lalnk. 

Genres  douteux. 

SJ^  Carpanthus,  Rafin.  Schmaltz.  Ce  genre  paroi t  faire  le 
passage  des  marsiléacées  aux  salviniées ,  et  «appartient  sûre- 
ment à  cette  famille. 

6.°  IsoeUSy  Linn.  Ce  genre,  rapporté  aux  rhizospermes  par 
quelques  botanistes,  a  été  placé  avec  doute  dans  celui  des 
lycopodiaeées,  par  M.  De  Candolle,  où  il  est  effectivement 
mieux;  examiné  de  nouveau,  il  pourra  offrir  des  caractères 
suiiisans  pour  en  faire  une  nouvelle  famille ,  intermédiaire 
entre  les  deux  que  nous  venons  de  citer. 

Willdenow  réunit,  sous  le  nom  commun  â'h^droptéridées  ^ 
les  rhizospermes  et  les  prèles  ;  mais  il  suffît  de  Texamen  le 
plus  léger  pour  démontrer  combien  ce  rapprochement  es| 
peu  satisfaisant 

Lei  rhizospermes  y  les  équisétacées,  les  fougères,  ont  lorg- 
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temps  été  unis  en  une  seule  famille  ,  celle  des  Tougcres,  iaa,; 
mais  elle  en  forme  trois  aussi  bien  limitées  qu'on  peut  le  dé- 
sirer, par  la  considération  de  la  structure  de  leurs  orgaiiti 
fructifères  et  par  leur  foruie.  Quelques  rhizo^permes  se  rip- 
prochent  des  fougères  p.ir  leurs  feuilles  roulées  en  crosse  t\ 
leur  organisation.    (  Leh.) 

RHIZOSVEKMUM.  (Bot.)  Le  genre  décrit  et  6guré  muj 
ee  nom  par  M,  Gî^rtner  lits,  avoit  élé  établi  auparavant  par 
Venfenat  sous  celui  rie  fiotelœa,  dans  la  famille  des  jaimi- 
nécs.   Voyeï  NotiU.ée.  (J.) 

RHIZOSTOME,  K.hi:ostoma.  {Acllnaz.)  Cette  dénooiini- 
tïon,  qui  signifie  bouches  eu  racines  ou  radiculaïres,  a  t\i 
employée  par  M.  Cuvier  pour  désigner  un  geore  de  MédusH, 
qu'il  a  établi  avec  une  grande  espèce  de  nos  mers ,  que  I\^aii- 
mur  a  fait  connollre  sous  le  nom  de  C£i.>ïe  de  niEiit  (  Mém.  de 
l'Acad.  des  se. ,  17111,  page  4  7  S).  MM.  Pérun  et  I^esueur,<lani 
le  Prodrome  de  leur  grand  travail  sur  les  méduses ,  ont  con- 
servé ee  genre,  quoiqu'ils  n'aient  pas  admis  que  les  divtsidiii 
.  qui  terminent  le  pédoncule  pussent  être  regardées  comme 
des  radicules  buccales,  cl  qu^ils  aient  au  contraire  montré  que 
dans  ces  espèces  de  méduses  lu  bouche ,  située  comme  à  l'ordi- 
naire, éloil  quadruple,  ou  mieux,  divisée  en  quatre  par  Is 
manière  dont  s'atlacbe  à  l'ombrelle  le  pédoncule  ,  car  elle  esl 
réellement  unique,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés.  Ce- 
pendant M.  Cuvier,  dansson  Règne  anim.,  t.  4,  p.  57,  aélendu 
le  nom  de  rbitoslome  à  toutes  les  espèces  de  mf^duses  qui 
n'ont  pas  de  bouche  ouverte  au  centre,  et  qui  ,  dit-il,  pa- 
roissent  se  nourrir,  lanlût  i>ar  la  succion  des  ramificationi 
de  leur  pédicule,  tanlISt  par  celle  des  petits  lilainens  dii- 
posés  à  leur  surface  inférieure,  lanlfit ,  entin  ,  par  les  simpici 
pores  de  leur  surface  :  ce  qui  comprend  les  genres  Céphée, 
Cassiopée,  Geronyie,  Lymnoréc,  f'avonie  ,  (Irjthie,  Bérénice, 
Eudore  et  Carjbdée,  c'est-à-dire,  des  genres  dont  l'umbrelle 
est  pourvue  en  dessous  d'une  masse  pédonculaire  et  tentacu- 
laire  très-considérable,  avec  une  cuviié  irès-grande  à  la  base, 
et  des  genres  dans  lesquels  l'ombrelle  la  plus  simple  possilite 
n'est  qu'un  disque  sans  cavilé,  et,  par  conséquent,  sans  ouver- 
ture pour  y  conduire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  confusion 
inadmissible,  le  type  des  véritables  rhiioslomes  est  le  A.  bleu. 
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Cav,,  Journ.  de  phys,  t.  49,  p.  436;  le  R.  Cuvierii  ^  Péron  et 
Lesueiir ,  Annal. ,  vol.  149p.  362  .  la  CéPHée  rhizostome  de  M.  de 
I^marck ,  rar  cet  auteur  réunit  les  rhizostoroes  de  M.  Péron 
à  ses  céphées ,  sous  ce  dernier  nom*  C'est  une  très-grande 
méduse,  très- commune  sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  dont 
l'ombrelle  atteint  quelquefois  près  de  deux  pieds  de  diamètre. 
Elle  est  de  couleur  bleuâtre.  Sa  circonférence  est  pourvue 
d'auricules  plus  foncées,  et  son  pédicule,  attaché  par  quatre 
racines ,  ce  qui  partage  Porifice  en  quatre  ouvertures  semU 
lunaires,  se  divise  inférieurement  en  huit  bras  fourchus  et 
dentelés,  chaque  dent  étant  uniporée.  11  purolt  que  cette 
médiise  se  trouve  aussi  dans  la  Méditerranée,  et  que  cVst 
le  poumon  marin  d'Aldrovande,  ZoopTi;^^^  liv.  4,  p.  SyS ,  et  de 
Gmel.,  Macri,  Polm.  mar.  I.  En  effet,  M.  Ejrseiihardt,  qui  l'a 
disséquée  avec  soin  ,  paroit  s'en  être  assuré  et  avoir  reconnu 
aussi  que  cet  animal  n'a  qu'une  seule  bouche ,  comme  il 
nous  Ta  dit  dans  une  lettre  du  16  Octobre  1819.  M.  Péron  en  a 
di&tingué,  sous  le  nom  de  R.  d'Aldrovande ,  R*  Aldrovandi ,  la 
méduse,  dont  cet  auteur  a  parlé  sous  la  dénomination  italienne 
de  FoUamaTÎna^  Zooph.,  liv.  4 ,  p.  SjG ,  et  dont  les  bras,  égale- 
ment au  nombre  de  huit,  sont  plus  courts  à  la  pointe.  Enfin 
une  troisième  espèce ,  qu'il  nomme  le  R.  de  Forskal,  R.  Fors^ 
lalii;  Médusa  coronata,  Forsk.,  Faun»  arab.,  p.  107 ,  auroit  pour 
caractères ,  d'après  cet  auteur,  les  huit  bras  rameux ,  bilobés  s 
l'extrémité  et  dentés  de  chaque  côté  à  la  base;  en  outre  elle 
est  marquée  par  une  croix  bleue  en  dessus. 

Elle  provient  de  la  mer  Rouge.  (De  B.) 

RHIZOSTOMOS.  {Bot.)  C.  Bauhin  soupçonne  que  la  plante 
désignée  sous  ce  nom  est  notre  iris  germanica.  (J.) 

RHIZOSTROMA.  {Bot.)  Pries  {Noi^.  FI.  Suec.,  6,  pag.  79)  a 
formé  ce  genre,  sur  les  rhizomorpha  xylostroma  et  corticata; 
il  le  caractérise  ainsi  :  Plantes  rampantes  dans  des  directions 
opposées,  couchées,  rameuses,  dilatées  aux  extrémités,  inté- 
rieurement compactes  et  denses  comme  de  Pétoupe  ,  re- 
couvertes à  Pextérieur  d'un  duvet  formé  de  fibrilles  rameuses; 
des  tubercules  homogènes  ,  contenus  dans  la  substance  ;  spo- 
ridies  disséminées  sur  les  extrémités.  Ce  genre  n'est  point 
mentionné  dans  le  Sjslema  orbis  vegetabilis  de  Pries,  publié  ré- 
cemmenty  d'où  Pon  peut  croire  que  l'auteur  l'a  supprimé.  (Lem.) 
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RHODACINA.  [Bof.)  Aeiius  dê*i«no 
Tsrtéié  <te  pèches  à  chair  terme  et  d' 
(J-) 

HHODEA.  (Bol.)  VOronlium  japonicum  . 
(té  distingué  par  ftoth  soua  ce  nom  g^nériqi 
eoeore  élé  adiiplé.  (J.) 

HHODIA.  (fiul.)  Adaïuoa  et  Granit oomment  ainsi  le  flha- 
diola  de  LinuiEUS.  (J.) 

RHODIOLK;  Rbodiola,  Linn.  (flot.)  Genre  de  plante»  dira, 
tjlédoues  polypétales,  de  la  Tamille  des  crassulées  (Jus».),  et 
de  la  dioieie  octandrie,  Linn.,  dont  les  se^es  Août  sépara  nu 
des  individus  différent,  et  dont  les  priocipaux  caractères  »dI 
d'avoir  :  Un  calice  divisé  proFunlémeat  en  quatre  décou- 
purea  obtuses,  persistantes;  une  corolie  de  quatre  pétales, 
une  fois  plus  longs  que  le  catiie  duiia  les  (leurs  mMes,  à  peine 
sensibles  dans  les  Temelles,  munis  à  leur  base  interne,  daoi  In 
unes  et  les  autres,  de  quatre  petites  languettes,  huit  élamiDci 
à  Rlameiis  plua  longs  que  la  corolle  ,  et  terminés  par  des  an- 
Ihfres  simples;  quatre  ovaires  obinngs ,  dépourvus  de  stjlei 
et  de  stigmaies,  et  siëtiles  dans  les  fleurs  mâles,  sunnoatn, 
dans  les  remelles ,  de  chacun  ud  style  droit,  teratïné  par  un 
■ligmaleoblus;  quatre  capsules  comiculées,  l'ouvrant  parUtit 
c6té  interne,  et  cunlenant  chacune  plusieurs  graines.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce. 

Rnoi>iOLEBOSE:Rlio(iioIaroiea,Linn.,5;j.,  1^6 S;  Fl.Dan..Uh. 
l83,  Ses  racines  sont  épaisses,  charnues,  vivaces,  d'une  odeui 
agréable,  ayiinl  quelque  rapport  avec  celles  de  la  rose;  elle 
produit  plusieurs  tiges  simples,  cylindriques,  hautes  de  sixi 
huit  pouces,  garnies,  dans  toute  leur  longueur,  de  fcuilki 
éparses,  nonibreusi-s.  lancéolées,  un  peu  charnues,  dentées 
en  leurs  bords,  glabres  ei  d'un  vert  gljuquc.  Ses  fleurs  sodI 
jaunâtres  ou  rouge;ïtre),  disposées,  au  sommet  des  tiges,  en 
eorymbe  serré  :  elles  paroissenl  en  Mai  et  Juin.  Celte  espèce 
croit  dans  les  fentes  des  rochers  des  Alpes,  en  France,  ro 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Laponie,  elc.  Sa  racine  a  passé  pour 
anodine  et  résolutive,  elle  communique  son  odeur  de  rose* 
l'eau  qu'on  distille  dessus.  Les  Islandois  et  les  Lapons  mangeai 
cette  racine.  iL.  D.) 

RHODlïE.  (fow.)  Gesner  et  d'autres  auteurs  anciens  oat 
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désigné  sous  ce  nom  des  pierres  marquées  de  rosés  ou  d'é- 
toiles à  plus  de  cinq  rayons,  qui  dépendoient  sans  doute  de 
la  famille  des  polypiers;  mais,  d'après  une  telle  description , 
il  est  difficile  de  déterminer  le  genre.  Aldrovandea  décrit 
sous  ce  nom  une  sorte  d'échinite.  (D.  F.) 

RHODITIS.  (Min.)  C'est  le  nom  que  Forster  a  proposé  de 
donner  au  quarz  hyalin  rose.  Voyez  Quarz.  (B.) 

RHODIUM.  {Chim,)  Corps  simple,  compris  dans  la  cin- 
quième section  des  métaux.  Voyez  Corps,  tome,  X,  pag.  5i  i. 

Propriétés  physiques. 

Il  est  solide.  Sa  densité,  d'après  quelques  essais,  excéde- 
roit  un  peu  1 1,000. 

Parce  qu'il  forme  des  alliages  ductiles  avec  plusieurs  mé- 
taux ,  quelques  chimistes  ont  pensé  qu'il  dcvoit  être  ductile. 
M.  Vauquelin  a  dit  au  contraire  qu'il  est  cassant. 

C'est  un  des  métaux  les  moins  fusibles.  M.  Vauquelin  l'a 
fondu  en  employant  le  borax.  Il  n'a  pu  y  parvenir  sans 
l'addition  de  ce  corps,  lors  même  qu'il  dirigeoit  un  courant 
d'oxigène  sur  un  charbon  embrasé,  où  le  métal  étoit  placé: 
dans  ce  cas  il  n'a  obtenu  qu'une  simple  agglutination  dans 
les  parties  de  rhodium  qui  se  touchoient.  M.  Wollaston  est 
parvenu  à  le  fondre  en  l'exposant  à  la  flamme  d'un  mélange 
de  vapeur  d'alcool  et  d'oxigène. 

Il  est  d'un  blanc  analogue  à  celui  du  palladium. 

Propriétés  chimiques. 

M.  Berzelius  prétend  que  le  rhodium,  réduit  en  poudre 
fine,  s'oxide  lorsqu'il  est  chauffé  peu  à  peu  jusqu'au  rouge. 

A  froid ,  l'air  et  l'oxigène  n'ont  pas  d'action  sur  lui. 

11  en  est  de  même  de  l'eau ,  lors  même  qu'elle  est  en 
contact  avec  l'air. 

Le  soufre  se  combine  facilement  au  rhodium  par  la  fu- 
sion. 

La  plupart  des  métaux  s'y  allient. 

Le  mercure  ne  s'y  amalgaVne  pas. 

Les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  hydrochlorique ,   con*- 
centrés  et  bouillans,  n'ont  pas  d'action  sur  ce  métal* 
.  II  est  remarquable  que  l'eau  régale  n'en  a  pas  davantage^ 
45.  a6 
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Lorsqu'on  veut  dissoudre  le  rhodium  ,  on  l'allie  avec  IraU 
fois  soa  poids  de  plomb.  On  met  l'alliage  dans  un  mélange 
de  9  mesures  d'acide  hydrachlorïque  et  de  i  mesure  d'acide 
nitrique,  qu'on  parle  peu  à  peu  à  l'ébuUition.  Quand  Id 
dissoiutiun  çit  o|iérée ,  on  fait  évaporer  doucement  la  liqueur 
itsiccité;  puis,  en  rcpreuaot  le  résidu  avec  une  petite  quan- 
tilë  d'eau,  uu  disioul  le  chlorure  de  rhodium  à  l'exclusion 
du  chlorure  de  plomb. 

OXIDES    DE   RHODIUM. 

Suivant  M.  Benelius  il  eiiste  trois  oxides  de  rhodium. 


Rhodium ion. 

Un  le   prépare  en   chauffan 

peu  à  peu  jusqu'au  rouge  tl 

nrec  le  couIblI  de  luir,  le  rh 

sdîum  réduit  en  poudre  fiât. 

Il  est  brun  ;  et  M.  Benelius 

dit  qu'il  produit  urte  foîble  d^ 

t«natlon   quand  on  le  chauffe  après  l'avoir  mêlé    avec  du 

lucre  ou  du  suif. 

Deotoxide 

DE    RBOBIDM. 

fiinttiUl. 

Oxigènc .... 

..            l5,53 

Rhodium  .  .. 

M.  Berzelîus  le  prépare  en 

chflufiant  dans  un  creuset  de 

platine  un  mélange  derhodiun 

ipiilvérlsé,  de  potasse  et  d'uu» 

petite  quimtilé  de  nitrate  de  pc 

tasse.  Il  lave  le  résidu  calciné, 

d'abord  avec  un  peu  d'eau  chaude,  puis  avec  de  l'eau  aci- 

dulée d'acide  sulfurique. 

Cet  oKÎde  s'unit  avec  les  alcalis  et  ne  sature  pas  les  acid». 

M.   Beriilius  le  considère  so 

s  ce  rapport  comme   éJectni- 

négatif. 

Feboxioe  h 

E    nUODlCM. 

Oxigéne 

a 

Rhodium.  .. 

^ 

n  l'obtient  en   versant  du 
i  de  potasse  étendue.  Il  s 


chlorure  de  rhodium  dans  de 
précipite  un  hjidratc  de  pcr- 
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oxide  de  rhodium  qilî  est  floconneux ,  d'une  assez  belle  cou- 
leur rose ,  mais  qui  devient  jaune  par  la  dessiccation» 

Le.peroxide  de  rhodium  est  solubie  dans  les  acides  sulfu- 
rique ,  nitrique  et  hydrochlorique.  Les  dissolutions  sont  roses 
quand  elles  sont  étendues.  C'est  de  là  quc^  dérive  le  nom  de 
rhodium. 

Le  nitrate  de  rhodium  concentré  est  rouge,  trés-soluble 
dans  l'eau  et  incristallisable. 

Suivant  M.  Berfcelius,  quand  on  le  chaufifë  avec  précaution^ 
on  le  réduit  en  protoxide. 

Comme  cet  oxide  s'unit  bien  aux  acides  et  ne  s'unit  pas 
aux  alcalis ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  il  est  alcalin  ou  élec- 
trooégatif ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu,  suivant  M.  Ber- 
zelius ,  pour  le  deutoxide  qui  contient  moins  d'oxigène;  ce 
chimiste  remarque  que  ce  résultat  a  quelque  analogie  avec 
celui  que  présente  dans  l'ancienne  théorie  du  chlore  l'acide 
muriatique  et  Tacidemuriatique  oxigéné.En  effet,  le  premier 
de  ces  corps  est  acide,  tandis  que  le  seooud  ne  l'est  pas,  et 
cependant,  dans  cette  théorie,  celui-ci  contient  plus  d'oxi-^ 
gène  que  Tacide  muriatique. 

Cblorore  db  rhodium. 

Nous  avons  dit  plus  haut  la  manière  de  le  préparer. 

Le  chlorure  de  rhodium  ne  cristallise  pas. 

Il  est  d'un  beau  rose. 

Il  est  solubie  dans  l'alcool. 

La  potasse  précipUe  du  peroxide  de  sa  solution  aqueuse.  - 

Le  cuivre,  le  mercure,  le  tinc,  le  fer,  l'en  précipitent  à 
Tétat  métallique. 

La  chaleur  le  réduit  eii  chloré  et  en  rhodium. 

Les  hydrosulfates  ne  le  décomposent  pas ,  en  quoi  il  dif- 
fère du  chlorure  de  platine  et  de  celui  de  palladium. 

L'hydrô-cyanoferrate  de  potasse  ne  lé  précipite  pas,  en 
quoi  il  diffère  du  chlorure  de  palladium. 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ne  le  précipitent 
pas,  cependant  ils  s'y  unissent  ;  mais  les  eklorvret  douilles 
formés  sont  très-solubles  datis  l'eau. 

Ils  sont  au  contraire  iasolubies  dans  fakeoL 
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L'Iiydrochlorate  (Inuimoniaque .  uni  avec  le   chloruïc  dr 
rhotliuin,  donne  lieu  aux  m'Ornes  observations. 
Chlouuhe  de  sodidm  ev  de  sHonicM. 

Ce  chlorure  doulilecrislallise  eo  rhomboèdres,  dont  l'anglr 
aigu  est  de  73    environ. 

11  est  rouge  foncé,  inallérable  à  l'air,  soluble  dan»  i,5 
parties  d'eau,  iosoluble  dans  l'alcool ^  en  quoi  il  diffère  des 
chlorures  doubles  de  plulioe  et  de  palladium. 

SULI-UHË    DE    nUDDIUM. 
•      ■  Vaoqnelin. 

Soufre 36,78 

Rhodium 100. 

Ce  sulfure  est  blanc  brillant- 
Chauffe  avic  le  contact  de  l'air,  il  donne   dii  gaz  acide 
sulfureux,  et  il  reste  unemaiiére  qu'on  peut  obtenir  fondue 
eii    un  culot ,    qui    etil   cassant.    On  ignore    si    le    rhodium 
ainsi  obtenu  est  pur,  ou  s'il  relient  encore  du  soufre. 

Alliages. 
Rboiiium   et  PlOMX. 

Nous  avons  vu  que  l'alliage  formé  de  1  partie  de  rhodium 
et  de  3  parties  de  pliimb,  est  fusible,  et,  ce  qui  est  reiuur- 
quable,  entièrement  attaquable  par  l'eau  régale. 
RHODiiiji  iT  On. 

1  Partie  de  rhodium  et  /4  parties  d'or,  chauS'ées  au  chalu- 
meau, prennent  une  foruie  an-imdie.  Malgré  cela  les  mé- 
taux lie  iiari)isseai  pas  être  fondues  complètement. 

I  Partie  de  rhodium  cl  li  parties  d'ur  se  fondent  frès-biea. 

Cet  alliage  est  remarquable  par  su  couleur  jaune-  d'or  lin; 
en  quoi  il  diffère  de  l'alliage  de  platine  et  d'or,  fait  dans  la 
même  proportion  ,  qui  est  blanc  comme  la  platine. 

L'alliage  de  rhodium  et  d'or  est  facile  k  analyser  par  l'eau 
r^ale,  qui  dissout  l'or  sans  toucher  au  rhodium. 

Fxtraclion. 
(Vojei  Platinb.) 
■  ^  Histoire. 

IVoliasIon  le  découvrit  en  i3o4.  (Ch.) 
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RHODOCHROSITE.  (  Min.  )  C'est  le  nom  univoque  que 
M.  Haussmann  a  donné  à  une  espèce  de  minéral  de  manga- 
nèse ,  qui  paroi t  être  du  manganèse  carbonate  compacte. 
Voyez  Manganèse.  (B.) 

RHODOCRINITES.  {Fo^s.)  Dans  un  ouvrage  intitulé  A  na^ 
Lural  History  of  the  crinoidea,  M.  Miller  a  donné  ce  nom  a  un 
genre  de  polypiers  fossiles  de  la  famille  des  encrines,  auquel 
il  assigne  les  caractères  suivans  : 

Animal  crinoïdal,  avec  une  colonne  ronde  et  quelquefois  légère* 
ment  pentagonale  y  formée  de  nombreuses  jointures ,  percée  par  un 
eanal  alimentaire^  à  cinq  pétales.  Le  bassin  formé  de  trois  mor» 
ceauxy  supportant  cinq  pièces  carrées,  entre  lesquelles  sont  insérés 
des  angles  latéraux  et  cinq  pièces  costales.  De  l'épaule  part  un  bras . 
supportant  deux  mains. 

Une  espèce  de  ce  genre  (le  rhodocrinites  verus,  MilU)  a  été 
trouvée  près  de  Bristol  et  à  Dudley,  en  Angleterre. 

Ne  connoissant  pas  ce  fossile,  nous  ne  pouvons  entrer  en 
aucun  détail  à  son  égard.  (D.  F.) 

RHODODAPHNE.(Bo/.)  C'est  sous  ce  nom  que  Césalpin  dé- 
signe le  laurier  rose  ou  laurose ,  nerium  ,  qui  est  le  rhododen* 
drum  de  Belon  et  de  Dodoèns.  Ce  dernier  nom ,  donné  par 
Césalpin  au  rosage,  lui  a  été  conservé  par  Linnaeus  et  ses 
successeurs.  (J.  ) 

RHODODENDRON.  (Bot.)  Nom  latin  du  genre  Rosage. 
(L.D.) 

RHODODENDRUM.  (Bot.)  Ce  nom,  soîis  lequel  Belon  et 
Gesner  désignoient  le  laurose,  nerium  y  a  été  employé  par 
Césalpin  pour  un  arbrisseau  que  Lobel  et  d'autres  nommoient 
chamœrhoàodendros,  Tournefort  en  faisoit  sous  ce  dernier 
nom  un  genre  que  Linnœus  a  admis,  en  supprimant  dans  1» 
nomenclature  les  deux  premières  syllabes.  C'est  son  Rhodo* 
deruir(imyêrri/gin«iini,  auquel  d'autres  espèces  ont  ensuite  été 
ajoutées.  (J.) 

RHODOLŒNA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones , 
k  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  chlénacées 
(Pel.-Th.),  de  la  monadelphie  yolyandrie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  trois  folioles  concaves , 
muni  de  deux  écailles  à  sa  base;  une  corolle  campanulée,  & 
six  pétales  roulés;  des  étamines  nombreuses,  insérées  sur 


un  urcéole  court:  un  ovaire  supérieur,  trigone  ,  à  trois  loge» 
polyspcrmes ;  un  style  ;  «n  stïgmale  à  trois  lobes.  Le  fruit  n'a 
point  été  observé. 

Rhodoiœna  CRiMPANT  :  Wiodoiano.  aitivola.  Fet.-Th. .  Viov. 
gea.  Madag.,  ii.°  56  ,  et  iles  Austr. ,  fasc.  a  ,  p.  /,j  ,  tab.  i3. 
arbuste  diégant ,  qui  s'élève  ,  en  grimpant ,  jusqu'au  sommet 
des  plus  grands  arbres.  Ses  tiges  sont  cylindriques;  ses  feuilles 
fermes,  alUrnes,  péliolées  ,  ovales,  acumin^es  ,  très-entières, 
longues  de  quatre  h  cinq  pouces  sur  deux  ou  trois  de  large^ 
les  pétioles  courts;  les  ileurs  axilluires,  soutenues  par  un 
pédoncule  long  de  deux  ou  trois  pouces,  partagé  au  sommet 
en  deux  pédieetles  uniflores ,  lon's  de  six  lignes,  renflés  au 
sommet.  Le  calice  est  co-nposé  de  trois  larges  folioles  vis- 
queuses, concaves,  colorées,  longues  d'un  pouce;  la  corolle 
de  six  pétales  contournés,  long5  de  deux  pouces,  presque 
aussi  lurges,  d'un  trés-be:iu  pourpre;  les  élaniioes  sont  nom- 
breuses, plus  courtes  que  les  pétales,  atlacliées  à  la  base  d'un 
urcéQle ;  les  anthères  s'ouvruitt  à  leur  cAlé  intérieur;  l'ovaira 
est  supérieur,  à  trois  loges,  conlenaut  des  ovules  nombreux; 
le  style  de  la  longueur  despélales,  terminé  par  un  stigmate 
en  tête,  à  trois  lobes.  Celte  plante  croit  k  l'île  de  Madagas- 
car,  dans  les  environs   de  l'uule-Poiotc.  (Pom.) 

RHODOMELA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues, 
établi  par  Agardh  ,  dans  la  division  des  confirvoidetB Jlorideie 
de  sa  métliode,  et  qui  comprend  des  plantes  marines  offrant 
deux  sortes  de  fructi  lieu  lion  :  l'une,  consistant  en  des  capsules 
ovales,  contenant  un  petit  nombre  de  séminutes  {six.  à  dix) 
ulongées  en  forme  de  pyramides  ou  de  queue,  obscures ,  plon- 
gées dans  une  tnaiière  transparente,  qui  leur  sert'comme  de 
réceptacle;  l'autre  fructification,  donnée  par  des  espèces  d'a- 
mas lancéolés,  farineux,  disposés  en  une  ou  deux  séries  dans 
chaque  articulation,  et  contenant  un  petit  globule  noir,  glo- 
buleux, solitiiire,  formé  par  des  granulations  infiniment  pe- 
tites, sphériques  et  brillantes. 

Les  espèces  sont  toutes  marines  :  elles  naissent  d'une  racine 
discoïde;  leurs  frondes,  disposées  en  tauQes,sont  tan  tftt  planes, 
foliacées,  à  découpures  linéaires,  incisées,  pinaatîËdes  et  le 
plus  souvent  munies  d'une  côte  ;  tantôt  filiformes  ,  fruticu- 
leuses,  très -rameuses,  à  rameaux  allernes,  fastigiés  ou  dis- 
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poses  en  forme  de  pinceau;  quelquefois,  enfin,  la  fronde  est 
pliée  en' spirale  ou  voluble.  Ces  plantes  sont  naturellement 
rouges;  mais,  desséchées,  elles  se  noircissent  et  deviennent 
roides.  Dans  les  espèces  foliacées,  la  substance  qui  les  compose 
est  membraneuse ,  tandis  que  dans  les  espèces  filiformes  elle 
est  presque  cartilagineuse.  Cest  sur  leur  propriété  de  passer 
du  rouge  au  noir  par  la  sécheresse ,  qu'Agardh  a  été  conduit 
a  nommer  le  genre  Rhodomela,  qui  dérive  de  deux  mots  grecs 
signifiant  ro$e  et  noir. 

Plusieurs  des  espèces  de  ce  genre  ont  été  placées  par  La- 
mouroux  dans  ses  genres  Delesseria  et  Gigartina;  un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  âesfucus  des  botanistes  anciens,  dont 
plusieurs  oot  été  connus  de  Linnœus  :  Vodonthalia  de  Lyng- 
hye  est  une  des  espèces  principales.  Enfin,  le  rytiphlœa  d'A* 
gardh  doit  en  faire  partie ,  si  les  caractères  qui  lui  ont  été 
assignés  par  Agardh  et  Pries  ne  sont  jugés  valables.  (Voyez  Hy* 

TIPHLifiA.) 

Ce  genre  ,  tel  qu'il  est  exposé  dans  Agardh ,  Systema  al- 
garum,  contient  une  vingtaine  d'espèces,  qui  vivent  dans  les 
iners  tempérées  ou  froides  ^  et  qui  n'ont  pas  encore  été  signalées 
entre  les  tropiques;  elles  se  trouvent  principalement  dans 
les  mers  boréales,  quelques-unes  ont  été  rapportées  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  et  une  seule  du  cap  de  Bonoe-Espérance. 

1  .**  Fronde  plane ,  ayant  une  côte  peu  apparente* 

1 .  Le  Rhodomela  denté  :  Bhoàomela  dentata ,  Agardh ,  Sysi. 
alg, ,  1 96  ;  Fucus  derUaluSj  Linn.  ;  Turn.,  HisL ,  pi.  1 3  ;  StAckh., 
JSer.^  pi.  i5  ;  EiigL  hoU ,  pi.  1241  ;  DeUsseria  dentata^  Lamx«$ 
Odonlhalia  dentata^  Lyngb.  ^  Kjfd.,  9  9?^*  3*  Fronde  plane, 
dichotome,  ailée,  bipinnatifide ,  à  frondoles  linéaires,  ter« 
minées  en  coin,  et  à  découpures  incisées  ;  capsules  urcéolées, 
pédicellées,  disposées  en  petites  grappes.  Cette  plante  a  sept 
ou  huit  polices  de  longueur;  elle  se  trouve  dans  l'Océan  bo- 
réal depuis  la  côte  d'Islande  jusqu'à  celle  de  Prance,  ainsi 
que  sur  les  c6tes  de  l'Amérique  septentrionale. 

2.  Le  Rhodomela  Ett  spirale  :  RhodùmelavoluhiUsy  Agardh, 
Zoe.  cU.j  p.  197;  Fueus  voluhilis ,  Linn*  ;  Tum«,  Fuc,^  pi.  3; 
Fucus  spiralii ,  Barr. ,  Jcon. ,  1 3o3  ;  Epatica ,  Gmel. ,  Op. ,  pi. .  27, 
fig.  6 a.  Fronde  contournée  en  spirale ,  rameuse  de  distance  en 


dislaocc,  déniée  à  denl»  portant  les  capsules.  Cette  plante 
croît  en  toulTes;  sa  racine  ressemble  à  une  acutelle  de  la  gran- 
deur de  l'ougie,  elle  pousse  plusieurs  Frondes  linéaires,  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  sur  six  à  sept  lignes  àt 
largeur,  marquée  d'une  côte  sensible,  formant  des  spirnle» 
donc  les  tours  sont  nombreux  et  serrés.  Cette  plante  se  trouve 
dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  la  mer  Noire. 

3.°    7'ige  comprimée ,  rameaux  pinnatifides. 

5.  Le  Rhodomelahei  ALÉouTEa;  nlmiiomciii  aleulica^  Agardh, 
Jeon. ,  pi.  5.  Tige  cylindrique,  très-rameuse ,  à  rameaux  plani. 
linéaires,  alternativement  plusieurs  fois  ailés,  à  divisions 
inultifîdes,  et  à  découjDires  subulées;  capsules  ovales.  Cette 
plante  croît  en  toufTes  qui  ont  sept  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur et  plusi  elle  a  été  trouvée  à  Unalaschka  aux  Aléoutes 
par  M.  de  Chamisso. 

3.°  Espèces  fruCiculeuses ,  à  lige  filiforme, 

4.  Le  RaoDOMELA  BHUNATHB  ;  KhodomelasuA/utca,  Agardh.; 
Fucua  tubjiiscas,  Wood ,  TrûTis.  linn.  Lond.,  pi.  la  ;  Engl.  bot., 
pj.  1164;  Esp.,  Fuc.  ,  pi.  117  ;  FI.  Dan.,  pi.  1643  ;  Stackh., 
A'er. ,  t.  19;  Cigartina  iuhfusea ,  Lamx.  ;  l.yngb.  ,  Hj'drop. , 
p.  47,  pi.  10.  Fronde  liliforme,  très  -  rameuse ,  à  rameauii 
sétacés,siibulés,  pennés,  n  découpures fasciculées.  Cette  plante 
croît  en  touffes  de  cinq  à  six  pouces,  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée  i  elle  offre  plusieurs  variétés. 

5.  I.e  RuoDOMELA  scoandiDE  -  Tihodomda.  scorpioides ,  Ag.  ; 
Fucus  amphibius  ,  Stackh. ,  IV er. ,  pi.  14  ;  Esp.,  Fuc.  ,  pi.  1  5  1  ; 
Tom.,  Hisl,,  pi.  10g  i  Engl.  bat.,  il,-i\i;  Plocamium  amphibiam, 
Latnx.  t'runde  lilirorme  ,  atténuée ,  ilexueuse  ,  rameuse,  à  ra- 
meaux deux  fois  ailés,  à  dernières  divisions  contaurnées  et 
recourbées  en  dedans.  Celte  plante,  longue  de  deux  à  trois 
pouces,  se  trouve  dans  l'Océan,  sur  les  côtes  de  France, 
d'Espagne  et  d'Angleterre  ;  elle  se  rencontre  aussi  dans  les 
marécages  qui  existent  le  long  de  ces  mf'mcs  c61es. 

Agardh  rapporte  avec  doute  à  cetle  division  le  fucus  pi- 
nOiCroides,  Giiiel.  ,  Fuc,  pi.  11  ,  lig,  1  ,  uu  Ceramivm  incuryum, 
Decand.  (voyez  à  l'article  CeiiAMiLii),  que  dans  son  Synopsis 
il  place  dans  le  ryliphlœa. 
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4/  Fronde  plane ,  dichotome,  sans  nervures. 

6.  Le  Rhodomela  obtus;  Khoàomelaohtusata,KgB.Tà\i,VToiiàe 
comprimée,  plane,  linéaire,  dichotome,  sans  nervure.  Cette 
plante  a  été  trouvée  au  cap  Van-Diémen.  (Lem.) 

RHODON  et  RHODONION.  {Bot.)  Noms  de  la  rose  chez 
les  anciens  Grecs.  (  Lem.) 

RHODONIT.  {Min.)  C'est  un  minerai  de  manganèse,  com- 
posé principalement  de  silicate  de  ce  métal,  accompagné  d'un 
peu  d'acide  carbonique,  et  quelquefois d'eau.'C'est  Itner  qui 
lui  a  donné  ce  nom.  11  a  établi  cette  espèce  ou  variété  sur 
celui  qu'on  trouve  à  Elbingerode  au  Harz.  (  B.  ) 

RHODOPHORA.  {Bot.)  Necker  nomme  ainsi  le  rosier,  ré- 
servant  probablement  le  nom  Tosa  pour  désigner  sa  fleur.  (J.) 

RHODOPUS.  {Ornith.)  Ce  nom,  dans  Gesner,  désigne  le 
bécasseau  ou  cul-blanc,  tringa  ochropusj  Linn.  (Ch»D.)  * 

RHODORA.  {Bot.)  La  plante  que  Pline  décrit  sous  ce  nom 
est,  suivant  C.  Bauhin,  le  burha  caprœ  de  Dodoè'ns  et  de 
Daléchamps ,  que  Linnœus  a  réuni  au  spirœa  sous  le  nom  de 
spirœa  aruncus.  Cet  auteur  a  appliqué  cet  ancien  nom  à  un 
de  ses  genres  d'une  famille  très-différente.  Voyez  Rbodoae. 

(J.) 

RHODORACÉES.   {Bot.)   Cette  famille  de  plantes,   qui 

tire  son  nom  du  Rhodora,  avoit  d'abord  porté  celui  de  ro- 
sages,  nom  français  du  Rhododendrum  ^  véritable  type  de  cette 
réunion,  et  auroit  peut-être  dû,  pour  cette  raison,  le  con- 
server avec  la  terminaison  adjective  rosaginées,  Rhododendreœ  ; 
suivant  les  principes  actuels  de  ce  genre  de  nomenclature* 
Elle  a  été  placée  dans  la  classe  des  péri  -  corollées  ou  dicoty- 
lédons  moriopétales,  à  corolle  insérée  au  calice.  On  la  diis- 
tingue  par  la  réunion  des  caractères  suivans  : 

Un  calice  d'une  seule  pièce,  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément en  cinq  ou,  plus  rarement,  en  quatre  ou  sept  lobes, 
imbriqués  dans  la  préfloraison  ;  une  corolle  insérée  au  fond 
du  calice  près  du  point  011  il  se  détache  du  support  de 
l'ovaire,  divisée  en  autant  de  lobes  que  le  calice,  tantôt 
tubulée  inférieurement ,  tantôt  à  tube  presque  nul  et  à  di- 
visions presque  séparées  en  autant  de  pétales.  Étàmines  en 
nombre  égal  à  ces  divisions ,  et  alors  alternes  avec  elles,  ou 
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I  plus  souvent  en  nombre  double,  insérées  au  tube  de  ïï  »■ 
*'Tolle  monopétale  au  fond  du  calice,  lorsqu'elle  est  prci^or 
polypétale.  Ovaire  simple  et  libre  à  plusieurs  loges, 
d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  en  tête.  Fruit 
(très-rarement  charnu),  à  loges  égales  ei 
i  du  calice  et  de  la  corolle,  s'ouvr 
,  dont  chacune  forme  une  loge  disti 
bords  rentraris,  prolongés  jusqu'à  un  axe  i 
i  sort  dans  chaque  loge  un  placentaire 
^âenues.  Elles  contiennent,  dans  le  centre  d'un  périspcmi 
n  embryon  filiforme  à  deux  lobes  couHs  et  in- 
liidicule  plus  longue,  dirigée  vers  le  point  d'attache. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des   arbrisseaux  ou  d» 

■arbrisseaux.   Leurs  feuilles  snnt  simples  ,  alternes  oupîn 

ment  opposées,  sauvent  à  bords  roulés  en  dessous  1°» 

r  qu'elles  sont  ieuiies.  Les  fleura,  ordinairement  accompagoin 

!  bractées  ou    écailles,   n'ont  pas  une   inflorescence  uu- 

Les  divisions  plus  ou  moins  profondes  de  la  corolle serveni 
li  distinguer  deux  sections  priocipales  dans  celle  famille. 

La  première,  caractérisée  pur  une  corolle  vérîtablenitiii 
lopétale  et  slaminifère,  constituant  les  vraies  rosagincE!. 
présente  les  genres  Kalmia,  Fihododfadrum  ,  jizalea,  Epigti, 
LohëcuTia  de  M.  Desveaux ,  Men-itLia  de  M.  Smith  ,  et  pnl- 
être  le  Sonerila  de  Kaxburg  ,  dont  on  ne  connolt  pas  1' 
fruit,  ainsi  que  VEnkianlhus  deLoureiro,  qui  diffère  tanlfti 
lin  involucre  polyphylle,  contenant  plusieurs  fleurs,  quepJi 
ion  fruit  charnu. 

Dans  la  seconde  division  h  corolle  presque  polypétale  not 
■tamîciifère ,  contcnantles  rhodoracées  proprement  dites. sool 
les  genres  Rhodora;  Ledum,  dont  on  a  détaché  le  L.eioplylli'ii 
de  M.  Persoon,  nommé  aussi  Dendrium  par  M.  Desveaux  c' 
Ammjyrsine  par  61.  l'ursh  ;  Befaria  de  Linnteus,  ou  Bejariiii' 
Veoteoat,  dont  \'Acunna  de  la  Flore  du  Pérou  paroîl  congé- 
nère. On  a  retranché  de  cette  série  l'iita,  reporté  avec  doult 

Les  rhodoracées  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  éricînées, 
qui  les  suivent  dans  la  même  classe ,  et  qui  en  diflerent  prin- 
cipalemeat ,  parce  que  les  valvet  du  fruit ,  au  Heu  de  former 
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seules  une  loge  entière,  portent  dans  leur  milieu  une  cloi- 
son qui  va  s'appliquer  contre  un  angle  de  Taxe  central, 
et  que  le  concours  de  deux  demi -valves  est  ainsi  nécessaire 
pour  former  chaque  loge,  contenant  plusieurs  graines  atta- 
chées sur  cet  axe. 

Ces  caractères  n'ont  pas  paru  suffîsans  à  M.  Brown  pour 
séparer  ces  deux  familles,  qu'il  réunit  en  une  seule.  Il  fonde 
son  opinion  sur  ce  que,  suivant  son  observation,  les  placen- 
taires des  fruits  à  plusieurs  loges  sont  opposés  aux  divisions 
de  la  corolle,  et  alternes  av«c  celles'  du  ealice;  que  cette 
disposition  est  la  même  dans  les  deux  familles  mentionnées, 
et  qu'il  a  vu  dans  un  andromeda,  plante  éricinée,  les  valves, 
d'abord  cloisonnées  dans  leur  milieu ,  se  subdiviser  ensuite 
par  la  séparation  de  la  cloison  en  deux  lames.  On  ne  peut 
contredire  ces  faits  et  ces  assertions  ;  mais  une  exception 
ii'empécheroit  pas,  si  l'on  réunit  les  rhodoracées  aux  érici- 
nées ,  d'en  former  une  section ,  caractérisée  par  la  déhiscence 
du  fruit  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  et  dès-lors,  soit  qu'on 
laisse  la  famille  distincte,  mais  voisine,  soit  qu'on  en  fasse 
une  section,  pourvu  que  la  série  ne  soit  pas  changée,  l'objet 
principal  de  la  méthode  naturelle  est  toujours  rempli. 

On  pourroit  objecter  contre  la  réunion  aux  éricinées,  que 
les  genres  de  la  première  section  ont  la  corolle  staminifère^ 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  éricinées ,  et  que  de  plus  cette 
corolle  n'est  pas  marcescente  comme  dans  ces  dernières. 
Mais,  sans  insister  sur  ces  différences,  nous  ajouterons  que, 
pour  rendre  plus  complet  le  travail  de  ce  Dictionnaire ,  nous 
avons  dû  rappeler  ici  la  famille  ou  la  section  des  rhodora- 
cées qui  n'avoit  pu  être  mentionnée  à  l'article  des  éricinées. 
(J.) 

RHODORE,  Rhodora.  {Bof.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
rosages^  delà  décandrie  monogynie  de  Linnaeus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  fort  petit,  à  cinq 
dents;  une  corolle  monopétale,  à  deux  lèvres,  la  supérieure 
triiide,  l'inférieure  à  deux  divisions  profondetf;  dix  étamines 
insérées  sur  le  calice ,  un  peu  inclinées;  les  anthères  à  deux 
loges,  s'ouvrant  au  sommet  par  deux  pores;  un  ovaire  su- 
jpérieur,  à  cinq  côtes;  un  style;  un  stigmate  épais,  obtus; 


woe  capsule  à  cinq  loges,  à  cinq  valves;  des  semences  noin- 
iireuses,  Tort  petites. 

RHDDOnE  DU  Canada  :  Rhodora  canadeniis ,  Linn.,  Spa.; 
Lamk.,  111.  gm.,  tab.  364;  l'Hérit.,  Slirp.  <iov.,  i,  tab.  CB. 
Arbrisseau  dont  la  lige  est  droite,  cylindrique,  haute  d'en- 
viron deux  pieds,  offrant  le  port  d'un  azalea  ,  divisé  en  ra- 
meaux glabres,  alternes,  un  peu  diffus,  garnis  de  feuillo 
allerncs,  a  peine  pétiolëes,  lancéolées,  firesque  elliptiquei, 
la  plupart  aiguës  à  leur  exlréinilé,  roulées  à  leurs  bordi, 
glabres,  luisantes  en  dessus,  un  ptu  pubescentes  en  dessDui. 
Le»  fleurs  sunt  fort  élégantes ,  de  couleur  rose  ,  fasciculées  au 
presque  en  ombelle,  pédonculées,  situées  u  l'extrémité  des 
rameau^t;  elles  purois^ent  avant  les  feuilles,  au  commence- 
ment  du  printemps.  Leur  calice  est  fort  petit  ,  presque 
glabre,  à  cinq  dénis  courtes,  ovales,  obtuses;  la  corolk 
grande,  monopétale,  à  deux  lèvres;  lesétamines  sont  presque 
aussi  longues  que  la  corolle  ;  les  tilamens  tiliforuies,  inégaui; 
les  anthères  petites;  l'ovaire  est  ovule,  ublong,  à  cinq  câlet 
arrondies;  le  sljle  plus  long  que  les  étumines.  Le  fruit  tsl 
une  capsule  oblongue,  obtuse,  enveloppée  à  sa  base  par  le 
calice.  Cette  plante  croit  en  Amérique ,  dans  le  Canada  età 
Terre-Neuve.  On  la  cultive  dans  les  bosquets  comme  plaotf 
d'agrément;  elle  cruit  dans  les  sols  Lumides ,  sablonneux  et 
ombragés.  On  l'élève  dans  la  terre  de  bruyère.  Ses  semencN 
mûrissent  dans  l'été.  (l'oiB.] 

RHOMBA.  (Aof.)  Flacourt  mentionne  sous  ce  nom  de 
pays  une  plante  de  Madagascar ,  qui  est ,  selon  'Vaillant ,  ud 
basilic,  ocimum.  (J.) 

HIIOMlSE,R'tom&uj.  {UhOiyol.)  De  Lacépède  a  désigné  som 
ce  nom  un  genre  de  poissons  osseuv  holobranches  ,  qui  ap- 
partient H.  la  famille  desp.intopléresdela  Zoologie  analytique. 
et  qu'il  a  démembré  du  grand  genre  des  Chbxodoks  de  Lin- 

On  reconnoit  ce  genre  au  x  caraclcres  suivans  ; 

Cafopej  nuls;  nageoires  impaires  distincUi;  corps  presque  austi 
haut  que  long  et  ds  forme  T]ioinboià.a.le  ;  des  aiguillons  non  urJi- 
eulés  aux  nageoires  du  do6  et  de  l'anus. 

Ce  genre  ue  renferme  encore  qu'une  espèce,  c'est 

Le  HuoMBE  fLLéfiBOTE  :  Khombus  alrpidotus,  Lacép.;  Chœlodon 
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alepidolus,  Gmel.  Écailles  presque  invisibles;  nageoires  du  dos 
et  de  Tanns  falciformes  ;  un  seul  rang  de  dents  aux  mâchoires; 
deux  lignes  latérales  de  chaque  côté:  la  supérieure  suivant  le 
contour  du  dos,  et  rinTérieure  droite  et  paroissant  indiquer 
les  intervalles  des  muscles;  nageoire  caudale  fourchue. 

Ce  poisson  a  été  envoyé  de  la  Caroline  à  Linnaeus  par  le 
docteur  Garden.  Voyez  Ch;etodon  et  Pantoptères.  (H.  C.) 

RHOMBE,  Rhombus.  (ConchyL)  Denys  de  Monttbrt ,  Conch. 
8yst. ,  t.  2,  pHge  4o3  ,  a  établi  sous  ce  nom,  que  plusieurs 
auteurs  anciens  dnnnoient  à  un  groupe  de  cônes,  un  genre 
particulier  pour  les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  la  spire 
couronnée,  c'est-à-dire,  garnie  d'une  rangée  décurrente 
de  tubercules  plus  ou  moins  anguleux  à  l'angle  de  chaque 
tour  de  spire  :  ce  qui  correspond  à  la  première  division  des 
cônes  de  M.  de  Lamarck.  L'espèce  que  Denys  de  Montfort 
décrit  comme  type  de  ce  genre,  est  le  cône  impéirial,  qu'il 
nomme  le  Rbomre  impérial,  R*  imperialis.  Il  ajoute  que 
parmi  les  cônes  il  n'y  a  que  les  cônes  proprement  dits  et 
ces  espèces  qui  aient  (in  opercule,  et  que  les  cylindres , 
les  rouleaux  et  les  hermès,  autres  divisions  qu'il  établit 
dans  ce  grand  genre,  en  sont  dépourvus.  Voyez  Cône. 
(De  B.) 

RHOMBISCUS.  (Foss,)  C'est  un  nom  qu'on  a  donné  autre- 
fois aux  dents  rhomboïdales  ou  irrégulières  des  poissons  fos- 
siles. (D.  F.) 

RHOMBITE.  (Foss,)  Aldrovande  a  donné  ce  nom  à  une 
empreinte  de  poisson  qu'il  a  regardé  comme  dépendant  du 
genre  Pleuronecte.  (D.  F.) 

RHOMBOÏDALE.  (Erpét.)  Une  espèce  de  couleuvre  est  dé- 
signée  par  cette  épithète.  (Desm.) 

RHOMBOÏDALES  [Feuilles].  {Bot.)  Ayant  quatre  angles, 
dont  deux  plus  aigus,  de  façon  que  le  diamètre  transversal 
se  rétrécit  brusquement  aux  extrémités  depuis  le  milieu  de 
la  longueur;  exemples  :  hibiscus  rhombifvlius ,  sida  rhombifoli(u 
(Mass.) 

RHOMBOÏDE  ou  RHOMBOÏDAL.  (Ichthyol.)  On  a  donné 
ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  poissons  de  genres  dififérens  , 
et  dont  il  rappelle  en  quelque  sorte  la  forme  générale.  Voyez 

ACAMTHINION  ,  SsaaASALME  et  5fA]lE..(H.  C.  ) 
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RHOMBOÏDE,  RJionihoides.  (Matatm.)  M.  de  Blainvlllt. 
dans  son  Manuel  de  malacologie  et  de  conchyliologie  ,  p.S?», 
a  élablî  sous  ce  nom  un  pelil  genre  de  malacoeoaires  lamel- 
libranches ,  de  sa  famille  îles  pylorjdés  ,  pour  un  animal  qat 
M.  Poli  a  fait  connoître  sou*  la  dénoniination  d'hypogœa  iar- 
haia,  et  qu'il  rapporte  au  mj'lilas  rugosus  de  Gnieiin.  LeitJ- 
raclères  de  ce  genre  peuvent  èlre  exprimé»  ainsi  t  Cofjt 
rhomboidal .  alongé,  aiset  comprimé;  nuinteau  fermé  e 
riére  par  deiiv  liibes  distincts  et  ouvert  à  sa  partie  iaférieurt 
et  anlérieure  seulement  pour  le  passage  d'un  petit  pied  ti 
niqtie.  ayant  k  sa  base  uu  byssus ,  dont  les  filets  sont  âl^ 
gis  a  l'cxlrémité.  Coquille  rhoinbaïdale ,  un  peu  irrégulién, 
striée  dans  sa  longueur,  équiïalve,  lrés-inéquïlat*ral«,  i 
sommets  bien  distincts  et  très  antéro-dorsaux  ;  charnièR 
formée  par  deux  petites  dents  cardinales  ;  ligament  externe 
pos(é^ieu^  assez  saillant,  et  deux  imprcssians  muaculiiin 
arrondies.  M.  de  Blaiaville  donne  à  l'espèce  qui  sert  àt 
type  à  ce  genre  le  nom  de  R.  mcceus,  K.  rugosu»,  à  eauM 
des  rugosités  de  la  coquille;  il  cite  la  figure  de  Poli,  TtsU. 
t.  a,  page  :ii,  tab.  iS,  fig.  i3.  Il  ne  veut  pas  assorer  qut 
cette  coquille  soit  la  m£me  que  le  mytilas  rugosus  de  linat. 
Gmelin  ,  page  335^,  n.°  7.  dont  M.  de  l.amarck  fait  a 
■axicave  ridée.  .S.  ru  go  sa ,  quoique  celle-ci  «oit  aussi  ovale, 
rhomboïdale,  rugueuse  ,  obtuse,  ou  à  peu  près  de  la  mém 
forme.  (De  B.) 

KHOMbOI,INUS.(floi.)  Nom  sous  îequel  les  Latins  parais- 
sent avoir  connu  l'érable  chinnpëlre,  acer  campestrr,  Lido- 
On  trnuvc  nu.ui  dans  les  uuteurs  ce  même  arbre  nomiDi 
Bkomboiinus  et  Rumbotinui.  (  Lem.) 

RHOMBUS.  [Ichll.^ol.)  Nom  latin  du  Tormt.  Voyei  ee 
mot,  et  aussi  l'article  Rhomiie.  (H.C.) 

HHOMPHAL.  {  Bot.)  Nom  indien,  cité  par  Zanoni,  d'uat 
plante   que    Linnseus  rapporte    à    son    arum    pentaphjftUm. 

(J-) 

RHOPALA.  (Bol.)  C'est  ainsi  que  Schreber  orthographit 
le  nom  du  genre  Roupala.i  on  Hupala  d'Aublel ,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  protéacêes.  Voycî  RourALS.  (J-) 

BHOPIUM.  (Bot.)  Schreber  nomme  ainsi  le  genre  Mtbor» 
d'Aublel,  dont  la  place  dans  l'ordre  naturel  s'est  pas  eccare 
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déterminëc  C'est  le   Tephranthus  de  Necker«  Voyez  Mébo« 

AIER.   (J«) 

RHORIA.  {Bot.  )  Genre  de  plantes  de  la  famine  des  synan- 
thérées,  établi  par  Thunberg  sur  des  espèces  de  Gorteria,  et 
qui  répond  au  Berchheia  d'Ehrhard,  le  même  que  VAgriphyl" 
lum  de  Jussieu  et  YApuUia  de  Gœrtner.  (  Lem.  ) 

RHUBARBE,  Rheum.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dîcotylé* 
dones,  à  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  polygonées^  de 
Vennéandrie  trigynie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  persistant,  à  six  divisions;  point  de  co* 
rolle;  neuf  étamines  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire  supé- 
rieur, à  trois  côtes;  trois  stigmates  presque  sessiles;  une  se- 
mence triangulaire ,  membraneuse  à  ses  angles. 

Les  rhubarbes  ont  de  très- grands  rapports  avec  les  rumex 
(patiences).  Ils  n'en  diffèrent  que  par  neuf  étamines ,  au  lieu 
de  six  ;  par  les  stigmates  presque  sessiles ,  par  les  semence^ 
garnies  à  leurs  angles  d'une  aile  membraneuse.  Les  espèces 
qu'elles  renferment  sont  des  plantes  remarquables  par  leurs 
larges  et  grandes  feuilles,  par  leurs  fleurs  réunies  en  amples 
panicules.  Ces  plantes  sont  encore  intéressantes  par  leurs 
grosses  racines,  qui,  toutes,  ont  la  propriété  de  purger  dou* 
cément,    et  de  fortifier  l'estomac.   Celle  que  Ton   nomme 
rheum  palmatum ,  qui  est  la  rhubarbe  officinale,  passe  pour 
la  plus  efficace  :  les  autres  cependant  ne  sont  pas  à  négligef. 
Rhubaibb   RHAPONTic  :  Rhcum  rhaponticum,  Linn.,   Spec, 
Prosp.  Alp«,  Exot» ,  p.  1 87  ;  Sabb.,  Hort,  rom,,  1 ,  tab.  04  ;  Flor,, 
med.,  6,  tab.  296,  vulgairement  Rhapontic,  Rbcbarbe  an- 
GLOisE,  Rhubabbe  PONTiQUB,  etc.  Cette  plante  a  été  quelque- 
fois confondue  avec  le  rumex  alpinus  ,  qu*on  nomme  également 
rhapontic ,  rhubarbe  des  moines  j   qui  lui  ressemble   par  son 
port  et  par  ses  grandes  et  larges  feuilles,  et  dont  la  racine , 
amère  et  un  peu  purgative ,   est    quelquefois  substituée  à 
celle  de  la  rhubarbe,  et  même  vendue  pour  la  vraie  rhu- 
barbe rhapontic  :  celle-ci  a  des  racines  très-épaisses,  divisées 
en  plusieurs  portions  charnues  ,  jaunrs  en  dedans,  un  peu 
rouge^tres  en  dehors.  Les  tiges  sont  fortes,  lisses ,  striées , 
jaunâtres  ou  purpurines,  divisées  en  quelques  rameaux  al« 
ternes,  garnis,  surtout  à  leur  base,  de  feuilles  amples,  nom» 
breuses,  pétiojétt,  glabres,  ovales,  entières,  un  peu  sinuée^ 
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à  leurs  bords,  d'un  vert  foncé,  forlemeut  écliancrécs  n 
cûEur  à  leur  base,  obtuses  au  sommet,  marquées  de  qnel- 
ques  fortes  nei^ures  et  de  veines  jaunâtres,  parsemées  dt 
g^uelqucs  poils  courts,  blaocliàtres;  les  pétioles  sont  lonp, 
épais,  rannelë»  en  dessus,  point  anguleux.  Les  fcuiUes  caii- 
linairestonl  plus  petites,  distantes,  alterne»  ;  les  supêrieum 
presque  sessiJcs,  les  dernières  embrassantes. 

Les  fleura  offrent  de  grandes  el  belles  panlcules  touffun, 
serrées,  axillaires  et  lerminoies ,  d'un  blanc  jaunâtre  j  m 
pédicellês  sont  cçurls ,  serrés ,  presque  capillaires.  Aux  flcnn 
succèdent  de  grosses  semences  brunes,  triangulaires,  garnio 
à  chaque  angle  d'une  aile  mince  ,  membraneuse.  Cellr 
plante  croit  dans  la  Thrace ,  la  Tarlarie,  sur  le  mont  Mir 
dope,  le  long  du  Bosphore,  etc.  Sa  racine  est  un  peu  âtw, 
gluante,  aslringenle,  moins  odorante  «1  moins  amère  q» 
celle  de  la  vraie  rhubarbe,  à  laquelle  on  la  substitue  quti- 
querois.  Une  viscosité  douée  el  gluante  qu'elle  laisse  donili 
bouche  lorsqu'on  la  mâche,  suffirait  seule  pour  la  faire 
distinguer.  Quand  on  s'en  sert  comme  purgatif ,  il  faut  l'en' 
ployer  a  forte  dose  (d'un  à  quatre  gros).  Ou  en  fait  uofc 
en  décoction ,  d'une  demi-once  à  une  once  dans  deux  liira 
d'eau,  pour  les  langueurs  d'esioœac  et  pour  faciliter  la  di- 
gestion. Dans  pliisieitrs  contrées  celle  plante  est  emplojte 
comme  comestible  ,  apprélée  comme  la  chicorée,  les  épi- 
nards  et  autres  plantes  oléacées-  En  Suéde  et  en  Sîbétit 
on  mange  égJcmetit  les  feuilles  el  les  jeunes  pousses.  Li 
plante  entière  leînt  en  jaune,  el  s'emploie  plus  particulière- 
ment à  la  teinture  des  cuirs. 

Rhubarbe  onruléb  :  Rhtum  undulalum  ,Uau.  ^  Spee.  ;Laak.. 
-III.  geit.,  tab.  3ji|.  fig.  5;  Reguault,  Bol.  icora. ,  vulgaireoifil 
Rhibasbe  de  MoscoviE.  Des  feuilles  fortement  ondulées,  dn 
pauicules  plus  étroites  et  plus  lâches  distinguent  particulièrt- 
ment  cette  espèce  de  la  précédente.  Ses  racines  sont  grossesT 
arrondies,  très-épaisses,  divisées  en  plusieurs  portions,  qn' 
s'enfoncent  très-profondément  dans  la  terre,  d'un  jaune 
foncé  en  dedans,  d'une  couleur  brune  à  l'extêrteor.  Ello 
produisent  de  fortes  tiges,  hautes  de  trois  «  quatre  piedi, 
anguleuses,  striées,  d'un  brun  pâle  ou  un  peu  jaunâtre, 
très-glubres ,  garni»  x  leur  partie  inférieure  de  trn-gnmdn 
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i^uilles  nombreuses  9  pétîolées,  la  plupart  étendues  au  loin 
sur  la  terre 9  ovales,  presque  glabres,  éclumcrées  en  cœur  à 
leur  base^  arrondies  et  obtuses  au  sommet^  crépues  à  leurs 
bords ,  longues  de  deux  ou  trois  pieds  ;  les  veines  légèrement 
velues  en  dessous^  les  pétioles  sont  longs ^  comprimés,  charnus^ 
convexes )  à  demi  cylindriques ,  striés  en  dessoui,  aigus  sur 
leurs  côtés*  Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  étroites^ 
droites 9  distantes ,  serrées,  point  diffuses ,  situées  à  Textrémité 
des  tiges  et  dans  Taisselle  des  feuilles  supérieureSé-  Ces  fleura 
sont  petites,  d^un  blanc  jaunâtre,  pédicellées;  les  semencea 
sont  noirâtres;  les  «iles  assez  grandes,  entières 9  arrondies* 
Cette  plante  croit  dans  la  Sibérie  ^  aux  environs  de  Moscou 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  la  Russie*  Long- temps 
on  a  cru  qu'elle  fournissoit  la  rhubarbe  des  boutiques  ;  on  tt 
découvert  depuis  que  cette  racine  provenott  de  l'espèce 
suivante  :  au  reste,  elle  jouit  des  mêmes- propriétés  »  mais  à- 
un  degré  inférieur* 

Rhubaebb  palmée  :  Rheitm  palmatum  ^  Linti.»  Spêe.;  Lamk*| 
I//.,  U  324,  fig.  1  $  Blackw»,  t*  600,  d,  h;  Flor,  médie* ,  6  ^ 
tab»  197*  Cette  espèce  est  une  des  plus  intéressantes  de  ce 
genre  par  l'usage  habituel  qu'on  en  fait  en  médecine*  Elle 
est  aussi  une  des  plus  faciles  à  distinguer  par  ses  feuilles  di*» 
visées  en  lobes  aigus,  qui  les  rendent  comme  palmées*  Sea 
meioes  sont  grosses,  d'un  beau  jaune,  divisées  en  ramifîca* 
tions  épaisses;  la  tige  est  d'une  hauteur  médiocre ^  cylindri* 
que ,-  glabre ,  un  peu  jaunâtre ,  striée ,  munie  à  sa  base  d'un 
grand  nombre  de  feuilles  amples ,  pétiolées,  divisées  jusqu'en 
leur  milieu  en  cinq  ou  sept  segmens  lancéolés ,  aigus  ;  chaque , 
segment  partagé  à  son  contour  en  d'autres  plus  courts,  angu- 
leux, acuminés;  ces  feuilles  sont  vertes  et  rudes  à  leur  face 
supérieure ,  un  peu  blanchâtres  >  pubescentes  et  comme  ve^* 
loutées  en  dessous,  traversées  de  grosses  nervures  jaunâtres; 
les  pétioles  longs,  cannelés* 

-  Les  fleurs  sont  réunies  ea  panicules  droites,  nombreuses; 
les  ramifications  presque  simples.  Toutes  ces  fleurs  sont  d'un 
blanc  jaunâtre,  asset  petites;  elles  produisent  des  semences 
d'un  brun  noirâtre,  triangulaires,  garnies  sur  chaque  angle 
d'une  aile  membraneuse ,  «triée ,  un  peu  échancrée  au  som- 
met »  qui  prend  asies  souvent  une  teinte  rougeâtre,  assea 
45.  ^7 
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vive  e(  très- agréable.  Celle  plante  croil  dans  la  Chine,  le 
long  de  lu  grauda  muraille.  On  lu  cultive  au  Jardin,  du  Roi 
etailleuraî  elle  a  été  reconnue  pour  être  celle  dont  les  ra- 
cines lont  si  généralement  employées  en  médeL-îne.  Michel 
Boyn  ,  dans  son  livre  intitulé  :  FLora  sinensii ,  dit  que  la  rhu- 
barbe naît  dans  toute  la  Chine,  et  qu'on  la  nomme  tay-huam , 
ce  qui  signitie  très-jaune  ;  elle  croit  cependant  plus  abon- 
damment dans  le»  province»  de  Su-civcn,  Xtu-ty  et  Socieu, 
proche  de  la  grande  muraille  des  Chinois.  La  terre  ,  dans  la- 
quelle elle  végète  ,  est  rouge  et  limoneuse. 

Dés  que  lei  Chinois  ont  tiré  cette  racine  de  la  terre,  ilj 
la  nettoient,  la  raclent  et  la  coupent  en  morceaux,  qu'ili 
nettent  d'abord  sur  de  longues  lubies,  et  qu'ils  retournent 
liois  ou  quatce  foi*  le  jour;  l'oLpériencc  leur  ayant  appris 
que,  s'ils  les  faisoienl  sécher  en  les  suspeadant  à  l'air  libre, 
ces  morceaux  deviendroient  trop  légers,  et  que  ki  rhubarbe 
perdrnit  de  sa  vertu.  Au  bout  de  quatre  jours,  quand  les 
qiorceauK  ont  déjà  pris  une  sorte  de  consistance,  uu  1rs 
p£rce  de  part  en  part,  et  on  les  enfile,  ensuite  on  les  ex- 
pose au  veut  et  à  l'ombre.  L'hiver  est  le  meilleur  temps  pour 
tirer  la  rhubarbe  de  la  terre,  avant  que  les  feuilles  commen- 
cent à  pousser.  Si  on  l'arrachoit  pendant  l'été,  ou  lorsqu'elle 
pousse  des  feuilles  vertes,  non-seul  émeut  elle  ne  seroit  pas 
mûre  et  n'auroit  point  de  suc  jaune,  nideveiDea.rougesj  mai* 
elle  seroit  encore  poreuse  et  très-légère ,  et  par  conaéquenl 
iiférieure  à  celle  qu'on  retire  pendant  l'hiver.  On  prétend 
que  la  meilleure  rhubarbe  pour  l'usage  est  celle  qui  a  été 
gardée  dix  ans.  On  apportoit  autrefois  la  rhubarbe  de  la 
Chine  par  la  Tartarie,  à  OrmuE  et  à  Atep,  de  là  à  Alexan- 
drie, et,  enfin,  à  Vienne:  c'étoît  celle  que  l'on  appeloil 
rhubarbe  da  Levant,  Les  Portugais  l'apportaient  sur  leurs  vais- 
seaux de  CautoD ,  part  où  se  tient  un  marché  de  la  Chine. 
Les  Égyptiens  l'apportoient  à  Alexandrie  i  an  non»  l'apporte 
aujourd'hui  des  Indes  orientales.  Les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  s'en  chargent  à  Canton  et  à  Ormut. 

On  cultive  depuis  Irès-IangLemps  plusieurs  espèces  de  rhu- 
barbe en  Europe  i  mais  ce  n'est  que  depub  très-  peu  d'an- 
nées qu'on  a  essayé,  avec  assez  de  succès  ,  de  cultiver  en 
^aud  la  rhutfarbe  palmée  ou  des  boutiques.  On  Iq  mi^tiplie 
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pius  rapidement  par  les  œilletons  que  par  les  semis.  Une 
racine  de  quatre  à  cinq  ans  peut  en  fournir  jusq^u'à  trente  et 
plus»  Il  suffit  qu*il  y  ait  un  demi«*pouce  de  racine  à  ces  œil« 
letons  pour  que  leur  reprise  soit  assurée.  C'est  à  la  fin  de 
Thiver,  un  peu  avant  le  retour  de  leur  végétation,  qu'on 
les  enlève  et  qu'on  les  replante ,  après  les  avoir  laissé  se 
faner  pendant  un  jour ,'  afin  que  leur  plaie  se  cicatrbe.  Ls 
distance  à  laquelle  il  convient  de  les  mettre,  lorsqu'on  lei 
dispose  en  quinconce ,  ce  qui  est  le  mieux ,  est  de  six  pieds  » 
terme  moyen ,  plus  ou  moins ,  suivant  que  le  terrain  est 
meilleur  ou  moins  bon ,  les  feuilles  occupant  un  grand  es- 
pace par  leur  ampleur;  mais  comme  ces  feuilles,  pendant 
les  deux  premières  années ,  ne  remplissent  pas  l'espace  lai^ 
entre  eux,  il  est  bon,  pour  ne  pas  perdre  le  terrain,  d'y 
planter  des  légumes,  comme  pois  nains,  haricots  nains ^ 
pommes  de  terre ,  etc.  :  couper  les  feuilles  des  pieds  de  la 
rhubarbe,  est  toujours  nuisible,  parce  que  ce  seroit  s'op^ 
poser  à  la  grosseur  des  racines;  mais  couper  les  tiges,  ou 
mieux  les  pincer  à  un  pied  de  terre  pour  les  empêcher  de 
monter,  est  très-souvent  utile. 

La  rhubarbe  ne  craint  point  le  îtoid  du  cKmàt  de  Paris, 
et  peut  rester  en  pleine  terre  toute  l'année;  mais  elle  de* 
mande  à  être  couverte,  pendant  les  fortes  gelées,  avec  des 
feuilles  sèches  ou  de  la  fougère,  pour  les  garantir  de  leur 
action.  Une  -  terre  profonde  et  de  mc^yenne  consistance  , 
c'est-à-dire,  011  le  sable  ne  domine  pas  sur  l'argile,  et  qui 
par  conséquent  se  dessèche  lentement ,  est  celle  qui  eon* 
vient  le  mieux  à  la  rhubarbe;  cependaht  elle  vient  bien 
dans  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  très-arides  ou  très-aquati* 
ques.  Elle  ne  craint  ni  l'ombre  des  ûtbres,  ni  l'expositiod 
au  nord.  £n  temps  siec,  des  arrosemens  sont  avantageux 
pour  la  reprise  ;  mais  des  pluies  trop  longues  nuisent  beau- 
coup aux  pieds,  dont  elles  occasionnent  la  pourriture.'  Là 
récolte  des  racinei  a  lieu  la  quatrième  ou  la  cinquième 
année,  plus  tôt  dans  les  terrains  secs  et  chauds,  plus  tard  dans 
ceux  qui  sont  humides  et  froids.  Lorsqu'on  fait  trop  t6t  cette 
récolte ,  la  chair  de  la  racine  est  molle ,  peu  résineuse  et 
susceptible  de  perdre  onze  douzièmes  de  son^  poids  par  la 
dessiccation;  lorsquVn  la  fait  trop  tard,  les  racines  se  creiK 
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sent  et  même  se  pourrÏMent  au  centre,  deviennent  fîlafi' 
dreuses  à  leurs  borda,  donnent  un  décliet  considérable  lors- 
qu'oD  les  épluche,  et  n'offrent  plus  l'apparence  de  la  rhn- 
barbe  du  commerce,  lorsqu'elles  sont  desséchées.  Le  temps 
de  l'année  où  doit  se  faire  cette  récolte,  est  l'automne, 
lorsque  les  reuilles  sont  entîèrementdesEéchées.  Après  qu'etici 
sont  arrachées  et  lavées,  on  les  pèle,  on  le»  épluche,  on  le» 
coupe  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing  au  plus,  et  6a. 
les  fuit  sécher,  ainsi  qu'il  a  été  indiqué  plus  haut.  Les^pieds 
de  rhubarbe  vivent  environ  dix  à  dou^e  ans  dans  un  boa 
terrain  ,  et  seulement  la  moitié  moins  dans  un  plus  mauvais. 
Dès  qu'ils  commencent  à  pourrir  par  le  centre  ,  il  eit  lemp5 
de  les  arracher. 

On  rcconnoit  la  rhubarbe  du  commerce  à  sa  couleur, 
d'un  jaune  brun  à  l'extérieur,  et  en  dedans  d'un  jaune  »a- 
frané,  m£léc  de  stries  blanches  et  rougeàtres,  qui  donnent 
à  s&  cassure  un  aspect  marbré  et  une  sorte  de  ressemblance 
avec  la  substance  de  la  noix  muscade  :  elle  est  distribuée 
en  morceaux  de  différentes  grosseurs,  presque  cylindriques, 
légers,  ordinairement  percés  d'un  trou,  friables,  plus  ou 
moins  cassani,  parsemés  de  points  brillans  ,  comme  cristal- 
lisés. L'odeur  est  très-désagréable;  la  saveur  amére,  astrin- 
gente, un  peu  acre  et  légèrement  nauséeuse.  L'analyse  chi- 
mique eu  a  obtenu  une  matière  exlraclîve,  amère,  du  tan- 
nin, de  la  résine,  du  niuqueux  ,  une  substance  amylacée, 
de  Toxalate  de  chaus  et  une  matière  colorante  jaune.  Les 
proportions  varient  dans  les  différentes  sortes  de  rhubarbe 
qu'on  trouve  dans  les  boutiques.  M.  Henry  a  reconnu  que 
celle  de  la  Chine  contient  plus  d'oxalale  calcaire  que  celle 
de  Moscovie  et  de  France,  tandis  que  cette  dernière  ren- 
ferme une  plus  grande  quantité  de  tannin  et  de  matière  amy- 
lacée. Toutefois  les  plus  abondantes  de  ces  différentes  subs- 
tances de  lu  rhubarbe  sont,  en  général,  les  parties  résineuses 
et  muqueuses,  puisqu'elles  constituent  environ  la  moitié  de 
son  poids.  La  matière  colorante  jaune  paroit  plus  spéciale- 
ment unie  à  cette  dernière,  ce  qui  fait  qu'elle  est  soluble 
dans  la  salive  et  m£me  duns  la  plupart  des  liquides  des  ani- 
maux ;clle  teint  fortement  en  jaune  l'urine,  le  lait,  la  sueur 
et  mËuie  les  matières  fécales  de  ceux  qui  en  font  usage.  La 


RHU  4" 

rhubarbe  renferme  de  plus  un  principe  odorant  particulier, 
qui  en  fait  une  partie  intégrante,  dWtant  plus  essentielle, 
qu*elle  lui  doit  la  plupart  de  ses  propriétés  inédicales.  Ce 
principe,  en  effet,  s^évapore  et  disparoit  par  une  longoij; 
exposition  à  Pair,  par /a  décoction  prolongée,  par  la  torré- 
faction,  et  alors  la  rhubarbe  cesse  d^être  purgative,  tandis 
que  l'eau,  qui  se  charge  de  ce  principe  par  la  distillation, 
acquiert  cette  propriété. 

La  rhubarbe  est  en  roéme  temps  tonique  et  purgative.  La 
première  de  ces  propriétés  paroit  découler  de  ses  qualités 
améres  et  styptiques.  On  n'a  pas  de  données  positives  iujf 
la  source  de  la  seconde.  Toutefois,  comme  cette  racine 
perd  avec  son  arôme  la  faculté  de  provoquer  les  évacuatîbùs 
alvines,  on  doit  croire  que  sa  propriété  purgative  réside  dans 
ce  dernier  principe.  On  peut  ainsi  faire  prédominer  Tun^^ou 
l'autre  de  ses  effets,  selon  les  préparations  qu'on  lui  fait  su- 
bir, et  suivant  son  mode  d'administration.  Comme  tonique, 
on  l'emploie  pour' exciter  le  ton  de  l'estomac,  pour  favoriser 
la  digestion  et  remédier  aux  flatuosités,  pour  arrêter  les  vo« 
missemens,  pour  faire  cesser  les  diarrhées  par  atonie;  comme 
purgative ,  elle  peut  convenir  dans  certains  embarras  in- 
testinaux et  dans  la  plupart  des  maladies  exemptes  d'inflam- 
mation. On  peut  mâcher  cette  racine  et  avaler  ce  que  la 
salive  en  dissout  :  on  peut  administrer  sa  poudre  en  suspen- 
sion dans  un  liquide  quelconque ,  incorporée  dans  un  corps 
mou  ou  sous  la  forme  de  pillules,  depuis  deux  décigramines 
jusqu'à  un  gramme. 

Rhubarbe  compacte  :  Rheum  compactum  ^  Linn.,  Spèc,  ; 
Lamk.,  III.  gen,,  tab.  3a4,  fig.  2.  Cette  plante  a  de  grosses 
racines  épaisses  ,  divisées  en  rami6cations  qui  s'enfoncent 
très-profondément  en  terre,  d'une  belle  couleur  jaune  à 
leur  intérieur.  Ses  tiges  sont  hautes  de  quatre  a  six  pieds, 
glabres,  d'un  vert  pâle,  cannelées,  médiocrement  rameuses 
à  leur  partie  supérieure,  garnies  de  feuilles  amples,  pétlo- 
lées,  glabres,  compactes,  coriaces,  luisantes  en  dessus,  élajr- 
gies  et  échancrées  en  cœur  à  leur  base ,  sinuées  à  leurs  bords 
en  lobes  arrondis,  peu  profonds,  cartilagineux  k  leur  con-^ 
tour ,  munis  de  petites  dents  aiguës  ;  les  nervures  tres-gros$es,. 
d'un  vert  pâle;  les  pétioles  un  peu  jaunâtres ,  médiocrement 


beaucoup  plus  longue»  que  les  autres.  Celle  plante  croit  eo 
Sibérie,  dans  les  lieux  montueux  et  déserts.  (Poir.) 

RHUBARBE  DES  ALPES.  {Bot.)  C'est  la  patience  des 
AlpM.  (  L.  D.) 

RHUBARBE  BLANCHE.  {Bot.)  Le  mechoacan  ,  espèce  de 
liseron,  cotufolfutus  aiMhoaoan,  est  aussi  indiqué  sous  ce  nom 
par  Chomel.  (J.) 

RHUBARBE  FAUSSE.  {Bot.)  Suivant  Nicoison,  les  colona 
de  Saint-Domingue  nommoîent  ainsi  le  royoc  ,  tnarinda, 
plante  rubiacée,  dont  le»  racines  donnent  une  couleur  fauv» 
et  jaune.  (J.) 

RHUBARBE  FAUSSE  ou  DES  PAUVRES.  {Bat.)  N«mi 
vulgaires  du  pigauion  jaunâtre.  (L.  D-) 

RHUBARBE  DE  LA  LOUISIANE.  {Bat.)  C'est  le  silphiam 
terebinthinactum  de  Jacquin  ,  planle  composée,  qui,  <la»s  la 
Louisiane,  est  subslituée  à  lo  rhubarbe  dan»  le  trailemeol 
des  maladies.  (J.) 

RHUBARBE  DES  MOINES.  {Bot.)  On  a  donné  ce  nom 
à  la  grande  patience;  rumex  patienlia.  (J.) 
.    RHUBARBE  DE  MONTAGNE.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  U 
I    paiienee  des  Alpes,  rumcx  alpinus,  dont  les  feuilles  élargiei 
lui  donnent  l'aspocl  de  la  rhubarbe.  (J.) 

RHUBARBE  NOIRE.  (  Bot.)  La  racine  du  liseron  jalap  4 
été  désignée  sous  ce  nom  lorsqu'on  ne  connoisioît  pas  son 
origiqe,  (L.D.) 

RH  UPAPBE  DES  PAYSANS.  (Bol.)  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
indiqué,  dans  plusieurs  lieux,  le  pigamon  commun,  thaliotrum 
Jlavum.  auquel  on  attribue  une  vertu  pupgalive,  Apéritîve  et 
forlilîiinte ,  et  qui  est  quelquefois  substituée  à  la  rhubarbe 
dans  les  campagnes;  on  a  encore  donné  le  même  nom  au 
ncpprun  bourgéne.  (J. ) 

RHUMBOTINUS.  (flot.)  Un  de»  noms  cité»  par  Copdu» 
pour  l'érable  ordinaire,  aeer  campestra.  (J.) 

RHUS.  {fiot,  )  Nom  latin  du  genre  Sumao.  (  L.  D.  ) 

RHUYSCHIA    d'Adanson.  {Bot,)  Voyei  Ruyschia.  (Lbm,) 

HHYNAY.  (Bol.)  CameUi,  dons  an  Plantes  des  Philippines, 
imprimées  dans  les  Mémaîres  de  Rai ,  parle  d'un  arbre  de  ce 
nom  qui  porte  de  grandes  feuilles  lobée»  et  des  fruits  de 
b  grasseor  de  la  (été  d'un  hpmme  ,  à  écorce  raboteuse  , 
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contenant  beaucoup  d'amandes.  Ce  fruit,  cru,  n*est  point 
bon  à  manger;  mais,  lorsqu'il  est  cuit  sous  la  cendre,  les 
Maures  s'en  nourrissent  et  c'est  leur  pain  ordinaire.  Cest 
probablement  une  espèce  de  jacquier,  artocarpusj  différente 
seulement  du  fruit  à  pain  d'Otaïti,  parce  que  sa  chair  con* 
tient  encore  des  graines,  avortées  dans  l'autre.  (J.) 

RHYNCHÉE;  Rhfnehœa,  Cuv.  {Ornith.)  On  a  déjà  dit ,  dans 
ce  Dictionnaire,  au  mot  Chobute,  t.  IX,  p.  jZ  ,  que  lesoiseaqx 
décrits  sous  ce  nom  par  M.  Vieillot,  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle ,  tom.  7 ,  p.  i  et  suiv. ,  étoient 
les  mêmes  que  les  rhynchées  de  M.  Cuvier,  et  l'on  a  ajouté 
que  les  quatre  premières  espèces  se  trouvoieht  décrites  égale- 
ment dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  parmi  les 
Bécassines,  et  la  cinquième  avec  les  Chevaliers. 

M.  Cuvier  s'étoit  contenté  d'indiquer  quelques-uns  des 
caractères  génériques  les  plus  essentiels ,  et  de  faire  observer 
que  les  rhjnchées  joignoient  au  port  des  bécassines  les  cou* 
leurs  les  plus  vives ,  et  se  faisoient  surtout  remarquer  par 
des  taches  œillées  sur  les  pennes  alaires  et  caudales.  Depuis , 
M.  Temminck  a  ,  dans  l'analyse  de  son  Système  général 
d'ornithologie ,  complété  à  peu  près  en  ces  termes  l'exposi- 
tion des  caractères  génériques  des  rhynchées  :  Bec  droit ,  très- 
comprimé,  plus  long  que  la  tête,  renflé  et  fléchi  vers  le 
bout;  mandibules  égales  et  légèrement  courbées;  la  supé* 
rieure  sillonnée  dans  toute  sa  longueur,  et  l'inférieure  seu- 
lement à  la  pointe;  fosses  nasales  se  prolongeant  jusqu'au  mi- 
lieu du  bec,  dont  la  langue  atteint  l'extrémité;  narines  laté- 
rales, linéaires,  percées  de  part  en  part;  tarse  plus  long  que 
le  doigt  intermédiaire;  doigts  antérieurs  totalenient  divisés* 
le  pouce  articulé  sur  le  tarse  au-dessus  des  autres  doigts; 
ailes  amples  ;  les  pennes  secondaires  aussi  longues  que  les  ré- 
miges, dont  les  trois  premières  sont  presque  égales. 

Quant  aux  espèces ,  le  même  auteur  pense  que  le  seolopax 
capensiê,  planches  de  Buffbn,  n.*  270,  est  l'adulte ,  et  le  sco^ 
lopax  sinensii,  pi.  881  ,  le  jeune ,  ainsi  que  le  rallus  hengalen' 
$i*,  GmeK,  pi.  90,  tom.  3  d'Albin,  et  pi.  922  de  Buffbn, 
laquelle  représente  mieux  que  les  antres  le  bec  propre  aux 
rhynchées.  Voyec  Bécassine,  Chorlite.  (Ch.  D.) 

AHYNCHÈMBi  Rfynekœnuê.  {Entom.)  Genre  d'invctes  co« 


pririeures  renfermant  chacune  une  fleur  composée  unique- 
ment de  deux  ou  trots  éfamines;  un  ovaire  supérieur  surinonlé 
d'un  style  simple  ou  bifide;  les  sligmalcs  alongés.  ta  semence 
est  ovale  ou  lenticulaire,  aiguë  à  sa  base,  ridée  ou  ondulée, 
nucronée  par  la  partie  inférieure  du  style  qui  persiste. 

Oe  genre  a  été  établi  par  Vahl  :  il  renferme  des  plantei 
dont  la  lige  est  droite ,  liigone,  simple,  articulée,  garnie  de 
feuilles  en  gaine  à  leur  base,  relevées  en  cnrène  sur  le  dos; 
les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  pédoncules,  axîUaires  el 
terminaux;  ces  derniers  beaucoup  plus  composés  que  les  in- 
férieurs ;  le  rachis  est  anguleux  et  ftexueux  ;  une  foliole ,  lon- 
ventsétacée  est  à  la  base  des  péduncules  et  des  pédîcclles.  Les 
ép il  sont  bruns,  souvent  monoïques.  Les  espèces  sont  très- 
nombreuses. 

Rhywcbospoha  POtypariiE  ;  Kkynchospora polj^hjylla ,  Vahl, 
Enam.  et  Ed.  Jmer.,  3,  p.  5.  Cette  plante  a  des  tiges  hautes 
de  deux  pieds  et  plus ,  un  peu  velues  vers  leur  sommet ,  sou- 
vent entièrement  recouvertes  par  les  gaînes.  Les  feuilles  sont 
très- nombreuses,  rapprochées,  longues  d'un  pied  el  demi, 
larges  de  trou  lignes,  rudes  à  leurs  bords  et  sur  leur  carène; 
les  gaines  longues  d'environ  deux  pouces;  tes  corymbes  ser- 
rés, plusieurs  Fois  ramifiés,  solitaires  ou  gi^minés,  h  fleun 
nombreuses;  les  épis  solitaires,  rapprochés,  à  trois  fleurs;  l« 
écailles  lancéolées;  les  pédoncules  vêtus  ;  les  semences  brunes, 
terminées  par  une  pointe  ovale  de  même  longueur;  quelques 
loies  glabres  à  la  base  de  l'ovaire,  plus  longues  que  les  se- 
mences. Celte  plante  croit  au  mont  Serrât,  dans  l'Amérique. 

Rrynchospora  BPAHs  ;  Rkyrichospora  spursn ,  Vahl,  Enum.; 
Schanui  miliaceus  ,  Lamk.,  lit.  grn.,  i  ,  p.  137  ;  Schanus  spar- 
su),  Mich.,  Anicr.,  1 ,  pag.  35.  Les  tiges  de  cette  plante  sont 
glabres,  d'un  vert  pMe,  garnies  de  feuilles  distantes,  langues 
d'environ  un  demi-pied,  plus  courtes  que  les  tiges,  d'un  vert 
glauque,  larges  de  deux  ou  trois  lignes,  rudes  à  leurs  bords 
et  sur  leur  carène.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  pa- 
niculés,  solitaires,  axiUaires,  latéraux  et  terminaux  ;  les  pé- 
dicelles  dislans,  sélacés,  uniflores;  les  gaines  tronquées  ,  d'un 
brun  jaune;  les  épis  à  peine  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet,  bruns,  ovales;  les  é-cailles  concaves,  mucronées;  les 
semences  globuleuses,  terminées  par  une  petite  pointe  ob- 
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fuse  ;  point  de  soies  à  la  base  de  l'ovaire.  Cette  plante  croit 
dans  les  forêts  de  la  Caroline* 

Rhynchospora  a,  petites  fleurs  :  Rh^nohptpçra  micraniba, 
Vahl,  Ethum»;  ScJutnus  rarifloriu,  Mich. ,  ^m^ff • ,  i»  pag.  55* 
Cette  plante  a  des  tiges  hautes  de  huit  à  di^  pouces ,  filiformes  f 
à  angles  émoussés;.  les  feuilles  peu  nombreuses,  plus  courtea 
que  les  tiges,  distantes  j. linéaires,  très-étroites ,  un  peu  ri^àes 
k  leurs  bords;  lesgaines  longues  d'un  pouce  au  plus;  les  fleurs 
disposées  en  corymbes  peu  garnis  ;  les  pédicelles  capillaires, 
presque  à  un  seul  épi  jaunâtre,  fort  petit j^  les  écailles  ovales; 
les  semences  ridées  transversalement ,  surmontées  d'une  pointe 
ovale  ;  des  soies  à  la  base  de  l'ovaire  >  plus  longues  que  les 
semences.  Cette  plante' croit  dans  la  Nouvelle  -  Géorgie  et  à 
Porto  -  Ricco. 

Rhynchospora  lacbe  :  Rhynchospora  laxa ,  Vahl,  Enum.;Sckce* 
nui  cqmiculalus,  Lamk»,  lUm^  ^  >  P*  1^2  ;  Schanus  longirostris^ 
Mich.,  Amer.,  loe.  cit.  Ses  tiges  sont, ruc(es  sur  Ijeurs  angles^ 
garnies  de  larges  feuilles^  Içi  fleurs  disposées  presque  en  onir 
belles  ou  en  corymbes  alternes ,  terminaux ,  trés-làches ,  com- 
posés ;  les  pédoncules  inférieurs  longs  de  trois  ou  quatre  pouces^ 
à  cinq  ou  six  fleurs  ;  les  supérieurs  rudes  à  leurs  bords ,  à  peine 
longs  d'un  pouce,  à  deux  ou  trois  fleurs  ;  avec  une  bractée  infé** 
rieure,  longue  d'un  pouce;  les  gaines  brunes  et  tronquées;  les 
épis  subulés,  presque  longs  d'un  pouce;  les  semences  com^. 
primées,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis ,.  un  peu  ponc- 
tuées, surmontées  d'une  pointe  de  moitié  plus  longue  que  les 
écailles ,  hérissées  de  petits  tubercules;  des  fileta  roides  àla  base 
de  l'ovaire.  Cette  plante  croit  dans  la  Caroline  et  la  Virginie. 

Rhyncbospora.  a  corymbe  serré  :  Rhynchospora  inexpansaf 
Vahl ,  Enum.;  Sckanus  inejcpansus,  Mich. ,  Amer,,  loc.  ciL  Cette 
plante  a  des  tiges  hautes  de  deux  pieds,  lisses,  à  angles  obtu3, 
garnies  de  feuilles  distantes  ,  linéaires ,  filiformes ,  de  la  lon- 
gueur des  entre-nœuds ,  d'un  vert  glauque,  rudes  è  leurs  bords. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  serrés  ;  les  pédoncules  ca* 
pillaires;  les  supérieurs  plus  longs  que  les  feuilles;  les  épis 
petits ,  subulés ,  d'un  brun  ferrugineux  ;  les  écailles  lancéolées  ; 
les  semences  transversalement  ondulées  ,  avec  leur  pointe 
ovale,  aiguë,  de  moitié  plus  courte  que  les  semences;  les 
soies  deoticulées.  Cette  plante  croît  à  la  Caroline. 
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BHVKCHOiroiiA  ïÉTAcé:  RkynchOipora  setacta ,  Vahl  ,  En-un:., 
Schttnus glaucus ,  Poir-, EDcycl.iSupp!,,  n:"63,Cetleplaiilci:st 
glauque  sur  toutes  ses  parli»  ;  sa  tigt  sétiicée  ;  ses  feailles  sont 
distantes  dans  la  plautc  aduUe,  sélocéea,  plus  courtes  que  U 
tige  ;  te»  fli'urs  peu  iiomlirenscs ,  disposées  en  corymbes  axil- 
laires  et  terminaux  ;  les  axillaires  composés  de  trois  ou  quatre 
pédicelles;  les  terminaux  de  six  ou  septilespédoBCules  lâches, 
solilsiret,capilIaireSf  plus  courts  que  la  feuille  qui  les  accom- 
pagne ;  les  écailles  ovales  j  les  semences  surmontées  dune 
pointe  courte  ,  orale  ,  aiguë;  les  soies  plus  courte»  qu*  les  se- 
mences. Celte  plante  croit  dans  l'Amérique  méridionale. 

Bhyncuosfoba  FASCICU1.É  :  Rk^nckospora  Joteiculoril ,  Vahl^ 
Enam,;  Sehanm  faicicularis ,  Mich. ,  Amer.,  loa.  cit.  Ses  liges 
sont  glauques,  anguleuses,  hautes  d'un  pied,  garnies  de  trois 
feuilles  distantes,  linéaires,  glauques,  plus  courte»  que  Ils 
liges  ,  de  la  même  largeur;  les  corymbes  axillairta  et  termi- 
naux, petits,  sulilaires  ou  géminés,  ramitiés  ;  les  pédoncules 
et  les  pcdicelles  courts,  munis  à  leur  base  d'une  foliole  sétacét, 
un  peu  plus  longue  que  le  corymhe.  Les  épis  sont  faScicnIn, 
bruns,  subtiles  dans  leur  jeunesse,  glabres,  un  peu  campri- 
tnél;  les  écailles  mucronées;  les  semeoces  lisses,  munies  <i 
leur  buse  de  soies  un  peu  hispides.  Celte  plante  crotl  à  h 
Caroline  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérigne  sep- 
tentrionale. 

RavisCHasFunA  a  tÊte  CLODULEtîSE  :  RhjTichoipora  cephalotti, 
Vabl,  Enuni.;  Sckanus  cepkalatts ,  RuJIb.,  Gram. ,  &i  ,  tab.  2<i. 
Cette  plante  a  des  tîges  tri^ones,  trts-élevées,  fiéuitlées,  gar- 
nies de  feuilles  longues  d'nn  pied  et  plu»,  prcsqure  larges  d'un 
demi -pouce,  rudcs  à  leur  bord  et  sur  leur  carèneî  uii  îina- 
lucre  à  quatre  longues  ftilîoles  peodantes;  les  ficurs  réunies 
en  une  tête  ovale  ,  presque  globtaleuse,  de  la  gtosseurr  d'une 
noix ,  composées  d'épis  subulés',  algus  dans  le  temps  de  H  Ho- 
raison,  puisoblongs,  obtus,  plus  épais,  prévue  à' trois' Beurs; 
les  écailles  uvales,  aiguës {  les  extérienres  grisàtlres,  plus  pe- 
tites, concaves^  les  semences  brunes,  presque  lenticulaires, 
transversalement  ondulées  et  striées,  entourées  d'une  bordure 
jaunâtre;  leur  pointe  longue  de  trois  lignes.  Cette  plante  croit 
à  Surinam. 

.  PETITES  lÊiEs  ;  Sh^achoipora   capiUlUila , 


RHY  43» 

Vahl,  Eniim.;  Schianus  eapitelUUus p^Mich* ,  Amer.,  loc. cit.  Cette 
espèce  a  des  tiges  fili£6fraes,  à  angles  trancjiaos,  feuîllées;  le^ 
âeurs  disposées  en  ép^  fascicules,  presque  en  corymbe,  rap- 
prochés en  une  tête  médiocrement  pédonculée ,  quelquefois 
double;  lesépiliets  oblongs,  accompagnés  dé  bractées  glabres; 
Les  semence»  sont  un  peu  pédicellées,  légèrement  mûcronéei 
au  sommet  y  environnées  de  longues  soies.  Cettie  plante  croît 
dans  TAmérique  septentrionale  et  à  la  Caroline.  (Poir.) 

RHYNCHOSPORA  ou  RHYNCOSTQMA.  {Bot.)  Synonyméi 
du  otratotêoma  de  Pries  (  Ohs.  mycol.  ) ,  genre  qui  n'est'  p]u4 
qu'uot  division  du  êphcetia  de  cet  auteur  ^  et  qui  comprend 
les  sphériet  dont  Ib  bouche  s'alonge  en  forme  de  bec  ou  de 
corne*  (Lbm.) 

RHYNCHOSTÈNE.  (Ornith.)  Ce  terme  est  employé  par 
des  ornithologiste»  pour  'désigner  les  oiseaux  qui  ont  le  beo 
étroit,  f  Cb.  D.) 

RHYNCHOTHECA.  {Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones, 
à  fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  géraniées,  de  la  décan^ 
drie  monogynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Un  calice  persistant ,  à  cinq  folioles  égales;  point  de  corolle  ; 
dix  étamines  libres  ;  un  ovaire  supérieur  à  cinq  lobes;  un  style 
très-court;  cinq  stigmates  étalés.  Le  fruit  est  à  cinq  coques^' 
surmonté  du  style  alongé,  en  forme  de  bec;  les  coques  ea 
queue  au  sommet ,  attachées  dans  leur  longueur  à  un  axe 
centrai ,  puis  se  séparant  et-s*ouvrant  longitudinalement  ^  une 
Clémence  oblongue,  linéaire,  dans  chaque  coque. 

Rhynchotheca  a  feuilles  enti&kes  ;  Bynchotheca  inUgrifolitt, 
Kunth  m  Humb.  et- Bonpl. ,  Not^.  gen. ,  5,  pag.  aSs,  tab.  464. 
Arbrisseau  très  -  rameux ,  épineux ,  à  rameaux  opposés  en 
croix,  lisses,  fragiles,  tétragones,  de  couleur  brune ,  un  peu 
pubescens  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  sont  opposées,  pé- 
tiolées,  oblongues,  un  peu  obtuses,  aiguës  à  leur  base,  en- 
tières, un  peu  pubescentes  à  leurs  deux  faces,  longues  d^ùu 
demi- pouce,  larges  de  deux  lignes  et  plus  ;  les  pétioles  longà 
d'une  ligne.  Les  pédoncules  sont  tétragones  et  soyeux,  réunis 
en  ombelle  au  sommet  des  rameaux  ;  les  folioles  du  calice 
oblongues ,  concaves ,  obtuses  ou  un  peu  mucronées,  soy eusea 
et  un  peu  pubescentes  en  dehors,  traversées  par  trois  ner^ 
vures«  Point  de  corolle.  Huit  étamines  persistantes  y  à  peine 
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piga  longues  que  la  corolle.  Le  fruit  est  oblong ,  pentagttDF.* 
à  cinq  coques  prulongées  en  bec.  Cette  plante  croit  aux  tieui 
tempérés ,  daos  le  royaume  de  Quito ,  proche  la  ville  d'Alautï. 

Hhvnchothbca  a  FECULES  VAnibES  :  Rhjtnchotktca  diversifoU. 
Kunth,  toc.  cit.  ;  Rhyacholheca.  jpfnoja,  Ruii  et  Par.,  Prodr.. 
142.  Arbrisseau  épineux,  très-rameux,  à  rameaux  qusdnu' 
gulaircs,  étalés,  fragiles,  opposés,  presque  glabres,  épiacu'; 
à  leur  sommet.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  opposées,  glabrcî 
à  leurs  deuK  faces,  pubcscentes  à  leurs  bords,  ovales-obldD- 
gués,  un  peu  obtuses,  rétrécies  en  coin  à  leur  base ,  le: in- 
férieures entières!  les  supérieures  k  trois  lobes  oblongs,  nu 
peu  obtus,  longues  de  six  ou  huit  lignes;  les  pétioles  caoail- 
culës,  un  peu  pubescens.  Les  pédoncules  sont  au  nombre  de 
trois  ou  cinq,  réunis  en  faisceau  au  sommet  des  ramcamii 
les  folioles  du  calice  concaves,  oblnugues,  obtuses,  soyeuseiei- 
térieurement,  arisiées  et  mucrouées  un  peu  au-dessous  deltir 
Rommet  ;  les  huit  étamines  un  peu  plus  longues  que  le  calice. 
Le  fruit  est  à  cinq  coques  presque  elliptiques.  Cette  planEt 
croit  au  Pérou  et  aux  raênies  lieux  que  la  précédente.  (  Poii.) 

RHYNXOLE,  Rhj-ncolus.  {  Entom.)  Nom  d'un  genre  «i 
d'un  sous-genre  établi,  par  Creutz  et  Megerlé  ,  parmi  U'i 
charansons  du  genre  Cossotius.  Voyez,  à  lu  fin  de  l'attick 
RiiiNOcÈHKs,  Textrait  que  nous  avons  donné  de  l'ouvrage  ilt 
M.  Schoinhcrr  sur  la  synonymie  descurculioooïdeSj  le  n,"  19J. 
(CD.) 

KHYNCOLITHE.  (Fois.)  AlcJrovonde  {Mu^.  NulaH.,p.(>o-,i 
désigne  sous  ce  nom  une  pointe  d'oursin  qu'il  range  pam]i 
les  glossopèlres.  Bertrand  ,  Dîct.  des  foss.  (D.  F.) 

RHYNCOPHORES.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sowc( 
nom,  qui  signifie  porle-museau,  noire  famille  des  Khim)- 
cÉMEs.  Voyez  ce  nom.  (CD.) 

RHYNCOPRION.  (Entom.)  Hermann  fils  a  donné  ce  noi» 
générique  à  certaines  espèces  de  miles,  dont  M.  Latreille 
avoit  composé  son  genre  Argas.  (Desii.) 

RHYNCOSPERMA.    (  Bo/.  }  Voyez  Notélée.  (Lem.) 

Rm'NDACE.  {Orailh.)  Nom  donné  par  Séba  ,  Thet.,  1. 
au  promérops  orangé,  qui  est  figuré  pi.  6G  ,  n.°  3  ,  sons  la 
dénomination  d'avis  -paradisiaccc  specics,  et  dont  Mœhring  » 
formé  son  dix-neuviéme  genre ,  dans  l'ordre  des  pics  de  sa 
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àiëthode.  Belon,  en  parlant  de  cet  oiseau  y  à  l'occasion  du 

phœnix,  page  33o,  écrit  Rhyntace.  (Ch.  Dr) 

.    RHYNGAPTËRES.  {Entom.)  Voyez  RHiNAPràaEs.  (CD.) 

RHYNGOTES.  {ErUom.)  Fabricius  a  nommé  ainsi  Tordre 
des  insectes  hémiptères;  il  a  donné,  au  dernier  ouvrage  qu'il 
.a  publié  sur  cette  sous- classe ,  le  titre  de  SysUma  rh^ngoUH 
rum.  C'est  à  tort  et  en  oubliant  Tétymologie ,  que  beaucoup 
d'auteurs  ont  écrit  ryngotes;  car  le  mot  grec,  qui  sîgni6e  bec 
saillarU ,  e^t  écrit  avec  un  esprit ,  gvy^oç  ^  il  exige  par  consé- 
quent d^étre  traduit  par  rfo.  (C.  D.) 
.    RHYNOBATE.  {Entom.)  Voyez  Rhinobâte.  (C.  D.) 

RHYPHE,  Rhyphus.  (Entom.)  M.  La  treille  a  fait,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  quelques  espèces  de  tipules,  insectes  dip- 
tères, de  la  famille  des  hydromies  :  telle  est  en  particulier 
la  tipule  des  fenêtres  de  Scopoli,  que  M.  Meigen  avoit  dis- 
tingué aussi  sous  le  nom  d'anisopus,  Fabricius  l'avoit  raogé 
dans  son  genre  Soiara.  (C.  D.) 

RHYPSALIS.  (  Bot.  )  Fiante  dont  Gœrtner  a  fait  un  genre 
particulier,  que  Swartz  place  parmi  les  Cactus  :  c'est  soa 
Cactui  pendula^  FI.  Ind.  occid.y  2,  page  876.  Elle  a  le  port 
d'un  Cassyta.  Ses  tiges,  dépourvues  de  feuilles,  se  divisent 
en  rameaux  verticillés,  pendans,  glabres,  cylindriques.  Les 
fleurs,  de  la  grosseur  d*un  pois,,  sont  sessiles,  éparses,  blan* 
châtres,  peu  nombreuses.  Le  calice  est  i  six  folioles,  dont 
trois  extérieures  plus  courtes ,  obtuses ,  en  forme  de  dents  s 
la  corolle  a  cinq  i  six  pétales  un  peu  plus  longs,  obtus ,  étalés , 
insérés  entre  les  folioles  du  calice;  les  étamines,  au  nombre  de 
douze  à  seize,  sont  de  la  longueur  de  la  corolle  ;  le  style  a  trois 
ou  six  divisions  et  les  stigmates  aigus  et  velus.  Le  fruit  est  une 
baie  blanche,  arrondie,  transparente,  visqueuse  en  dedans; 
les  semences  sont  petites,  oblongues,  noirâtres,  luisantes^ 
Gœrtner  a  formé  de  cette  plante  un  genre  particulier,  à  cause 
de  ses  semences  pourvues  d'un  périsperme  farineux  et  de 
l'embryon  presque  en  spirale.  Elle  crott  à  la  Jamaïque  mift 
les  rameaux  des  plus  grands  arbres.  (Poib«) 

RHYSODE.  {Ent.)  M.  Latreille  indique  ce  nom  comme 
propre  à  faire  connoitre  un  genre  de  coléoptères,. voisin  det 
lymexylons  :  il  n'y  rapporte  qu'une  espèce  qu'il  moge  près 
4u  Cupès.  (  G.  D.) 

4§.  ^8 
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fixé  à  ion  genre  Rhjrtiima  ,  dans  son  nouvel  ourrage  intîftiM 
SyttemaorbisvegflahiiU.exce-plé  que  nous  y  avons  ajuu  té  Hiissî, 
d'après  Frics,  Syêt.mj/tol.,  a^p.  565,  le  caraclèrp  donné  parla 
ilruclure  du  noyau  intérieur.  Pries,  ilans  ce  dernier  ouvrage, 
a  faîtconnoîlre  les  espèces  de  ce  genre;  mai»,  dep»is  {Syit. 
orb.)  il  divise  le  Bhj/iima  en  deux  genre»,  dont  un  est  le 
Clioslomum,  qui  comprend  une  seule  espèce  de  l'ancien  rliy 
tiima,  le  rliytisnia  eorrugatum,  Frieï,  place  dans  les  ticbeol 
par  presque  tous  les  bolaoîstes;  c'est  le  lîmhoriu  eorrugota, 
Ach.,  ie  tichta  graniformis  de  l'Eng/ist  botany  ,  pi.  ^&.  So» 
përilhécium  esl arrondi,  entier,  marqué  de  plis  transversaux, 
d'abord  forteuieut  clos,  puU  s'ouvrant. 

,,Eo  eonsidéraiil  le  genre  Rkylisraa  lel  qu'il  a  été  d'abord 
itabli ,  il  se  compose  d'une-vicglaîne  d'espèces  ,  dont  la  plu- 
part sont  des  espèces  de  yyioma  et  de  sphan-ia  des  auleun. 
Le  genre  Placuntium  dEhreiiberg  représente  le  rhylUma  m»- 
diRi. 

Voiri  quelques  espèces  remarquables  de  ce  genre. 
I.  Le  Rhytuma.  lAftCB;  Rliytistna  maximum,  Fries,  Sjyst.mye, 
Jlïorfue  SUT  les  rauieuux  de  saules  vivans  des  plaques  bul- 
leuses.d^un  à  trois  pOucesde  large,  d'unedemi-ligae  d'épsi»- 
ttur,  inégalea,  un  peu  lobées  dans  leur  contour,  d'une  cou- 
leur livide  el  pâle  au  milieu. 

a.  Le  Bhïtisma  céamt  :  Rh^tiéma giganleum ,  Frie»!  Xjloma, 
Rebenl.,  FI.  Neoni.,  pi.  a.  lig.  B.  Pl.me,  orbiculaire,  grand, 
brun  ,  s'ouvr.mt  par  une  lente  en  deux  lèvres  laciniées,  blso' 
çbjkirei.  Cette  espèce,  dunt  le  périlhécium  a  un  pouce  de 
largeur,  se  trouve  sur  les  feuilles  de  chou;  il  est  facile  it 
l'en  détacher  lorsqu'il  est  sec. 

3.  Le  Rhïtisma  des  isbables  :  Bhjylhma  aeerinum,  Fries,  Ite. 
cil.;  Mucur  granuloius,  Bull.,  Champ-,  pi.  804,  6g.  i3;Xy 
lomaaca-inum.  Fers.  ;  Dec,  Mém.  du  Mus.,  3,  pi.  3,  Sg.  9;  Nées, 
Sj-tl.,  lig.  ;ii.  11  croit  sur  les  feuilles  el  y  forme  des  taches 
un  peu  enfoncées,  dilTornies,  conQuenles  ,  rugueuses,  s'ou- 
vrant  par  une  fente  flexueuse  très-  irrcguliëre,  rameuse  ;  cei 
lâches  sont  d'une  couleur  pâle  dans  le  centre  ,  et  blanchâtre 
à  rinléricuTi  mais  dans  une  variété  [jyloma  pseudo -p'ateKi , 
ricc. }  elles  >onI  limitées  de  jaunâtre;  dans  une  autre,  qui  vit 
nk  Tocir  rutrum,  la  bordure  est  rouge  i  enfin,  dans  une  troî- 
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tiime ,  propre  à  Vaeer  Tftgundo ,  elle  est  jautiàtre.  Ces  difiPé- 
renées  de  teinte  coïncident  avec  celle  de  Pépiderme  desséché 
des  plantes  qui  produisent  ces  variétés* 

On  peut  voir  dans  Pries  (S^^s^  niyc.)  ia  description  de  beau* 
coup  d^autres  espèces.  (  Lem.  ) 

RHYZOCARPIENS  [VÉcérAUx].  {Bot.)  M.  De  Candollc 
nomme  caulocarpiens,  les  vé^taux  dont  la  tige  porte  fruit 
plusieurs  fois,  et  rhyzocarpiens,  ceux  dont  la  tige  est  mono, 
carpienne,  c*est^à-dire  ne  porte  fruit  qu'une  fois,  mais  dont 
la  racine  reproduit  de  nouvelles  tiges  fructifères;  exemples  : 
diter  Novœ  AnglicCy  ipirœa  ulmaria^  bananier.  (Mass.) 

RHYZOPH  AGE.  {ErUom.)  Nom  d'un  genre  de  petiu  coléop- 
tères, voisin  des  Bostriches  j  parmi  les  coléoptères  tétramérés, 
établi  par  Herbst,  et  adopté  par  MM.  Latreille  et  Dejean  : 
tel  est  le  lyetus  politus  de  Fabricius. 

Ce  nom  devroit,  d'après  son  étymologie,  être  ainsi  ortho- 
graphié :  Rhjzophagb,  mangeur  de  aeines.  (C.  D.) 

RHYZOPHORE.  {Entom.)  Nous  trouvons  ee  nom  cité  par 
Fabricius,  dans  son  Sytèmedes  éleutbérates,  tom.  2,  pag.  664  9 
n.*  4,  comme  celui  d'un  genre,  établi  par  Herbst  {Cole<^t.j 
Bf  pi.  45,  fig.  10)  pour  y  ranger  le  lyetus ,  que  Fabriciua 
nomme  biputiulatus,  et  que  PaykuU  appelle  dUpar.  (C.  D.) 

RHYZOPHYLLUM.  (Bo^)  Voyez  Rhizofbyixcm.  (Lem.) 

RI.  (  Bot»  )  Cet  arbre  japonois  est ,  selon  Thonberg ,  le 
prunus  domestiea.  Le  même  nom  est  donné  au  fjyrus  communis, 
suivant  Kœmpfer.  On  trouve  dans  ce  dernier  auteur  les  noms 
de  ri  et  sjo,  cités  pour  le  mûrier  à  papier.  (J.) 

RIAM.  (  Bot.  )  Dans  une  partie  de  FArabie  on  nomme 
ainsi,  suivant  Forskal,  une  campanule  dont  la  racine  est 
bonne  à  manger ,  campanula  edulis.  (  J.  ) 

RIANA.  (  Bot.  )  Nous  avions  placé  à  la  suite  des  berbéri-  * 
dées  ce  genre,  ainsi  que  le  Passura,  le  Conoria  et  le  Rinorea^ 
tous  quatre  de  la  Guiane ,  établis  par  Aublet.  Richard  et  M. 
De  Candolle  les  ont  réunis  en  un  seul ,  sous  le  nom  de  Cono^ 
ria^  qu'ils  ont  reporté  à  la  famille  des  violacées,  à  laquelle 
il  convient  mieux.  (J.) 

RI  ANE,  Riana.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  i 
fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des  vio^peéu, 
de  U  penUinirU  monogyait  de  Linnasiia,  olrant  pour  carao* 
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Itrc:  Un  calice  s  cinq  'divisions;  dix  pétale»  ,  le»  exlérieBn 
plus  grandi,  cotiniveDS  à  leur  base,  alternes  avec  les  inlé- 
rieura  ;  cinq  étaminrt  à  la  base  des  pélales  iotérieursi  ux 
ovaire  supérieur  à  cinq  cblea-,  uo  style  en  maMue.  Le  fruit 
eal  une  capsule  olilongue,  à  une  seule  loge,  à  trois  valvci 
«oniprimées;  iroisBeinences.  (Voyei  ci-desiu»  l'article  Biasa.) 

RiANB  DE  LA  Gl'iane  :  Riono  guiancnsii,  Aubl.  ,  Guiaa.,  i  , 
page  -J^T,  lab.  94;  Juss.  ,  Gen.;  Laoïk.,  lit.  gen.  ,  tab.  i3S, 
£^.  1 .  Arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds ,  dont  la  tige  a  trois  ou 
quatre  pouies  de  diamètre  ;  il  pousse  dès  sa  base  des  rameaui 
droits,  raoïitiés  .  garni»  de  feuilles  opposées  en  croix,  p^lio- 
Un  ,  fernies,  lisses,  ovales,  vertes  et  glabres  à  leurs  deux 
iaces,  langues  de  six  à  sept  pouces,  larges  de  deux  ,  deutéa 
en  »cie  a  leurs  bords,  termioées  par  uue  longue  pointe,  sup- 
portées par  un  pétiole  court,  convexe  en  dessous,  canaLicak 
«r  dessus,  muni  à  sa  base  d'une  petite  stipule  ovale,  aiguf, 
caduque.  Les  Beurs  sont  alteraes,  pédieeUéea.  disposées» 
^is  à  l'extrémilc  des  branches  et  des  rameaux  ;  leur  calice ei( 
divisé  en  cinq  découpures  aiguë's;  la  corolle  blanche  ;  les  pé- 
tales extérieurs  sont  alangês,  termiués  en  pointe,  rapprocbà 
fticur  partie  supérieure  en  forme  de  grelot;  les  tilamens  tc«- 
courts;  les  anlhèrcs  jaunes,  à  deux  loges.  L'ovaire  est  vêla, 
à  cinq  côtes,  surmonlé  d'un  slyle  charnu  et  d'un  stignulc 
obtus  et  rcuflé.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ,  à  trois 
valves  ;  uue  semence  sous  chaque  valve.  Celte  plante  croit  à 
la.  Guiane.  dans  les  foriJls  d'Avoura.  (Pom.) 

RIBAKD.  (Bol.)  Le  nénuphar  jaune  porte  ce  nom  dam 
quelques  carjtous.  (L.  D.  ) 

HIBADDET.  (Ornith.)  Nom  vulgaire  du  pluvier  à  collier. 
eharadnus  kidticuiu ,  LInn. .  dan»  l'ancienne  Picardie.  '  Cu.  D.} 

HIBBAN-  {Bot.)  Le  liusilic,  oeimum,  est  ainsi  nommé  cb« 
les  Arabes,  suivant  l'otftkal.  (  J.  ) 

.  RIBEIROU.  (Ornith.)  Nom  provençal  de  l'hirondelle  de 
rivage,  Inrundo  riparia,  Linn.  (Ch,  D. ) 

RIBÉLIER.  (Bot.)  Voyei  Emi.l.l.eb.  (Poib.) 

RIBEi.  i  But-  )  l-.f  vrai  ribes  des  Arabes  et  des  ancien»  eri 
Je  rleam  Tikts^  plante  acide  comme  l'oseille,  et  pouvant  être 
employée  aux  mêmes  usages,  laquelle  croit  dans  plusieun 
pays  du  Leraot.  LiniiECus  a  transporté  ce  nom  au  groseîlleri 
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grotsulariii  deToumefort  et  d'autres  anci^na.  C'est  le  rihesium 
de  Dillen.  Voyez  GaosEïLUEà«  (J.) 

KlfiÉSIÉËS.  {Bol.)  Quelques  auteurs,  voulant  séparer  de 
la  famille  des  nopaléés,  opunliacœ,  le  grosei]ler  jgrossularia^ 
deToumefort,  ribes  de  Liunœus,  qui  lui  étoit  associé  daad 
une  section  distincte ,  ont  proposé  d'en  faire  une  famille  ndu? 
velle  sous  le  nom  de  Ribésiées.  Si,  malgré  la  grande  affinité 
qui  existe  entre  ces  deux  sections  par  l'intermède  de  quel* 
ques  genres ,  affinité  rappelée  dans  l'article  Nofaiûes  de  €< 
recueil ,  on  persiste  à  vouloir  former  deux  famille^  voisines 
(ce  qui  est  indifférent  dans  Tordre  naturel  )V  il  ser^  peltitr 
être  convenable  de  donner  à  la  nouvelle  famille  le  nom  dé 
grossulàriées ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  elle*,  et  que-  nom 
avons  proposé  ,  plutôt  que  celui  de  ribésiéét  qui  rappelle 
aussi  le  vrai  ribts  des  anciens ,  espèce  de  rh^m  dana  la  far 
mille  des  pol}rgonées«.(J.) 

RIBESIOIDES.  (Bot.  )  L'arbre  que  Linnaeus  nommoit  aiaai 
dans  son  FL  ZejL ,  est  VEmbelia  de  Burmann ,  geiire  rap^cté 
maintenant  à  la  famille  des  ardisiacées»  (  J.  ) 

RIBESIUM.  (Bot.)  Voyez  Ribes.  (Lem.) 

RIBET.  (  Bot.  )  C'est  le  groseillier  rouge.  (  L*  D.  ) 

RIBOULICHI.  {Bot.)  Nom  caraïbe,  eité  par  Surian,  d*anii 
espèce  d'acafypha^  décrite  et  figurée  dans  leê  mâhuscrita  de 
Plumier  sous  le  nom  de  Ricinoides^  vol.  4  ,  t.  .iSa.  .(J.) 

RICACO.  {Bot.)  Dans  le  Pérou  on  dbâiié\re  riom  aux  di- 
verses espèces  d'Atamoa  de  la  Flore  du  Pérou ,  genre  djet  la 
Camille  des  personées,  voisin  de  la  digitale*  (J.) 

RICARDIA.  {Bot.)  Houston  et  Adanson  donnent  ce  nom 
au  genre  Richardia,  Linn.  Voyez  Richakob*  (Lbm.) 

RICCIA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  cryptogames ,  dé  la 
famille  des  hépatiques,  établi  par  Michéli,  adopté  par 
les  naturalistes ,  et  caractérisé  ainsi  :  Capsules  ou  sporangea 
presque  globuleuses,  plus  ou  moins  complètement  renfer» 
mées  dans  la  substance  de  la  fronde,  prolongée  chacune  en 
un  tube  ou  style  plus  ou  moins  proéminent ,  perforé  à  l'ex- 
trémité; sporidies  presque  rondes,  libres,  privées  de  toutes 
espèces  de  filamens.  On  observe  en  outre  sur  les  frondes 
quelques  corpuscules  ,  considérés  comme  des  organes  mâles, 
blanchâtres,  coniques  »  seatilesi  saillans,  grenus  à  l'intérieur.' 
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Ces  peiUe» -plantes  wnl  Tonnées  par  noe  fronde  herbacée, 

de  la  nature  de  celle  de»  marehantia ,  lancéolées  ou  h'iiaf 
qu^ea,  di»posëes  sans  ordre,  ouïe  plussouvent  semblables  à  de 
petites  étoiles  planes,  appliquées  »iir  la  terre  grasac  ou  na- 
geanle»  sur  les  eaux.  Ces  plantes  sont  UnlOt  glabres,  lantAI 
ciliées.  Presque  toutes  les  espèces  connues  ont  été  observé» 
en  Europe.  Michéli  en  a  donné,  le  premier,  une  monogra- 
phie. Il  eu  porte  les  espèces  à  neuf.  Ch.  Raddî ,  en  i3i8, 
publia  une  nouvelle  description  des  espèces  de  riccïa  de  la 
Toscane,  et  il  en  compte  également  neuf.  Cependant!» 
principale  espèce  de  Michéli  n'y  est  pas  comprise  :  elle  at 
le  type  du  genre  Cortinia,  Had.,  nommé  depuis  GuEHtBEix.t 
(voyei  ce  mot)  par  Treviranu»,  On  doit  à  Viflars  ,  Gmelia, 
Hoffmann,  Dickson,  Mutler,  Poiret,  De  CandoUe,  la  con- 
ooiisance  de  quelques  autres  autres  espèces.  On  a  rejeléde 
ce  genre  ,.°  le  riecia  araehnaidea,  Flor.  Dan. ,  p\.  89»,  fîg.  I, 
recDiinii  par  Lyngbye  pour  son  vaucheria  terrtstrU ,  qui  est  le 
vauektria  DiU\vynii ,  Agardh  ,  Synopi.;  ï.°  le  rieeia  Jluilaru, 
Flor.  Dan,  (  non  Linn.  ) ,  qui  est  le  chatophora  elongata , 
Agardh.  Dans  le  nombre  des  espèces  il  en  est  deux,  le  n'«- 
ela  canaticulata,  HoSin.,  et  leyiuitans  ,  Linn.,  qui  s'éloignent 
des  autres  pur  leur  port  et  leur  fructification  différente  ou 
inconnue.  Elles  forment  le  riccitlia  ,  Braun. 

*  Capsuler  saillantes  hors  de  la  fronde. 
1.  R[CctA  FrBAMiDËË  :  Klceia  pyramidata,  Willd. ,  Raddî , 
Opuie.  hot.,  2  ,  page  3ân,  pi.  1  S  ,  flg.  i  ;  iliccia  média,  Mich., 
Grn. ,  pi.  A7  ,  fig.  1.  Frondes  simples  ou  bifurquées,  disposée! 
en  rositie  d'uu  pouce  et  plus  de  diamèlre,  chacune  canaii- 
culée,  presque  triangulaire,  ciliée  ou  uu  peu  velue  en  des- 
sous ,  [lorldiil  dans  luur  milieu  des  capsules  pyramidales, 
asseï  nombrtuses.  Cette  plante  croil  appliquée  contre  terre, 
aux  environs  de  Ilorence. 

**  Capsules  contenues  dans  la  substance  de  la  J'ronde, 

a.  RicciA  CHiSTALi.iN  :  iiiccia  cTislattina,  Linn.,  Raddi,  loe. 
cit.,  pi.  i6,ijg.  6;  RU-cia  minima,  Mich.,  Gen.,  pi.  5?  ,  fig.  3  ; 
Dill.,  Mme,  pi.  78  ,  fig,  la.  Fronde  en  forme  de  rosette, 
arrondie  ,  ayant  quatre  à  cinq  rayons  charnus,  cunéiforinesf 
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et  obtusément  lobés.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois,  le  long 
des  ruisseaux;  sa  surface  est  couverte  de  petits  trous,  pleià 
d^humidité,  qui  lui  donne  Taspect  cristallin.  On  ne  doit  pai 
confondre  cette  espèce  avec  le  riccia  cavernosa,  Hoffmann  f 
(Schmied. ,  Icon, ,  pi.  46  ,  ûg.  5  ;  Mich. ,  loc,  ciY.,  fîg.  7  ;  Raddi , 
loc.  cit. ,  fig.  1  ),  dont  les  rosettes  sont  plus  petites ,  plus  divisées , 
dichotomes,  planes,  à  extrémités  à  peine  dilatées  et  émar- 
ginées,  et  dont  la  surface  est  couverte  d*un  nombre  infini  de 
petits  trous.  Cette  plante  croît  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
précédente. 

3.  Riccia  glauque  :  Riccia  glauca,  Linn.,  Hedw.,  Theor.j 
pi.  3i;  Raddi,  Opusc,  loc,  ciL,  pi.  16,  fig.  4;Sow.,  EngL 
Bot,^  pi.  2549.  ^^  rokettes  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia- 
mètre, arrondies,  d'un  vert  glauque;  frondes  une  ou  deux 
fois  bifurquées,  réticulées,  ponctuées,  un  peu  obtuses  et 
canaliculées  à  Textrémité.  On  trouve'  cette  espèce  autour  des 
étangs,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  etc. 

4«  Riccia  bifurqué  :  Aiccia  hifurcala^  Hoffm. ,  Decand.  ;  Kie-^ 
eia  lamellosa  ^  Raddi,  loc.  cit.,  fig.  2;  Mich.,  Gen.^  pi.  Sj  f 
fig.  4.  En  rosette  de  douze  à  dix*huit  lignes  de  diamètre,  à 
frondes  bifurquées  une  ou  plusieurs  fois ,  étroites',  concaves 
en. dessus,  à  surface  unie.  Elle  croit  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  bois,  le  long  des  chemins,  dans  les  jardins,  etc. 

S.  Riccia  nageant  i. Riccia  natans^  Linn.,  Schmied.,  Icon.'j 
pi.  74;  Sow«,  Engl.  Bot.,  pi.  262;  Dill. ,  Musc,  pi.  78, 
fig.  i8.  Fronde  plarwe,  nageante,  cordiforme  ou  arrondie, 
ou  lobée ,  ou  bien  ,  disposée  en  petites  rosettes ,  garnies 
en  dessous  d'un  grand  nombre  de  longs  cils  verdàtres,  com<^ 
primés,  foliacés,  qui,  vus  au  microscope,  présentent  un  tissu 
réticulaire,  analogue  à  celui  des  feuilles  des  mousses.  La 
êUTÙLce  des  frondes  est  lisse ,  mais  légèrement  réticulée.  On 
ne  connolt  point  la  fructification  de  cette  plante,  qui  crott 
sur  les  eaux  stagnantes  dans  les  bois,  en  France,  en  Angle- 
terre ,  etc.  Nous  Tavons  recueillie  en  abondance  à  Tétang 
de  la  chasse ,  à  Montmorency.  Les  cils  de  la  circonférence 
brunissent  avec  Tàge,  et  cette  couleur  brune  qui  fait  con- 
traste  avec  le  vert  des  frondes,  donne  à  la  vieille  plante  un 
aspect  différent  de  celui  qu'elle  a  dans  sa  jeunesse.  Elle  res^ 
semble  aux  lentilles  d'eau. 
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Sow. ,  Engl.  Bot.,  pi.  îSi  i  Ulva  palustris.  Rai,  Mich.  , 
pi»  4 ,  fig.  6  ;  Dill. ,  Mme. ,  pi.  •74  ,  fig.  47.  Frondes  d'un  vert 
cUir.  plunes,  nageanles,  linéaires  ,  plusieurs  fois  bifurquéei, 
à  divisions  écarlécs,  avec  tes  dernières  divergentes,  obtuseï, 
un  peu  ealifuses  à  rexlrémilë,  transparentes  et  cclluleuaei. 
Celle  plante  végète  et  flotte  sur  les  eaux  slagnanles,  dani 
les  étangs  et  les  rivières  tranquilles.  On  soupçonne  que  In 
corpuscules  jaunilres  qu'on  observe  dans  son  intérieur,  for- 
ment sa  fruclilic^tion.  Elle  s'éloigne  des  autres  espèces  de  ce 
^nre  par  son  port  assez  sembifibic  à  ■ 
fuTcala,  autre  plante  hépatique  mais 
*ui-  les  écorees  des  arbres,  a  fructification  bi 
qui  cependant,  privée  de  cellc-ci,  a  beai 
*vec  le  ricciajluildns ,  et  encore  pliM  avec  le 
MM,  Boucher  et  De  Candolle,  qui  ae  diffère  de  celui-ci  qot 
par  sn  fronde  un  peu  convexe,  marquée  de  distance  en  di»- 
tance  de  lobes  noueux,  et  qui  croit  à  Abbéville.  Raddi  mp- 
proclie  le  ricaîa/luila-as ,  qui  est  pour  lui  une  espèce  douleuie, 
i  rmctification  inconnue,  du  rnarjiJca, pi. 4,  £g.  5,  deMichéli, 
planie  terreitre  et  probablement  une  espèce  du  genre  Blan- 
dowia,   Willd.  (Vo>ei  Mabsii-ea,  tome  XXIX,   page   199.) 

INous  avons  dit  plus  haut  que  le  ricciajiuitans  formoit  avec 
l'espèce  suivante  le  genre  Hîcciella,  Braun. 

7.  Ricci*  cAN.iLicL'LÉE  ;  Riccia  canalïculala ,  Hoflin.,  Dec. 
Inondes  rampantes,  s'enlrecroisant  en  fous  sens,  dicholo- 
mea,  linéaires,  obtuses,  n  bords  relevés,  canniiculées  dam 
leur  milieu,  foliacées,  vertes,  sans  nervures  longiludinalei, 
munies  en  dessous  de  petites  fibrilles  radicales,  blanchâtres. 
Cette  plante  a  été  observée  en  petits  tapis  vert- clair  et  sans 
fructification  par  M.  De  Candoiie,  sur  la  terre  humide,  au 
bord  de  la  rivière  d'Èdre  ,  près  Nanles.  Elle  rappelle  lei 
jungermanitia  encore  uiîeu^  que  la  précédente.  Weher  el 
Mohr  ne  la  considèrent  que  comme  une  variété  du  riceii 
Jtuilans.  (  Le.ii.  ) 

HICCIELLA.  (  BoL  )  Ce  nom  ,  diminutif  de  celui  de  riccia , 
«t  celui  du  genre  formé  par  Braun  sur  ies  ricciit  fiuitans  el 
inl  la    fruclilîcation    n'est  pas  reconnue  oit 
les  corpuscules  ou  tubercules,  sans  orgaoi' 


vanaticulata , 
constituée  pa 
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•tatioft  ,  et  innés  dans  la  frondcf.  Vbyez  ci -dessus  Rtcciâ. 
(  Lem.  ) 

BICCIO.  {Mamm,  et  IchthyoL)  Riccio  est  le  nom  italien 
du  hérisson,  et  riccio  marino,  hérisson  marin,  celui  de  quel- 
ques poissons  couverts  de  pointes  :  tels  le  tétrodon  et  le  diô« 
don  épineux.  (  Desm.  ) 

RICE-BIRD.  {Ornith.)  Catesbj  désigne  par  cette  dénomi- 
nation Tagripenne  ou  ortolan  de  ri2 ,  emberiza  oryzivora  , 
Linn.,  dont  M.  Vieillot  a  fait  une  passerine.  (Ch.  D.  ) 

RICHiEîA.  {Bot.)  Ce  genre,  fait  par  M.  du  Petit-Thouars 
éér  un  arbre  de  Madagascar,  doit  être  réuni,  dans  la  famille 
des  salicariées,  au  cassipurea  d'Aublet,  dont  il  ne  diffère  que 
pSLT  sa  capsule  un  peu  charnue,  dont  les  loges -contiennent 
quelquefois  deux  graines  au  lieu  d'une  seule.  Voyez  Richeia; 

(j.) 

RICHARD.  (Entom.)  GHùffroy  avoit  décrit ,  sous  ce  nom  firani 
çois,  le  genre  d'insectes  coléoptères  que  Linnseus,  Fabrictûs, 
et  par  suite  la  plupart  des  auteurs ,  ont  désigné  sous  le  nont 
de  Bupreste  ,  Buprestis  en  latin.  Voyez  ce  mot.  (  C.  D.  ) 

RICHARD.  (Omith,)  Un  des  noms  vulgaires  du  geai  d'En^ 
tope ,  corvus  gUindarius ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

RICHARDE,  Richardia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty*^ 
lédones ,  à  fleurs  complètes ,  de  la  famille  des  ruhiacées ,  de 
Thexandrie  motlfjzirnie  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  ts^ 
sentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq,  six  ou  huit  divisions 
égales,  une  corolle  infundibulîforme ,  divisée  en  son  limbe 
eh  lobes  égaux  { six  ou  huit  étaminessaillantes  ;  un  ovaire  infé" 
rieur  à  trois  loges;  un  style;  trois  stigmates  oblongs  en  iéiéi 
une  capsule  à  trois  coques  monospermet ,  couronnée  par  le^ 
ealice. 

Richarde  velue  :  Riehardia  pilosa,  Ruiz  et  Pav.,  Flor,  Per., 
3  ,  page  5o,  tab.  279,  figr  B;  Richardsoma  pilosa  ^  Kunth  in 
Humb.  et  Bonpl. ,  Nov.  gen,  et  Spec^  3  ,  pag.  35o,  tab.  279, 
Cette  plante  a  une  racine  perpendiculaire  ;  elle  produit  dea 
tiges  herbacées ,  fortement  velues,  droites  ou  renversées,  lon- 
gues de  cinq  à  six  pouces,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  op- 
posées, oblongues,  aigucfs,  rétrécies  à  leur  base,  entières, 
rudes  k  leurs  dent  faces ,  velues  particulièrement  sur  leurs 
bords  9  d*nn  vert  bUachàtre,  longues  d'environ  nn  pouce , 


largea_de  troii  ou  quotrelignes  ;  Itssiipuks  sont  vaginales ,  dé- 
coupées  à  leur  sommet  en  Klamens  sëtucés.  Les  fleur»  sont 
ilispnnées  en  petites  tëles  sébiles  au  sominel  des  rameiiuK  ,  en- 
tourées de  feuilles  florales  sessiles,  opposées  ou  quaternées, 
les  deux  extérieures  plus  grandes;  les  divisions  dit  calice  sont 
oblongues,  hispidea  ,  laneéolées,  acumliiécs  ,  une  fois  plui 
courtes  que  la  corulie;  celle-ci  est  blanche, avec  1rs  division* 
du  limbe  ovales,  oblongues,  aiguës,  Joules  égales,  hispidesau 
aommet!  les  six  élatnines  altacliéesà  l'oriGce  du  tube  ;  l'ovaiM 
est  scabre  et  pileux;  les  siigmates  sont  en  télé,  globuleux  et 
pube&cens^  le  fruit  est  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis,  à 
trois  coques  presque  turbioées.  Cette  plante  croit  au  P^rou, 
dans  les  moissons  et  les  lieux  incultes  ,  aux  environs  de 
Lima. 

RicHAHDE  A  pEDiLLES  HCDES  :  Ricls-Ordia  scabra,  Lînn.,  Spte.; 
Lanik. ,  lit.,  lab.  3S4.  Cette  plante  a  des  tiges  assez  élevée*, 
1res -rameuses,  médiocrement  articulées,  à  quatre  faces  ,  hé- 
rissées de  poils  roides  ,  épars ,  réllécbis,  garnies  de  feuillei 
presque  sessiles,  ovales,  lancéolées,  trés-enliêres,  rudes  A 
leur  superficie  ,  marquées  de  nervures  alternes.  Les  fleurs  sont 
Téunios  en  pptiles  télés  lermiDales,  accompagnées  de  quatre 
feuilles,  quelquefois  plus,  ouvertes  en  t  toile;  les  alternes  plut 
peiites,  sessiles,  aiguës,  ciliées  à  leurs  bordsj  d'autres  fleun 
■ont  réunies  en  vcrticilles  autour  des  rameaiA  Le  calice  est 
presque  campanule  ,  au  moins  une  fois  plus' court  que  la  co- 
rolle ;  celle-ci  est  petite;  son  tube  s'élargit  en  forme  d'en- 
tonnoir, et  se  divise  à  son  orifice  en  six  petits  lobes  courts, 
presque  droits,  aigus;  la  capsule  a  trois  coques  conniventes. 
Cette  pknte  croit  à  la  Véra-Cruz,  (Pois.) 

BICHARDIA.   {Bot.)  Voyez  Ricsabde,  RictiAKD&otjiA  et 

COLHAIIIA.    (J.) 

HICHARDSOiMA.  {Bot.)  M.  Kunth  désiroil  consacrer  ua 
genre  spécialement  à  Richard,  que  son  Analyse  du  fruit  el 
ses  divers  mémoires  sur  les  graminées,  les  polamées,  les  ba- 
laoaphorées  et  d'autres  familles,  ont  placé  sur  la  première 
ligne  des  botanistes.  Il  a  voulu  auparavant  donner  au  Hi'ehar- 
àia  de  Lînnieus  ,  genre  de  rubiucées,  le  nom  qu'il  aurait  dû 
recevoir,  primitivement,  pour  conserver  la  mémoire  de  Ri- 
ebsrdson ,  botaniste  onglois.  Ensuite,  regardant  le  co/Ja  asthio' 
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ptea  comme  assez  différent  du  ealla  paluttris ,  poikr  deveâixi 
un  genre  distinct,  très- remarquable  par  sa  grande  spathe 
blanche  $  contournée  en  cornet,  il  Ta  nommée  Richardia,  Ce 
nouveau  genre  peut  mériter  d*étre  adopté ,  maïs  ce  sera  peut- 
être  sous  un  autre  nom,  à  moins  que  le  Richardia  de  Littr 
naeus  ne  soif  détruit  et  réuni  au  spermacoce  dont  il  est  tré»- 
voisin.  Voyez  RicHAB DE.  (J.  ) 

RICHARDSONIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Necker  n*est  qu'une 
division  du  Jungermannia  de  Linnœus  ;  il  n'a  pas  été  admit. 
(Lem/) 

RICHE.  (Rfamm.)  C'est  le  nom  d'une  variété  du  lapin  do« 
mestique.  (Desm.) 

RICHE-DÉPOUILLE.  (Bo^)  Variété  du  citronnier  oranger/ 
(L.D.) 

RICHE-PRIEUR.  {Omith.)  C'est  un  des  noms  qu'on  donne 
vulgairement  au  pinson  ordinaire,  fringilla  cœlehs,  Linn. 
(Ch.  D.) 

RICHEA.  (BoL)  Genre  déplantes  de  la  famille  des éncinées^ 
Juss.,  des  épacridéei^  Rob.  Brow.,  de  la  pentandHe  monogynU 
de  Linnœus ,  offrant  pour  earaetére  essentiel  :  Un  calice  mem- 
braneux, dépourvu  de  bractées;  une  corolle  fermée,  en  forme 
décoiffe,  s'ouvrant  transversalement,  la  partie  inférieure  per- 
sistante ;  cinq  étamines  persistantes,  placées  sur  le  réceptacle, 
qui  reçoit  également  cinq  petites  écailles;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  un  style.  Le  fruit  est  une  capsule  dans  laquelle  les  pla* 
centassont  libres,  suspendus  au  sommet  d'une  colonne  cen- 
trale. 

M.  Rob.  Brown  a  reconnu  que  le  genre  Riohea  de  M.  Lar^ 
billardière  étoit  le  même  que  le  Craspedia  de  Forster,  planté 
à  peine  indiquée  par  cet  auteur,  qui  nous  a  été  très- bien 
décrite  par  M.  de  Labillardiére ,  et  qui,  sous  ce  rapport,  de- 
voit  rester  sous  le  nwà  qu'il  lui  a  donné,  n'ayant  pas  en, 
comme  M.  Brown,  l'occasion  de  voir  en  herbier  le  genre  de 
Forster  :  c'c'St  donc  à  tort  qu'il  a  plu  à  M.  Brown  de  suppri* 
mer  un  nom  sous  lequel  elle  étoit  beaucoup  mreux  connue,* 
pour  en  rappeler  un  qui  ne  nous  a  presque  rien  appris.  Le 
nom  de  richea  est  appliqué  ici  à  une  autre  plante. 

Là  seule  espéee,  appat'tenant  à  ce  genre,  est  le  richta  dr^ 
eophyllaf  arbrisseau  variable  dans  aoo  port,  à  tige  basse,  i 
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haut;  il  produii  un  (rès-bel  effet  par  te$  feuille»  amplei  el 
patméei.  Cultivé  dans  nos  clitnaCs ,  ce  ricin  n'est  plus  qu'uac 
plante  annuelle  qui  fleurit  et  fructifie  dans  la  même  saiion. 
Sa  tige  est  droite,  hauledesix  à  huit  pieds,  fistuleuse,  cylin- 
drique, de  cuuleur  glauque  ou  un  peu  purpurîue,  rameuK, 
garnie  de  feuilles  très-amples,  alternes,  pélioiëes,  pelté», 
liïses  à  leurs  deux  faces,  divisées  en  six  ou  neuf  lobes  iné- 
gaux, lancéolés,  aigus,  dentés  k  leurs  bords;  les  pétioles  çy- 
liodriqui'S,  glanduleux,  accompagnésà  leur  base  d'une  stipule 
embrassante,  concave,  membraneuse,  caduque. 

Les  fleurs  occupent  la  partie  supérieure  de»  tiges  et  dei  ra- 
meaux ,  disposées  en  un  long  épi  ramifié,  accompagnées  de 
petites  bractées  membraneuses.  Les  fleun  mâles  occupent  la 
partie  inférieure;  leur  calice  est  d'un  vert  glauque  ;  les  éli- 
mines forment  un  gros  paquet  presque  globuleux;  les  filameoi 
sont  réunis  à  leur  base  et  ramifiés  vers  le  sommet,  chaque 
branche  munie  d'une  petite  anthère  à  deux  lobes.  Les  fleun 
femelles  sont  nombreuses,  situées  a  la  partie  supérieure  de 
l'épi  :  disposition  remarquable  dans  les  plantes  monoiqua, 
dont  les  fleurs  màlcs,  quand  elles  sont  sur  le  même  chiloa, 
occupent  ordioairemeot  la  partie  supérieure  ,  ce  qui  facilite 
l'émission  du  pollen  sur  le  stigmate,  tandis  qu'ici  c'est  l'învem. 
Les  fleurs  femelles  sont  pourvues  d'un  ovaire  siirmonté  dt 
Irois  styles  et  d'autant  de  stigmates  bifides,  de  couleur  pll^ 
porinc-  Le  fruit  consiste  en  trois  coques  couniveotes,  ovales, 
bérissées  de  pointes  Aubuti^es;  chaque  coque  renferme  ont 
■emence  ombiliquée  au  sommet  et  surmontée  d'une  caron- 
cule, marquée  de  taches  inégales;  l'embrj'on  placé  au  milieu 
d'un  périsperme  oléagineux. 

Le  riciu  en  arbre  n'est  point  une  espèce  distincte.  Les  in- 
dividus que  l'en  ai  observés  en  Barbarie  ne  difierotent  de 
notre  ricin  herbacé  et  annuel  que  par  sa  tige  ligneuse  ,  arbo- 
reicenle,  parses  fruits  un  peu  plus  petits  ,  presque  glabres  ou 
bien  moins  garnis  de  pointes.  Au  reste,  comme  l'observe 
M.  Desfonlaines,  si  l'on  abrite  le  ricin  annuel  dans  l'oraoge- 
Tie  ou  dans  la  serre  chaude,  la  tige  persiste  et  devient  ligneuse. 
}ï  (St  donc  évident  que  notre  ricin  n'est  une  plante  herbacée 
^ue  parce  que  la  lige  et  les  racines  périssent  vers  la  fia  de 
l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver ,  et  comme  il  efl 
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de  nature  à  fleuHr  et  à  fructifier  dès  la  première  année ,  on 
le  propage  de  graines. 

Les  semences  du  ricin  sont  composées  d^une  substance 
blanche,  ferme  ^  àt  nature  émulsive,  analogue  à  celle  des 
amandes  ;  elles  récèlent  surtout  une  grande  quantité  d'huile 
grasse  et  douce,  qu'on  retire  facilement,  soit  par  expression, 
soit  par  infusion  dans  Peau  bouillante;  mais  il  est  à  remarquer 
que  les  qualités  émulsives,  oléagineuses  et  adoucisiantes  de 
ces  semences  appartiennent  exclusivement  au  périsperme,  et 
que  leurs  qualités  acres,  irritantes  et  nauséeuses  paroissent 
uniquement  résider  dans  Tembryon ,  de  sorte  qu'elles  jouissent 
de  propriétés  médicales  très -différentes,  selon  qu'elles  con-^ 
servent  cet  organe  central ,  on  qu'elles  en  sont  privées  ;  or- 
gane essentiellement  vénéneux ,  auquel  elles  doivent  la  prtf- 
priété  d'exciter  le  vomissement,  dé  provoquer  une  violente 
purgation  ,  d'enflammer  et  d'ulcérer  différentes  parties  de  lA 
membrane  muqueuse  qui  recouvre  l'appareil  digestif. 

Les  semences  entières,  lorsqu'elles  sont  avalées,  même  en 
très- petite  quantité,  à  la  dose  de  deux  ou  trois,  ou  même 
d'une  seule,  excitent  des  vomissemens,  d'abondantes  évacua- 
tions alvines,  et  même  une  violente  superpurgation ,  avec  tran^ 
chées,  écoulement  de  sang  par  l'anus,  et  un  sentiment  de 
chaleur  brûlante  le  long  de  Pœsophage,  dans  l'estomac  et  au 
rectum.  Des  observateurs  dignes  de  foi  attestent  en  avoir  vu 
résulter  les  accidens  les  plus  funestes,  et  même  la  mort  chec 
des  sujets  qui  en  avoient  avalé  deux  ou  trois. 

L'huile  grasse  qne  l'on  retire  de  ces  semences,  connue  de- 
puis long  -  temps  et  employée  par  les  anciens  sous  le  nom 
û^oleum  ricinum,  jouit  de  qualités  opposées  et  de  propriété» 
très- différentes,  selon  quelle  a  été  fournie  par  le  périsperme 
•eul  et  séparé  de  son  embryon ,  ou  bien  par  l'amande  entière. 
Dans  le  premier  cas  elle  est  douce  ,  d'un  goût  agréable ,  adou- 
cissante, lubréfiante,  émoUien te  ,  relâchante;  elle  constitue 
un  purgatif  très-doux,  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  des* 
autres  huiles  douces  :  dans  le  second  cas  elle  est  acre  et  plus 
ou  moins  nauséeuse;  elle  excite  l'inflammation  du  pharynx, 
provoqiie  le  vomissement,  enflamme  l'estomac  ,  irrite  l'intes- 
tin, produit  des  superpurgations  et  autres  accidens  funestes, 
quelquefois  morteli  t  mais  comine  l'huile  de  l'embryon  sort 
4S»  29 


avec  beaucoup  plus  de  dilTicullé  qtte  celle  3u  pcnspenne,  et 
,  exige  itne  beaucoup  plus  forte  prcssloo  ,  il  arrive  qu'en  sou- 
Tneltanl  les  semences  entières  de  ricin  à  une  presuoa  madé- 
Tée ,  ou  bitn  en  les  plongeant  dans  l'eau  chaude,  pour  ob- 
tenir leur  huile,  qui  vient  alors  nager  à  la  surface  du  liquide, 
on  a  une  huile  trts-douce,  en  tout  semblable  à  celle  des 
autres subslance.f  émulsives;  tandis  que  si  on  presse  fortement, 
l'embryon ,  forcé  de  céder  ses  principes  acres  et  vénéneux , 
communique  à  cette  huile  son  icrelé  et  ses  propriétés  corro- 
sives,  d'où  résulte  un  des  purgatifs  les  plus  vïolens  et  les  plus 
*dan|ereuK  que  l'on  connoisse. 

Cette  huile,  lorsqu'elle  est  exempte d'âcrelé .  a  ^té  recoin- 
tnandée  cumme  un  purgatif  Irès-avantngeuK  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  soit  aiguës,  toit  chroniques.  On  loueseï 
bi>BS  effets  dans  les  hernies  étranglées,  les  embarras  intcsli- 
naux ,  les  constipations  opiniâtres,  et  presque  toutes  les  cn- 
liqiies;  mais,  de  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  on  a 
plus  ou  Dioins  vanté  l'emploi  de  l'huile  douce  de  ricin,  les 
«ffections  vermincuses  sont  celles  où  elle  a  été  le  plus  souveal 
administrée,  et  contre  lesquelles  elle  n  eu  le  plus  de  succn 
Un  graïKt  nombre  d'observations  prouvent  en  effet  qu'elle  eil 
■un  des  médicamcn«les  plus  certains  que  nous  posséd  ions  conlrt 
les  ascarides  et  contre  les  tienias.  On  peut  l'administrer  de- 
puis trente-deux  jusqu'à  cent  trente  grammes  (uncàqiialre 
once»)  et  au-delà.  Pour  plus  de  sûreté  on  la  fait  prendre  à 
la  dose  de  demi-once  chez  les  adultes,  et  d'un  ou  deux  gros 
chez  les  cnfans ,  toutes  les  demi  -  heures  nu  toutes  les  beures, 
iusqu'à  ce  qu'elle  produise  son  eifet.  On  peut  la  prendre,  soil 
seule  ,  soit  associée  avec  le  sucre  ou  un  sirop  ,  avec  le  suc 
de  citron  ou  toute  autre  substance  aromatique  agréable.  Sou- 
vent on  l'unit  avec  le  quart  ou  la  moitié  de  son  poids  df 
jaune  d'œuf  ou  de  gomme  arabique,  et  on  en  fait  une  émul- 
sion  que  l'on  édulcore  et  aromatise  convenablement.  On  peut 
l'administrer  en  lavement  et  m£-me  en  onctions  sur  le  venlre. 
D'une  nuire  part ,  les  feuilles  parolsseni  jouir  de  qutilités  émol- 
lieotes,  relâchantes  et  adoucissantes.  Lorsqu'elles  sont  fraîche» 
ou  légèrement  fanées,  on  les  applique  quelquefois  sur  les  ar- 
ticulations pour  calmer  les  douleurs  de  la  goutte,  surin  Ifile 
pour  la  migraine,  sur  le  ventre  pour  la  cessation  des  colique!. 
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On  brûle  aussi  l^huile  de  ricin  dans  les  lampes,  et  Rumphius 
dit  que  dans  Tlnde  on  la  mêle  avec  de  la  chaux  éteinte  pour 
en  faire  un  ciment  qui  sert  à  enduire  les  maisons ,  les  vtLUh 
seaux  et  les  bois  exposés  à  Pair  ;  il  ajoute  que  ce  ciment  est 
employé  dans  la  construction  des  citernes  et  des  bassins  desti- 
nés à  contenir  de  Teau ,  et  qu*il  devient  avec  les  années  aussi 
dur  que  de  la  pierre. 

Ricin  vbrt  :  RicinMs  viridis,  Willd.,  Hort,  her.,  tab*  49  ;  Ri- 
cinus  ruhery  Rumph. ,  Amb.,li,  tab.  4 1  ;  Pandi  avanacu ,  iUiéed.  y 
Malab,^  2,  pag.  60.  Cette  plante  ressemble  beaucoup  au  ricin 
commun  ;  mais  ses  tiges  s^élévent  plus  haut.  Ses  feuilles 
sont  plus  grandes ,  moins  profondément  palmées  ;  les  lobes 
alongés  et  dentés;  celui  du  milieu  assez  souvent  divisé  en  trois 
autres  petits  lobes;  les  stigmates  divisés  iusqu'a  leur  baie  en 
découpures  d*un  rouge  de  brique  sale ,  et  non  de  couleur  pur- 
purine ;  les  capsules  hérissées  de  pointes  aiguës;  l^à  semences 
plus  grandes.  Cette  'plante  croit  dans  les  Indes  orientales. 

Ricin  a  FEuirxESENYiÈAEs;  Ricinus  integrifolius ,  Willd.,  Spee,, 
4 ,  p.  567.  Arbrisseau  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux  gla- 
bres ,  cylindriques ,  de  couleur  brune  ,  divisés  en  d'autres 
beaucoup  plus  petits,  comprimés,  garnis  de  feuilles  glabres^ 
coriaces,  ovales,  acuminées,  très-entières,  longues  de  quatre 
pouces ,  soutenues  par  des  pétioles  canaliculés,  longs  de  deux 
ou  trois  pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires. 
Les  fruits  n'ont  point  été  observés.  Cette  plante  croi(  à  Ttle 
Maurice. 

Ricin  A  feuilles  coniques  :  Aicmiis  apelta,  Lour.,  FL  Coch^y 
a  ,  p*  1 1 8.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  quatre 
pieds.  Il  est  très-rameux,  garni  de  feuilles  époirses,  point 
peltées,  glabres,  arrondies  a  leur  base,  de  forme  conique , 
très -entières,  blanchâtres  en  dessous,  soutenues  par  de  très- 
longs  pétioles.  Les  fleurs  sont  monoïques,  les  unes  et  les  au- 
tres réunies  sur  une  même  grappe  terminale.  Les  flenrs  mâles 
renferment  un  grand  nombre  d'étamines..  Les  fleurs  femelles 
ont  le  calice  partagé  en  trois  divisions  profondes;  elles  con- 
tiennent trois  stigmates  presque  sessiles,  entiers,  lanugineux, 
réfléchis.  Le  fruit  est  une  capsule  très- velue ,  k  trois  coques 
monospermes.  Cette  plante  croit  en  Chine ,  dans  les  champs, 
aux  environs  de  Canton. 
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Rici» TAnABE  :  RieiniiM  îanariui,  LioB.,  Spa.;  Tanariat  mi- 
nor,Huinph.,  ^mi.,vol.3,  tab.  lai.ArbnMeaa  peu  élevé, 
dont  ïa  (ige  se  divise  vers  son  sommet  en  rameaux  opposa, 
s  de  feuilles pellées.  alternes,  pélioli'es,  d'une  grandeur 
médiocre,  ovales,  aigiiës  A  leur  sommet,  médiocremenl  échsn- 
crées  ou  sinuées  à  leur  cuolour,  même  un  peu  denliculées 
dans  leur  jeunesse,  glauques  à  leurs  deux  faces,  munies  à  la 
base  de  leur  pétiole  de  deux  stipules  écailleuses,  et  dentée» 
à  leurs  bords.  Les  fleurs  son!  disposées  en  grnppes  latérales, 
qui  porlenl  des  fruits  rougeâtres  à  l'époque  de  leur  maturilë, 
et  churo(:-es  de  pointes  un  peu  courbées.  Cotle  plante  croil  à 
l'île  d'Amboine,  dans  les  campagnes  et  sur  le  bord  des  forÉli. 

(POIB.) 

RICIN.  {Entom.)  Voyei  Riciw,  ci-après,  page  458.  (Desm.) 
RICINELLE,  Aealj-plu.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  incomplètes,  monoïques  ou  dioiques,  de  U 
famille  de»  euphorhiacées ,  de  la  monoécie  monadelphie  de  Lin- 
Dieus,  olfrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  monoïques; 
daas  les  fleurs  mâles  un  calice  à  quatre  divisions  profondes, 
point  de  corolle,  huit  ou  seiïe  étamines  monadelpbes  à  leur 
base  ;  dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  à  trois  divisions  pro' 
fondes,  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  laciniés,  les  slig- 
Diales  rameux  ,  une  capsule  à  trois  coques,  à  trois  loges,  une 
semence  dans  chaque  loge. 

RiciNELLEA  FEUILLES  DE  CHAKME  ;  Acolfpha  carpinifolia,  Poir., 
Encycl.;  Burm,,^iJer.,  iG5,  tab.  17a,  Cg.  1.  Plante  ligneuse, 
dont  les  branches  sont  glabres,  noueuses;  les  rameaux  alter- 
nes, elTilés,  garnis  de  feuilles  assez  semblables  à  celles  du 
charme  ,  péliolêes,  alternes,  lancéolées,  plus  ou  moins  largesi 
les  supérieures  étroites,  glabres,  acuminées,  dentées  en  scie  à 
leurs  bords,  à  nervures  latérales,  obliques;  les  pétioles  courts 
ei  droits.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  épis  grêles,  presque 
filiformes,  axîllaires,  latéraux,  chargés  de  très-petites  Heurs. 
Plumier  dit  que  les  fleurs  femelles  sont  placées  sur  des  épis 
solitaires,  terminaux,  entre  deux  rameaux  opposés  et  bifu:^ 
qués,  tandis  que  les  autres  sont  alternes.  Ces  fleurs  sont  mu- 
nies de  bractées  palmées.  Cette  plante  croit  k  l'He  de  Saint- 
Domingue. 

EUeiNELtE  tubulék;  Acalj-pha  cormsii,   Jncq,  ,  Slirp.  amer.. 
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pag.  264,  iab.  i6i.  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds,  dont  la 
tige  est  droite,  glabre,  striée,  garnie  de  feuilles  ovales,  ob- 
longues ,  alternes,  acuminées ,  dentées  à  leurs  bords ,  glabres  à 
leurs  deux  faces,  longues  de  deux  ou  trois  pouces,  à  nervures 
saillantes ,  presque  parallèles  ;  les  pétioles  sont  très  -  courts. 
Les  fleurs  mâles  sont  disposées  sur  des  épis  droits,  solitaires, 
axillaires,  longs  d'un  pouce,  la  plupart  des  fleurs  munies  k 
leur  base  d'un  involucre  tubulé,  entier,  quelquefois  envelop- 
pant trois  à  quatre  fleurs  pédicellées.  Le  calice  renferme  huit 
étamines.  Les  fleurs  femelles  sont  réunies  sur  un  épi  séparé, 
terminal,  épais  et  court;  leur  calice  est  à  einq  découpures 
profondes,  et  reuferme  trois  styles  bifides,  persistans.  Les  se- 
mences sont  anguleuses.  Cette  plante  croit  à  Saint-Domingue 
et  à  la  Martinique;  elle  est  commune  sur  le  bord  des  forêts. 

RiciNELLE  VELUE  :  AcalyphavUlosa,  Linn.  fîls.Suppl.;  Jacq., 
Horl.  vind,,  3 ,  tab.  47*  Cette  espèce  a  des  tiges  foiblés,  li- 
gneuses, un  peu  sarmenteuses ,  soutenues  par  les  plantes  qui 
les  avoisinept,  souvent  hautes  d'environ  quinze  pieds,  divi- 
sées en  rameaux  cylindriques ,  velus  dans  lenr  jeunesse,  gla^ 
bres  et  ligneux  en  vieillissant.  Les  feuilles  sont  alternes,  pu- 
bescentes  à  leur  face  inférieure,  ovales,  dentées  en  scie,  lon- 
gues de  trois  ou  quatre  pouces;  les  pétioles  longs  de  deux  au 
plus.  Les  épismàles  sont  axillaires,  épais,  cylindriques,  droits, 
solitaires,  longs  d'environ  un  pouce  et  demi;  ceux  des  fe- 
melles sont  lâches ,  axillaires,  sur  des  rameaux  dilférens.  Leur 
calice  est  à  cinq  divisions;  les  bractées  sont  petites,  dentées 
et  velues. 

RiciNELLB  EFFILEE  :  Acolyjiha  virgata,  Llnn.,  Aman»  acad,, 
5,  pag.  410;  Brown,  Jam,,  546,  tab.  36  ,  fig.  1.  Cette  plante 
a  des  tiges  glabres,  cylindriques,  médiocrement  rameuses. 
Les  feuilles  sont  alternes,  assez  larges,  un  peu  pétiolées, 
glabres,  lancéolées,  obtuses,  dentées  en  scie;  les  pétioles  à 
peine  longs  d'un  demi -pouce.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  solitaires,  axillaires,  les  uns  ne  portant  que  des  fleurs 
mâles,  d'autres  des  fleurs  femelles.  Les  premiers  sont  grêles, 
filiformes,  nus;  les  autres  garnis  dans  toute  leur  longueur  de 
bractée^  alternes,  échancrées  en  cœur ,  incisées  ou  dentées  en 
scie.  Cette  plante  croît  à  la  Jamaïque.    , 

HtciNELLE  A  LONGS  ÉFis  :  Acalypha  spicifloray  Burm. ,  Flor.  Inâ,, 


de  la  longi. 
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lab. 61  ,fig.ail.amk.,l».gen.,tab.e,),fig.3i  Pluie.,  Amallk., 
tali.44g,  lîg.  5;  Burnt.,  2ryl.,  Ub,  gS  ,  fig.  j.  Une  tige  glabre 
et  c>liiidrîque  supporle  des  feuillL-s alternes,  péliolées,  rudei, 
comme  chagrinées  à  leurs  deux  fitces  ,  ovales  ,  lancéolées,  à 
grosses  créDclurcs ,  scuminécs  et  comme  rongées  au  sommet; 
le»  pétioles soDt  courts^  les  épis  miles  plus  longs,  sans  bractées, 
réunissaol,  en  paquets  interrompus,  des  fleurs  sessiles  et  dis- 
traies; les  épis  l'cmellcs  sont  plus  courts ,  à  fleurs  plus  rappro- 
chées, garnies  de  bractées  embrassantes,  concaves,  aiguës, 
créueléL-s.  Cette  piaule  croit  dans  les  Indes  et  à  l'île  de  Bourbon. 
RiciNELLE  UB  ViaciNiE  :  Acnfypha  virginiea ,  Unn.  ,  Sptc.  i 
Lamk.,  IIL,  lab.  785,  fig.  ni  Fluken.,  Ph^l.,  tab.  99.  fig.  ^. 
Celte  plante  a  des  tiges  herbiicécs,  divisées  en  rameauï  nom- 
breux ,  glabre» ,  alternes  ,  striés ,  garnis  de  feuilles  pétiolées, 
alternes,  ovales,  oblongues,  quelquefois  lancéolées,  vertes, 
minces,  rudes  il  leurs  deux  faces,  à  larges  crénelures,  rarc- 
int  grêles,  un  peu  pcndans,  à  peine 
s.  Les  fleurs  sont  disposées  ea  pclilïs 
'es,  droits,  fort  grêles  ,  sur  lesquels 
inbre  de  trois  ou  quatre,  occupent 
ml  aecoinpiignécs  à  leur  base  d'uoe 
aie,  incisée  ou  dentée.  Les  fleurs 
jnâlessont  fort  petites,  vcrdàlres,  sessiles,  rapprochées;  elles 
terminent  l'épi.  Cette  plante  croit  dans  la  Virginie  et  à  l'Ile 
de  Ci'ibu. 

HiciKELLE  QEs  Indes  =  Acolj-pka  îndica ,  Linn.,  Hcrm.,  Lugd., 
Bal.,  lab.  C87;C«pflmeni,Rhéed.,  Malub.,  10,  tab.  Bi  P  an.  po- 
iiiM,  PVaUia  cupameni?  tab.  03.  l'Ianle  herbacée,  dont  la  lige 
est  droite,  cylindrique,  presque  glabre,  divisée  en  rameaux 
alternes.  Les  feuilles  sont  pétîolées,  vertes,  glabres,  alternes, 
ovales  ou  un  peu  arrondies ,  Ënement  dentées  en  scie  ,  un  peu 
léirécies  vers  leur  base;  les  pétioles  un  peu  plus  longs  que 
les  feuilles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  longs  épis  grêles ,  axil- 
laires;  leur  partie  inférieure  est  chargée  de  six  ù  huit  fleurs 
femelles,  accompaguées  à  leur  base  de  bractées  ovales,  embras- 
santes, éc  h  an  crées  en  cœur,  légèrement  crénelées;  les  fleurs 
mAles,  grêles,  sessiles,  très-serrées,  terminent  l'épi.  Celte 
piaule  croit  dans  les  Indes. 

BtciNiij.LE.  yDEUE-cE-KE>Ai'.iJ;  Acalypha alppccuroîdes j  Jacq., 


s  pétioles  s< 
des  feuilles 
grappes  ou  en  épis  asillai. 
les  fleurs  femelles,  au  ne 
la  partie  inférieure,  et  s< 
bractée  asseï  grande,  o\ 
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Icorin  rar,,  5,  tab.  620.  Ses  racines  produisent  plusieurs  tigçsl 
hautes  d'environ  un  pied  et  plus,  très -rameuses,  velues,  un. 
peu  anguleuses  à  leur  partie  supérieure;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolées,  ovales,  en  cœur,  un  peu  rudes,  velues  à 
leurs  deux  faces,  dentées  en  scie,  longues  d'environ  deux, 
pouces;  les  pétioles  courts  et  velus.  Les  épis  sont  épais,  soli-. 
taires;  les  mâles  plus  grêles,  axillaires,  longs  d'un  pouce  ;  les 
épis  femelles  droits,  terminaux,  cylindriques.  Quelquefois 
du  centre  de  leur  sommet  sort  un  pédoncule  droit,  filiforme,, 
terminé  par  un  ou  deux  corpuscules  ovales,  velus.  Toutes  les. 
fleurs  sont  petites,  verdàtres,  nombreuses,  munies  d'une  brac- 
tée concave,  soyeuse ,  à  trob  divisions  terminées  par  un  long 
filet  sétacé.  Cette  plante  croit  dans  T Amérique. 

AiciNELLB  CILIÉE;  Acafypha  ciliata,  Vahl,  SjrmK,  1  ,  tab.  20. 
Ses  tiges  sont  herbacées,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  droites, 
rameuses,  velues,  cylindriques,  garnies  à  leur  partie  supé-. 
rieure  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  acuminées,  la 
plupart  aussi  longues  que  le  pétiole,  crénelées,  pubescentes, 
parsemées  en  dessus  de  quelques  poils  courts.  Les  épis  sont 
axillaires,  quelquefois  géminés  dans  chaque  aisselle,  droits, 
longs  d'environ  un  pouce;  les  fleurs  femelles  occupent  la  par- 
tie inférieure  ;  elles  sont  enveloppées  à  leur  base  par  une 
bractée  concave,  connivente ,  munie  à  ses  bords  de  très-longs 
cils.  Le  calice  est  peu  apparent  ;  les  fleurs  mâles  occupent  la 
partie  supérieure  de  l'épi;  elles  sont  nombreuses,  fort  petites. 
Leur  calice  est  tétragone ,  a  quatre  divisions  ;  les  anthères 
blanches.  Le  frnit  est  une  capsule  à  trois  valves ,  à  trois  loges, 
moiiospermes.  Cette  plante  croit  parmi  les  moissons,  dans 
l'Yémen  ,  au  pied  des  montagnes. 

RiciNBLLE  cusPiDÉ£  :  Acaljpha  cuspidata,  Willd.,  Spec;  Jacq., 
Hort.  Schanbr,,  1,  tab.  2/^,  Arbrisseau  très-rameux,  haut 
d'environ  dix  pieds;  les  rameaux  sont  un  peu  velus  dans  leur 
jeunesse;  les  feuilles  alternes,  ovales,  en  cœur,  cuspidées,  den- 
tées en  scie  ,  longues  d'environ  quatre  pouces,  à  nervures  rou- 
geâtres,  ainsi  que  les  pétioles,  un  peu  velues  à  leurs  deux, 
faces;  les  stipules  petites  etsubulées.  Les  épis  mâles  sont  soli- 
taires, grêles,  axillaires ,  longs  d'un  pouce;  le  calice  a  quatre 
folioles  ovales,  étalées,  d'un  blanc  jaunâtre;  les  femelles  sont 
sessiles ,  axillaires ,  solitaires  ou  placées  de  chaque  côté  de 
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l'épi  mâle;  leur  calice  a  troii  f»Uoles  droites,  ovales,  dîgah, 
hérisséesî  l'ovaire  est  velu.  Cette  plaute  croit  aux  epviroiu 
de  Caracas. 

RiciNELLE  piLEfsr  ;  Acalypha  pilosa ,  Cavan. ,  le.  rar. ,  6  ,  tab. 
56B,  fig.  2.  Cette  planit  a  des  tiges  filiformes,  grêles  etsiuiplei, 
hautes  de  trois  à  quatre  pouces  ,  chargées  de  poils  blanc».  Lei 
feuilles  sont  alternes ,  plus  longues  que  les  p«5lioles,  pileuses, 
nvales,  nigué's ,  dentées  en  scie,  longues  de  six  à  huit  ligne); 
les  stipules  très-courtes  ,  subulées,  caduques.  Les  ^pis  sont 
axillaires,  g^éniinés  ,  plus  courts  que  les  reuîlles  ;  les  màlw 
très-grélcji  leur  calice  Tort  petit,  à  trois  ou  quatre  foliote 
velues,  ovale»,  aiguës:  les  épis  femelles  épais,  plus  courts; 
l'involucre  concave,  a  peine  long  d'une  demi-ligne,  à  sept 
dents;  l'ovaire  velu , globuleux:  trois  styles  capillaires,  triûdes; 
lesscmencesgtnbres,  noires,  très-petites.  Cette  plante  croit  à 
l'isthme  de  Panama. 

RrciNEiLE  ERiiAKTE  ;  Aoolypha  i.ogûns,  Cuvan.,  Icon.  rar..  S, 
tab.  56g  .  fig.  i .  Su  tige  est  droite ,  grêle ,  élancée  ,  haute  d'en- 
,  viroD  trois  pieds,  garnie  de  feuilles  alternes ,  ovales,  lancéo- 
lées, longues  d'un  pouce  et  demi ,  larges  de  huit  lignes  ,  den- 
tées en  scie  et  ciliées;  les  supérieures  sont  plus  élroîtesi  tes  sti- 
pules courtes,  lancéolées;  les  épis  solilaires  axillaires;  les  fe- 
melles seasiles ,  longs  de  Irolfi  pouces  et  plus;  les  épis  mAici 
pédniluulés,  plus  courts;  leur  calice  a  trois  petites  folioles 
ovales,  aiguës;  un  involucre  en  cwur,  plus  large  que  long, 
plissé,  cilié  sur  les  donts,  renferme  deux  fleurs  sessiles;  la 
cupsiile  est  arrondie  i  velue  ,  à  trois  coques.  Cette  plaute  croil 
à  Arnpulco. 

RlLI^ELLr.  _*  UN  SEL't.  éfi;  Aaalypha  manaatachya, ,  Cavan-,  le. 
rar.,  6,  tali.  ShB,  fig.  3.  Plante  herbacée,  dont  les  liges  son! 
velues,  cylindriques,  hautes  de  six  pouces,  terminées  par 
un  épi  mâle,  presque  long  de  deux  pouces.  Les  feuilles  sont 
Mlerues.  péliolées,  rapprochées,  un  peu  arrondies,  crénelées, 
velues,  larges  de  trois  ou  quatre  lignes;  les  stipules  fort  pe- 
tites, subulées.  I,es  fleurs  femelles  sont  se&siles,  r^uoiesdeux 
ou  trois  dans  l'iiisselle  des  feuilles,  munies  d'un  involucre  à 
sept  dents  ovales,  niguéV.  Leur  calici-  est  a  quatre  foliole» 
ciliées;  le  calice  des  fleurs  mâles  a  trois  folioles  velues,  ovales, 
aiguës.  Cette  plante  croit  au  Mexique.  (Poia.  ] 
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RICINOCARPE  ,  Rieinocarpus.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  di- 
eotylédonesy  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  euphorhia* 
eées ,  de  la  monoécie  monadelphie  de  Linnœus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Des  fleurs  monoïques  ;  .un  calice  à  cinq 
divisions  profondes;  cinq  pétales;  des  étamines  nombreuses 
réunies  en  un  cylindre  entouré  à  la  base  de  cinq  petites 
glandes.  Dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supjérieur ,  entouré, 
à  sa  base  de  cinq  petites  glandes  :  trois  styles  bifurques  presque 
jusqu*à  la  base  ;  une  capsule  hérissée  de  nombreux  aiguillons, 
à  trois  valves,  à  trois  loges  monospermes. 

RiciNoCARPE  A  fbulli.es  DE  PIN;  Ricinocarpus pinifoUdy  Desf. , 
Mém.  du  Mus.,  vol.  3,  cum  icon.  Arbrisseau  très -voisin  du 
eroton ,   dont  la  tige  s* élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds.  Ses   feuilles  sont  médiocrement  pétiolées ,   glabres  , 
éparses,  rapprochées,  linéaires,  entières,  persistantes,  à  bords 
roulés  en  dessus,   longues  d'environ  un  pouce  sur  une  demi- 
ligne  de  large ,  terminées  par  une  pelite  pointe.  Les  fleurs 
sont  monoïques,  disposées  en  petits  corymbes  entourés  à  leur 
base  d'écaillés  aiguës,  fort  petites ,  soutenues  chacune  par  un 
pédiceUe  filiforme.  Le  calice  estpartagéencînq  divisions  pro- 
fondes ,  ovales,  un  peu  aiguës,    légèrement  ciliées  sur  les 
bords,  appliquées  contre  les  pétales;  la  corolle  composée  de 
cinq  pétales  ouverts ,  étroits ,  en  spatule ,  obtus  au  sommet , 
plus  longs  que  le  calice  ,   alternes  avec  ses   divisions,  at- 
tachés sur  le  réceptacle  ;  les  étamines  sont  nombreuses ,  réu- 
nies en  un  cylindre  entouré  à  sa  base  de  cinq  petites  glandes, 
couvert  dans  toute  sa  longueur  de  petites  anthères  pédicellées, 
globuleuses ,  à  deux  loges ,  s'ouvrant  dans  leur  longueur  par 
leur  face  extérieure.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  et  la 
corolle  sont  comme  dans  les  fleurs  mâles  ;  mais  leur  pédoncule 
est  plus  épais,  renflé  delà  base  au  sommet;  Fovaire  est  ar- 
rondi, couvert  de  petits  mamelons  très-serrés ,  accompagné  à 
sa  base  de  cinq  petites  glandes,  et  porte  trois  styles,  partagés 
presque  jusqu'à  la  base  en  deux  divisions  grêles ,  aiguës.  Le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  trois  sillons,  à  trois  valves, 
À  trois  loges  monospermes,  couvertes  d'un  très-grand  nombre 
de  pointes  non  piquantes,  comme  celles  du  ricin.  Les  semences 
sont  oblongues,  convexes  d'un  côté,  lisses^  obtuses,  parsemées 
de  taches  bruoest  Cette  plante  croit  au  port  Jackson.  (Foir.  ) 
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KlCINOCARPOS.  {Bol.)  Ce  nom  a  été  donne  par  BM^ 
lisavc,  soit  au  Sotandra  eapensis  de  LItina?us  ,  grnre  d'om- 
bellifère,  réuni  à  Vhjdrocolj-te,  soit  au  crolan  ricinacarpos.  dr 
la  famille  des  eiiphorbiacé-cs  j  par  Burmann,  pour  le  imgii 
involucrala  de  la  mCnte  famille.  M.  Desrontaines  l'a  emploji 
récemment  pour  un  aotre  genre  d'eupborbiacées,  qui  le  con- 
servera probabiemenl.  (J.  ) 

aiCINOÏDES.  (Bal.)  Le  genre  de  la  famille  des  euphnr- 
liiacées  qoe  Tnumefnrt  DOmmoil  ainsi,  est  maintenant  Ir 
croton.  de  P.  Browne  et  de  Linna'us,  dont  les  espèces  nom- 
breuses  offrent,  dans  leur  fructification  ,  des  différence!  qui 
«ni  déterminé  quelque»  auteurs  à  le  subdiviser,  (J.) 

RICINS  oj  ORNITHOMTZES.  {Entatn.)  Nous  avons  d«ig«( 
sous  ces  noms  une  famille  d'insectes  aptères  et  parasites,  qu'on 
appelle  vulgairement  les  poux  des  oiseaux.    ■ 

Quant  aux  noms,  celui  de  Ricinus  donne  lieu  a  beaucoup 
de  confusion  ;  d'abord,  c^est  le  même,  en  latin  et  en  françoii, 
que  relui  par  lequel  on  désigne  un  genre  de  plantes  euphoi- 
biacées  dont  la  graine,  il  est  vrai,  imite  parfailetncnt  le  corp 
de  certains  insectes  qui  s'allachent  sur  les  oreilles  des  cbicoi 
de  chasse  et  qut  y  grossissent,  que  l'on  appelle  desTit^OE;,  cd 
latin  Crotonas,  et  que  l'on  a  nommé  aussi  Ixodes  et  Cj'no- 
rhiesles.  (Vojei  I.xode  et  Cs-s-odh.etks,  et  surtout  lepremîer). 
C'est  Varron ,  parmi  les  Latins,  qui  avoit  indiqué  ce  mot  de 

L'expression  A'Ornithoniytes  est  lout-à-fait  nouvelle  damcf 
sens  qu'elle  indique  des  insectes  qui  surent  les  oiseaux  :  da 
mois  grecs  opvihtç.  oiseau,  et  de  (Uu^ctu,  je  suce. 

11  paroit  que  c'est  k  Degcer  qu'on  doit  attribuer  l'applifs- 
tion  particulière  du  nom  de  Ricins  nu  genre  <jui  comprend 
les  poux  des  oiseaux.  Le  docteur  Lcacl]  n'a  pas  cru  devoir 
adopter  cette  innovation  ;  mais,  en  employant  le  nom  de  A'ir- 
mus,  il  a  aussi  détourné  le  sens  que  Hermann  £.ls  avait  affecte 
à  cette  expression. 

Les  ricins  constituent  tout  à  la  fois  une  famille  et  un  genrï 
faciles  à  distinguer  de  tous  les  autres  aptères  par  les  considé- 
rations suivantes  : 

D'abord,  leur  abdomen  est  distinct  du  corselet,  ce  en  quoi 
ils  diffcrcnt  des  myriapodes,  comme  des  scolopendres  et  des 
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polygnathes,  tels  que  les  qloportçs;  ensuite  ils  ont  des  anten« 
nés  évidentes,  ce  en  quoi  ils  se  distinguent  des  acèrei,  comme 
les  araignées^  enfin ,  leur  abdoqien  ne^e  termine  pâf  ^  comme' 
dans  les  podures  et  autres  nématoures,  par^deiioies  ou  fila-^ 
mens  plus  ou  moins  alongés;  mais  le  caractère  qui  leç  distih- 
gue  mieux. des  poux,  des  cirons,  des  pucet  et  de  tous  les 
rhînaptèresi  c'est  que  ceux-ci  ont  constamment  un  suçoir  à 
Taide  duquel  ils  piquent  les  animaux  ^  et  que  IfS  ricins  ont 
de  véritables  mâchoires^ . 

Ces  insectes  paroissent  se  nourrir  sur  les  plumes  des  oiseaux, 
soit  de  la  miatière  cornée  même ,  soit  du  suint  ou  de  la  matière 
grasse  qui  s*y  attache  et  qui  les  garantit  de  Faetion  de  Teau. 

Ce  genre  est  nombreux  en  espèces;  quoiqu'elle»  n'aient  pas 
été  décrites  chez  toiis  les  oiseaux,  on  sait  que  la  plupart  en 
nourrissent  quelquefois  de  deu^  sortes  souvent  fort  différentes 
Tune  de  l'autre. 

Kédia  donné  des  figures  grossières,  mais  exactes,  d'un  grand 
nombre  d'espèces.  Fanzer,  dans  sa  Faune  d'Allemagne,  en  a 
présenté  de  plus  exactes;  nous  avons  fait  figurer  nous- même 
une  espèce  de  ce  genre  pour  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  64 , 
n."  4,  c'est  le  ^ 

1 .  Ricin  nu  paon  ,  Ricinus  pavonis* 

Car,  Sa  tête  est  très -large;  l'abdomen  est  ovale,  à  bords 
dentelés  et  légèrement  marqués  de  brun-rougeàtre.  ' 

2.  Ricin  du  ficeon,  R.  columhce. 

Car.  Corps  très-éti'oit,  très-alongé;  abdomen  un  peu  en 
masse  :  il  a  tout  au  plus  une  ligne  de^ongueur. 

3.  Ricin  de  la  foule,  R,  gallince. 

Car.  Il  ressemble  au  pou  de  l'homnle,  miais  sa  iêté  est  plus 
large ,  moins  distincte  du  corselet.  (C.  D.) 

RICINULE,  Ricinula.{ConchjL)  Genre  de  coquilles,  établi 
par  M.  de  Lamarck  dans  son  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, t.  7 ,  page  'j^o,  pour  quelques  espèces  de  murex  de 
Linné,  qu'il  n'a  pu  trouver  à  ranger  convenablement^armi 
ses  pourpres,  et  qu'il  est  réellement  assez  difficile  de  carac- 
tériser autrement  que  par  leur  forme  ovale  ou  subglobu* 
leuse  ,  les  tubercules  ou  épines  dont  elles  sont  hérissées , 
et  surtout  parce  que  le  bord  colun^ellaire  est  plus  ou  moins 
denté  9  ou  au  moins  bombé  dans  son  milipu,  au  lieu  d'être 
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liwe  et  excavé.  Voici  les  caracières  que  M.  de  Lantarcl.  v- 
signe  à  ce  genre  :  Coquille  ovale,  le  plus  souvent  luherco- 
leuse  ou  épineuie  en  dehors;  ouverture  oblongue.  offraii 
antérieurement  un  demi-canal  recourbé  vers  le  dus  et  Ur- 
miné  par  une  échancrure  oblique;  des  dents  inégale)  surli 
columelle  et  sur  La  paroi  interne  du  bord  droit,  rélréciBMi 
en  général  l'ouverture.  Dans  la  coractériatique  donnée  pu 
M.  de  SlainviUe  à  l'article  Mollusques,  on  voit  que  en  co- 
quilles, en  géaéral  petites,  n'oDt  réeUemeot  pas  le  demi. 
canal  recourbé  ;  que  l'animai  est  tout  semblable  à  celui  do 
buccins  et  des  pourpre»;  les  tentacules  portant  les  yem  u 
milieu  de  leur  cûlé  externe,  et  que  l'opercule  est  ovjlr, 
transverse,  à  élémens  un  peu  imbriqués.  Des  neuFespecudr 
coquilles  que  M.  de  Lamarck  rapporte  à  ce  genre,  «iln 
dont  on  connoit  la  patrie,  viennent  de  la    mer  des  Indn 

A.  Eipéces  à  canal  évident  en  avant  comme  en 

arrièfe  de  l'ouverture. 

La  RiciNULB  DiGiTÉE!  R.digilaia.,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,n'i 
Enc.  mélh.,  pi.  396,  fig.  7,  a,  h.  Petite  coquille  ovale, dt- 
priméc,  ombiliquée,  à  spire  très- courte  ;  les  tours  t^aIu«c^ 
salement  subluberculeux  ;  ouverture  ovale  par  l'cxcavalio» 
du  bord  eolumellaire  lisse,  prolongëe  eu  avunt  par  un  caui 
droit ,  et  en  arrière  par  un  canal  oblique ,  encore  plus  los;. 
bord  droit  dîgité  en  dehors,  denlë  eu  dedans.  Couleur  îao' 
Titre  en  dehors,  jaune  en  dedans. 

Cette  coquille,  dont  on  ignore  la  patrie,  a  réellement 
peu  des  caracières  de  ce  genre. 

B.  Espèces  sans  canal  et  hi'rissées  de   tuhercuhs 

épineux. 

I.a  R,  MTiHHiT'ÉE  :  R.  horrida;  Murex  neriloideus  ,  Linn..  ' 
Gmel. ,  pag.  35.^7,  n.°  43,  vulgairement  la  Meibe,  CoquiUf  r 
épaisse,  solide,  ovale,  subhémisphériquc  ,  a  spire  aplatie.  I 
mucronée,  hérissée  par  plusieurs  rangées  décurrentes  degroi  I 
tubercules  épineux  ,  courts  et  épais;  ouverture  très-rélrécie,  1 
grimaçante  par  deux  ou  trois  plis  Iransverses  au  milieu  if  1 
)^   columelle  ,    et  des   dénis  plus   nombreuses    au    c^^lé  in-  ] 
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terne  du  botd  droit.  Couleur  blanche  avec  les  tuberenles 
noirs  en  dehors ,  violacée  en  dedans. 

De  l'océan  Indien. 

La  Ricin utE  àracbnoÏdé:  R.  arachnoOea^  de  Lamk.,  U  €•, 
n.'*  '4  ;  Enc  méth. ,  pi.  396 ,  fig.  3 ,  a ,  h.  .Coquille  obovale ,  k 
spire  ires*  courte  9  hérissée  d'épines  un  peu  subulées,  iné- 
gales et  beaucoup  plus  longues  et  plus  aiguës  au  bord  droit;  * 
ouverture  comme  dans  l'espèce  précédente.  Couleur  d'un 
blanc  jaunâtre ,  avec  des  taches  noire»  à  la  base  des  épines^ 
en  dehors,  blanche,  tachetée  de  jaune,  en  dedans. 

De  Tocéan  Indien. 

Je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que  c'est  essentiellement 
cette  espèce  que  Gmelin,  S^st*  nat.^  page  3537,  ^"^  41/  * 
nommée  murex  rieinus  ;  du  moins  elle  ressemble  bien  à  la 
figure  qu'il  cite  de  Gualtiéri,  pi.  28,  fig.  N. 

La  R.  DOUCETTE  :  R.  miticula ,  de  Lamk.  ,  loc*  cUm^  n/  2» 
Coquille  obovale,  hérissée  de  tubercules  oblongs,  obtus, 
disposés  en  cinq  séries;  spire  très- courte,  obtuse;  des  plis 
à  la  columelle  ;  le  bord  droit  denté*  Couleur  d'un  gris  rou- 
geàtre  en  dehors,  violette  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

La  R.  eAUFaéB  :  R.  çlathrata,  id. ,  litd.,  n.*'?;  £nc.  méth., 
pi.  396,  fig.  5,  a,  &.  Coquille  ovale,   hérissée   par  quatre, 
séries  de  tubercules  épineux.,  canaliculés,  disposés  en  outre  le 
long  de  grosses  côtes  longitudinales  ;  ouverture  assez  large  ; 
columelle  tortueuse  et  un  peu  rugueuse;  le  bord  droit  foiç-- 
tement  denté  en  dedans.  Couleur  d'ungaune  orangé. 

Patrie  inconnue. 

Je  ne  serois  pas  étonné  quand  ces  trois  dernières  espèces 
ne  seroient  que  des  variétés  de  la  R.  muriquée. 

G.  Espèces  sans  canal  et  tuberculeuses.  Genre  Sistik. 

(Denys  de  Montfort). 

La  R.  ilabotbuse;  R.  aspera^  id,  ihid,;  EaCV  méth.,  pi»  395,. 
fig.  4,iEi,  &.  Petite  coquiQe  ovale ,  sillonnéie^en  travers,  assez 
aiguë  aux  deux  .extrémités , .  un  peu  K&bre  ^  avec  cinq  k 
six  carènes  transverses ,  décucrenies,  coupant  en  travers  de». 
c6tes  longitudinales  peu  marquées  et  se  .prononçant  forte**, 
ment  au  berd  droit?  ouverture  rétréeie  par  de  fortes  denH* 


I 


RIC 

Caulcup  cendrée,  arec  des  bandes  longîtuâinBles  no!r«  tl 
les  carènes  blanches  ^  l'-ouverlure  TÎolette. 

Pntrie  inconnue. 

La  RiciNPLE  Mené:  R. morui ,  !d.  ibid. ;  R.  itodus ,V,ac.métb.. 
pi,  5^5.  fig.  C,  a,  b.  Coquille  Épai»c,  solide,  ovale,  un  pfo 
obtuse  aux  deux  extrëmilés,  couvertes  de  huit  ou  neuf  w- 
rics  décurrcHles  de  tubercules  noduleux;  ouverture  rélrcnt 
par  de  fortes  dcnls.  Couleur  blanche,  avec  le»  tuhereuio 
noirs  en  dehors;  l'ouverture  violacée. 

Des  mers  de  l'IiJe-de-France. 

D-  Espèces  sans  canal  et  muligues. 
La  R.  MiTiyoE  :  n.  mud'ca.   id.  iiiii.  ;  Enc.   mélh.,  pi,  îgî, 
fig. 2,  (1,  ^,  Peiite  coquille  ovale,  subglobuleuse,  très-solid(, 
ïrés-épaîsse,  aspire  très-obluse,  striée  en   travers  ;  ouwr 
ture  Torlement  rétrécie  par  les  dents  du  bord    droit,  fcn 
épais.  Couleur  d'un  brun  noîràlre  en  dehors,    d'ua  bliw 
violacé  en  dedans. 
Patrie  inconnue- 
La  n.  FisouNE  i  R.  pUolina ,  id. ,  ibid.,  a.*  9.   Petite  coquUt 
subglobulcuse ,  striée  en  travers,  à  spïre  courte,  aigaSiw- 
vcrlure  à  bord  droit  denté  i  l'intérieur.   Couleur  brunàtrf. 
llnéolée  de  noir  en  dehors,    violacée  à  l'entrée. 
Des  mers  de  l'isle   de -France. 

Qu'est-ce  que  lemurrr  nodus  de  Gmelin,  Syst.  nal.,  p.  5Sj;. 
n,'  ^!  ?  C'est  très- probablement  une  espèce  de  ricinulf. 
Cependant  elle  est  bien  grande  {trois  pouces  et  demi). 

M.  Schumacher,  dans  son  Nouveau  syslèmc  de  coneb- 
lîologie,  partage  les  espèces  de  ce  genre  en  deux,  les  mit 
TuUs  et  les  riànfilts.  (  De  D.  ) 
.  RICINUS.  {Bol.)  Viiye?.  Ricin.  (Lkm.) 
RICINUS.  [Foss.)  Luiit  a  donné  ce  nom  à  une  cJcnl  foisiit 
recourbée,  faite  en  cosse  de  pois  ou  de  haricot.  Lutd,  Li'- 
Brit..  n."  Uo3.  (D.  F.) 

RICOPHORA;  {Bol.)  Plukenet.  cité  par  Lioneeus,  désigw 
sous  ce  nom  quelques  ignames,  diascorea.  Il  ne  faut  pas  In 
confondre  avec  les  mangliers  ou  palétuviers  ,  dont  le  nos 
latin  est  rhixophora.  (J.) 

HICOTIE,  Rieotia.  {Bot.)  Genre  déplante»  dicotylédonH, 
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i  fleurs  coimplétes,  polypëtalées,  dé  la  fiamilledes  crucifères, 
de  la  télradjynamie  siliqueuse  de  Lînoœus ,  tiffrant  pour  caracr 
tére  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  folioles  droites  ;  deux  bosses 
à  sa  base;  quatre  pétales  onguiculés,  éch ancrés  au  sommet*; 
six  étamines  tétradynames ;  un  ovaire  à  quatre  ovules,  de  la 
longueur  des  étamines  ;  un  stigmate  aigu,  presque  sessile  ;  une 
silique  oblongue,  comprimée,  à  une  seule  loge  dans  sa  ma- 
turité, h  deux  valves  planes  ;  environ  quatre  semences  orbicu>r 
laires,  dont  trois  avortent  très -souvent. 

RïcoTiE  D'É^yrTE:  Ricotiacegyptiaca,  Linn.;  Spcc*;  Lamk., 
JlLgen^j  tab.56i  ;  Lunariaricotia,  Gaert.,  Defruct,,  tab.  1.4a» 
Plante  glabre,  herbacée*  Sa  tige  est  cylindrique  et  rameuse; 
les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  presque  ailées,  à  trois  ou 
quatre  lobes  à  chaquje  bord,  avec  un  impaire,  oblongs,  si- 
nués ,  anguleux ,  rétrécis  en  pétiole.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  lâches ,  terminales ,  un.  peu  flexueuses  ;  les  pédi- 
celles  d*abord  à  peine  plus  longs  que  la  corolle.  Les  folioles 
du  calice  sont  droites,  glabres,  serrées,  linéaires,  un  peu  ôb* 
tuSes,  les  deux  latérales  en  iMsse  saillante  à  leur  base;  la  co- 
rolle droite,  les  pétales  pourvus  d'un  onglet  blanc,  de  la 
longueur  du  calice;  la  lame  de  couleur  lilas,  étalée,  écban- 
crée  en  cœur  au  sommet.  L*ovaire  £st  linéaire ,  divisé  en 
deux  loges  par  une  cloi.son  très-mince,  qui  se  détruit:  }i  lui 
succède  une  silique  ovale ,  lancéolée ,  aiguë.  Cette  plante  croit 
dans  rÉgypte. 

RicoTXE  A  FBI7IU.BS  VENUES:  liicolia  UnuifoUay  Sibthorp,  FL 
grœe.j  tab«  63o,  et  Smith. ,  Prodr. ,  2,^  pag.  17;  Decand., 
Syst ,  3 ,  pag.  s85t  Cette  plante  a  des  tiges  élancées ,  glabres, 
cylindriques,  presque  dichotomes,  très-rameuses,  garnies  de 
feuilles  presque  deux  fois  ailées;  les  divisions,  principalement 
les  supérieures ,  sont  linéaires,  très-menues ,  presque  filiformes. 
Les  fleurs  sont  di^oséei  en  grappes  alongées  ;  les  pédlcelles  fili- 
formes, dépourvus  de  bractées.  Les  silîqui?s  sont  planes ,  com- 
primées, obtuses,  en  ovale  renversé:  elles  ne  renferment 
qu'une  seule  semence ,  grande ,  comprimée  ,  roussàtre ,  sans 
échancrure.  Cette  plante  croit  dans  la  Cilicie. 

RicoTiE  SB  Canton  :  Riootia  cantoniensis ,  Lour. ,  FI.  Cochin.^ 
3  9  PAg*4da  ;  LKuaria  ricotia,  Desv. ,  Journ.  bot. ,  3 ,  pag.  174. 
De  ses  racines  s'éàèvcnt  plusieuss  tiges  droites ,  glabres ,  can« 


neiée»,  longues  h  peine  d'un  pied  ,  garnies  de  petite»feiill> | 
glabres,  sessUes,  ohlongue»,  ailées,  incisées.  Le*  fleo 
jaunes,  solitaire! ;  le  calice   a  quatre   folioles   m*dio( 
étalées;   la  corolle  est  composée  de  quatre    pétiilcj  t 
eneaur  renversé;  la  ailique  grêle,  presque  sessife,  »loitffr 
comprimée,  a  une  seule  loge,  à  deux  valves,  reii  renne  pli' ^ 
sieurs  semences  ovales.  Celte  plante  croit  aux  eovinwlij 
Canton  et  dans  la  Chine,    aux  lieux  incultes.  (Pom.)  j 

KiCTRHEEBOCK.  {Mamm.)  Ce  nom  hollandoii  et  cduii 
Ritlioclr,  sont  appliqués  par  Jes  haliîtans  de  Bonne-EipénU! 
k  une  espèce  d'antilope  (]oi  habite  l'extrémité  méridioui! 
de  rAfrique.  (Desm.) 

RIDAN.  (BoJ.)  Sous  ce  nom  Adanson  fait  un  genrfli 
eoreopsis  altcrnifaiia  de  LinnKua,  qui  a  les  feuilles  alteinncl 
décurrentes  sur  la  tige.  (  J.  )  I 

RIDÉ.  {Bot.)  Exemples  ■-  feuilles  du  marrubium  rugwnmjil 
salviû  ofiicinalh;  fruit  do  meldolus  officinalii;  graines  de  1*1»'. 
ait,  de  l'aniirr/imum  cymballaria.  (Mass.)  j 

RIDÉ.  {Mamm.)  Vicq-d'Aîyr  a  donné  cette  désigasiiii 
■péciEque  k  un  phoque  à  trompe  qui  habite  les  c6tndn| 
lies  Malouines ,  lequel  est  communément  désigné  par  le  noi 
d'éléphant  murin.  (Dësm.)  ' 

HipÉE.  (  Chass.)  Pour  celte  chasse,  q 
flux,  alouettes,  les  deux  nappes  du  filet  originaire  se  f^mi-'' | 


sent  et  se  tendent  avec  tn 
on  passe  le  cordeau  qui  se 
poulie  attachée  à  un  piqui 
lorsque  tout  rsl  préparé,  pli 
les  alouettes  et  tacher  de  le 
quel  elles  ne  donneraient  p 
ont  l'habitude  de  voler  tris 


guides.  Le    filet    étant  t 

idement  fiehé   en  ter 

■s  personnes  vont  faire  le"  ] 

vers  le  plége,  dHnll^  l 

I,  si  ce  n'était   la  saison  oi 

bas.  (Ch.  D.) 

RIDEH.  {Bot.)  Nom  arabe  de  Vaiclepias  sUpitacea.  de  Fon-  | 
kal,  dont  on  mange  les  sommités  sans  danger.   (J.) 

RIDELLE.    {Or<iith.)   Ce   nom   et   celui   de    Ridenne  I 
donnés  dans  le  déparlement  de  la  Somme  au  canard  cfaipnvi 
anasstrepera,  Linn.   (Ch.  D.  ) 

RIDJLE.  {Bot.)  Nom  arabe  du  pourpier  ordinaire,  f»^ 
tulaca  aleracea,  suivant  Forskal.  M.  Delile  le  nonuae  hglA. 
et  il  dit  que  c'est  le  tei-eUemam  des  Nubiens.'  (J.) 
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ân>JLEX-EL>CHRAB.  {B(U.)  Nom  arabe  d'une  cbélidoine, 
^kelidonium  dodeeandrum  de  Forskai,  laquelle  croit  dans  lea 
dëiert$  voiiins  du  Caire.  M.  Delile  la  reporte  au  chelidomum 
l^hidum  de  LinnsBut,  maintenant  g/aiioium.  (J.) 

R1£BI£.  {Bot»)  Un  des  noms  vulgaires  do  gratteron ,  gtf*» 
Hum  aparine ,  cité  j»ar  ChonteL  II  est  aussi  nommé  rehU,  ilaU 
yant  M.  Poiret.  (J.) 

RIÈBRB.  (Bot.)  Variété  de  rare,  cultivée  dans  la  Vendée» 
dtée  par  M.  Poiret.  (J.) 

RI^LEA.  (Bo^)  Genre  de  la  famille  des  fougères,  proposé 
par  M.  Mirbel,  pour  placer  une  plante  qui,  par  ses  caractères 
difficiles  à  déterminer,  a  été  portée  aussi  dans  plu^tieurs genres 
différens  :  c*est  Vosmunda  crûpa  j  Linn. ,  regardé  comme  un 
ùnoelea  par  Roth  et  Hoffmann  ;  maintenant  c'est  une  espèce 
du  genre  Fteris»  Une  seconde  espèce  de  ce  genre  est  VonooUà 
êensibilis.  Le  caractère  essentiel  du  Riedlea  est  donné  par  sa 
fructification  qui  couvre  toute  la  superficie  des  frondes  rou- 
lées par  leurs  bords  adhérens  à  la  nervure  longitudinale. 

D'après  cesjcaractères  il  est  présumable  que  Vonoclea  senii" 
HUê  cité  ici,  n'est  point  Vonoclea  êentihilU  de  Linnœus,  et, 
d'après  les  caractères  génériques  de  Vonoclea  par  Swartz ,  WiU« 
denow  et  Bernhardi  (qui  fait  son- genre  Caljrptedum  de  l'bno* 
cUa  êen»ibili$y,  il  est  présumable  que  deux  plantes  différentes 
sont  confondues  sous  le  même  nom.  Vonoclea  sensibUis,  Mirb.» 
est  représentée  pi.  2  du  cahier  26  des  planches  qui  accom* 
pagnent  ce  Dictionnaire.  (I^M.) 

RIEDLÉE,  RieHea.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  Hermannîéef, 
de  la  menadelphie  pentandrie  de  Linnapus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel:  Un  calice  double,  persistant:  Textérienr  à  trois 
Iblioles  très-étroites;  l'intérieur  plus  court,  campanule,  k 
cinq  dents; cinq  pétales;  cinq  filamens  réunis  en  un  tube  cy*» 
lindrique;'  un  ovaire  supérieur;  un  style  à  cinq  divisions;  une 
capsule  k  cinq  valves,  à  cinq  lobes  monospermes;  un  récep- 
tacle eentraL 

RiSDLis  DSifTia;  Riedlea  serrata.  Vent.,  Choix  de  pi.,  tab* 

37.  Plante  vivace,  herbacée,  asses  semblable ,  par  son  port, 

au  meloMa  hinuta»  Se*  tiges  sont  droites,  velues,  rameuses  , 

hautes  de  de«s  qu  trois  pieds  ;  ses  yameaug  alternes,  gamîs 
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de  feuille»  pétiolées,  alternes,  ovales,  en  cœur,'aîguft.  lon- 
gues d'environ  quatre  pouce» ,  large»  de  deux  et  plus ,  irf»- 
-relue»,  inégalement  deiHt^e»  en  scie;  les  stipules  étrotic»,  lan- 
céolées, ciliées,  velues  en  dessous.  Les  Heur»  sont  solitaires  oi 
presque  verticilli^ ,  presqii  e  sessiles ,  disposées  en  un  épi  le^ 
mina) .  alongé,  interrompu  ;  les  bractées  opposées ,  sembl.-bln 
aux  stipules.  Les  calices  sont  velus  :  l'extérieur  a  trois  Toliala 
élroitet,  linéaires;  l'intérieure»!  plus  court,  campanule,» 
cinq  dents:  les  pétales  «ont  onguiculés.;  les  onglets  jaunât™, 
de  U  longueur  du  caHct;  les  lames  jaunAtres,  parsemées  de 
veines  nombreuses;  les  étamines  plu»  courtes  que  la  corolle^ 
les  anthères  avales,  à  deux  loges  ;  le  sl)'Ie  a  cinq  découpura 
pubesccnics;  la  capsule  ect  brune,  très-velue,  de  la  grosseur 
d'un  pois,  a  cinq  valves  bi6de».  à  cinq  loges  inonospennn; 
le  placenta  est  central,  pentagone  a  sa  base.  Cette  planlt 
croit  n   Porfo-Riccn.  (Pom-) 

KIEGEllLK.  (Ornitfi.  )  Nom  allemand  de  la  glaréote  oi 
perdrix  de  mer,  glareata  auslriaca,  Gmel.  ,  ^uc  quel^uci 
«uieun  appellent  aussi  giarole.  (Ch.  D.  ) 

RIEGHER.  {Orailh.)  Nom  flamaùd  du  héron  commun, 
ardea  major  et  cinerea.  Lion.,  que  les  Allemands  appeUïnt 
ràger  et  les  Hollandoi*  ràgher.  (Cn.  D.) 

HIEMANNITE.  {Min.)  On  a  propoié  de  donner  ce  nomi 
l'altophane  ,  minéral  sutltsamment  bien  dénommé  ,  ■■  c'est  imc 
espèce ,  et  de  le  consacrer  à  M.  Hiimiiun ,  qui  le  premier  Ft 
failconnoitn-.  (  B.  ) 

KlEMEN-REIN.  (OrmU.)  Ce  nom,  dans  Sibbald  ,  désigne 
l'échasse,  cbaradriai  himantopat ,  Lina.  (Cu.  D.) 

HIEMENSTEIN  ou  RIEMENTALh.  [Mm.)  Nom  univoqut 
pour  les  minéralogistes  allemands  ,  qui  veut  dire  pierre  cin- 
nclée,  et  qui  a  été  donné  au  diiithéne ,  mais  seulemenl  d»ni 
quelques  ouvrages  allemands.  (B.  ) 

HlENCOUhTE.  Ritncourtia.  (Bol.)  Ce  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mii 
i8i3  (pag.  •/(>),  apparlieril  à  l'ordre  des  Synunthérées,  a  U 
tribu  naturelle  des  Hélianlhées,  et  a  notre  leclion  de»  Héliuu- 
thée$-Millériées,  dans  lH.-)uGlle  il  est  voisin  dn  genre  MilltTia. 
Voici  les  cat'actères  génériqaes  du  Rieneourtia,  tels  qu'ils  ré- 
luiteuL  de  nos  obscrvaiûnt  sui'  deux  espèces  de  ce  genre. 
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Calathide  subcylind racée ,  demi-couronnée ,  discoïde  : 


que  tri-sexflore,  ré^lariflore,  masculiflore;  demi- couroim^ 
uniflore,  tubuliflore,  féminiâore.  Péricline  oblong,  infériew 
aux  fleurs  du  disque;  formé  de  quatre  squameà  bisériées  à  1* 
base,  unisériéeâ  aii  Sommet,  égales  et  semblables^  appliquées > 
ovales-oblodgues y  coriaces,  uninervées.  Clinanthe  petit ,  nu^ 
Fleurs  dit  disque  (s^éjtououissant  successivement)  :  Fàux-oyai^ 
très-long,  éti^t,  linéaire,  presque  filifonhe,  membraneux^ 
privé  d*aigrette.  Corolle  à  tube  court,  à  liitibe  grand,  i  quatre 
ou  cinq  divisions  surmontées  d'une  houppe  de  longs  poils  mem-, 
braneux.  Quatre  ou  cinq  étamines,  à  anthères  entregrefféea» 
noires.  Style  masculin  simple,  exsert.  Fleur  {unique)  de  la.eou*' 
ronne  :  Ovaire  obcomprimé,  obovale  oïl  orbiculairè,  glabre^ 
privé  d*aighstte.  Coroïle  longue,  étroite,  tubuleuse,  cylin* 
drique,  tridentée  au  sommet.  Style  féminin ,  à  deux  stigma^ 
lophores  mniïis  de  bourrelets  stîgmatiques. 
Noua  eonnoisséos  deux  espèces  de  Riencourticu 
RiBNCouftTS  A  ÉHLLBT9:  Rièncourtia  spicuti/era  j  H.  Cass.,  Bull, 
Soc.  philom.,  Bfai  1818,  pag.  76.  C'est  une  plante  herbacée, 
haute  de  plus  d*un  pied  et  demi  (sur  Téchantillon  incom* 
plei  que  nous  décrivons),  niunîe  sur  toutes  ses  parties  de  poils 
roides,  épiart;  là  tige,  qui  eart  dressée,  offre  sous  chaque  a^ 
ticulation  un  nttud  épais  et  arrondi;  les  branches  sont  oppo^ 
sées,  divariquées,  et  elles  forment  une  sorte  de  piftficule  i 
la  partie  supérieure  de  la  plante;  les  feuilles,  opposées,  cour» 
tement  pétiolées,  sont  longues  de  deux  pouces,  étroites,  ob« 
longues-lancéolées-atgliës ,  trinervées,  munies  de  qudqueî 
petites  dents  rares,  tré»-distancées;  les  derniers  rameaux  sont 
simples,  nus  v  longs,  très- grêles,  pédonculiformctf,  droits,' 
terminés  chacun  au  sommet  par  enviiH>n  cinq  épia  verticilléa^ 
à  peu  près  égaux,  courts  .'arqués;  chaque  épi  est  t&nhé  d'un 
axe  filiforme,  denté,  hispidé,  qui  porte  plusieurs  caflathidetf 
très*rapprbchées,  disposées  alternativement  Stir  HeuK-ra^gs,r 
sur  le  côté  intérieur  de  Taxe,  et  accompagnées  de  b^actéet 
squamiformes ;  imbriquées,  alternes  sur  deux  rangs  v  sitiiéea 
sur  le  côté  extérieur  du  même  axe;  ces  bractées  sont  ovalesii' 
Itoncéblées,  uninervées,  bordées  de  quelques  longs  cils;  chtLffé^ 
calathide  est  composée  de  trois  ou  quatre  Âeurs  mâles,  qui; 
ne  s'épanouissent  que  succesaivemeat>  et  d'une  seule  fleur  fe* 
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nielle;  le»  quatre  squames  du  périclîne  sont  snbbïsériées  i  1* 
base,  deuK  opposées  embrassant  à  la  hase  les  deux  autre», 
^ui  sont  swssi  opposées  et  qui  croisent  les  précédenlesi  elln 
•ont  ovales-oblongues,  et  terminées  au  sommet  par  une  petite 
corne  calleuse;  il  y  a  souvent  en  outre  une  cinquième  squame 
plus  petite,  située  en  dedans:  l'ovaire  de  la  fleur  femelle  est 
ttbovalei  la  corolle  des  fleurs  mâles  a  le  limbe  long,  divïsf 
en  ciiiq  lobes  bordés  de  longues  papilles  sur  leur  face  interne 
et  munis  au  sommet  de  lunga  Ëlets  membraneux. 

Nous  avons  fait  celle  description  sur  un  échantillon  src  «■ 
■laurais  élal,  qui  se  Irouvoît  parmi  les  Synanthérées  innom- 
mées el  non  classées  de  l'herbier  de  M.  de  Juwieu,  sans  au- 
cune indication  sur  son  origine. 

RtBNCouBTE  AOCLOMBséE;  Rioicourtia  glomerala  ,  H.  CsB- 
Piaule  hirbatéc,  à  tige  dressée,  rameuse,  haule  de  plu»  d'un 
pied,  droite,  striée,  plus  ou  moins  garnie  de  longs  poilii 
rameaux  longs,  dressés,  droits,  presque  simples;  feuilles  op- 
potées,  disi<inl<s,  longues  de  plus  de  deux  pouces,  larges  dt 
quatre  à  cinq  ligocs,  à  pétiole  Irès-court,  à  limbe  lancéolé, 
aigu,  trinervé,  à  peine  denté  en  scie;  la  face  supérieure  hé- 
rissée de  loogs  poils,  l'inférieure  garnie  de  poiU  très-lsap 
aur  les  trois  nervures,  courts  sur  le  reste  de  la  surface;  1« 
calot  h  ides  sont  rassemblées  en  groupes  capituliformes,  larges 
d'environ  deux  à  trois  lignes,  subglobulcux,  irréguiiers,  his- 
pides;  ces  petits  groupes  sont  solitaires  au  sommet  de  lougi 
pédoocules  grêles,  filiformes,  nus,  très-hispides,  peu  nom- 
breux ;  il  y  a  ordinairement  (rois  pédoncules,  dont  l'un  ler- 
niae  un  rameau  pédonculiforme,  Irés-long,  très-grêle,  pres- 
que ou,  et  dont  les  deux  autrts  sont  latéraux,  alternes,  aés 
chacun  dans  l'aissellt;  d'une  petite  feuille  longue  ,  étroite,  li- 
néaire ;  chaque  groupe  capitulîforme  est  coinposé  de  caia- 
thides  nombreuses,  immédiatement  ou  presque  immédiate- 
Sient  rapprochées,  accompagnées  de  bractées  squamifurmn, 
ovales,  comme  ioibriquécs.  hérissées  de  longs  poils  roiden  suc 
leur  partie  supérieure  ;  la  calachide  est  petite ,  eompusée  de 
quatre,  cinq  ou  six  fleurs  mâles,  et  d'une  seule  fleur  fetneile, 
qui  csi  eKtérieure  ou  margin;ik';  li^  péricline  esl  plus  court 
que  les  fleurs  mâles,  obovoïde-oblung,  formé  de  quatre  squa- 
mes égales  et  semblables,  Lisériécs  à  la  buse,  unisérîées  au 
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sommet,  les  deux  extérieures,  opposées  Tune  à  Tautre,  néve^ 
couvrant  en  haut  que  les  bords  des  intérieures,  qui  sont  égé»* 
lément  opposées;  ces  quatre  squames  sont  obovales-oblongues, 
concaves,  uninervées,  coriaces -foliacées,  membi^neuses  siir 
les  bords,  hérissées  de  longs  poils  roidës  sur  leur  partie  supé^ 
Heure  ;  le  clinanthe  est  petit  et  absolument  nu  ;  cependant 
nous  croyons  avoir  trouvé  dans  une  calathide  quelques  squa^ 
mellet  linéabr^,  membraneuses;  les  Heurs  mâles  n*ont  qlie 
quatre  étamines,  à  anthères  noires  et  entregreffées;  leur  co- 
rolle a  le  tube  court,  et  le  limbe  large,  campanule,  à  quat^i^ 
divisions  ovales,  arquées  en  dehors,  surmontées  d'une  houppe 
de  longs  poils  membraneux:  la  ffeur  femelle  a  Tovaire  courte 
latge,  drbiculaire,  et  la  coroUe  longue,  étroite,  tubuleuse^ 
cylindrique. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec, 
en  mauvais  état,  recueilli  dans  la  Guiane  françoise ,  par  M.  Poi» 
teau,  et  qui  se  trouve  dans  Therbier  de  M.  Gay,  où  il  étoit 
étiqueté  Teirantha  suaveoUns^  Poit.  Il  faut  croire,  d- après  cettt 
étiquette,  que  la  plante  vivante  exhale  une  odeur  agréable. 
Quant  au  nom  générique  de  Teirantha^  il  ne  peut,  sous  au* 
con  rapport,  être  adopté,  i.*  parce  que  la  plante  de  M.  Poi- 
teau  appartient  indubitablement  à  notre  genre  RieneourtUy 
publié  en  1818;  2,*  parce  qu'il  existe  un  genre  Telranthut  de 
Swarts ,  fort  différent  de  celui-ci  ;  5.^  parce  que  le  nom  de 
TetrarUha^  qui  signifie  quatre  Jleurs^  est  inapplicable  à  la  plante 
dont  il  s^agit,  et  prouve  que  M.  Poiteau  ne  l'a  pas  soigneuse- 
ment observée.  C'est  pour  ces  motifs  que,  dans  notre  article 
FaoNAcas  (tome  XLIll,  page  370),  nous  avons  proposé  de 
nommer  la  plante  de  M.  Poiteau  RiehcôMrtia  glonierata'*  Elle 
diffère  de  la  Riencourtia  tpieulifera  principalement  eta  ce  qu0 
ses  cala^îdes  sont  rassemblées  en  petits  groupes  capitulli* 
foniies  ,  subglobuleux ,  irréguliers ,  solitaires  ,  terminauit. 
(  H.  Cass.  ) 

RTET-HAHN.  (Orni^h.)  L'oiseau  auquel  on  donne,  ca 
Souabe  et  en  Ecosse,  ce  nom,  qui  signifie  coq  de  marais,  est 
le  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère ,  leiroo  urogallui  ^  Li]Ui« 
(Ch.  D.) 

RIETSCHE.  {Bot.)  Voyei  Rijïk.  (Lbm.) 

RIEUR.  (OrmVh.)vCe  nom  a  été  donné  au  Imoo  pu  qtm* 
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paeM,  e»pice  de  coucou,  dtjiit  le  cri  ressemble  i  i»  Mif 
de  rire.  (Ch.  D.) 

lUt-ET.  {ConehjyL)  Adanson,  Sënëgal,    page  17a,  pi.  11,  l 
■6g.  4,  décrit  et  figure  «ne  très-petite    coquille  du  gerw 
Torbo,   que  Gmelin   Bomme   turbo  afer.    J'ignore   pounpioi 
Brugtiiére,  diins  sa  Traduction  de»  principes  de  te^tacéolojif 
de  Murray,  la  rapporle  au  turbo  eimex  de   GmeJin.  (De  B.) 

RIGAOU.  {Ornith.  )  Ce  nom  et  celai  de  rigtuid  ,  «ool  Ill^ 
fûrement  donnés  au  rauge-g«Fge,  molacilla  rubeeula,  Lini 
{Cb.  D.) 

RIGETO.  (Ornilh.)  Nom  italîeq  du  loriot,  ortalut  gaOak 
linn. ,  qu'on  appelle  aussi ,  dan»  la  mÉme  langue  ,  rigpa,  "■ 
galtulo  ,  ràgalirro  ,  gaJtedro  ,  et- ea  Sardaigne  ,  rigogvlt. 
(Cb.  D.)        . 

RIGL-EL  HERBAVEH.  (Bol.)  Voye»  Natm  -  bl-iahi. 
(J-) 

HIGNOCHE.  {Bot.)  Voyez  Hydnam  iinué ^  a  l'article  H» 
tnjM,  (Lem.)  ,    . 

RIGOCARPUS.  (Bol.)  Necker  donne  ce  nom  au  past^quf, 
anguria  de  C.  Bauhin  et  Tauraeîort,  i^ucurbita  eiimUui  it 
Linnsus,  qu'il  veut  rétablir  comme  genre  à  cbum  de  m 
fruil  liérissé  et  rempli  d'une  pulpe  ciqueuse.  ( J.  ) 

KHTZ,  KHRI.  (Bot.)  Ka^mpfcr  cite  ces  iiQma  japonoiidi 
châtaignier  cultivé.  (J.) 

RIJIK.  (Bol.)  Selon  Pallas,  les  hobitans  de  Mouram,  n 
Russie,  donnent  ce  nom  al'agaricus  deliciosus,  Linn.  [vojfl 
■Ponse),  dont  ils  font  uae  grande  consommation.  Ce  chaœ- 
pignon  est  aus«i  d'un  grand  usage  en  Bohême  ,  où  on  le  uoiomt 
nie*;  c'est  le  riîii  ou  ryzik  des  Hongrois  et  des  Polonoîs.  1* 
rnzke  ou  rUlsche  de  KœnigsbCTg,  en  Prusse,  est  le  mùiit 
champignon  ,  partout  estimé  ;  il  est  encore  appelé  Rbdhng 
ou  Hodiing  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  bien  que 
ces  noms  soient  particulièrement  ceux  de  la  chaotrellt. 
(Lem.) 

Rl-JUU.  (Bol,)  Nom  japonoii  de  la  m&cre  pu  chilaigae 
d'eau,  irapa  ,  suivant  KKmpfer,  qui  cite  auaû  le  nom  eu, 
écrit  jîi  par  Thunberg,  (J.) 

RIKËBEH.  (Bot.)  Nom  arabe  du  panicum  numidianam  de 
M>  de  j;^marck,  suivant  M.  DeUle.  (J.) 
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.  RIKINTCHIR.  (Qrmék.)  Nom  kaurile  de  Taloueite.  (Cr.  D.) 

RIKOURS.  (MiMMi*)  Qvelquçs  ancien^  voyageurs  ont  dé- 
signé par  ce  nom  nu  singe  des  Indes,. qu^on  ne  sauroit  rap« 
procher  d'aucune  espèce  mûn tenant  connue  ;  on  dit  seule- 
•ment  4iu'il  ^t  san^  barbe*  Pourrojt'on  le.  regar4xer  comme 
k  même  que  te  rillot»  de  Ceilan,  qui  paroit  être  l^  i^caque 
bonnet  chinois  ?  (  Desm.  ) 

RjlIiLA.  (Bol.  ) .  Nom  dpnoé  dans  Tlle  de  Ceilan  à  .plusieurs 
fougièresy  selon  Herma^i^.  (J.) 

RILLE  9  RiUa.  {Ickfh^^)  Nom  spécifique  4*|in  poisson  du 
genre  Smmohjl^  V^jn  ce  mot,  (H.  C») 

RIIfLOW»  (Afamm,)  Voyez  Rjrours.(Dbsk«} 
•.  R)M«  {lakfh^ol.)  Ncm  arabe  .d*ui|  poisson  qijii  puroit  appar» 
tenir  au  genrvC  Siaioi«.  Vpyez  ce  mot.  (H*  C} 

RIMAf  {fiot*)  Daps  la  NovvellerG^inée ,  suivant  Sonnerati 
c>st  §pu$  ce. nom  qu>n ^ç^hioU  Tarbre  qui  porte  le  fruit  à 
pain,  artoearpus  incisa,  (J»)  « 

RIMARINA»  {BoU)  Nom  péruvien  d^  MiudevaUia^^  genr% 
d'orchidée»  mentionii^é  dans  la  Flqre  du  Péroi^.  (J.) 

RIMSPT.  (Bot,)  Nom  donné  dans  le  Sénégal,  suivant 
AdaosoAf  À  un  arbre  qu(i  est  VOneoha  de  Forskal|  i^enre  de 
la  famille  des  tiliacées,  (J.) 

.  f^II^LLA*  (Bot,)  Champignon  voisin  du  (^copsfdeis»  établi 
en  genre  par  Rafinesque  :  il  est  terrestre ,  sessile ,  saos  volva 
ni  épi^erm^v  homogène»  tubéreux;  il  a  supéri«?urement  une 
fente  en  sillon  entouré  d'ui» rebord;  la  fructification  est  pul« 
véraleate  et  s*éçhappe.  par  cette  feote-  Fries  place  ^e  genre 
près  du  tuhjUoma,  c'est-à-dire  ^BVè  Ips  lycoperdacées  ou 
vesse-loops. 

Le  Kimella  ohovalis  ^  Ra^n»,  Jourp,  de  pl^ys,,.  A^ût  .1819  » 
p,  106,  est  bru/tiàtre  extérieuremeipt»  blan«  iiiférieurement, 
obovalCt  obtjuf,  lisse. 9  comprima»  semi- agrégé •  i  fente  ob* 
longue ,  pblu#e.  Il  croit  en  Virginie  »^t  le^  iiYe$  de  TOhio. 
(  Lem.  ) 

.  RIMNON.  {Bot,)  Celsius  9  dans  son.  HiVroMam'eon ,  xiie 
sous  ce  noi9  le  grenadier ^pi/nica,  (J.) 

RIMULÀIHÇ  ou  RIMJULE.  (^^oj5.)  J'ai  trpnvé  dans  le  sable 
du  calcaire  grossier  de  Hauteville ,  département  de  la  Man« 
cbe  f  deux  esj^èces  de  trèa-petites  coquilles  qui  se  r^ppro* 
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chent  du  genre  FissureUe,  mais  qui  portent  un  earael*re  p»^ 
lilulier.  Leur  sommet  est  marginsi  comme  dans  quelquei 
cspècM  de  ce  genre,  mais  leur  entaille  ne  «'étend  pa*  iu*qu« 
dam  le  bord.  Comme  ce  caraetire  n'appartient  à  aucun  rira 
genre»  déjà  signalés,  je  propose  de  placer  ces  deux  espèce» 
dans  un  nouveau,  qui  porteroit  le  nom  de  Rimule,  et  au- 
quel j'assigne  les  caractères  suivans  :  Coquille  ovale-conique, 
k  sommet  incliné  sur  un  de  ses  bord»,  a  cavité  simple ,  ajant 
une  entaille  longitudinale  et  médiane. 

L'animal  desémarginules,  en  augmentantaa coquille échan- 
crée  antérieuremeut,  porte  de  la  matière  calcaire  pour  bou- 
cher l'enUille  pur  le  bout  opposé  au  bord,  aîoai  que  le  ùil 
celui  des  pleurotonies,-  mais  celui  de»  rimule»  doit  alonger 
l'entaille  à  mcsurf  que  le  bord  de  la  coquille  augmente.  On 
pourroit  cependant  supposer  que  l'entaille  s'étendoit  juiijuï 
dans  le  bord  de  la  coquille,  quand  celle-ci  n'avoit  point  eo- 
core  acqu)s  toute  sa  grandeur. 

J'ai  cru  distinguer  deux  espèces  de  ce  genre  :  l'une,  à  la- 
quelle f'ui  donné  le  nom  de  rimula  BUiiariUii,  porte  son  en- 
taille entre  le  sommet  et  le  bord  ,  et  l'autre,  que  j'ai  oomtaét 
rimula fragil't,  est  entaillée  depuis  la  pointe  du  sommet  jus- 
qu'il une  cerlaiiie  dislauce  du  bord.  Ces  coquilles  n'ont  pai 
une  ligne  de  longueur  et  sont  figurées  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, pi.  foss.  (D.  F.) 

RiiNCHAON.  (Bol.)  Num  portugais  ou  brésilien  de  l'eryo- 
mum  officinaU,  cité  par  Vaudelli.   (J,) 

RIND.  [Mamm.)  Nom  allemand  du  bœuf.  (Dbsm.) 

aiNDEN.  (Ornitu.)  Ce  nom  et  celui  de  Rinntnklacher  dési- 
gnent en  ullcmanil  le  grimpereau  commun,  ctrthia famitîaris, 
Liun.,  qui  «'écrit  aussi   rindarklth'r.   (  Cu.  D.) 

RINDEHA.  (Bûi.)  Genre  de  Pallas  réuni  aux  cynoglosses, 
qui  n'en  tliffére  que  par  ses  semence»  planes  et  lisses.  (  Poir.  ] 

RINDERbTAR.  (Or»i(h.)  fOom  allemand  de  l'étourneau 
commun,  i(«rr:«i   vulg<iris,  Liun.   (Ch.  D.  ) 

RINDILL.  {Urmik.)  Nom  islnndois  du  roitelet,  motacilla 
regulus,  Linn.,  suivant  MuUer,  n.°  380.  (Ca.  D.) 

RING-AMSEL.  (Orniffc.)  Ce  nom  désigne,  en  allemand, 
le  merle  à  collier  ,  lurdux  torqualus,  Linn.,  et  il  l'écrit  en 
angiois  ring-amiel.  (Cu.  D.) 


RING-DOVE.  {Omi(h.)  ]!ton  anglols  du  niittW,  eoluinkl^ 
palumhuê,  LinD. ,  qui  se  nomme  en  suédois  ring^dufipa,  ett 
hoUandots  ring^du^,  et  en  aMemand  Kingtl^Toàhe.  (Cs«  D.) 

RING-GANS.  (Orm7?i.)  Un  des  noMis  que  le  tadorne,  ousaf 
iadama,  Linn.,  porte  en  Norwége.  (Gh.  D«) 

RTNG-OUZEL.  (OrnUK)  Un  des  nomsanglois  du  meide  k 
collier,  hrrdirs  torftfateSi  Lînur  (Gh«  D.)  « 

RING-SWALA.  (OrnifH.)- Nom  suédois  du  martinet  nolry 
hirundo  ùpus^  Linn.  ,  qtii  s*écrit  rtfi^-sii^ale  en  dorwégiea» 
(Ch.  D.)  > 

RING-TAIL-EAGLB.  {Ormth.)  C'est,  dans  la  Zoologie 
britannique,  l'aigle  commun ^yyeoJii^'iis,Gmel*  (CH.D.y 

RINGAN-RINGAN.  {Bot.)  Suivant  Burmann,  on  nommr 
ainsi  à  Java  Vhtdy$arum  $trobiliferum  de  Linnseus,  qui  est  l'of« 
tryodium  de  M.  Desvaux ,  le  moghania  de  M.  Jaumes.  ( !•) 

RINGAU.  {  Omith.  )î9om  picard  du  tadorne  commun  î 
anat  tadoma ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

R1NGEL*B^R.  [Mamm.)  L'un  des  noms  allemands  de 
Tours.  (Drsm^  .  » 

RINGEL-SPATZ.  (OrnUh.)  Les  Allemands  donnent  ce  nom 
et  celui  de  Ringel'Sperling  au  moineau  friqu et,  /ringito 
montana,  lAnn.  (Ch.  D.)  ' 

RINGENTE  [Corollb].  (Bol.)  Con>lle  dont  les  deux  lèvres, 
écartées,  imitent  assez  bien  la  gueule  ouverte  d'un  animal; 
exemples  :  êoltia  ojficinalis ,  lamium  Mitm ,  draeoeepfco/tfm»' 
(Mass.) 

RINGHŒK.  (  OmUh. }  Ce  nom  suédois  est  indiqué  par 
Retzius  comme  correspondant  au  falco  rasticobti  j  Linn. ,  on 
eoltared  fiUeon ,  Pennant ,  Aret.  soo/og.,  tomC  2,  page  ajia^ 
(Ch.  D.) 

RINGUIA.  {Omîth,)  Nom  islandois,  employé  comme  épi« 
thète  par  Bruonich,  dans  son  Ornithologie  boréale,  pour 
désigner  l'espèce  de  guillemot  indiquée  sous  le  n.*  1 1 1 , 
uria  ringuia,  (  Ch.  D.  )  '    . 

RINODINA.  {Bot,)  Acharius  donne  ce  nom  à  la  première 
division  de  son  genre  Lecanora  de  la  famille  des  lichens* 
Elle  comprend  les  espèces  dont  lé  thallus,  uniforme,  adhé- 
rent, porte  des  seuMles  ou  apothéciums  à  disque  constam* 
ment  noir  et  nu.  Frics  fint  usage  du  même  nom*  pour  dés^ 
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gner  dei  divîsîoni  dans  les  genres  Biatara ,  Lecidea ,  elc. 
{  Lem.  ) 

RINOREA.  (Bol.)  Genre  de  plantei  dicotylédones,  à  Bem 
eomplèles,  polypélalées.  de  la  Famille  di;B  berhéridétt  (deswo- 
laciti,  Dec.) ,  At^  la  ptntan^rie  monogyràe  de  .Linateu» .  ofiriBl 
pour  caractère  eisenliel:  Un  calice  à  cinq  divisions  ;  dix  pé- 
tales; les  intérieurs  plus  pelilt,  opposés  aux  extërieur&i  cinii 
Rumines  iniérées  sur  les  oaglets  des  pétales;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  un  style  \  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  a'a  poiot  été  ob- 
servé. (Voyeï  l'article  Rcana.) 

RiNORE  DE  LA  GuiANE:  RÀn-Qrtti gaîsTieasii ,  Aubl.,  Gliisn.,  i, 
lab.^S;  Lamk-,  lll,  gen.,  Eab.  i34.  Arbre  de  moyenne  gn» 
4eur,  élevé  à  six  ou  sept  piedt  de  haut,  sur  un  tronc  dcbail 
ppuces  de  diamètre.  Son  écorce  est  lJi«e  et  grisâtre;  son  boit 
blanc,  peu  compacte.  11  produit  à  son  sommet  des  branclici 
droites,  divisées  enr^jne^ux  alternes,  grêles,  cassaïu.  gamii 
de  feuilles  pétiolées,  alternes ,  ovales,  lisses  et  vertes  à  lenn 
4eux  facea,  terminées  par  une  longue  pointe,  denticuléeii 
leur  contour;  les  pétioles  sont  courts ,  accompagnés  à  la  but 
de  deux  stipules  caduques.  Les  fleurs  sont  disposées  en  longiiFi 
grappes  axillaires,  terminales,  dont  les  premières  divï^'O"* 
sont  dislaulcs,  alternes  i  chaque  division  est  inuoïe  a  sa  hut 
de  deux  petites  écailles  ovales.  Le  calice  est  velu,  à  <li<> 
vous  oblongues  ,  aiguës,  courtes,  élargies  à  leur  base,  li 
corolle  est  blanche  ,  à  pétales  ovales,  oblongs  ,  concaves: In 
extérieurs  plus  grands,  les  intérieurs  plus  petits,  opposés  idi 
extérieurs-,  les  tilameni  sont  courts  ;  les  anthères  sagitlén. 
a'ouvrant  de  bas  en  haut;  l'ovaire  est  velu  ,  arrondi,  lur- 
monté  d'un   style   velu.    Cette   plante    croit    à    la    Guiaoc. 

(POIB.) 

RINTSJO.  [Bot.)  Voyei  Rahtsjoge.  (J.) 

RiO-TADE.  [Bat.)  Nom  japonois  du  polyganum  barbaliim, 
suivant  Ka-mpfer.  (J.) 

RIOTSJO.  {Bot.)  L'arbrisseau  grimpant,  indiqué  sous  et 
nom  par  Kajmpfer,  est  le  bignonia  grandiflora  de  Thunberj. 
(J.) 

RII'A.  (Omi^fi.)  Nom  suédois  de  la  gelinotte  blanche  on 
lagopède  ordinaire  ,  tetrao  lagopus,  Linn. ,  qu'on  appelle 
iiussl  mof-Tipa,  Voyez  Bicpa.  (  Ch.  D.) 
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RI7ARI0LÂ.  (OmUh.)  Ce  nom  et  ceux  de  drepahis  et  de 
Jaleula^  sont  donnés  à  FJiirondelle  de  rivage^  'h^irnikàp  lipatia^ 
Juinn.  (Ch.  D.) 

RIPIDIUM.  {Bol.)  Genre  de  la  fanAille  de^  fQi^gére^ ,  ëubli 
|»ar  B^rnliariii  sur  la  con^idëfalioQ  que  1^  jcapsules^  groupées 
iur  nue  ligife,  sonltsute.i  faiN^  anneaux,  presque  turbinées, 
•triées  coiieen4riqiKfliriiit.«9i  dessue,  et  s'ouvrait  par  nçe  rai- 
liure  lutéralTir  Cep  eiiniptèr)Çl.ia«t,  à  tri»- peu  de  chose  prèa« 
ceux  du  SûMuta  de  Swartz,  fenM^-'défefttiyemeot  adopté, 
.et  auquel  09  réunit  IçripWtfin j  celuîrrf  «Mt.conticiit  qu'une  es- 
pèce, le  ripidium  diekpiomion ,  Benih«  i»  Sejinwl*  %  Jfifir.  M<i» 
.180a ,  a  9  p.  1 97  V  9t».3  f  fif .  S  »  fi»9g^rf{  .4^  ))f»  4t:  1^  S^ciété^ 
qui  est  Vuero0ihhiim,  dichotùmum,  FciP^y  )e^Wwif#  Fonterî  dc 
âprengely  et  le  «e^û^a  erittëia  de  Willdenew»'  (Lbh«) 

iUPlOIUM.  (JBo^)  Véndr^^Q^  ^hittum  de  Hoff,  ^Itate 
granrioée  |  a  été  séparé  sous  ee  nom  .par  |t  Tri)»iiltti,  eoenMi 
.genre  nouveau,  qui  nous  paroit  devoir  être  adopfé#.  (J«) 

RIPIPHORE.  ÇEntom.)  Voye?  Ruinraetfis*  (C.  Or)- 

RIPOGONE  9  Aîpogoniim.  (Bot.)  Genre  de  jpiaiite«  noiioeiH 
tylédones,  à  fleurs  incomplètes,  dehi  fiimUle  det  aqmragimies, 
de  Ffiexandrie  monogynie  de  LînnjKus ,  QffWuH  pour  «aractère 
essentiel:  Des  fleurs  hennapbroditep ;  uiy.  ealiee  (iccompagné 
de  deux  bractéel,  à  fix  divisions  |mfi^4ç9  i -point  de  eo» 
rolle;  six  étamines  ;  les  filamens  très*  courts;  iip  oveiresur 
•périeur;  un  style  i  un  atignate  obfua;  une  bitie  globiileuse  à 
trois  loges;  une  semence. 

RiroooNB  aaiMFAKrB  :  Aipogonfcm  sn^iidem j  Forst.  ^  GeH*  i  tab» 
95.  Lamk.,  lU^^  tab»  964*  Cette  plante  a  des  tiges  presque  li- 
gneuses, grimpantes,  qui  s'élèvent  quelquerwîtuquVu  sonir 
met  des  pjus  h^uts  arbres:  çljes  sont.tenace#,.  cylindi^quest 
articulées  ,  noueuses  aux  articulations;  les «(Buds  distans  les 
ans  des  autres  d'environ  un  pied;  les  brancbea  sont  lisâes, 
eylîndriques 9  peu  nombreuses,  d*un  brun  verdAtre;  les  ra- 
meaux diffus,  munis  à  leur  ba%e  de  df>ux  écailles  vaginales  et 
opposées;  les  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales, lancéolées, 
acuminées,  lisses,  très^entières,  longues  de  trois  pouces^, à 
cinq  nervures;  les  pétioles  longs  d*un  demi-pouce.  Les  fleura 
sont  disposées  en  grappes  droites,  composées,  longues  d^un 
pied  ;  let  ramifioetîomi opposées,  étfilées;  chaque  fleur  est  sou» 
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lénue  par  un  pWIceUe  court,  muni  à  ta  base  d'nne'IHte 
a:iiUaire.  Le  ctliec  est  fort  pelit,  à  six  divisions  aiguftnfi^ 
a  poiDt  de  corolle.  Les  élamiDessont  presque  sessilesi  le»» 
Ihères  vertes,  tris-longue».  Les  Truil»  soal  de  petites  baia 
rouges,  globuleuses,  à  deux  loge*-,  dan»  chaque  loge  est  uat 
eemeoce  blanche,  convexe  d'un  c6té,  plane  de  l'autre.  CcW 
plante  croit  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  elle  est  radicanlt 
à  ses  articulations,  d'où  il  résulte  qu'elle  recouvre  Murent 
une  vaste  étendue  de  terrain. 

RiFOGON-E  ilanche;  A^ogonuFn  album,  Rob.  Brown.,  >«*■ 
Holl.,  agi.  Celte  espèce  est  remarquable  par  ses  tige»  poif 
vues  d'.'iignillons,  mais  qui  n'existent  pas  sur  les  rameiuL 
Irf«  feuitlei  sont  alternes,  opposées  ou  ternées,  veinéef.rfr 
ticulées.  soutenues  par  des  pétioles  tors.  Les  fleura  santiiii' 
posées  en  grappes  axillaires,  terminales,  très-simples.  Leciliet 
«•t  à  six  divisions  égales,  étalées,  caduques,  accompagaéflK 
dehors  de  deux  bractées.  Les  anthères  sont  un  peu  plus  coono 
que  les  divisions  du  calice.  Cette  plante  croît  a  la  NouvcU^ 
-Hollande.  (Pom.) 

BIPOTON.  (Omilh.)  Un  des  noms  vulgaires  da  petit  pW 
geon  ou  castagneux,  oolymbus  minor,  Gmel.   (  Ch.  D.) 

RIQUET.  (Entom.)  On  donne,  dît-on,  ce  nom  au  cri-cri 
ou  grillon  des  fours  ,  peut-être  comme  diminutif  du  mol 
criquet.  (C.  D.) 

RIQUEURIE,  Riqueuria..  (Bot.)  Oenre  de  plantes  dicoljl*- 
dones,  h  fleurs  complètes,  polypétatëes,  delà  tétrandrîe  léim- 
gynlt  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  trîplt 
calice  persistant;  quatre  pétales;  autant  d'étamines;  un  ovain 
supérieur;  quatre  slj'Ies  courts;  une  capsule  à  quatre  CacH.i 
quatre  valves,  à  quatre  loges,  couronnée  par  le  st>le,  con- 
tenant des  semences  nombreuses. 

RiguKUBiEDuI'ÉHor,  Hiqueuria  a^ttiia.Ruh Ct  Fav.,  Ft.Ptr., 
I ,  pag-  70.  Arbrisseau  d'environ  quinze  pieds ,  dont  la  lige  sr 
divise  en  ramenux  nus  à  leur  partie  inférieure,  garnis  vta 
leur  sommet  de  feuilles  opposées,  p^tiolées,  glabres,  oblon- 
gues,  très-entières,  sans  nervures.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  courtes,  terminales;  les  pédicelles  rameux  ,  à  trois 
tleurs.  Leur  culice  est  triple  :  les  deux  extérieurs  sont  d'une 
scuJe  pièce,  è  deux  divisions;  l'intérieur  à  deux   divbioiii 
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droites  I  concavet ,  arrondies*  La  corolle  est  composée  de 
quatre  pétales  droits,  concaves,  presque  ronds;  les.fîlajnena 
sont  des  étamines  comprhnét;  les  anthères  ovales  ;  Tovaire 
est  ovale;  la  capsule  ovale.  Cette  plante  croit  au  Pérou ,  dans 


I     les  forêts  de  Auchao  et  de  Cuchero.  (Pou») 


RIRJO.  (Bot.)  Lfi.  plante  de  ce  nom  au  Japon  est  Varùn-^ 
tium  japoniemn  de  Tàunberg ,  que  Kœmpfer  décrit  sous  celui 
d'arum  aère.  (J^) 

RIS,  (  Bot.  )  Voyez  Riz.  (  Lem.  ) 

RIS  SAOUVAGÉ.  {Bot.)  Gouan  cite  ce  nom  vulgaire  de 
la  trique,  sedum  album ^  dans  le  Languedoc.  (J.) 

RISAGON.  (Bot.)  Voyez  Cassomuniaa.  (J.) 

RISKA.  {Ornilh.)  Nom  suédois  du  gros-bec  à  gorge  rousse 

ou  de  montagne  de  M.  Temminck , /ringi7ja  montium,  Gmel» 

(Ch.  D.)  , 

.  RlSPENFARN. .  (  Bot.  )  Willdenow  donne  ce  nom  allemand 

aux  fougères  du  genre  Po\ybotrya.  (  Lbm.  } 

RISSOA.  (Foj5.)  Voyez  RisspAiA£[ fossile].  (D.  F.) 

RISSOAIRE,  Rissoaria.  {Conehyl.)  Genre  de  coquilles , 
établi  par  MM.  de  Freminville  et  Desmarest,  dans  le  Bulletin 
par  la  Société  philomatique ,  pour  un  certain  nombre  de  pe* 
tites  coquilles  qu'il  étoit  assez  difficile  .de  placer  d'une  m^r 
nière  absolument  convenable  dans  aucun  des  genres  établis 
par  M.  de  Lamarck,  quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'elles  n'aieni 
un  grand  nombre  de  rapports  avec  lesphasianelles;  aussi  est- 
ce  un  genre  intermédiaire  a  ces  phasianelles ,  aux  sabots  à 
opercule  corné  et  aux  paludines  à  ouverture  ovaire.  Voici  les 
caractères  qu'on  peut  assigner  à  ce  genre  :  Animal  spiral  ;  pied 
trachélien  court ,  arrondi  en  avant  comàie>en  arrière;  tentât 
cules  coniques,  latéraux  et  distans,  portant  les  yeux  SLUcétf 
externe  de  la  base  ;  un  mufle  prpboscidiforn^e.  Coquille  ob- 
longue  outurriculée ,  non  ombiliquée,  le  plus  souvent  garnie 
de  côtes  longitudinales;  ouverture  entière,  oyale,  oblique, 
évasée ,  sans  canal ,  ni  dents ^  ni  plis;  les  deux  bords  réunis 
ou  presque  réunis  ;  le  droit  renflé  et  non  réfléchi  ;  opercule 
calcaire  ou  corné,  rentrant  profondément,  unispiré,  à  spir^ 
latérale. 

On  connott  déjà  dix  ou  douze  espèces  de  ce  geaxe^ 
Toutes  sont  petites,  marines |  littorales  et  la  plupart  de  la 
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Mëdi terrante.  On  peut  les  pRrlager  en  ti-als  ou  quatre  Kfr 

tion»,  d'apréi  leur  forme  générale. 

A.  Espèces  hirricuîées  et  cételées. 

La  RiasoAiRBAicuEi  R.  ooudi.Freininv.,  Monog.  nouv.  Bull 
^r  la  Socitflé  phil. ,  tome  4,  0.°  76  ,  pi.  i  ,  fig.  4-  fO'» 
coquille  turriculée,  aiguë,  à  côteï  longitudinales,  internai' 
pues,  de  couleur  d'un  gris  sale. 

Oc*  oAiei  de  U  Méditerranée. 

B.  Espèces  subturriculéts  et  côtelées. 

La  R.  A  cOtes  ;  R.  eostata  ,  id. ,  ibid. ,  fig.  1 .  Petite  cottuillc 
Qvalc-atongée  ou  subturriculée  ,  avec  des  cAtes  longilndi- 
nales  sur  tous  les  tour»  de  spire  ,  si  ce  n'est  sur  le  do»  ii 
dernier,  qui  est  à  peu  près  lisse  ;  ouverture  grande,  évHsét- 
Couleur  dVn  blanc  rouss&tre. 

Ors  cOtes  de  la  Méditerranée. 

Ia  R.  oblokcve  :  R.  oblonga ,  id.,  ihïd,  fig.  3.  CoquilIeiJc 
inëine  grandeur  et  de  même  Torme  que  la  précédente,  maii 
dont  les  e6tes  dii  dernier  tour  s'arrêtent  dans  la  moitié  lie 
sa  longueur  en  dessus  comme  en  dessous. 

Des  mêmes  mers. 

Ce  n'est  tréi'probablement  qu'une  variété  de  la  précé- 
dente. 

La  R.  VENTRUE;  R.  venlriatsa,  id. .  ibid.,  fig.  a.  Petite  co- 
quille orale,  un  peu  ventrue,  à  spire  aœei  pointue,  égalant 
le  dernier  tour  :  des  cbtes  «ur  toute  la  spll-e  tt  sur  la  moitié 
du  dernier  tour  en  dessous. 

De  la  lUer  Méditerranée. 

Cette  espèce  pourroit  bien  n'être  qn'uA  individu  femelle 
de  la  R.  à  rôles. 

La  R,  viow;tte;  R.  vialacea,  id. .  ihid. ,  ri."  ^,  Coquille 
ovale,  un  peu  aiguë,  à  spire  proportionnellement  encort 
plus  cburfe,  comparativement  avec  le  dernier  tour,  qui  est 
cAtelé  comme  elle  dans  la  plus  grunde  partie  de  son  étcnduet 
DQverture  large  et  évasée.  Couleur  Tiolucéc. 

Des  mêmes  mers. 
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C.  Espèces  suhturriculées ,  parfaitement  lUses^  ■ , 

La  RissoAiRE  HYAUNE  ;  R.  7i^a/^*Fia,  \à,m\  ihid.,  Çg.  é.  Petite  cor 
quilie  ovale,  un  peu  ventrue,  à  spire  à  peine  turriculée,  éga^ 
lant  à  peu  près  le  dernier  tour ,  parfaitement  lisse,  ïnince  et 
hyaline  ;  ouverture  grande ,  à  bord  droit  un  |>eu  ^.ebofdé. 

Df  la  mer  Méditerranée.         , 

D.  Espèces  subglàbuleuses. 

La  Rk  CANCBLL^E  ;  R.  cancellata ,  id. ,  ihid. ,  fig»  S.  Petite  eùf 
quille  subglobuleuse,  ventrue,  à  spire  un  pett  poiittue,  ean- 
cellée  par  des  sillons  décurren»  bien  manfués ,  fraverséi 
par  des  stries  d'accroissement  maios  sériàibles  ;  ouverture 
grande,  à  columelle  courte,  ua  peu  fordbe.  Couleur  presitue^ 
noire  en  dehors,  blanche  en  dédans.' 

De  la  Méditerranée.  (De  B.) 

RISSOAIRE  ou  RISSOA.  (^Foss.)  Lés  ébqiiittea  fossilci  de  ce 
genre  ne  se  rencontrent  que  dans  des  couchei  plus  nouvelles 
que  la  craie. 

Nous  avions  dit,  p.  469,  tom.  XXIX  de  ce  Dict^,  à  l'article 
MiLANlE  [fossile]^  que  nolis  pensions  que  la  meèama  eoehUii' 
relia,  Lamk.  y  pou  voit  dépendre  du  genre  Rissoa  plutôt  que 
de  celui  des  Mélanies,  et  plusieurs  eoifehyliologiste»  se  sont 
trouvés  de  cet  avis.  Dana  son  Mémoire  sur  Us  fossiles  des  en- 
virons  de  Bc^f deaux ,  M.  de  Basierot  a  tangé  cette  espèce  dans 
le  premier  de  ces  genres»  en  annobçant  qu'on  la  tronve  à  Mé- 
rignac , ,  et  il  ajoute  fv^une  variété  à  côtes  plus  grosses  se 
trouve  aux  environs  de  Dax. 

RusoAiac  rbNAisfi  :  KiêS9d  eiméx^  de  Bast. ,  hd  ûU,  ,  pag.  $7  ; 
Turbo  eimex ,  Brocc,  Conçh.  f&s»»  suhapp,^  pag.  363 ,  pi.  6., 
fig.  3.  C^qttiUe  oouft^  |  caniielée ,  portant  un  bourrelet  au 
bord  gauche  .-  longueur,  deut  lignes*  On  trouve  cette  espèce 
fossile  à  Monte 'Biaafeitm»  pr^s  Bologne,  dans  l'ile  d'Ischia 
(Brocc),  àMérignac,  et  à  Grignon,  dépaHeiiient  de  Seine- 
et'Oise.  On  en  A  recueilli  des  variétés  ^aDax  et  à  Thorigné 
près  d'Angers.  Il  existe  sur  les  côtes  d'Angleterre  une 
espèce  à  YéUi  rivaut  qui  a  ies  plus  i^ntuds  .rapports  avec 
celle  -  ci» 
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KissOAiAB  VAHiQOBDx  ;  Rissoa  varicosa,  de  BasI.,  lac.  cit.,  I 
pi.  1,  fig.  3.  Coquille  lurriculée ,  couverte  de  stries  traoïvcno  ■ 
et  de  cAtes  loagiludinal»  variqueuseai  à  bord  druit,  dciit  ■. 
iatéricurement  :  longueur,  Irois  lignes.  Elle  a  été  dëcouve»  I 
à  Mérignac  et  à  Thorigné. 

RissoMBB  DE  Ghatelouï;  Rissoa  GraUloupi,  de  Bast. 
mérae  pi-,  tig.  3.  Coquille  ventrue,  couverte  de  cAiei  \<it^ 
ludinales  el  à  bords  épais:  longueur,  siic  lignes.  Elle  proTÎnil 
du  gi  se  oie  ni  de  Mérignac. 

IRissDAinB  ALONcâ;  Rissoa  elongata,  Def.  On  trouve  rrtu 
espèce  à  Grignon,  à  Hauteville  ,  déparlemcnt  de  la  Maock 
et  à  Fontenaî-Sainls-Pères  près  de  Mantes.  Elle  n'a  quefmi 
lignes  de  longueur,  mais  elle  a  beaucoup  de  rapporUnK 
\e  risâoa  eoehleareUa,  dont  elle  n^est  peut-f  tre  qu'une  vtrin. 
BiuDAïAE  TUHBiKâ  ,  Ritsoa  turhinaia.  Cette  espèce  ta  i 
même  qui  a  été  décrite,  laus  le  nom  de  bulinus  turbinelm, 
dans  le  (ome  V  de  ce  Dict. ,  SuppI, ,  pag.  i  a3.  On  la  traurti 
PonlchartraÎR  prés  de  Versailles.  Oo  en  rencontre  unevi- 
rîété  un  peu  plus  raccourcie  à  Léognan  prés  de  Bordeaut.i 

*Thorîgné  et  dans  la  Touraine.  Une  espèce  qui  vil  daniW 
mei»  a  de  très-grands  rapports  avec  celle-ci. 
RlssOAineDODTEtix:  iiissoa  dubia,  Def.;  Melaniaduhia,  Lut 
Ann.  du  Mus.,  tom.  4,VéUnï,  n.°  t),  fig.  i.  Coquille  ovili- 
conique,  couverte  de  cales  longitudinales  et  de  tr^-Ëoa 
itries  triin  s  verses ,  et  à  ouverture  un  peu  canaliculée  :  le- 
gueur,  cinq  lignes.  On  trouve  cette  espèce  à  Ponlcharlraii 
près  de  Versailles.  M.  de  Lamarck,  qui  n'a  pas  reconnu  it 
genre  RIssoaire,  avoil  placé  cette  espèce  dans  les  mélanio 
mais  en  soupçonnant  qu'elle  pouvoit  appartenir  à  celui  dit 
Rochers.  Il  semble  qu'elle  doive  plulAt  entrer  dans  celui  de 
Rissoaires  que  dans  tout  aulre, 

RissoAiKE  LursAivT;  Kîssoa  nitida,  Def.  Cette  espèce,  quio'i 
que  Iroislignes  de  longueur,  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
TÎsioa  elongata;  mais  elle  est  lisse  e(  luisante.  On  la  IrauTC) 
Hauteville,  où  elle  est  rare. 

On  rencontre  aussi  dans  ce  dernier  endroit  une  coquill' 
qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  riisoa  castata  (Desm.), 
qui  se  trouve  à  l'étal  vivant  sur  les  cAtea  de  CheitWHr{. 
(D.  F.) 
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RTSUM.  (Bot.)  Nom  latin  du  riz.  (Lem.) 

RITA.  (Bot.)  Voyez  Pala,  (J.) 

RITBOCK.  (Mamm.)  Nom  d'une  espéc)e  de  mammifère  du 
genre  des  Antilopes.  Voyez  ce  mot.  (Desm.  ) 

RITINOPHORA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Necker  au  genre 
Je  fca  d' Au  blet.  (J.  ) 

RITO.  {Ornith.)  Nom  languedocien  du  canard ,  dont  lia 
femelle  ou  la  cane^^pelle  rUe.  (Desm.) 

RITREBOCK  ou  ^^OCK.  (Mamm.)  Voyez  l'article  An- 
tilope. (  Desm.  ) 

RITRO.  (Bot.)  La  plante  citée  sous  ce  nom  par  Lobel, 
appartient  à  la  famille  des  cinàroqëphales  6u  carduacëes,  ou 
peut-être  à  une  famille  nouvelle.  C'est  une  espèce  d'échinope| 
echinops  rilro  de  Linnseus,  qui  est  aussi  le  ruthrum  de  Théo- 
phraste.  Ces  deux  noms  sont  encore  donnes  à  V echinops  sphct" 
rocephalus,  (J. ) 

JIITTRRA.  (Bot.)  Schreber,  et  après  lui  Vahl  et  Swartz, 
ont  substitué  ce  nom  générique  à  celui  de  posgira,  donné  par- 
Aublet  à  Tun  de  ses  genres  dans  la  famille  des  légumineuses* 
C'est  le  Sivartzia  de  Willdenow.  (J.  ) 

RITUR.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné ,  en  Islande ,  à  Tespècé 
de  mouette  appelée  par  Linneeus  larus' rissa,  (Ch.  D.) 

RITZKE.  (Bot.)  Voyez  Rijik.  (Lem.) 

RIU,  AUJAKI.  (Bot,)  Nom  japonois,  suivant  Thunberg, 
du  salix  japonica.  (  J.) 

RIUNO-FIGE,  MONDO.  (Bot.)  Noms  japonois  ,  suivant 
Ksempfér  et  Thunberg ,  du  eonvallaria  japoniea  de  nos  jar- 
dins, dont  M.  Desvaux  a  fait  un  genre  distinct  sous  celui  dé 
slateria,  (J. ) 

RIUPA.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  dans  le  Voyage  en 
Islande  d'Olafsen  et  Povelsen,  comme  étant  celui  de  la  ge- 
linotte des  bois,  tetrao  lagopus,  Linn.  (Ch.  D.) 

RIVACHE.  (Bot.)  Nom  donné  siu  selinum  palustre  ,  sui- 
vant M.  Poiret.  (  J.  ) 

RIVERAINS.  {Ornith.)  Ce  terme,  qui  peut  être  employé 
comme  traduction  du  mot  grallœ  de  Linné,  désigne  les.oi- 
seaux  de  rivage,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir 
les  jambes  hautes,  grêles  ,  dégarnies  de  plumes  au-dessus  du 
talon,  les  doigta  séparés,  et  le  l>ec  long  en  gënénU.  Le 
4S.  3i 


corpa  vst  petit;  le  cou  est  alongc  et  la  léte  comprimée: 
pluiiici  sont  grandes  dt   peu   loufTues  j   la  quei 
l'œspp.bagc  est  suseepliltlc  d'une  grande  dilalafion  ;  restomac, 
ijuoiqne  musfuleux,  e»t  grnnd,  et  ses  parois 
\a^l  (les  grandes  espèces  est  léger,  élevé  et  I 

let  marécages,  où  ils  cherdient  d< 
ques.  La  ptiipnrt  se 
endroitii  uiarécagen: 
Od  peut  diviser  < 
dont  lit    iiremièi'e   conliendroit 
plus  mince  k  son  extrémité   et  pli 
oispaux  de  celte  fauiille,  dont  le  c< 
loDgs  et   dont  les  ailes  ont   une  grande   en 
très- haut  et  tiennent  les  pattes  dirigées  en 
chée  -  artère    des  niàles  furme    plusieurs    ci 
Bon   entri'i;    dans   le  slernum  ,  et    leur  voix 
ïOnt  le  kuuiichi ,  ia  spatule  ,  te 

l'ibis, 

Dans  la  seconde  famille  sera 
plus  petite  .  à  bec  grfle . 
dont  le  vol  est  moins  él' 
vers  au  fun.i   de  la  vase 
Ce  sont  les  genres  Avuct 

Diins  la  troisième    fai 


^urs  famille!, 
le  bec  fofl, 
la  tête.  L» 
et  les  jambes  sont  tro- 
de   envergure,  volfol 


onvolutiom  > 


,  le  héron. 


Ixillt 


litë,  da 


,  poinlii,  (|uelqiiefo 

t  les  dnigis  sont  col 

ictères  qu'offrent 


as   d' 

cylindrique,  plus  long  que  la  (île. 
vé  et  plus  court ,  qui  cherchent  df 
el  font  leur  ponte  dans- les  mar<i» 
Lte ,  Courlis,  Bécasse. 
îlle  se  (rouverciient  les  riverains  i 
uUé  à  son  exirc 


i  Van 


,   Pluviïr- 
Clnréulc , 

On  iurmernit  la  quatrième  famille  des 
dont  le  bec  est  moyen,  puinlu  ,  la  queue  presque 
dont  les  doigUsont  très-longs,  souvent  bordés.  Ces 
qui  diffèrent  surtouX  de  ceux  des  autres  familles 
peau  grasse  et  épuîssPi  leur  rou  mince  et  leurs  ailes  courltj. 
qui  leur  donnent  des  rappuris  avec  les  palmipèdes,  vi 
dans  le»  marais,  nagent  et  plongent;  ils  font  un  grand  noi 
d'mufs,  et  leurs  petits  courent  peu  après  leur  naissance.  Celle 
famille  reril'eruie  le  jacana.  le  râle,  1^  poule  d'eau  ou  gai- 
iinulc,  la  foulque.   (Ch.  D.) 


RIVIER.PAARD  ou  CHEVAL  DE  RIVIÈRE.  {Mamm.) 
Nom  donné  a  rhip.pQpQfa.me  par  les  Hollandois  dit  cap  dé 
Bonne -Espérance.  (Desm.) 

RIVIÈRES.  (Géognos,)  En  continuant  à  considérer  l'eau 
comme  espèce  minérale ,  il  en  résulte  que  tous  les  amas  et 
tous  les  courans  d'eau  doivent  étfe  décrits  à  la  manière  des 
amas,  des  couches,  des  bancs  et  des  filons  des  autres  substan- 
ces minérales,  quoique  cette  espèce  diffère  essentiellement 
des  autres  par  son  état  habituel  de  fluidité  et  par  la  plus 
grande  abondance  avec  laquelle  on  la  trouve  répandue  à  la 
surface  du  globe  terrestre,  soit  à  Tétat  pur  ou  mélangé,  soit 
à  rétat  stagnant  ou  mobile. 

Les  rivières  font  partie  des  gisemens  mobiles  et  tiennent 
le  milieu  entre  les  ruisseaux  et  les  fleuves  qui  sont  d'autres 
courans  d'eau;  les  premiers  sont  plusfoibles  que  les  rivières,  et 
les  seconds  plus  importans  qu^elles,  tant  par  leur  volume  que 
par  le  long  trajet  de  leurs  cours.  En  géographie,  le  fleuve  dif- 
fère de  la  rivière  en  ce  que  le  fleuve  porte  ses  eaux  directe* 
ment  à  la  mer,  après  avoir  parcouru  un  grand  espace  de  ter- 
rain sans  changer  de  nom;  tandis  que  U  rivière  se  jette  dans 
le  fleuve,  en  perdant  son  nom,  et  avant  d'avoir  tratér^é  un 
aussi  grand  développement  de  pays.  On  sent,  au  reste,  com* 
bien  il  seroit  difficile  d'assigner  des  limites  précises  à  l'accep- 
tion de  ces  mots,  et  combien  il  seroit  embarassont  de  décider 
irrévocablement  si  tel  grand  courant  d''eau  est  un  fleuve  OÛ 
une  rivière,  si  tel  autre  est  un  ruissétiu  otf  un  torrent,  si  tel 
filet  est  une  source  ou  une  fontaine,  etc.  Heureusement  cea/ 
distinctions  ont  fort  peu  d'importance,  métne  en  géographie, 
et  à  plus  forte  raison  en  géognosie;  ce  seroit  donc  sous  deé 
rapports  d'un  ordre  plus  relevé  que  nous*  noua  occuperions 
des  rivières,  si  tout  ce  qui  tient  à  ieui^  action  nrécaniqne,  à 
leur  pente,  k  leurs  chutes,  à  fetirs^débordemens  périodiques, 
à  leur  lit,  à  leur  fond,  à  leurs  rives,  aru  sable,  au  gravier 
et  au  limon  qu'elles  charrient  k  leur  ^n^bouchure  dans  le& 
fleuves oudans la  mer,  aux  barrer  et  aux  atterrissemens cjfu'ell^ 
y  forment,  àleur  dispapution  partielle,  totale,  entière  ou  mo** 
mentanée,  et,  en  un  mot,  àr  tout  ce  qui  a  trait  au  rôle  que 
ces  courans  d'eau  remplissent  par  rapport  à  Tétat  actuel  de 
la  surfact  du  glob«  lerrestrt,  n'avoit  ëlé  décrit  de  la  manière 


la  plus  satisfui^nte  et  la  plus  complète  à  l'artice  Ei 

mence  le  tome  XIV  de  ce  Dictionuaire,   et  auquel 
renvoyons.  (Dhabd.) 

RIVIKKES.  {Géognos.)  On  appelle  rivières,  dans  cerlain» 
parties  de  la  l'runce,  des  vallées  étroites  et  sinueuses  dontlt 
fond  est  généralement  occupé  pur  des  prairies,  mais  où  il  ne 
coule  plus  d'eau,  si  ce  n'est  quelques  foibles  sources  qui  s'é- 
chappent du  pied  des  nionlagnes  qui  le»  bordent  de  droite  « 
de  gauche. 

Ces  pcliles  vallée»  ont  en  effet  tous  les  caractères  de  l'an- 
cien lit  d'une  rivière  qui  uuroit  cessé  de  couler,  les  onglti 
rentranscorrespouJent  exactemeat  auxanglessaillans  dubod 
opposé'  Les  bancs  calcaires,  au  milieu  desquels  on  observe  l( 
plus  ordinairement  ces  espèces  de  lits  sinueux  ,  semblent  avoir 
été  corrodés  à  difTéreiites  hauteurs,  et  paruitroieut  porter  lei 
traces  successives  de  la  retraite  des  euux;  mais  quund  on  ex»- 
mine  ces  prétendues  traces  de  la  rivière  desséchée,  on  t'»- 
perçoit  qu'elles  ne  sont  auire  chose  que  l'effet  de  la  gelM 
sur  les  Uls  un  les  bancs  qui  n'ont  pu  résister  à  son  action,  tl 
qui  se  sont  creusés  à  la  longue;  tandis  que  les  autres,  pltii 
compactes  et  plus  solides  ont  résisté  et  font  saillie.  On  at 
peut  affirmer  que  les  petites  vallées,  dont  il  eet  ici  question, 
n'aîfnlpasrL-ellementservidelits  à  des  rivières  antiques,  mw 
il  piiroit  à  peu  près  certain  que  leur  disparution  remonte  a 
une  époque  antérieure  aux  temps  historiques. 

La  partie  calcaire  du  département  du  Lot  et  de  fa  Dor- 
dogne,  présente  plusieurs  exemples  de  ces  rivières  séchei. 
parmi  lesquels  je  citerai  celle  qui  renferme  les  ruines  pitto- 
resques du  grand  chAteau  de  CauuiHrc.  (Bni^nn.) 
.  RIVINE,  Rifina.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  J 
Ûeura  incunipléles,  de  la  famille  des  atriplicces,  de  lu  létrandm 
morea^ynie  de  Linna^ns,  offrant  pour  cararlére  essenlici:  liu 
calice  persistant,  à  quatre  divisions;  point  de  corolle;  quaue 
iiuit  ou  douze  éumiaes  j  les  filament  persislans  ;  un  ovaire  su- 
périeur; un  style  court;  une  baie  ù  une  seule  semence. 

HiviNE  vEi.UE;  Rivina  humilis,  Lian.,Spcc.;  I.antk. ,  J/i.  een., 
lab.  Bi  ,  11g,  1  ;  Gœrtn.,  De  fruct. ,  tal».  77  ;  CouimeL,  Hart., 
i ,  tab.  GG.  Plante  peu  élevée,  presque  ligneuse.  Sa  tige  eti 
cylindrique,  pubescenlej  les  rameaux  alternes,  velus,  1ré<- 
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ouverts;  les  feuilles  alternes,  pëtîolées,  épaisses ,  pubesc  en  tes , 
ovales,  entières,  acuminées.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis 
alternes ,  alongés ,  un  peu  arqués ,  sur  lesquels  les  fleurs  sont 
éparses,  pédicellées,  velues,  un  peu  pendantes.  Le  calice  est 
pubcscentf  d^un  vert  jaunâtre  en  dehors,  un  peu  blanchâtre 
en  dedans,  à  quatre  divisions  obtuses,  réfléchies  à  la  base  des 
fruits.  Le  fruit  est  une  petite  baie  rouge,  presque  globuleuse, 
renfermant  une  seule  semence  un  peu  pubesccnte.  Cette 
plante  croit  dans  plusieurs  contrées  de  TAmérique,  à  la  Ja- 
maïque, aux  Antilles,  etc. 

RiviNE  LISSE  :  Rivina  levis,  Linn.,  Mant,;  Lamk. ,  JlL  gen, , 
tab.  81  ,  fîg.  2;  Bofan,  Magaz,^  tab.  1781.  Toute  cette  plante 
est  glabre;  ses  tiges  peu  élevées;  les  feuilles  minces,  alternes, 
pétiolées,  un  peu  rudes  au  toucher,  entières,  ovales,  acu- 
minées, quelquefois  un  peu  purpurines  à  leurs  bords.  Les 
grappes  ou  épis  sont  droits,  axillaires,  obliques;  lès  fleurs  al- 
ternes, pédicellées,  munies,  à  la  base  des  pédicelles,  de  pe- 
tites bractées  courtes ,  subulées,  caduques.  Le  calice  est  glabre, 
vert  ou  un  peu  rouge  en  dehors,  blanc  en  dedans,  à  quatre 
divisions  concaves,  obtuses;  les  étamines  sont  au  nombre  de 
quatre;  les  baies  sont  petites  et  globuleuses.  Cette  plante  croit 
aux  Antilles. 

RiviNE  A  HDIT  éTAMfNEs  :  RiviruL  octandra ,  Linn. ,  Aman»  ; 
Brown. ,  Jam. ,  tab.  25  ,  fîg.  2  ;  Jacq. ,  Ois.,  1  ,  tab.  a  ;  Plum., 
Amer,,  tab.  241  ;  Ritnna  dodecandra,  Lamk.,  IlL ,  1  ,  n.*  1599, 
vulgairement  Liane  a  baru..  Ses  tiges  sont  ligneuses ,  longues, 
flexibles,  grimpantes,  rameuses;  les  feuilles  nombreuses  ,  al- 
ternes, pétiolées , glabres,  ovales, lancéolées,  acuminées,  très- 
entièrej,  quelquefois  longues  au  moins  d'un  demi-pied  ;  les 
pétioles  de  moitié  plus  courts;  les  grappes  droites ,  simples, 
presque  terminales;  les  fleurs  pédicellées;  leur  calice  est  par- 
tagé en  quatre  découpures  ovales,  concaves ,  obtuses,  de  cou- 
leur purpurine  à  la  maturité  des  fruits;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  huit  ou  douze.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  stigmate 
presque  sessile,  en  forme  de  pinceau  :  il  lui  succède  une  petite 
baie  d^un  pourpre  foncé,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois ,  pul- 
peuse, renfermant  une  semence  noirâtre.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Amériqne ,  parmi  les  brous- 
sailles ,  sur  les  revers  des  montagnes.  Ses  rameaux,  souples  et 


coriaces,  servent,  dans  plusieurs  contrées,  à  faire  des  liei 
des  cercles  de  lonaeau. 

RlviNE  DU  BiiÉsiLi  ttf^/na  Ècasi/imsis,  Wiltd.  ,  Spec,  i  .  p. 
6g5.  Cette  [Hante  a  des  liges  droites  ,  ligneuses,  longues,  gla- 
bres ,  cunnclées,  divisées  en  riiioeNiix  alleraes  ,  garnis  de 
grandes  feuilles  ovales,  alternes.  jiélioléL's,  giabrcs  à  leun 
deux  fuces,  niédiocreuienl:  échuncrées  en  e<Bur  à  leur  base, 
ondulées  cl  ridées.  I.es  lleiirs  forment  des  gi-appes  ou  pluifii 
des  épis  très-simples,  uvtllulres;  chaque  fleur  est  pédicellêe 
et  renferme  quatre  élamines.  Les  baies  sont  remirquables  par 
Icpr  grosseur.  Celle  plante  croit  dans  l'Amérique. 

ftiviKEALAiiGESi.ELiM.Eâ:ili.'intt;aii/b/in,Poir.,Encycl.,n.'S; 
Lamk.,  ÎW. ,  i  ,pag.3ail.  Espèce  remarquable  par  ses  grandes fl 
larges  feuilles .  par  ses  bjiies  bien  moins  succulentes  que  dans  l« 
autres  espèces.  Ses  Itgi-s sont  fistulcuses,  herliacées,  verdàlres, 
rameuses,  presque  cylindriques,  garnies  de  feuilles  allernei, 
pétiulées.  glabres,  ovales,  acuiuinées,  trés-larges,  entières, 
vertes  à  leurs  denjt  laces;  les  pétioles  presque  de  la  longueur 
des  feuilles.  Les  épis  sont  atLÏJlalrcs,  grOles,  simples  ,  un  peu 
pins  courts  que  les  feuiliesj  le  calice  estcuurt,  d'un  brun 
poiirpre,  à  quatre  divitiotis  ovales,  un  peu  aiguësj  il  ren- 
ferme qu.nlre  élamines,  un  slyle  très-court,  auquel  succède 
iii(e  baie  glnbuleuse,  presque  sèt^he.  Celte  plante  cruit  à  Vik 
de  Madagascar. 

RiviNE  AFLEUEs  uNiLATÉBALEs;  JtiVinasecunia,  Riiiz  etPav., 
FI.  Psr.,  1  ,  tab.  102,  lig.  u.  Ses  liges  sont  droites,  ligneuses, 
hautes  de  deuï  pieds  ,  un  peu  pubescentes  vers  leur  sommei. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolécs ,  ovales,  obluugucs,  Irè^ 
entières,  glabres,  acuminées  ,  denliculées;  les  pétioles  un  pea 
pubescens,  de  couleur  purpurine.  Les  grappes  sont  soUlaires, 
aKilliii''es,  terminales,  siitiples,  courtes  et  làclies.  Les  fleurs, 
dVfliurd  cparses ,  deviennent  ensuite  unilatérales  ;  les  pédi- 
i:elles  uiuiiiï  à  leur  base  d'une  bractée  concave,  suhulée.  Le 
calice  e^t  blanchâtre,  à  quatre  divisions:  la  supérieure  plus 
anurte,  entière;  les  trois  inférieures  ovales,  inégales:  celle 
du  milieu  plus  longue.  Quatre  étumines.  L'ovaire  a  la  forme 
d'une  leutille  :  il  lui  succède  un  petit  fruit  sec,  noirâtre, 
farinou!^.  Celle  plante  croit  au  Pérou  ,  dans  les  forêts  des 
Andes. 
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RiviNE  ACUMiNÉE;  Rivina  acuminata^  Kut^th*  in  Hiimb.  et 
Bonpl. ,  Nov,  gen, ,  2  ,  p.  1 84.  Sa  tige  est  ligneuse ,  très-  glabre , 
rameuse,  haute  de  deux  ou  quatre  pieds;  les  feuilles  sont 
pétiolées,  elliptiques,  terminées  par  une  longue  pointe,  ar-r 
rondies  à  leur  base,  glabres,  membraneuses,  un  peu  pubes^ 
centes  sur  leurs  nervures  inférieures,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  larges  d*un  pouce  et  demi;  les  pétioles  pubescens^ 
longs  d^environ  deux  pouces.  Les  épis  sont  grêles,  latéraux, 
iniJinés,  longs  de  trois  pouces;  les  fleurs  accompagnées  à  la 
base  des  pédicelies  de  bractées  linéaires,  ciliép.  Le  calice  est 
glabre  et  blanchâtre  ;  il  renferme  quatre  étamines.  Cette  plante 
croit  à  la  Nouvelle-Grenade. 

KiviNE  FUBEscENTE;  RiVma  puberula,  Kunth,  loc.  cil.  Arbrisr 
seau  de  deux  ou  trois  pieds,  divisé  en  rameaux  glabres,  al- 
ternes, cylindriques,  cannelés:  les  plus  jeunes  pubescens.  Les 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  acuminées,  membraneuses, 
arrondies  à  leur  base,  veinées,  réticulées,  à  crénelures 
irréguliéres ,  pubescentes  à  leurs  deux  faces,  longues  de 
deux  pouces  et  plus,  larges  d'un  pouce  et  demi.  Les  épis 
sont  un  peu  inclinés,  longs  de  deux  ou  trois  pouces;  les  pé- 
doncules et  les  pédicelies  pubescens.;  les  bractées  linéaires, 
pubescentes.  Le  calice  est  un  peu  velu,  pourpre  on  blan- 
châtre; il  renferme  quatre  étamines*  L^pvaire  est  glabre ,  ovale; 
le  style  court;  le  stigmate  en  tête.  Les  baies  sont  glabres,  sè- 
ches, globuleuses,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis,  ac- 
compagnées du  calice  persistant.  Cette  plante  croît  dans  les 
environs  de  Cuuiana  ,  aux  lieux  découverts. 

HiviNE  glabre;  Rivina  g iabrala,  Kunth,  loe*  cit.  Cet  arbris- 
seau est  glabre,  à  tige  cannelée.  Les  feuilles  sont  pétiolées,, 
ovales,  acuminées,  un  peu  tronquées  et  inégales  à  leur  base, 
très-glabres,  membraneuses,  à  crénelures  irrégulières,  vei- 
nées, réticulées  ^  longues  d'un  pouce  et  demi  sur  un  de  large; 
les  pétioles  pubescens  en  dessus,  canaliculés,  longs  de  quinze 
à  dix-huit  lignes  et  plut.  Les  épis  sont  droits,  pédoncules, 
axillaires,  longs  de  deux  pouces  et  plus;  les  âeurs  munies,  sur 
leur  pédicellc ,  de  bractées  linéaires ,  ciliées,  acuminées  :  le  ca- 
lice est  glabre ,  de  couleur  purpurine ,  renfermant  quatre  éta- 
mines. Les  baies  sont  sèches,  glabres,  globuleuses ,  verdàtres, 
entourées  par  le  calice,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis. 


4H  RIV 

Cette  plante  croll  dans  les  plaines,  au  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne. (PoiR.) 

KIVULARIA,  RiviuviKE.  {Bot.)  Genre  de  cryptogamei. 
de  la  famille  des  algues,  institué  par  Rolli,  pour  y  placer 
de»  plantes  confonduss  (usçue-ià  dans  les  genres  TrdaeUa 
el  Ulva  ,  mais  qui  se  conviennent  par  leur  nature  mem- 
brano  eartilagineuse,  parleur  forme  diversemeot  lobée,  par 
l'eaduit  gëlalineux  qui  les  revËt,  et  par  l'absence  de  gelée  ou 
de  filamens  intérieurs. 

L'enanien  alleitlif  des  espèces  mentionnées  par  Rolh  fait 
reconnoître  qu'une  grande  partie  d'entre  elles  sont  des  «- 
pècesdc  nosloes  (Liin:tifl,MLch.,  nonLyng.)îde  chœtopkora. 
Agardh  ,  d'oirjonidiuin,  I.amx.  Les  autres  espèees,  asseï  nom- 
breuses, que  les  auleurs  y  ont  riiinLnécs,  appartiennent  aussi 
Â  d'autres  genre»  voisin»,  ou  mËme  très-éloignés.  Ces  rapporta, 
trop  longs  à  exposer  ici,  seront  saisis  en  un  coup  d'œil  dam 
le  Nomencia4or  bolanicus  ,  de  Steudel ,  vol.  3  ,  article  iiiw- 
laria.  Il  ne  reste  qu'un  très'petit  nombre  dVspéces  daos  ce 
genre. 

Le  RivaUiria  est  maintenant  placé  prés  du  nostoc,  et  m 
Irouve  caractérisé  ainsi  par  Agardh,  Pries,  etc.;  Plantessab- 
globuleuses,  gélatineuses  et  solides,  formées  de  filaoïens  qui 
naissent  d'un  même  point  central,  r.iyonnans  ,  continus,  an- 
nulés intérieurement,  tenant  parla  baseàun  globule  dislinci, 
et  ayant  à  lenr  extrémité  une  pointe  hjaline.  Dans  le  chirio- 
phora,  Sehrank,  Agardh,  etc.,  les  filamens  partent  duue 
base  commune,  mais  ils  siint  étalés,  cloisonnés  et  alterne»  a 
l'extrémité.  Lyngbye  nomme  le  rivulaiia,  linckia  ;  mais  cencit 
pas  celui  de  Mi<:héli(voyei  Nostoc),  chez  lequel  les  caraclérw 
sont  donnés  par  les  lilamens  moniliformes  et  en  tremélés,  qui 
sont  dans  la  substance  gélatineuse  interne  de  la  plante.  MM. 
Bonnemaison  et  Bory  de  Saint-Vincent  ont  adopté  le  nnm 
imposé  par  Lyngbye.  M.  Bory  fait  remarquer  que,  dans  ce 
genre,  la  matière  colorante  des  lilamens  ne  forme  point  dei 
globules,  mais  comme  des  taches  rarrées  ou  confuses.  Toutes 
ces  plantes  se  rencontrent  dans  les  terrains  marécageux  .  sur 
les  bords  ries  rivières  et  des  ruisseaux,  dans  lu  mer  ou  sur  ses 
bords , attachées  à  la  terre,  aux  pierres, au  bois  ou  à  d'autres 
corps,  on  même  flottantes.  Les  rivularia  ont  des  formes  ar- 
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Tondies,  presque  globuleuses;  ils  sont  gélatineux,  d'une  cou- 
leur olive  ou  olive  foncé,  quelquefois  presque  noirs.  On  ne 
eonnoît  rien  sur  leur  manière  de  se  propager.  Leur  structure 
et  leur  analogie  avec  les  nostocs  et  les  genres  voisins ,  annon- 
cent qu'ils  appartiennent  au  même  groupe,  à  celui  qui  paroît 
devoir  uoirle  règne  animal  au  règne  végétal;) mais  cependant 
moins  bien  que  certains  genres  de  conferves ,  et  les  oscillatoi- 
res, etc.  ,*  avec  lesquels  leurs  filamens  ,  au  reste,  ont  delà 
ressemblance. 

1  •  Le  RivuLARiA  ANGULEUX  :  Rivularia  angulosa ,  Roth ,  CataL 
hot.;  Tremella  natans,  Hedw. ,  T/ieor. ,  pL  36,  fig.  7  — 10; 
Linckia  natansj  hyngh. ,  Hydr,,  p.  196,  fig.  dy  ;  IJlva  pruni" 
formis,  EngL  Bot,^  pi.  968.  Sa  fronde  est  globuleuse,  de  dix 
à  dojaze  lignes  de  diamètre,  creuse  ou  solide,  bossue,  iné- 
gale, olivâtre.  On  trouve  cette  singulière  espèce,  qui  res- 
semble par  sa  forme  et  sa  couleur  à  certaines  prunes,  sur 
les  plantes  aquatiques,  dans  les  fossés,  et  aussi  dans  la  mer, 
sur  le  fucus  vesiculosus;  ses  filamens  intérieurs  sont  vert-jau- 
nàtre. 

2.  Le  RiyuLARiA  noir*.  J^ivularia  atra^  Roth,  CataL ^  3, 
p.  340;  EngL  BoL  ,p\,  179  ;  Batrachospermum  hemisphœricum ^ 
Decand.  ;  Linckia  atra,  Lyogb.,  TenL  hydr,y  tab.  67  ;  Tremella 
htmisphœrica;  Linn. ,  Weîgl ,  Ohs.  boL  ,-39,  pi.  2 ,  Gg.  3.  Petite 
plante  hémisphérique,  d'une  ligne  au  plus  de  diamètre,  soli- 
taire, rapprochée;  fronde  duré,  luisante,  d'un  vert  noir; 
filamens  intérieurs  très-denses ,  fascicules  k  la  base ,  verdàtres, 
hyalins,  concentriques.  Cette  espèce  croit  sur  les  bords  de  la 
mer ,  sur  les  varecs  et  sur  les  pierres. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer: 

1.**  Que  le  rivularia  lubrica,  Decand.,  est  maintenant  un 
ulva;  que  le  rivularia  luhulosa  ,  Decand.  {ulva  gelatinosa,  Vau- 
cher),  est  le  letraspora  de  Desv.;  que  le  rivalariafatida ^Dec, , 
est  le  hangiafatida  de  Lyngbye  ;  enfin ,  qu'on  y  a  ramené  beau- 
coup de  plantes  rameuses,  qui  sont  des  espèces  de  gigartina 
et  de  batrachospermum ,  comme ,  par  exemple ,  le  gigantina 
opuntia ,  Valc^onidïum  vermiculatum ,  les  batrachospermum  ver- 
tieillatum,  fasoiûulatum  (  Conf,  incrassata,  Bosc  )  ; 

2.*  Que  le  rivularia  calcarea^  EngL  Bot.^  pi.  1799  »  s'éloigne 
de  ce  genre  par  ses  filamens ,  qui  ne  partent  point  d'un  point 


central  commun,  maïs  d'une  base  étendue,  c 
au  genre  Cinetofhom  ; 

3,^  Que  le  riiniliiria  notant ,  Both,  estle  h 
Lj-ngbje  (  Tent,  hydrop. .  pi,  G7  ,  a  ) ,  et  le  gaillardolella  nalam, 
Borj,  Dict.  ïlass,  11  se  liislingue  génériquement  par  ses  fil». 
inenssim[iles,  atténués  en  cil»,  rouqucux,  divergens,  uiunbj 
leur  base  d'une  sorte  de  bulbe  ou  d'article  globuleux.  Sa  gni- 
•eur  est  celle  d'un  pois  ou  d'une  Rveline.  Il  croit  au  TodiI  ia 
eaux,  sur  la  terre  et  les  plantes  submergées,  d'où  îl  se  délachc 
avccl'àgc  ,  et  vient  flotter  ii  la  surface  de  l'eau  ,  en  présealiil 
l'apparence  d'une  Irémelle. 

4.°LenVufaria  («ienyùrmJs,Engf.  Bo(.  ,pl.  ig56.  est  formépji 
une  iVonde  tuberculiforme,  creuse,  s'ouvrant  au  somiueipir 
>iR  déchirement.  Une  coupe  perpendiculaire  de  cette  frondt, 
vue  à  la  loupe,  s'est  montrée  formée  par  un  amas  de  Slamcv 
entremêlés  à  leur  base,  mais  parallèles  en  leur  partie  supfr 
rieure  seulement,  et  se  terminant  au  même  ^lîveau  à  h  ua- 
face.  L'extrémité  de  chaque  lîUiment  contient  trois  ou  qualrt 
sémioules  ou  grains  bruns,  disposés  a  la  suite  les  uns  des  tv- 
Ires.  Ccsear<ic(ères,ditférensde  ceux  du  rî^uiarta  et  des  geoio 
voisins,  paraissent  noioriser  a  faire  de  cette  plante  un  genn 
nouveau  qu'un  pourroît  rioairaQr  Lealh sa  ,  en  l'honneur  è 
M.  t;.  U.  Lealbes,  qui  découvrit  cette  plante  sur  les  cf-lciil! 
nii-  de  Wight ,  et  la  communiqua  à  MM.  Turner  et  Sowerbj. 

Celle  plante,  lorsqu'elle  est  trés-jeune,  resscHil>ie.  pour  II 
forme  et  la  couleur,  à  des  pommes  de  (erre  naissantes.  Elit 
est  vert-jaunâlre  ou  hrunc  dans  son  parfait  dëveloppeuicol. 
etde  huit  à  douïe  lignes  de  dîiiniètre.  Elle  croit  eii  griiiipes 
ou  solitaire,  sur  les  ruchers  submergés  et  les  plantes  nij- 
»ines,  sur  les  côtes  du  Cornouailles  et  aux  îles  Hébrjiie. 
(Le«.} 

HIVULINÉES,  KiVu/im>.  {Bol.}  RaUnesque  nomme  ainsi 
un  groupe  de  la  famille  des  algues ,  où  il  rap  porte  les  gciirfs 
Riyutarïa  ,  Nostncus  ,  Endoipeniia  .  Sclernax  ,  Pexisperma  et  ^pa- 
mipole;  son  laconisme  ne  nous  permet  pus  de  juger  de  l'exac- 
titude rie  ces  rapprochemens.  (  Leii.) 

RIVURALES,  Riyurales.  (ConchyQ  Denys  de  Monffofl, 
dans  soii  Système  de  conchyliologie,  a  proposé  de  désigner 
par  celle  dénomination  les  coquillages  qui  habitent  les  piagfj 
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et  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières,  par  opposition  sans 
doute  aux  espèces  pélagiennçs.  (DeB.  ) 

RIZ,  Oryza,  [Bot,)  Genre  d^  plantes  monocotylédon es ,  à 
fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées  ^  de  Vhexandrie 
digynie  de  Linnœus  ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une 
balle  calicinale  fort  petite,  bivalve,  uniflore;  une  balle  corol- 
laire, à  deux  valves  naviculaires :  l'extérieure  cannelée,  ter- 
minée par  une  longue  arête;  deux  petites  écailles  cafduques 
à  la  base  de  «  Fovaire  ;  six  étamines  *,  un  ovaire  surmonté  de 
deux  styles;  les  stigmates  plumeux,  en  massue  :  une  semence 
comprimée ,  striée  ,  enveloppée  par  la  balle. 

Riz  CULTIVÉ:  Oryza  saliva,  Linn.,  .Spec;  Lamk.,  I//.,  t.  2G4; 
Lobel.,  îcon,^  33  ,  fig.  2.  Le  riz  est  une  de  ces  intéressantes 
graminées  que  Tindustrie  a  multipliées  dans  tous  les  climats 
dont  la  température  et  le  sol  en  permettent  la  culture.  Ses  ra- 
cines sont  fibreuses,  capillaires  et  touffues:  elles  produisent 
plusieurs  chaumes  droits,  épais,  cylindriques,  hauts  de  trois 
à  quatre  pieds,  h^  fçuiiles  sont  larges,  fermes,  trèsrlongues^ 
assez  semblables  k  ?ell;.^  de  nos   roseaux  ;  leur  gaine .  cylin- 
drique,  finement  striée  ,  très-longue,  munie  à  son  orifice 
d'une  large  membrane  ^rme,  glabre,  entière  ou  bifide.  Les 
fleurs  forment  une  ample  et  belle  panicule  terminale,  fort 
longue,  un  peu  serrée ,  peodante  à  Pépoque  de  la  maturité. 
Les  ramifications  ou  les  rachis  sont  rudes,  comprimés  ,  an- 
guleux ,  un  peu  flexueux.  Chaque  fleur  est  supportée  par  un 
pédicelle  court,  renflé  au  sommet;  les  valves  du  «alice  blan« 
châtres;  celles  de  la  corolle  bien  plus  grandes:  Textéfieure 
terminée  par  une  longue  arête.  Les  semences  sont  blanches, 
obloiigues  et  varient  par  leur  forme,  leur  grosseur,  et  fouiv 
nissent  un  assez  grand  nombre  de  variétés. 

Que  d'immenses  contrées  seroient  restées  en  partie  incultes , 
abandonnées ,  si  la  nature  n'eût  pas  accordé  à  une  simple  gra- 
minée  la  faculté  de  croître  exclusivement  dans  les  terrains 
couverts  d'eau  ou  très-humides!  Ces  belles  contrées  de  la  Chine 
et  des  Indes,  aujourd'hui  si  populeuses,  seroient  réduites  à 
un  très-petit  nombre  d'habitans ,  sans  la  culture  du  riz.  Il  y  oc- 
cupe de  vastes  plages  inondées,  et  offre  à  ces  peuples  les 
mêmes  ressources  alimentaires  que  le  seigle  et  le  froment  aux 
habitans  de  l'Europe.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à  cette 
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(  {TPamia^e  que  relie  partie   de    l'ancien  conlineni 

Il  Irés-ancieniie  civilisalion  :  aussi    esl-tl  ioipoMibledt 

'  fixer,  d'après  aucune  tradition    historique,  d'apin 

aucun  monument,  l'époque  de  cette  heureuse  découverte. 

Le  rii,  dès  la  plus  haute  anliqnité.  éloît  connu  da 
Indes,  dont  il  est  originaire,  bien  long-leifips  avant  qu'Hit 
fût  dans  IKgypie  et  la  Grèce.  Tl  est.  à  la  vérité  ,  inentioiui* 
dans  ïhéophraste,  Pline,  Dioscoridc;  mais,  d'après  le pfi 
qu'en  disent  ce»  auteurs,  il  parotl  que,  dès  leur  temps,  If  rii 
étoil  peu  cultivé,  qu'ils  le  tiroientde  l'Inde,  'ju'il  étoitplgltt 
employé  en  tisane  ou  en  gruau  que  comme  comestiblfiili 
n'ignoroient  pas  cependant  l'usage  qu'en  faisoicnt  leslpdins. 
Par  la  suite,  il  fut  iuiroduit  en  Egypte,  en  Grèce  ,  danspii- 
■ieurs  provinces  de  l'Afrique,  en  Amérîqup  ,  puis  en  Europti 
dans  tes  contrées  que  l'on  jugea  assez  chaudes  pour  II 
dutre  à  maturité,  tel  que  dans  le  royaume  de  Valence  a 
Espagne  ,  dans  le  Piémont,  où  croit  le  meilleur,  le  plui 
timé.  Les  Grecs  donnoieot  au  riz  le  nom  d'oruza:  les  Utiu, 
celui  d'orjia,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Son  élyn* 
Ingîe  est  très-obscure.  M.  Detheis  croit  qu'elle  vient  du  mi 
■rabe  eruai.  Quelques  auteurs  pensent  que  Volynra  etl'orp 
gnoient  la  même  plante  ;  niais  il  esl  plus  pnt- 
e  Voljra  était  une   espèce  d'épeautcf. 

Ou  ne  coniioit  qu'une  seule  espèce  de  riï  ,  qui  produilpla- 1 
sieurs  variétés  Icès-reniarquables,  Ces  variétés  ^ollsistenlpl^  I 
ticulièrement  dans  la  roriae  du  grain  :  un  distingue  le  rii 
ou  sans  arête;  k  grains  longs  et  plats,  à  gmins  longs  et  r< 
à  grains  ronges,  etc.;  entin  le  riz  barbu  et  vivace.  Ce 
nier,  dont  quelques  auteurs  ont  voulu  f^iire  une  espèce,  pousH 
des  drageons  aviint  la  maturité  de  ses  graines,  qui  prenoenl 
racine,  se  conservent  jusqu'à  Tannée  suivante  ,  et  peuvetl 
servir  h  le  multiplier.  Il  a  été  apporté  de  la  Cochinchin 
rtsle-de-France  par  M.  Poivre;  mjis  il  est  peu  cuiiivé.  ! 
grain  est  peiil,  alongé,  couvert  d'une  pellicule  brune;  il  ne 
réussit  que  dans  l'eau. 

On  a  beaucoup  parlé  du  riz  sec  ou  rh  de   montagne ,   trsns- 
porté  également  pur  M.  Poivre  de  la  Cochinchine  à  ^lsle-d^ 
France.  On  considéroil  cette  découverte  comme  d'autant  ploi 
1  avoit  l'espoir  que  ce  riî  pourroît  prospérer  ] 


bable 
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sans  irrigation;  mais  on  ne  faisait  pas  attention  que,  prove- 
nant des  hautes  montagnes  situées  entré  les  tropiques,  ces 
montagnes  étoient  tous  les  jours  inondées  de  torrensde  pluies 
pendant  rété;  que  ce  riz  exigeoit,  comme  les  autres  variétés, 
un  sol  inondé,  surtout  lorsqu'il  commence  à  croître  ,  et  une 
chaleur  suffisante  pour  mû:rir  le  grain.  D'ailleurs  il  est  bon 
d'observer  que  le  riz  n'est  .pas  une  plante  des  marais,  mais 
seulement  des  lieux  bas,  sujets  aux  inondations  pendant T^été, 
d'où  il  résulte  que  partout  où  la  chaleur  est  suffisante,  le  riz 
est  susceptible  d'être  cultivé,  non-seulement. dans  les  terrains 
qu'on  peut  inonder  par  des  saignées  faites  aux  étangs ,  aux  ri- 
vières; mais  encore  dans  tous  ceux  où  l'on  peut  conduire  de 
l'eau  par  des  machines,  ainsi  que  dans  ceux  où  il  pleut  beau- 
coup. A  la  Chine  on  le  cultive  même  au  milieu  des  rivières 
et  des  lacs,  au  moyen  de.  radeaux  de  bambou  couverts  de 
terre. 

Il  seroit  bien  important  d'avoir  des  notions  exactes  stir  les 
nombreuses  variétés  du  riz,  afin  de  pouvoir  choisir  celles  qui 
conviennent  le  mieux  aux  terrains  et  aux  localités.  Les  unes 
sont  préférables  à  raison  de  la  grosseur  ou  de  la  bonté  de  leurs 
grains;  les  autres  à  cause  de  leur  plus  grand  produit  ou  de 
leur  précocité,  de  leur  plus  ou  moins  grande  délicatesse  au 
froid ,  à  la  sécheresse,  etc.  Les  peuples  qui  se  sont  le  plus  ap- 
pliqués à  la  culture  du  riz,  sont  les  Indiens ,  les  Malaies ,  les 
Chinois  et  les  habitans  des  lies  voisines.  La  quantité  qu'on  en 
récolte  chaque  année  dans  ces  pays  est  immense.  Lorsqu'il 
manque,  la  famine  y  exerce  ses  ravages:  quelquefois  plusieurs 
milliers  d'hommes  en  sont  les  victimes  dans  le  -court  espace 
de  quelques  mois. 

«  Le  riz,  dit  Hasselsquîst ,  est  une  des  principales  denrées 
«  de  l'Egypte,  et  fait  par  conséquentla  plus. grande  richesse 
«  de  ses  habitans.  Il  ne  croît  que  dans  les  environs  <ieDamiette 
«  et  de  Rosette ,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  y  a  à  les  inonder, 
fr  II  y  a  toute  apparence  que  les  Égyptiens  ont  appris  la  ma- 
«  nière  de  le  cultiver  du  tempsdes  califes;  car  ce  fut  sous  leur 
«  règne  qu'on  y  apporta ,  par  la  voie  de  la  mer  Rouge ,  quan* 
«  tité  de  plantes  utiles,  qui  aujourd'hui  y  croissent  naturel* 
«  lement  et  enrichissent  cette  contrée.  * 
..   Le  riz. croît  presque  dans  toute  espèce  de  terre,  pourva 
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que  le  sol  soit  humide  ,  ou  uu  moins  .susceptible  délre  inow 
à  volonté:  il  ne  peut  f  Ire  cultivé  Bvecprotît  que  dans  lescliai 
chauds  et  tempérés.  On  a  essayé  diverses  fois  d'en  inlrodwt 
la  culture  dans  les  contrées  nitridionales  de  !a  Franrc 
on  a  été  obligé  d'y  renoncer .  à  cause  des  vapeurs  malfaiiaDte 

s'éievoient  dcsriïières,  etq 
le  voisinage  dangereuK.  On  «voit  établi  des 
vergue,  sous  le  cardinal  Fleury  ;  mais  le  goi 
forcé  de  les  interdire,  parce  qu'elles  inlectoient  l'air,  ( 
soient  des  épidémies,  il  y  en  a  eu  ,  pendant  quelques  ai 
dans  le  Roussi  II  on  .que  l'on  a  été  également  obligé  de  délniiif. 
En  Esp.igne  il  est  défendu  d'établir  des  r 
qu'elles  ne  soient  à  plus  d'une  lieue  de  dislance  des  liïcs. 
Quoique  celle  culture  existe  toujours  dans  le  Piéoionl  in 
environs  de  Navarre  et  d'Alexandrie  ,  elle  y  offre  le*  m' 
înconvéniensi  les  fièvres  intermittentes  et  malignes  y 
très-fréquenlea.  pour  ne  pas  dire  continuelles. 

Dans  l'Inde,  à  la  Chine  et  en  i^gyple ,  les  rizières  n'eibalml 
point  de  vapeurs  malfaisiintes.  On  a  cru  qui 
de  la  chaleur  du  climal,  qui  occasionoit  uiie  prompte  in- 
poration:  il  paroi't  plntAt  que  la  véritable  cause  est  daai  li 
situation  des  ritières,  et  (lans  In  manière  dont  on  les  dirip. 
En  Europe  elles  sont  toujours  placées  dans  des  terrains  ban  I 
ualureileraent  raarécageujii  l'eau  que  l'on  y  fait 
pas  asseï  souvent  renouvelée;  elle  estsiagnanle  c 
il  fnudroit  qu'elle  fût.  pour  ainsi  dire  ,  couraiil 
terrain  fût  teUementdisposé,  qu'on  pûl  le  mettre 
à  sec  à  volonté  en  peu  de  jours  ,  dès  qu'on  auroit  supprimî 
l'eau.  Dans  l'Inde  elle  est  courante,  ou  Irês-soiivent  reaoïi 
veiée  pendant  la  croissance  du  rii.  Dès  que  le  grain  est  formé, 
on  ne  met  plus  d'eau,  on  In  laisse  écouler,  et  l'on  fait  M 
sécher  les  riiières;  la  chaleur  fiiii  évaporer  promptement  llin 
midité  de  la  terre  :  d'où  il  résulte  que,  lorsque  ]«  grain  n 
mûr,  le  champ  est  desséché;  alors  on  fait  la  récolle  à  sec 
et ,  lorsqu'elle  est  faite ,  on  arrache  les  chaumes  avec  leur  n 
cine,  on  les  expose  a  l'air  et  au  soleil,  et  ensuite  on  les  brûle 
pour  engraisser  le  terrain.  Dans  les  pays  où  1 
tent  l'air,  on  laisse  l'eau  dans  les  champs,  i 
s'écoule  pasen  tot;ili[é,  et  le  terrain  n'est  pas  mis  enticremeiii 
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à  sec:  on  y  fait  même  a^sez  souvent  la  moisson ,  les  pieds  et 
les  jambes  dans  Teaii  ;  il  en  résulte  que  la  paille,  les  racines 
pourrissent,  et  qv^e  les  miasmes  putrides  qui  s* en  exhalent ^ 
corrompent  Tair. 

Le  riz  est  un  aliment  très*sain  ;  mais  comme  il  se  digère 
facilement  et  donne  peu  de  forces,  seul,  il  ne  pourroit  con- 
venir aux  personnes  dont  les  travaux  exigent  Taction  de  leurs 
corps.  Il  adoucit  Tàcreté  du  sang,  et  modère  le  cours  de  ventre» 
On  en  fait  une  décoction  qui  est  pectorale  et  astringente.  Le 
grain  du  riz  manquant  de  gluten,  on  ne  peut  en  fabriquer  un 
pain  semblable  à  celui  de  froqient;  mais  on  en  forme,  après 
qu'il  a  été  cuit,  des  masses  qui  se  conservent  deux  ou  trois 
jours,  et  qui  se  coupent  par  morceaux.  Sa  fapne,  mêlée  avec 
celle  de  froment,  lorsqu'elle  ny  est  que  pour  la  moitié, 
donne  un  pain  très-agréable  au  goût,  et  qui  reste  frais  plus 
long-temps.  Le  riz  réduit  en  farine  cuit  bien  plus  promptement 
que  lorsqu'il  est  en  grain.  On  le  donne  ainsi  aux  malades  et 
aux  convalescens ,  comme  plus  facile  à  digérer.  £n  Chine  on 
fait  fermenter  le  riz  en  le  mettant  dans  Teau  avec  quelque 
substance  sucrée  ;  on  en  tire»  parla  distillation,  une  liqueur 
alcoolique,  qu'on  appelle  arrak  ou  rak.  Cette  liqueur  y  rem- 
place notre  eau-de-vie;  elle  enivre  très-promptement  ;.  on  la 
charge  de  sucre  et  de.divers  aromates.  Dans  ce  nrême  pays  on 
fait  usage  de  la  farine  de  riz  en  guise  d'amidon ,  et  même  on* 
en  compose,  en  la  comprimant  dans  des  moules,  aprèst  qu'elle 
a  été  cuite  ,  des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande  dureté  et 
d'une  grande  blancheur.  • 

Chacun  çonnoit  la  plupart  des  opérations  que  l'on,  fait  subie 
au  riz  de  commerce,  dont  le  grain,  dépouillé  de  son  eave* 
loppe,  est  blanc,  trè»-dur.  Je  me  bornerai  à  en  citer  quel- 
ques-unes moins  connues,  et  qui  abrègent  be)au coup  le  tra-* 
vail  nécessaire  pour  le  convertir  en  aliment.  La  premièremé- 
thode  fournit  le  moyen  d'en  avoir  toujours  de  tout  prêt  à 
employer  dans  du  bouillon  ou  du  lait.  Ou  met  du  riz  dans  un 
sac  de  toile  que  l'on  coud  exactement:  on  le  fait  crever  et 
cuire  dans  Teau  ;  on  le  retire ,  et  on  le  laisse  égoutter  pendant 
quatre  ou  cinq  heures;  puis  on  ouvre  le  sac  et  on  étend  le 
riz  sur  une  nappe  blanche  ou  sur  une  table^  pour  le  faire  sét* 
içher  au  même  au  poinl  où  U  étoit  en  premier  lieu:. il  acquiert 


lillïr,  il  faut  enlever  le  vaSe,  le  bien  ft 

lire  deux  malelas;  tie  cette  manière  il 

r  sans  aucun  autre  soin.   Au  bout  de 

heures  il  esl  hon  à  manger  el  très-dclictit.  Il  faut  a 

de  ne  meltre  de  liquide  qu'aulant  que  le  rii  en  peut  : 

On  fait  encore  avec  le  m  une  boisson  que  lesNèg 

meut  déguft.  On  le  fait  cuire  dans  beaucoup  d'eau. 

bouillir  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  toute  évapo 

forme,  au  fond  du  vase,   un  gratlïn  que  l'on  xaaag 

des  galetles.  On  met  alors  ce  ri/  cuit  dans  une  grand 

ou  dans  un  pol  contenant  huit  litres  ;  on  y  jette  deui 

th;  on  y  ajoute  cinq  bonnes  poignées  de  farine  de 

peu  de  levainj  après  quoi  on  remplit  la  eruche  d'ei 

:  trois  DU  quatre  jours  sans  y  toucher  ni  la 

fermenle  ,  et  bout  comme  le  vin  nouveau  dai 


:.  La  fermentatii 
*peutlaboi 
conforte  r 


achevée,  la  liqueur  est  faiti 
ungoùtagréable  et  sucrée;  ellen 
t  engraisse.  Le  marc  est  aigrelet 
il  n'esl  point  mauvais  à  manger.  Lorsqu'une  cruch 
une  fois  à  faire  cette  boisson  ,  il  n'est  plus  besoin,  qui 
réitère,  d'y  mettre  du  levains  la  première  fois  aul 
toutes. 

Les  matelots  indiens  préparent  avec  le  riï  une  e: 
mets  qu'ils  nomment  aivols,  cl  dont  ils  se  servent  à  la 
biscuit.  L'on  m-et  du  neslj,    c'est-à-dire  du  rie  dèpoa 
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chauffé  sur  un  feu  ardent;  on  Ty  remue  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur  du  feule  fasse  crever.  Il  faut  aussitôt  le  retirer ,  et  le 
piler  pendant  qu'il  est  encore  chaud ,  non  pas  pour  ie  ré- 
duire en  farine ,  mais  assez  seulement  pour  faire  détacher 
Penveloppe  du  grain,  et  écraser  celui-ci  de  façon  qu'il  de* 
meure  aplati.  Telle  est  la  préparation  des  aspals.  Une  poignée 
mise  avec  du  sucre  dans  de  Feau ,  dans  du  lait  chsud  ou  froid , 
renfle  promptement ,  et  fournit  un  aliment  sain. 

Les  Turcs  préparent  avec  le  riz  un  mets  dont  ils  font  conti- 
nuellement usage ,  qu^ils  appellent  pilau.  Il  consiste  à  faire 
cuire  le  riz  avec  de  la  volaille,  d'y  mêler  du  jus  de  viandes, 
de  l'assaisonner  avec  du  sel  et  du  safran  :  c'est  un  met»  trés- 
vanté  parmi  tous  les  Orientaux.  En  Europe  on  ne  consomme 
guère  le  riz  que  cnit  avec  du  lait,  soit  en  bouillie  simple, 
soit  en  gâteau  sucré  et  aromatisé ,  ou  ave^  des  viandes ,  des 
graisses ,  qui  lui  servent  de  condiment.  Il  remplace  souvent 
le  pain  dans  les  potages. 

Les  balles  du  riz  se  donnent  aux  chevaux  ,  et  les  grains  de 
déchet  à  la  volaille.  La  longue  paille  ne  sert  qu'à  faire  de  la 
litière,  encore  n'est-elle  pas  très-bonne  pour  cet  objet,  àcause 
de  sa  roideur.  On  assure  que  les  terres  à  riz  rendent  six  fois 
plus  que  les  terres  à  froment:  aussi  établiroit-on  des  rizières 
partout  où  cela  seroit  possible,  si  les  règlemens  de  police  ne 
s'y  opposoient  pas.  En  Ëuiope  le  riz  n'est  attaqué  que  par  la 
rouille,  que  les  Piémontois  attribuent  au  vent  qu'ils  nomI^ent 
sirocco;  mais,  ce  qui  nuit  le  plus  à  l'abondance  des  récoltes , 
c'est  la  coulure 4  espèce  d'avortement  du  grain  plus  ou  moins 
complet ,  que  l'on  nomme  en  Toscane  annehitUo  (  retrait  ).  Le 
riz  emmagasiné  est  attaqué  par  un  charançon  qui  ne  diffère 
de  celui  du  froment  que  parce  qu'il  est  un  peu  plus  petit, 
marqué  d'une  tache  rouge  sur  chacun  de  ses  élytres.  Il  n'at- 
taque pas  le  grain  quand  celui-ci  est  pourvu  de  ses^enveloppes; 
motif  suffisant  pour  ne  le  dépouiller  qu'à  mesure  que  cela  de- 
vient nécessaire. 

M.  de  Choiseul-Gouffîer  a  inséré,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'agriculture  de  Paris ,  animée  1 789  ,  trimestre  du  printemps , 
un  mémoire  dans  lequel  il  expose  les  détails  de  la  culture 
eraployés^ans  le  Piémont  pour  le  riz,  ainsi  que  les  machines  et 
les  moulins  nécessaires  pour  dépouiller  le  gtain  de  son  écorce , 
4$.  32 
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et  le  rendre  Ici  qu'on  le  voit  dans  le  commerce.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  ,  nous  boroiiat  à  quelques  détaiU  gésératii 
lur  cet  objet. 

Le  rit  n'est  point  une  plante  vorace  ;  elle  ne  consomme  pa 
beaucoup  de  principes.  Une  terre  quelconque  en  a  toujoun 
SMCï  pour  favoriser  la  végétation  de  cette  plante,  et  la  fairr 
parveniràparfailematurilé-.  Les terreslégérea  luisontpropro. 
pourvu  que  U  couche  inférieure  ne  laisse  point  échapptr 
iea  principe»  de  végétation  que  les  eaux  dissolvent.  Il  fiui 
que  le  terrain  destiné  à  une  riiiére  soit  hien  de  niveau  d 
exposé  au  soleil,  afin  qu'il  retienne  l'eau,  et  qu'où  puisse,  pu 
une  pente  douce,  la  faire  écouler  chaque  fois  qu'on  veui 
renouveler  l'inondation.  Les  eaux  de  rivïére  sool  préférabb 
au<c  eiLux  de  source  :  les  eaujc  des  mares  et  des  étangs  oicu- 
pent  le  second  rang;  mais,  si  l'on  n'avoit  que  de  l'eau  d( 
ploie  ou  de  funtainc,  il  faudroit  avoir  l'atteulion  de  Im 
passer  ces  eaux  à  travers  une  fosse  où  l'on  mettroitde  la  tu 
de  rivière,  une  certaine  quantité  de  fumier  de  cheval,  n 
une  égale  quantitéde  crottin  de  mouton. 

11  faut  bien  labourer  te  terrain;  plus  la  terre  est  ameublir 
et  plus  elle  est  favorable  à  la  végétation  du  riz  j  on  la  fuat 
bien.  On  divise  la  riiLére  par  espaces  carr<*s  ,  à  peu  prf 
comme  les  espaces  des  jardins  ;  ou  environne  chaque  espsfi 
d'une  espèce  de  petite  levée  ou  chaussée  de  terre  ,  exhauuH 
de  quiiiie  pouces  et  épaisse  de  deux  pieds.  Cette  chau&see^ 
destinée  à  retenir  l'eau  dans  la  rizière  :  il  faut  qu'elle  puiw 
soutenir  un  homme  qui  passe  et  repasse  dessus  pour  l'arroso- 
ment.  Ces  cnmpartimens  doivent  Cire  arrosés  si  commodèmeni 
que  l'eau  y  découle  avec  facilité,  ety  séjourne  sans  s'exlri- 
vaser  par  aucune  crevasse,  il  faut  enfin  qu'elle  y  soit  releniK 
comme  dans  un  petit  étang.  On  voit  par  là  qu'il  n'y  a  que  lo 
plaines  qui  soient  propres  à  former  des  riiières.  On  fait  coulr 
l'eau  d'un  espace  à  l'autre  par  de  petites  ouvertures,  ou  w 
que  Ton  appelle  clefi  pour  les  étangs,  de  sorte  que  l'on  peii 
y  introduire  l'eau  et  l'en  faire  sortir  à  volonté. 

On  sème  le  rii  au  commencement  d'Avril ,  à  peu  présausi 
épais  que  le  froment,  et  on  le  recouvre  avec  la  charrue  eu 
avec  la  herse.  On  observera  surtout  de  faire  tremper  la  se- 
mence dans  l'eau  pendant  l'espace  d'un  jour  ou  deux  ,  eti^ 
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la  ré|iandre  toute  humide  sur  le  terrain ^  même  quand  elle 
commenceroit  à  germer  j  elle  ne  pousse  que  plus  facilement 
et  plus  vite.  On  couvre  le  terroir  d*eau  à  la  hauteur  de  deux 
doigts.  On  voit  en  peu  de  temps  le  riz  s'élever  au-dessus  de 
la  surface  de  Teau  y  et  quelquefois  si  vigoureusement ,  qu'il 
verseroit  si  on  n'y  apportoit  remède.  Lorsque  l'on  s'aperçoit 
de  cet  inconvénient ,  on  n'a  qu'à  lui  ôter  l'eau  pendant  quel* 
ques  jours ,  jusqu'à  ce  que ,  faute  d'humidité ,  il  prenne  plus 
de  consistance,  plus  de  nerf,  et  se  remette  en  bon  état.  Dès 
qu'on  voit  qu'il  est  fané  par  le  soleil ,  on  lui  redonne  de  l'eau  ^ 
mais  en  plus  grande  quantité  qu'auparavant ,  c'est-à-dire  au 
moins  de  quatre  à  cinq  doigts ,  pour  proportionner  toujours 
Feau  au  degré  de  Taceroissement  de  la  plante  ;  on  l'augmente 
lorsque  l'on  s'aperçoit  qu'elle  fleurit,  et  que  par  conséquent 
elle  va  commencer  à  grainer,  et  on  ne  l'en  6te  plus,  tant  pour 
favoriser  son  accroissement,  que  pour  le  préserver  de  la  nielle , 
qui  ne  manqueroit  pas  de  l'attaquer  si  on  le  privoit  d'eau. 
On  la  fait  écouler  pour  ne  plus  l'y  remettre ,  lorsque  les  épia 
commencent  à  blanchir.  Si  le  riz  produit  beaucoup ,  il  de- 
mande aussi  beaucoup  d'attentions  journalières.  Le  proprié- 
taire qui  entreprend  cette  culture  doit  aller  visiter  très-fré-* 
quemment  tous  les  endroits  de  la  rizière,  examiner  les  chaus- 
sées, les  aqueducs,  les  écluses,  afin  que  l'eau  ne  manque 
point,  et  qu'elle  ne  s'échappe  pas  par  quelques  lézardes:  il 
faut,  au  contraire ,  qu'elle  y  séjourne  continuellement  à  Im 
même  hauteur;  c'est  pourquoi  on  en  introduit  tous  les  jours 
de  nouvelle  pour  remplacer  celle  que  la  terre ,  l'évaporation 
et  le  riz  consomment. 

Dès  que  le  riz  a  acquis  sa  maturité  parfaite ,  ce  qui  arrive 
ordinairement  au  mois  d'Août,  et  ce  que  l'on  reconnoît  à  la 
couleur  jaune  de  sa  paille,  ou  le  coupe,  après  avoir  toute- 
fois fait  dessécher  la  rizière ,  pour  donner  au  riz  le  temps  de 
se  dépouiller  de  son  humidité.  Quant  aux  moyens  employés 
pour  le  moissonner,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
grains ,  avec  cette  différence  que  dans  certains  cantons  on 
coupe  la  paille  aussi  près  de  l'épi  que  faire  se  peut;  il  suffît 
qu'on  puisse  les  lier  en  petites  gerbes  :  elles  donnent  moins  de 
peine  à  battre  quand  il  s'agit  d'en  séparer  le  grain.  On  con- 
serve le  riz  dans  les  greniers  comme  le  blé,  pourvu  qu'on  ait 
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le  Taire  sécher  avaol  de  le  renfermer ,  et  de  le  remuer 
de  temps  en  lemps  jusqu'à  la  moitié  de  Tliiver,  et  plus,  s'il  est  m- 
cessaire.  Lorsque  le  grain  est  bieu  sec,  on  le  porte  au  moulin,  tn 
tout  sembluble  aux  nioulius  a  blé,  à  l'excepiion  que  la  meule 
d'en  bas  est  couverte  de  liége  purdtdaus,  c'est-à-dire  enlrelei 
deux  meules,  aBn  qu'elles  n'écrasent  poiut  lei 
pour  cet  effet,  on  hausse  un  peu  celle  de  des» 
qu'il  y  ait  le  vide  nécessaire  pour  que  le  riï  pu 
corcer.  En  l'iéniont  et  en  Espagne ,  la  machine  e 
ce  ne  sont  pas  des  meules  ,  mais  dei  piluns.  Qu 
ae  sert  de  chevaux  pour  battre  le  rii:  pour  cela  c 
ment  un  poteau  au  milieu  de  l'aire,  el  od  runf 
Iiottcs  bien  serrées,  les  épis  tournés  en  hnutr  pu 
huit  a  dix  clievaus  sur  une  file,  donl  ie  prt 
au  poteau  ,  et  le  dernier  esl  dirigé  par  un  ho 
tous  tourner.  Lorsque  la  paille  est  bien  brisé 
retourne  les  boites  el  on  recommence.  Quai 
entièrement  égrainées,  on  retire  les  pailles 
tas  à  parti  puis  on  ramaase  le  grain  ,  on  le  vi 
le  porte  sous  le  hangar,  el  un  l'éteud  pour  le  faire  séctin. 
On  le  remue  de  temps  en  temps  avec  des  râteaux.  Quelque- 
fois .  lorsque  le  temps  est  beau,  on  ie  l'ait  séchei 
même,  en  le  remuant  également  :  on  le  passe  plus  tard  pif 
ditférens  cribk-s,  atin  de  le  uello>'Cr  «.'ittièremenl.  On  a  rc 
marque,  dans  les  pays  où  crott  le  riz,  que  celui  qui  éloilin 
cienncment  dépouillé  avoit  perdu  de  sa  délicali.'ssc.  En  cou 
séquence  les  personnes  aisées  le  t'ont  dépouiller  à  meiun 
qu'elles  en  ont  besoin  pour  leur  consomma tioa  ;  cependaul 
même  dépouillé,  il  se  conserve  un  grand  nombre  d'ann^n. 
pourvu  qu'il  soit  tenu  dans,  un  lieu  sec,  et  à  l'abri 
ransoiis  et  autres  insectes  qui  viventà  ses  dépens.  Dans  quel- 
ques lieux  on  sale  le  riî,  soîl  pouraugmenler  ou  conserverii 
saveur,  soit  pour  frauder  sur  le  poids.  (Pojn.  ) 

RIZ  D'ALLEMAGNE.  [Bot.)  C'est  l'orge  iàuE-rii.  (  L.D.j 

RIZ  DU  CANADA.  {Bot.)  Selon  M.  Bosc  ,  e'eat  la  paiiic 

de  la  manie  davelluleuse.  (Lk«.} 

KIZDU  PÉROU.  (Bot.)  Graine  d'une  espèce  d'anseriue, 
chenopodium ,  qu'on  mange  au  Pérou,  et  qui  est  plus  coaimt 
sous  ic  nom  de  Quinoa.  (Lem.) 
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RIZ  SAUVAGE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Torpin  blanc. 
(L.D.) 

RIZEK.  (Bot.)  Voyez  Ruik.  (Lem.) 
RIZIK.  {Bot.)  Voyez  Ruik.  (Lem.) 

RIZOA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des  labiées,  de  la  di- 
dynamie  gymhùsftrmie  de  Linnaeus,  ofiTuant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  persistant,  tubulé,  à  cinq  dents  égales;  un.e 
corolle  labiée;  le  tube  très-long;  les  lèvres  courtes,  égales  ;  la 
supérieure  triBde,  Finférieure  à  deux  lobes;  quatre  étamines 
didynames;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes;  un  style;  deux 
stigmates  sétacés,  divergens;  quatre  semences  ovales  au  fond 
du  calice. 

RizoA  A  FEOiLLEs  OVALES;  Rizoa  ovatifoUd ,  Cavan. ,  Icon,  rar,, 
6,  tab.  578.  Plante  herbacée,  dont  la  tige  est  glabre,  tétra- 
gone,  haute  d*un  pied  et  demi,  divisée  en  rameaux  opposés, 
garnis  de  feuilles:  pétiolées,  opposées,  ovales,  dentées  en  scies 
les  dentelures  souvent  obtuses  et  oblitérées,  vertes  à  leur  face 
supérieure,  glauques  en  dessous,  longues  de  douze  à  quinze 
lignes;  les  pétioles  à  peine  longs  de  deux.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  petites  panicules  axillaires,  opposées,  solitaires  ou 
deux  à  deux,  ramiflées  par  dichotomies,  munies  à  leur  base 
de  deux  petites  bractées  subulées.  Le  calice  est  glabre;  la  co- 
rolle d*un  rose  clair,  longue  d'un  pouce;  le^s  deux  lèvres  très- 
courtes  ;  la  supérieure  droite,  Finférieure  pendante;  les  fila- 
mens  et  les  anthères  couleur,  de  rose  ;  les  semences  ovales. 
Cette  plante  croît  au  Chili.  (Poia.) 

RIZOLE.  (Bot.)  Voyez  Oryzopsis.  (Poir.) 

RIZOLITHES.  (Foss,)  Des  auteurs  anciens  ont  donné  ce 
nom  a  des  racines  pétrifiées,  ou  à  ce  qu'ils  ont  cru  être  des 
racines.  (D.  F.) 

RIZOPHORA.  (Bot.)  Voyez  Rhizoprôra.  (Lem.) 

RO.  {Bot,  )  Suivant  Kœmpfer  le  pétasite , ii/s5i7ago  petasites,  ^ 
est  ainsi  nommé  au  Japon.  (J.) 

ROALO.  {Bot,)  Suivant  Garidel^  les  Provençaux  donnent 
ce  nom  à  la  plante  du  coquelicot,  papaver  rhctaSf  et, celui  de 
manduy  à'fa  fleur.  (J.) 

RO AZ«  •  (  Mamm,  )  Nom  du  marsouin  en  portugais^  (Desm.) 
i  ROB.  (  Chim»  )  Nom   qu'on  donne  aux  extraits  dbtenua 
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des  sucs  de  presque  tous  les  fruits ,  et  particulièrement  de 
ceux  du  suc  de  groseille  et  du  suc  des  baies  de  sureau. 
(Ch.) 

ROBAI.  (Bot.)  Voyez  Obai.  (J.) 

ROBBiCJRE.  (  Bot.  )  Nom  égyptita  de  Valsine  proslrata , 
selon  Forskal.  (J.) 

ROBBE  ou  ROBBEKEN,  {Mamm.)  Noms  hoUandois  du 
lapin.  (Desm.  ) 

ROBE.  {Mamm.)  Ce  nom  est  employé  pour  désiguer  le 
pelage  d'un  quadrupède.  On  l'emploie  surtout ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  décrire  les  couleurs  de  l'animal^  (Desm.) 

ROBE.  {Conèhyl.)  Quelques  conchyllologistes,  et  entre  au- 
très  Denys  de  Montfort,  ont  employé  ce  nom  pour  désigner 
l'ensemble  de  la  coloration  des  coquilles ,  comme  cela  a  lieu 
quelquefois  pour  les  mammifères.  (De  B*) 

ROBE  BIGARRÉE.  (Çonchyl.)  Nom  marchand  d'une  es- 
pèce de  volute,  voUita  cymbium ,  Linn.  (De  B«) 

ROBE  DE  PERSE.  (Conchyl,)  C'e^t  la  dénomination  que 
les  marchands  de  coquilles  donnent  aussi  à'  une  espèce 
de  fasciolaire,  F*  trapeiium  de  M.  de  Lamarck;  murex  hrap&' 
zium,  Linn.,  sans  doute  à  cause  de  sa  coloration  blanche  ou 
roussàtre,  bariolée  de  lignes  rousses,  (De  B*} 

ROBE  PERSIENNE,  (ConchyL)  C'est  encore  un  nom  mar- 
chand d'une  espèce  de  cône,  conus  regius^  mais  rarement 
employé.  (De  B.) 

ROBE  DE  SERGENT.  (Bot.)  Variété  de  prune  cultivées 
Toulouse  et  dans  quelques  parties  du  Midi  de  la  France. 
(  L.  D.  ) 

ROBERGIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  polypétalées,  de  la  famillç  des  térébinthacées ^  de 
la  décandrie  pentagjnie  de  Linnaeus,  dont  le  caratère  essentiel 
consiste  dans  un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  cinq  pé- 
tales; dix  étamines;  un  ovaire  supérieur;  cinq  styles;  un  drupe 
à  une  semence  revôtue  d'une  enveloppe  fragile, 

RoBEAGiA  FRUTESCENTE  :  Robergiafrutes€ens,WUld.y  Spec.,  2, 
pag.  7S9;  Rourea  frutescens ,  Auhl.,  Guian.,  1,  tab.  )d7.  Ar- 
brisseau dont  la  tige  est  tortueuse ,  haute  de  quatre  à  cinq 
pieds;  l'écorce  roussàtre;  le  bois  dur,  compacte  et  blanchâtre; 
elle  produit  des  branches  tortueuses  qui  se  répondent  sur  les 
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«rbres  voisins.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ailées  arec 
une  impaire,  composées  de  sept  à  neuf  foBoles  inégales^  op- 
posées, ovales,  lisses,  entières,  vertes  en  dessus,  couvertes 
en  dessous  d*un  duvet  court  et  blanchâtre,  munies  k  la  base 
du  pétiole  commun  de  deux  stipules  caduques  et  coriaces. 
Les  fleurs  sont  dispotées  en  panicules  axillaires,  terminales, 
médiocrement  étalées ,  plus  courtes  que  les  feuilles.  Le  calice 
est  divisé  en  cinq  folioles  verdàires,  fermes  et  velues;  la  oo^ 
roUe  blanche ,  à  cinq  pétales  arrondis  ,  d'iine  odeur  très- 
agréable,  plus  douce  que  celle  du  lilas;  les  étamines  sont  fili- 
formes, un  peu  plus  longtfes  que  la  corolle;  les  anthèrei 
rondes,  petites,  à  deux  loges;  Tovaire  arrondi;  les  cinq 
styles  de  la  longueur  des  étamines  ;  les  stigmates  obkmgs , 
épais,  sillonnés;  un  drupe  ovale ,  noirâtre ,  renfermant  tine 
•emence  verdàtre.  Cette  plante  crott  dans  les  forêts  de  U 
Guiane.  (Poib.) 

RoREaciA  GLABRE  :  Rohcrgia  glabra;  Rourea  glahrA,  Kuntà  îit 
Humb.,  Nov»  gen.,  7,  pag.  41.  Ses  rameaux  sont  glabres,  ey- 
lindriques,  d'un  pourpre  noirâtre,  couverts  d'une  poussière 
cendrée.  Ses  feuilles  sont  éparses,  pétiolées,  ailées  avec  une 
impaire,  composées  de  trois  à  cinq  paires  de  folioles  oblon- 
gues,  acuminées,  arrondies  et  un  peu  en  cœur  à  leur  base» 
très- entières,  glabres,  coriaces,  un  peu  luisantes  en  dessus, 
longues,  par  gradation,  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi,  la 
terminale  longue  de  trois  pouces  ;  les  panicules  sont  gé- 
minées ,  munies  de  petites  bractées  ovales ,  concaves ,  velues 
k  leurs  bords  ;  les  fleun  blanchâtres ,  pédicellées.  Le  calice 
e»t  glabre,  ses  divisions  sont  ovales ,  arrondies,  un  peu  aiguës, 
frangées  et  velues  à  leurs  bords;  les  pétales,  en  ovale  ren- 
versé, arrondis  et  un  peu  concaves  au  sommet ,  sont  insérés  a 
la  base  du  calice;  des  cinq  ovaires,  quatre  avortent  très- 
souvent;  chaque  ovaire  offre  deux  ovules.  Le  fruit  n'a  point 
été  observé.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  du  fleuve  de 
rOrénoque.  (Poib.) 

ROBERT  LE  DL\BLE.  (Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy 
à  un  papillon  de  jour,  qu'il  appelle  aussi  gommm.^  et  qui  est 
une  vanesse  de  Fabricius  ;  nous  l'avons  décrit  dans  ce  Diction- 
naire ,  tome  XXXVII 9  page  41  \ ,  sons  le  n*""  1  lo*  Voyea  Patup- 
lON.  (C.  D.) 
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ROBEBTIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dîcoÉylédones.  à  Reun 
composées,  de  l'ordre  des  cliîcoracées,  àf  la  trngéatsU  ja- 
lygamie  égale  de  Linnîcus.  offrant  jiour  caractère  e«&entit(: 
Un  involucre  composé  de  foJiole»  égales ,  placées  sur  «u  «ml 
rang;  des  demi-fleurona  tous  fertiles  et  liermaphro^lilesi  ciiif 
étaioineB  ayngéncses;  le  réee|)[acle  garni  de  paiUcItet  me»- 
braneiises ,  semblables  aux  folioles  de  linvolucre;  lessenieBcn 
couroonées  d'une  aigrette  scssIIp  ei  plumeuse. 

HosEHTiA  OBHT-DE-LioN  :  Robfrtia  Idroxacoides  ,  Decsnd. 
franc.,  S»ppl.,i,h5iSeriola.taraxaeoiies,  Lois.,  Fl.GalL.iîn, 
lab.  i8.  Celle  plante,  Irés-r approchée  des  serioia,  eu  diffen 
par  son  aigrette  aessiie  et  non  pédicellée.  EUe  reuemble  jar 
aou  port  à  quelques  variétés  de  la  dent-  de-  lion.  Sa  tige  al 
glabre,  ainsi  que  toutes  ses  autres  parties.  Les  feuilles  naiueal 
toutes  immédiatement  de  la  racine;  elles  sont  pétiotées,  i 
gées:  les  lobes  intérieurs  étroits,  aigus,  recourbés  du  c6téà 
la  base,  le  lobe  lentiinal  plus  grand ,  ovale  ,  ou  un  peu  éeh» 
crc  à  sa  base,  de  manière  à  former  deux  petites  oreîllelleiiv 
guËS)  les  hampes  sont  longues  de  deux  ou  trois  pouces,  iAtai 
étalées,  nues  ou  chargées  de  deux  folioles  liaëaires,  trn- 
petites;  chaque  hampe  «e  termine  par  une  fleur  iaiine,  ph  | 
petite  que  dans  la  denl-de-linn  ;  l'involucre  n'est  point  imbri-  [ 
que,  mais  composé  d'un  seul  rang  de  folioles.  Cette  planlt 
croit  dHnsl'ile  de  Corse.  (Pom.) 

ROBEHTIA.  (  Bot.  )  Scopoli ,  sous  ce  nom  ,  a  voulu  sépirrr 
du  genre  Sideroxyliim  les  espèces  qui  ont  dix  étamines  et  "nt 
baie  à  trois  ou  cinq  loges.  Plus  récemment  M,  Merat,  dua 
sa  Flore  parisienne,  a  donné  le  mfme  nom  à  i'helleborut  kyt- 
malis ,  dont  il  fait  un  genre  ,  carai  Iprisé  piir  nue  sixième  pif' 
lie  ajoutée  au  calice  et  à  la  corolle  ,  et  par  une  feuille  for- 
mant un  involucre  autour  de  la  fleur.  Ce  genre  avoit  déiàéu 
fait  par  Boerhaave  et  Adiinson.  sous  te  nom  de  hellrboroiio, 
et  par  M.  Biria  sous  celui  de  kallea;  mais  il  n'a  pas  eucoK 
été  adopté.  (J.  ) 

ROBEHTSONIA.  (Bot.)  Genre  de  M.  H«worth  ,  qui  m 
paroît  pas  différer  asaeï  du  taxifraga.  (J.) 

ROBEHY.  (Ormid.)  Ce  nom  ei  celui  de  RoabU  sont  u 
nombre  des  dénominations  vulgaires  du  troglodyte ,  motaeili 
troglodytes,  Linn.  (Ch.  D.  } 
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ROBET.  (Conchyl.)  AdaDSon  (Sënëg.^  page  248,  pi.  18, 
fig.  6  )  décrit  et  figure  une  coquille  bivalve  du  genre  Arche, 
que  Gmelin  a  nommé  A,  senegalensis,  (De  B.) 

ROBGI.  {Ichthjol.)  Voyez  Rabaji.  (H.  C.) 
•    ROBIN.  {Ornith.)  L'iûseau  connu  sous  ce  nom  dans  F  Amé- 
rique septentrionale,  est  la  grive  erratique  ou  litorne  du 
Canada,   turdus  migratorius^  Linn. ,   dont  la  description  se 
trouve  au- tome  XXX  de  ce  Dictionnaire,  p.  i^S.  (Ch.  D.) 

ROBINE.  (BoL)  Ceft  une  variété  de  poire.  (L.D.) 
^    ROBINET.  {Bot.)  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons, 
à  la  lychnide  dioïque.  (L.D.  )  * 

ROBINET  DÉCHIRÉ.  (Bo^)  C'est  la  iychnide  fleur  de  cou- 
cou.  (L.  D.) 

ROBINIA.  {Bot.)  Voyer  Robinier.  (Lem.) 

ROBINIER,  Robinia. '{Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fi euss  complètes,  papilionacées,  de  la  famille  des 
légumineuses  ;  de  là  diadelphie  décandrie  de  Linnseus  ,  of- 
frant jiour  caractère. essentiel  :  Un  calice  fort  |>etit,  tronqué 
ou  à  quatre  lobes  peu  marqués  ;  une  corolle  papilionacée  ; 
dix  étanrines  diadelphes;' l'ovaire  oblong  ;  le  stigmate  velu 
antérieurement;  une  gousse  .oblongue,  comprimée,  k  plu* 
sieurs  semences. 

Farad  les  nombrensed  et  belles  espèces  renfermées  dans  ce 
genre  ,  on  en  trouvoît  dont  les  gousses  étoient  renfiées  ou 
cylindriques  et  nonr  comprimées  ,  renfermant  des  semences 
pnesque  globuleuses;  un- stigmate  glabre.  M.  de  Lamarck  en  a 
formé  un  genre  particulier  décrit  dans  cet  ouvrage.  (Voyez 

CAmAGAN.) 

Robinier  faux  acacia  :  Bohinia  pseudo-acacia,  Liiu.,  Spec; 
Dufaam.,*Arbr.,  édit.  nouv.,  2,  tab.  16;  Mich.,  Afo.  amer., 
3  y  tab.  1.  Grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  septentrionale  ^ 
aujourd'hui  généralement  cultivé  en  Europe  sous  le  nom  vul- 
gaire d'acacia.  Sa  forme  est  très- élégante;  ses  rameaux  sont 
armés,  surtout  dans  leur  jeunesse,  die  fortes  épines;  son  feuil- 
lage est  transparent  et  léger,  il  est  composé  de. feuilles  alter^ 
nés,  pétiolées,  ailées  avec  une  impaire,  à  quinze  ou  vingt- 
cinq  folioles,  glabres,  pédiceilées,  presque  opposées,  ovales, 
entières,  d'une  irerdure  très- agréable.  Les  fleurs  sont  d'une 
blancheur  de  neige,  d'une-odeur  très-agréable  qui  se  répand 
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an  loin;  ellei  s*épanouissent  au  printemps,  et  sont  réunies  en 
belles  grappes  nombreuses  et  pendantes;  il  leur  succède  des 
gousses  planes,  comprimées,  relevées  en  bo6se,  contenant  des 
semences  un  peu  aplaties  et  en  forme  de  rein. 

Le  nom  de  robinia,  appUqué  à  ce  genre  par  Linné,  est  ce- 
lui de  Jean  Robin, auquel  on  doit  Tintroduction  en  France  de 
cet  arbre  précieux.  Il  le  cultiva,  sous  le  régne  de  Henri  IV, 
yen  Tan  1600,  de  graines  qu'il  avoit  reçues  de  T Amérique: 
elles  ont  si  bien  réussi ,  qu*au)0ttrd*bùi  cet  arbre  est  derena 
vne  acquisition  assurée,  et  peut  rivaliser  avec  plusieurs  des 
arbres  de  nos  forêts.  «Cest,  dit  M.  Desfontaines,  un  des  plus 
«  beaux  que  Ton  puisse  employer  à  rornement  des   Jardios 
«  et  des  bosquets.  Les  usages  nombreux  auxquels  il  peut  sér- 
ie  vir,  lui  assignent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  végétaux 
«  utiles  qui  nous  ont  été  apportés  des  pajrs  étrangers.  Les  trou- 
«  peaux  mangent  avec  avidité  les  feuilles  du  faux  acacia  nou- 
«  vellement  cueillies,  et  lorsqu'elles  sont  sèches,  elles  four- 
«  nissent  un  excellent  fourrage  pour  Thiver*  Ses  fleurs  sont 
«  employées  en  médecine  comme  antispasmodiques;  elles  en- 
«  trent  dans  la  préparation  d*iin  sirop  agréable  et  rafratchis- 
«  sant  que  Ton  boit  délayé  dans  de  l'eau  pour  se  désaltérer. 
«  On  est  aussi  parvenu  à  en  retirer  une  teinture  jaune ,  par 
«  un  procédé  dont  M.  François  de  Neufchàteau  a  donné  la 
«  description.  Le  bois  du  faux  acacia  est  dur,  pesant,  d'un 
«  grain  serré ,  uni  et  susceptible  d'un  beau  pâli  ;  on  en  fait 
«  des  meubles  et  des  ouvrages  de  tour.  Sa  couleur  est  jaune, 
«  veinée  de  bandes  brunes  tirant  sur  le  vert*  £n  Amérique 
«  on  l'emploie  dans  les  constructions,  et  les  Anglois  le  pré^ 
«  fèrentJt  tout  autre  bois  pour  des  chevilles  de  vaisseaux. 
«  Il  résiste  à  l'humidité,  et  est  très-bon  pour  dés   pilotis; 
ff  il   est  excellent  pour  le  chauffage.  M.  d'Ambournai  dit 
«  qu'en  le  faisant  bouillir  avec  les  laines,  il  leur  commu- 
«  nique  upe  couleur  jaune  à  laquelle  on  peut  donner  diffè- 
re rens  degrés  d'intensité*  On  fait  avec  les  jeunes  branches 
«des  cerceaux  et  des  échalaa  d'une  longue  durée  pour  seu- 
«  tenir  la  vigne; 

<(  Le  faux  acacia  se  multiplie  de  graines  et  de  drageons..  On 
«  sème  les  graines ,  en  automne  ou  vers  le  commencement  de 
«  Mai ,  dans  une  terre  légère  et  ombragée^  ^e  l'on  arrose 
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«  de  temps  en  temps  si  la  saison  est  sèche.  Lorsqu'on  sème 
«  au  printemps,  il  est  bon  de  laisser  tremper  la  graine  dans 
«  Feau  pendant  deux  ou  troî»  jours  avant  de  la  mettre  en 
ce  terre,  pour  la  ramollir  et  faciliter  l'éruption  du  germe  :  on 
Ki  abrite  les  jeunes  plants  des  gelées  de  Fhiver  en  les  couvrant 
<{  avec  de  la  paille ,  et  on  peut  les  transplanter  à  demeure 
«(  lorsqu'ils  ont  deux  ou  trois  ans.  Si  on  veut  multiplier  le 
ce  faux  acacia  de  rejets  et  s'en  procurer  une  grande  quantité, 
<(  il  faut  scier  par  la  base  de  jeunes  pieds,  découvrir  un  peu 
«  les  racines,  et  leur  faire   de  petites  entailles  d'espace  en 
«  espace;  alors  on  verra  paroitre  au  printemps  des  forêts  de 
«  pousses,  nouvelles ,  qu'on  pourra  planter  l'année  suivante. 
<c  Le  faux  acacia  vient  également  isolé  ou  en  massifs;  il  ne 
«  craint  pas  le  voisinage  des  autres  arbres,  et  il  réussit  trèft- 
(c  bien  au  milieu  de  jeunes  chênes  et  de  châtaigniers,  aux- 
«  quels  il  sert  d'abri vContre  l'ardeur  du  soleil.  Son  accroisfe* 
«  ment  est  très- rapide;  on  en  a  mesuré  des  jets  d'une  année 
<<  qui  avoient  jusqu'à  deux  mètres  et  plus  de  longueur.  Quoîr 
«  qu'il  par^ienme  à  une  grande  élévation ,  os  peut  cependant 
«  le  tailler  et  le  tenir  à  la  haulenr  que  l'on  veut,  et  comme 
«  il  pousse  un  grand  nombre  de  branches  latérales. armées 
f(  de  fortes  épines ,  il  est  très-propre  à  former  "de»  clôtures.  li 
«  ne  i&ut  pas  le  planter  sur  la  lisière  des  cbaii(ips  cultivés, 
«  parce  que  sea  racines  tracent  à  une- grande  distance.  Lors- 
«  qu'on  veut  en  obtenir  des  cerceaux  et  des  échalas,  on  lui 
«  coupe  la  tête  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Je  suis  persuadé 
^  que  le  faux  acacia  cultivé  en  taillis,^  seroit  d'un  grand  pro- 
«  dnit  :  il  vient  dans  presque  tous  les  terrains,  mais  il  aime 
«  de  préférence  ceux  qui  sont  légers  et  exposés  au  nord  ;  peut- 
«  être  seroit-il  possible  d'employer  eet  arbre  à  fertiliser  des 
«  terrains  s^bèonneux  et  incultes  sur  le  bord  de  nos  mers. 
«  Les  habitans  de  l'Amérique  septentrionale  en  font  le  plus 
«  grand  cas  et  le  cultivent  avec  beaucoup  de  soins^  Il  est 
«  c^nmun  daas  les  forêts  du  Maryland ,  de  New»York,  de  la 
«  Pensylvani^,  etCr  On  le  regarde  comme  un  des  arbres  les 
«  plus  précieux  de  ce  continent.  Les  lecteurs  qui  désirent 
«  avoir  des  détails  plus  étendus  sur  le  faux  acacia  et  sur  sa 
«  culture,  peuvent  consulter  le  Mémoire  intéressant  de  M. 
c  S^at^e^n^Cr^^^'CiVur,  îm^vimé  p^anni  ceux  de  la  Société 
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«  d*a|^cuUare  de  Paris,  année  1786,  et  l'ouvrage  de  M.  Fran* 
«  çobde  Neufcbâteau,  publié  en  i8o3,  sous  le  titre  de  Lettre 
«  à  uo  de  tesamb  sur  le  robinier;  on  y  trouvera  tout  ce  qu*il 
«  importe  de  savoir  relativement  à  cet  arbre  utile.  On  col- 
fc  tive  dans  les  jardins  une  variété  de  faux  acacia,  on  peut- 
f(  être  même  une  espèce  distincte  qui  n'a  point  d'épines,  qui 
«  s'élève  beaucoup  moins  et  qui  est  surtout  remarquable  par 
«  ses  rameaux  inclinés  et  extrêmement  touffus  ;  elle  est  moins 
«  avantageuse  que  l'autre,  mais  elle  est  propre  à  former  des 
«  ombrages  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  *  (Desf. , 
Arbr. ,  2 ,  pag.  3o4.  ) 

RoBiKiEE  VISQUEUX  :  Robiitia  viseosa,  Vent.,  Jard.  de  Cels, 
tab.  4;  Mich.,  Arb.  amer.,  3,  tab.  2;  Rohinia  glutinosa,  BoL 
Magaz,^  56o.  Cet  arbre,  par  sa  grandeur  et  sa  force,  ressemble 
beaucoup  au  précédent  :  il  en  diffère  par  ses  fleurs  nuancées 
de  rose  et  sans  odeur,  par  ses  épines  plus  courtes,  et  surtout 
par  une  matière  visqueuse  qui  abonde  dans  les  jeunes  ra- 
meaux. Son  tronc  s'élève  à  douze  ou  quinze  mètres;  ses  jeunes 
rameaux  sont  velus;  ses  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  com- 
posées de    dix  «neuf  à  vingt- une  folioles  presque  sessiles, 
orvales,  obtuses,  terminées  par  une  petite  pointe  ,  d^un  vert 
foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  munies  de  quelques 
poils  rares  et  couchés  ;  la  base  des  pétioles  est  garnie  ^e  deux 
aiguillons  ou  stipules  roides,  piquantes,  subulées  ,  dont  une 
seule  à  Tinsertion  de  chaque  pédicelle.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  simples ,  solitaires,  plus  courtes  que  les  feuilles.  Les 
pédoncules  sont  pobescens  et  glanduleux  ;  les  calices  rongea  très, 
pnbescens;  les  gousses  oblongnes,  comprimées.  Cet  arbre  est 
originaire  des  hautes  montagnes  delà  Caroline,  sur  les  monts 
Alleghanys  et  vers  les  sources  de  la  rivière  de  Savanah ,  où  il  fut 
découvert  par  Michaux  père.  Il  est  aujourd'hui  très-répandu 
dans  les  jardins;  il  mérite  d'y  être  multiplié  pour  l'ornement 
des  bosquets.  On  le  greffe  avec  succès  sur  le  faux  pcacia  ;  on 
le  multiplie  de  graines  et  de  drageons  enracinés.  Son  bois, 
peu  différent  du  premier,  pourra  être  employé  aussi  utile» 
ment. 

Robinier  hispibe  :  Acacia  hispida^  Linn.,  Mant»;  Duham., 
Arbr.,  éd.  nouv. .  2 ,  tab.  18;  Bot,  Magaz.,tab,  3i  i  ;  Schum., 
Arh,j  1 ,  tab.  3i  »  vulgairement  Acacia  rose.  Cette  espèce  est 
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très-distincte  par  ses  belles  et  grandes  fleurs,  et  par  les  poils 
roides  dont  sont  garnis  ses  tiges  et  ses  calices.  Cet  arbrisseau 
est  assez  fort,  d'une  grande  élégance;  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  six  ou  dix  pieds,  quelquefois  de  vingt  et  plus.  Ses  rameaux 
sont  étalés,  un  peu  pendans,  velus,  rarement  épineux;  les 
feuilles  ailées,  composées  de  treize  à  quinze  folioles  alternes, 
pédicell^es,  larges,  ovales,  un  peu  arrondies,  presque  gla- 
bres, obtuses.  Les  grappes  sont  axillaires,  presque  simples, 
chargées  de  grandes  et  belles  fleurs  d'une  couleur  de  rose  très- 
éclatante  ,  quelquefois  mélangée  de  pourpre.  Le  calice  est 
court,  d'un  brun  roussàtre,  très-hispide ,  ainsi  que  le  pédon*- 
cule  ,  à  cinq  dents  très-aiguës  ;  la  corolle  au  moins  une  fois 
aussi  grande  que  celle  du  fayx  acacia. 

Cet  arbrisseau  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Caroline, 
C'est  à  Lemonnier,  dit  M.  Desfontaines,  que  les  amateurs  des 
fleurs  et  des  jardins  doivent  ce  charmant  arbrisseau,  l'un  des 
plus  beaux  ornemens  de  nos  parterres,  lorsqu'au  retour  du 
printemps  il  est  paré  de  son  feuillage  et  couvert  de  ses  belles 
grappes  de  fleurs,  qui  sont  inodores,  mais  qui  brillent  du  plus 
vif  éclat.  Il  est  très-rare  qu'il  porte  des  graines  dans  nos  cli- 
mats. On  le  greffe  en  fente  ou  en  écusson  sur  le  faux  acacia  ; 
comme  son  bois  est  cassant,  il  fatit  le  greffer  très-bas,  recou- 
vrir la  souche  de  terre  et  l'appuyer  avec  des  tuteurs,  ou  bien 
l'abriter  contre  un  mur,  sans  quoi  il  court  risque  d'être  brisé 
par  les  vents,  ou  même  par  son  propre  poids  quand  il  est 
chargé  de  fleurs. 

Robinier  panacoco  :  Robinia  panacocoy  Aubl. ,  Guian.,  2, 
tab.  3o7  ;  Robinia  tomerUosa ,  Willd. ,  Spec,  Il  est  douteux  que 
cette  espèce  appartienne  à  ce  genre.  D'après  Aublet,  cet 
arbre  est  un  des  plus  grands  et  des  plus  gros  qu'il  y  ait  dans 
la  Guiane.  Son  tronc  s'élève  à  soixante  pieds  et  plus,  sur 
environ  trois  pieds  de  diamètre,  composé  à  sa  base  de  sept 
à  huit  côtes  réunies,  tellement  écartées  à  leur  partie  infé- 
rieure ,  qu'elles  forment  des  cavités  de  six  à  huit  pieds  de 
profondeur  sur  autant.de  largeur,  cavités  entre  lesquelles  se 
retirent  les  bêtes  fauves.  L'écorce  est  brune  et  laisse  écouler 
une  résine  rougeàtre^  liquide ,  qui  se  dessèche  et  devient  noi- 
râtre. Le  bois  est  dur,  compacte,  rougeàtre  .*  il  noircit  ei| 
vieillissant;  sonaubiier  est:blanc.  Les  branches  sont  très-fortes; 


(leurs complètes,  polype talëea,  de  l'icosandrie  motogjaUifUt- 
DSEUi,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Va  calice  persislail, 
à  cinq  dents;  cinq  pét^les)  des  élamines  nombreuses,  ioiéita 
sur  le  calice^  un  ovaire  adhérent  avec  le  calice:;  un  stigmin 
sessile  ;  une  baie  charnue,  à  deux  loges,  contenant  chacni 
une  semence  couverte  de  poils. 

ROBiNsONiA  A  FEUILLES  DE  MÉLiANTHE  T  Robîntonia  mcUan&i^ 
lia,  WîUd. ,  Spec. ,  ï,  pag,  999;  Touroulia  guianensis,  AuW„ 
Guian.,  1,  tafa.  194;  Lamk.,  lU.  gcn.,  tab.  434-  Graad  arbrf 
de  quarante  à  cinquante  pieds,  d'un  diamètre  de  deux  pi«Ji: 
le  bois  est  roussàtrej  l'éeoree  épaisse  et  ridée  ;  les  branchas* 
Irès-élalées;  les  rameaux  noueux,  quadrangulaîres,  garnùi 
chaque  nœud  de  deux  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ailn 
avec  une  impaire,  composées  d'environ  quatre  paires  dcE» 
lioles  sesstles,  opposées,  vertes,  lancéolées,  glabres,  dentéts, 
acuminées,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  sur  un  pouctii 
demi  de  large ,  dont  les  nervures  se  termineal  au  bord  da 
folioles  en  un  filet  aigu  ;  le  pétiole  comaïuu  est  canalicuU. 
bordé  entre  les  folioles  d'une  meinbrone  courante,  muni' 
&a  base  de  deux  petites  stipules  iatermédiaires  et  caduqBd 
Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  disposées  eu  grappes  terni- 
nales,  paniculées;  les  ramifications  opposées,  munieidedni 
bractées  courtes,  concaves,  jaunàlrcs;  le  calice  est  de  fornt 
conique;  la  corolle  jaune,  à  cinq  pétâtes  arrondis,  coocavo. 
onguiculés;  les  étaniincs  insérées  sur  le  calice,  plus  cnurle 
que  la  corolle;  lesanthèree  à  deux  loges  divergentes.  L'ovain 
se  convertit  en  ^e  baie  de  la  grosseur  d'une  cerise  .  roU' 
sâtre,  striée,  couronnée  par  les  dénia  du  calice,  d'une» 
veuragréable,  acidulée,  boniieàmanger,  divisée  eu  plusinn 
loges,  de  deux  à  sept,  séparées  par  des  cloisons  membranfu' 
ses.  Chaque  loge  renferme  une  semence  oblongue ,  comprime 
à  ses  deuK  faces,  revi^tue  d'un  duvet  roussàtre.  Cet  arbn 
croit  dans  les  forÉts  désertes  de  la  Guiane,  proche  la  rivitft 
de  Sinémari.   Les  Galibis  le  nomment  touroulia.  {  Pom.  ) 

ROBLE.(Boi.)  Nom  duchcne,./«rcusroiur,  danslMHf 
virons  de  Bayonne  ,  suivant  Clusius,  ire  Aquitanià  caïUabra 
MniNmà.(J.] 

HOBLE  ou  RODHil.  (Rot.)  On  donne  ces  noms  au  chin' 
dans  les  Pyrénées  oricnlales.  (  L.  D.) 
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ROBLE  DE  DUELA.  (  Bot.  )  Dans  )e  Mexique  ,  pris  de 
Xalapa,  on  donoe  ce  nom  à  un  chêne ,  qutrcus  xalaptruU^  de 
.la  Flore  équîaoxiale.  (  J.) 

AOfiLOT.  (lekihyoL)  Un  des  noms  vulgaires  des  petits 
Maquereaux.  Voyes  ce  motet  Scombre.  (H.  jC.) 

KOBOLO.  {IchthyoL)  Nom  spécitîque  d'un  LépisosTés,  dé- 
crit dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXVI ,  page  56*  (  H.  C.) 

ROBULE,  Robulus.  (Conchyl.)  Denys  de  Montfort  (Conch., 
tyst. y  t.  1 ,  page  2i5)  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  dif- 
tinct  de  coquilles  polythalames ,  microscopiques,  pour  une 
espèce  qui  rentre  dans  le  genre  Lenticuline  de  M.  de  La- 
marck,  dont  le  dos  est  caréné  et  armé ,  les  centres  mamelonr 
aés,  les  cloisons  simples  et  la  dernière  triangulaire  étant  percée 
à  Tangle  dorial  par  une  ouverture  pyriforme.  Cest  peut-être 
une  simple  variété  du  nautilus  ealcar^  figurée  dans  von  Fichtei, 
t.  i3,  fig.  e,/,  g,  et  que  Denys  de  Montfort  noAime  le  R. 
tranchant,  Ji.  cultratus.  Cette  coquille,  qui  a  trois  quarts  de 
ligne  de  diamètre ,  se  trouve ,  dit  celui-ci,  à  la  Coroncine  en 
Toscane.  (De  6.) 

ROBUR.  {Bot.  )  Nom  latin  du  chêne  rouvre ,  quercus  rohur^ 
espèce  la  plus  commune  dans  nos  bois.  Plusieurs  autres  sont 
citées  sous  le  même  nom  par  Clusius  et  C.  Bauhin ,  et  particu- 
lièrement celles  qui  sont  chargées  de  galles  ou  excroissances 
produites  par  despîqûres  d'insectes.  (J.  ) 

ROBUS.  (00/.)  Columna  etDodoêns  citent  ce  nom  comme 
appartenant  au  blé  barbu.  (J.) 

ROC.  (Orfu'th.)  Cet  oiseau,  si  fameux  dans  les  contes 
^ra|)es,  qui  est  aussi  appelé  mch  par  les  Orientaux,  est  le 
condor,  vultur  gryjihus ^  Linn.  (Cb.  D.) 

ROCAIR£UL«  {Orfûth.)  C*est  en  Piémont  un  des  noms  dii 
guêpier  commun,  merops  apiiaster ^  Linn.  (Ch.  D.)    • 

ROCAMA.  (Bol.)  Ce  genre  de  Forskal  est  le  trianthema 
pêtU^ndra^  qui  a  cinq  étaniiues  et  deux  styles.  (/.) 

ROCAMBOLE.  {Bot.  )  Espèce  d'ail ,  allium  scorodoprasum , 
cultivée  dans  les  po^gers  et  mêlée  dans  les  alimens.  Voyei 
AiL.(J.) 

ROCAME.  {Bot.  )  Voyez  Triantsème.  (  Poia.  ) 
ROCAR.  {Ornith.)  Le  merle  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
aiMiuel  X^ev^iUaat  a  doani  ce  nen^,  est  le  iturdus  ra^cffris, 
4^«  93 


Vieîll. ,  dont  lu  description  se  trouve  an  tome  XXX  dt 
ce  Diclionouire,  page  i57.  (Cm.  D.) 

ROCCARDIA.  {Bot.)  Le  genre  de  composées,  fait  sous  n 
nom  par  Necker,  étoit  auparavant  connu  sous  celitî  de  b(i* 
nonia,  donné  par  Schreber,  adopté  par  Michaux,  WiHdenoa 
et  tous  les  modernes.  (J.) 

HOCCELI.A,  Obseule.  {Bol.)  Genre  de^la  famiilç  des  li- 
chens,  établi  pur  M.  De  Candolle,  adopté  p:<r  Acharius  elli 
plupart  des  botanistes,  exrepléMeyer,  qui  le  réunit  au  Par- 
melia,  genre  où  il  en  ramène  beaucoup  d'autres  qui,  cepen- 
dant, sont  généralement  admis  (voyez  Ramalinv^).  Acharîu 
anssi  avoit  été  d'abord  de  cet  avis. 

Le  Roccella  est  distingué ,  ■ .°  par  son  lliallus  coriace  el  n^ 
tilagineux,  divisé  en  tiges  rameuses  et  découpées,  à  ranieaui 
alongés,  aplatis  ou  plans,  qiieltjueruis cylindriques  ,  redressa 
ou  pendâns,  pleins  el  cotonneux  iiifêrieurement;  2,°  par  la 
apotliéciums  ou  scu telles  é|)aisses,  scjsîles,  d'abord  héoii- 
sphériques ,  puis  planes,  colorées,  entourées  par  un  rebonl 
formé  par  le  thailus  Ii;i-tnéme,  dans  lequel  les  sculellessc 
trouvent  logées;  5."  par  des  paquets  épars  sur  le  Ihallus,  el 
formés  d'une  poussière  biauche,  comme  on  l'observe  daasit 
Pkyscia  et  autres  genres;  4.°  par  des  tubercules  noirs,  épan 

Les  espèces  sont  peu  nombreuses  ,  au  nombre  de  six  01 
sept;  elles  se  font  remarquer  par  leur  roideiir  ,  leur  coulent 
généralement  blanc -grisâtre  ou  vcrdàtre  avec  les  scutella 
noires ,  toujours  glauques.  Elles  rroisscnt  sur  les  rocbers,  pir- 
ticulièrement  sur  ceux  maritimes  :  elles  tirent  mfme  leu 
nom  générique  de  cette  manière  de  croître. 

1.  L'Obseilie  des  TEiKTiiniEHs:  Roccella  tiiictoria ,  Decani]., 
FI.  fr. ,  n."  go6;  Ach.,  S^naps.,  p.  243  ^  Lichen  ïioccelia.  Lînn., 
Soiverb. ,  Engt.  Bat.,  pi.  iii  ;  Dili. ,  Musc,  pi.  17  ,  fig.  5^, 
vulgair-ment  Oivseille  et  OacEiu.E,  Orseiixk  des  Canaries. 
Thallus  en  tige  redre5>ée,  cylindrique  ou  à  peu  près,  Iiho- 
châtre  ou  d'un  veil  glauque,  simple  ou  peu  rameuse;  sculellfi 
éparses,  élevées,  à  disque  plan  ,  d'un  noir  bleuâtre  ou  noir. 
et  comme  givreux;  tubercules  noirâtres,  épars.  Celte  planlt 
croit  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer,  partout  dans  l'Eu- 
rope méiidiooaie ,  aux  Asores ,  aux  iles  Canaries ,  à  Bourlioi, 
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etc.;  elle  forme  de  petites  touffes  ou  bouquets  d'un  à  trois 
pouces  de  longueur,  qui  couvrent  quelquefois  les  rochers. 
Cependant  elle  varie  beaucoup ,  et  il  est  possible  que  les  bo- 
tanistes confondent  en  elle  plusieurs  espèces. 

Depuis  long-temps  cette  plante  est  employée,  dans  l'art 
du  teinturier,  pour  donner  à  la  soie  et  à  la  laine  diverses 
teintes  roses  ou  purpurines.  Ces  teintes  sont  très-riches ,  mais 
fugaces,  de  sorte  qu'elles  sont  peu  en  usage  maintenant:  ce- 
pendant on  est  parvenu  à  en  fixer  quelques-unes.  Elle  entre 
aussi  dans  les  compositions  qui  donnent  la  couleur  nommée 
varmélileAl  paroît  que  les  Anglois  teignent  d'abord  en  orseille, 
les  laines  qu'ils  destinent  à  la  cuve  d'Inde,  et  que  c'est  de  1& 
que  procède  le  chatoyant  de  leurs  bleus  foncés.  (Voyez  Dam- 
hournejr^  Traité  des  teint.)  Les  marbriers  emploient  l'orseille 
pour  colorer  le  marbre  blanc ,  et  y  faire  des  veines  et  des 
taches  bleues  agréables. 

L'on  recueille  ces  lichens  et  plusieurs  autres  espèces,  en 
grattant  les  rochers,  ensuite  on  les  fait  sécher,  puis  on  les 
met  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux,  et  on  les  livre  au  com- 
merce sous  les  noms  d^orseille  ou  orceilU,  et  d'orcelle,  qui  pa- 
Toissent  des  dérivés  de  roccella,  nom  donné  à  cette  plante , 
en  Italie,  sans  doute  parce  qu'elle  croit  sur  les  rochers. 

L'orseille  qu'on  tire  des  Canaries  est  la  plus  estimée:  on 
la  jprépare .  du  reste  comme  la  parelle,  en  la  réduisant  en 
poudre  et  en  la  faisant  macérer  dans  Purine.  On  en  compose 
une  pâte  molle ,  rouge-violette ,  qui  est  proprement  VorseiiU 
d'herbe  ou  Vorseille  des  Canaries.  On  nomme  orseille  de  terre 
ou  d'Auvergne,  la  même  pâte,  préparée  avec  la  paralle  ou 
perelle. 

On  a  avancé  que  la  pourpre  des  anciens  avoit  pu  être  donnée 
par  Porseille,  mais  celan'est  pas  ;  cependant  elle  a  pu  être  rem- 
placée quelquefois  par  la  teinture  d'orseille.  On  a  attribué  la 
même  chose  à  quelques  plantes  marines,  ou  fucus,  de  la  fa- 
mille des  algues,  encore  employées  en  teinture;  et  ce  sont 
elles  qulmperato  a  nommées  roccella  :  il  en  a  été  question  à 
l'article  Ceramianthemum.  Il  ne  faut  pas  les  confondre ,  à  cause 
de  la  similitude  de  leur  nom  âe roccella,  avec  les  lichens  dont 
nous  traitons.  Toutes  ces  plantes  croissent  sur  les  rochers, 
roccia  et  rocoa,  en  italien  ^  et  elles  ont  reçu  de  là  le  nom  de 
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roccella,  <^i  leur  a  été  donné  bien  avant  qu'il  fût  appliqué  à 
Torseille. 

On  trouve,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  une  variété  du 
roccella  tinctoria^  remarquable  par  son  thallus  filiforoie,  cy- 
lindrique, très-long,  presque  simple,  couché  et  pendant. 

2.  Le  RoccELLA  FAUX  VAEEC  :  RoccelUt  phycopsis ,  Achar»; 
Pill. ,  Musc. y  pi.  22,  fig*  60.  Cette  espèce  est  cylindrique- 
comprimée,  un  peu  anguleuse,  d'un  vert  cendré,  très -ra- 
meuse, k  rameaux,  et  leurs  divisions  disposés  presque  en 
petits  faisceaux;  les  scutelles  sont  éparses,  à  disque  d'abord 
^lan  et  givreux,  puis  nu,  noir,  avec  un  rebord  irrégulier, 
qui  finit  par  disparoftre.  Cette  espèce  croît  communément 
sur  les  roches  maritimes,  en  Angleterre,  en  France,  en  Ita- 
lie, et,  dit-on,  dans  les  Indes  orientales.  Elle  est  d'une  pe- 
tite stature,  et  a  été  souvent  confondue  avec  l'espèce  pré- 
cédente. 

3.  Le  RoGCELi^  VAREC  :  Roccellafaciformisy  Decand. ,  FI.  fr.  ; 
Ach. ,  Uchenfaeiformiê  j  Lion.  ;  Sowerb. ,  EngU  Bol, ,  pi.  728  ; 
Dill. ,  MfiAc. ,  pL  23  ,  fig.  61 ,  et  pi.  22,  fig.  61  •  Tballus  com- 
primé-plan, très-coriace,  ferme,  d'un  grisou  bJanc  cendré, 
glauque ,  couvert  d'une  poussière  fine ,  rameux ,  plusieurs  fois 
dichotomes,  à  découpures  linéaires  ou  lancéolées  ^  scutelles 
pîtuées  sur  les  bords  tranchans  du  thallus  hémisphérique, 
noirâtre.  Cette  espèce  est  plane,  longue  de  deux  à  quatre 
pouces,  et  quelquefois  plus}  on  la  trouve  sur  les  rochers,  au 
^ord  de  la  Méditerranée,  de  l'Océan,  en  France ,  en  Angle- 
terre ,  et  même  dans  les  Indes  orientales.  Acharius  indique 
une  variété  dont  les  découpures  sont  rétrécies ,  presque  li- 
néaires, blanches  ou  glauques,  bordées  de  tubercules  fari- 
neux. Elle  se  trouve  en  Espagne  et  à  Sumatra. 

Enfin,  uoe  variété  d'une  petite  stature  se  trouve  sur  les 
écorces  des  arbres.  Elle  est  indiquée  par  M»  de  Candolle. 

Nous  ne  ferons  que  citer  ici  le  roccella  Boryi ,  Delis. ,  Fée, 
Essai,  p.  101,  pi.  0,  fîg.  25,  trouvé,  sur  les  rochers,  aux 
lies  de  Bourbon  et  de  Maurice,  par  Bory  de  Saint -Vincent. 
(Lem.) 

ROCELLA.  {Bot,)  La  plante  nommée  ainsi  par  Cardan  est, 
selon  C.  Bauhin ,  un  groseiller  épineux ,  nies  uya  crispa.  L'or- 
jeille  des  Canarie^^  employé  dans  les  teintures,  espèce  de  lichea; 
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est  aussi  nomme  roceella  parimperato  et  Bàuhîn;  c'est  le  lichen 
roccella  de  Linnsus.  Voyez  Roccella  ci -dessus,  (J.  ) 

ROCH.  (IchtliyoL)  Nom  hollandois  de  la  raie  bouclée.  Voyez 
Raie.  (H.C.) 

ROCHAM.  (Ornilh,)  Nom  arabe  du  percnoptère  d'Egypte, 
vultur  ptfrcnopterus  f  leucocephalus  eifuscus,  Gmel.  (Ch.D.) 

ROCHASSIÈRE.  {Orrùth.)  Magné  de  Marolles  dit  dans  sa 
Chasêt  au  fusil ,  page  SsS,  qu'on  connoit  en  Dauphiné  trois 
espèces  de  perdrix  rouges,  dont  la  plus  grosse  est  appelée 
perdrix  de  roche  ^  et  vulgairement  rochassière^  parce  qu'elle 
n'habite  que  les  montagnes  arides  et  escarpées.  (Ch.  D.) 

ROCH  AU.  {Ichth^ol,)  Un  des  noms  vulgaires^  du  sparé 
claviére.  Voyez  Spabe.  (H.  C.) 

ROCHE.  (Min.)  Voyez  Roches.  (B.) 

ROCHEA.  {Bot,)  C'est  sous  ce  nom  ou  sous  celui  de  laro' 
chea,  que  quelques  auteurs  ont  séparé  du  genre  Crassula  leS 
espèces  dont  les  pétales,  réunis  par  le  bas,  forment  un  tube 
divisé  par  le  haut  en  cinq  lobes.  Elles  paroissent  devoir  appar- 
tenir au  cotylédon,  dont  elles  diffèrent  cependant  parle  nombre 
desétamines,  réduit  à  cinq  au  lieu  de  dix.  (Voyez  Laro- 
CHEA.)  Il  y  a  encore  un  Rochea  de  Scopoli,  genre  non  admis, 
qui  est  le  maniodda  de  l'Hor^  Malab.  (  J.  ) 

ROCHEFORTE,  Rochrfortia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des 
rhamnées?  de  la  pentandrie  dig^nie  de  Linnaeus,  oBrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  à  cinq  divisions,  une  corolle 
infundibuliforme;  le  tube  court;  le  limbe  à  cinq  lobes;  cin<^ 
ëtamines;  un  ovaire  supérieur;  deux  styles;  le  fruit  globuleux, 
à  deux  loges  polyspermes. 

RocHEFORTE  A  FEUILLES  EN  COIN;  Rockefortia  cuneata,  Swartz, 
FLJnd.occid.y  553.  Arbrisseau  de  trois  ou  quatre  pieds,  dont 
la  tige  est  chargée  de  branches  droites  ,  divisées  en  rameaux 
flexucux,  lisses,  cylindriques,  épineux  ;  les  épines  sont  solitaires, 
proche  l'insertion  des  pétioles.  Les  feuilles  sont  péliolées,  réu- 
nies par  fascicules  ordinairement  au  nombre  de  trois,  ovales, 
presque  cunéiformes,  glabres,  échancrées  au  sommet;  les  pé- 
tioles courts.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  vert  blanch.^tre,  dis- 
posées en  cimes  plus  courtes  que  les  feuilles  ;  les  pédoncules 
presque  dichotomes.  Le  calice  est  d*une  seule  pièce,  à  cinq 
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divisions  droites,  ovales,  pubesceote».  La  corolle  c»l  en  n- 
lonnoir;  Je  tube  court ,  à  cinq  ponces  ;  le  limbe  a  cinq  dtroii- 
pures  ouverles.  ovales,  oblangucs;  les  élamïiies  sont  inurni 
k  i'orifice  du  tube  de  la  cgrolle  ;  les  anthères  oblongun 
l'ovaire  est  supérieur,  velu,  à  sli;;mates  velus,  presqut  pi». 
■neux.  Le  fiuit  est  arrondi,  à  .leux  loges,  rcnferuiaDt  piv 
lieurs  semences  peliles,  anguleuses.  Cette  plante  croit  sur  la 
roi'tiers  nndes,  à  la  Jauiaique. 

RoCHEpoBTc  A  FEUILLES  ovALKâ  ;  RocUefortia  ovata,  Svvarli,  lai. 
ci(.  relit  arbrisseau,  dont  les  rameaux  glabres,  cylindriquei, 
garnis  de  TeuiUes  péliolées,  atlernes,  entières,  ovales,  itha- 
crées  au  sommet,  un  peu  velues,  longues  d'un  poucc;  lci|«. 
lioles  courts.  Les  ileiirs  sont  réunies  deux  6  deux  en  pelibcfr 
rynibcs  axlllaircs!  le  calice  est  divisé  jusqu'à  la  base  en  ciq 
découpures  ovales,  droites  ,  velues  à  leurs  bords.  La  coroUr 
a  un  tube  campanule,  ouvert,  de  la  longueur  du  calice, Il 
limbe  a  cinq  divisions  oblnngues,  obtuses,  un  pou  plus  Igg- 
gués  que  le  tube;  les  filaïucns  sont  |ilus  courts  que  les  diti. 
aious  du  limbe;  les  anthères  grosses,  oblongues,  un  peu  peg. 
dantes;  l'ovaire  est  glabre,  comprimé,  arrondi,  surmonté  dr 
deux  styles  coniques,  subulés,  à  stigmates  aigus.  Cette  plintt 
se  trouve  dans  les  buissons  aux  lieux  pierreux,  à  la  Jamaiquc, 
(Po>«.) 

ROCHELIA.CBo/.)MM.Rtrmeret,SchuUcsonI,50USCenom, 
séparé  du  mj'osotis  les  espèces  à  fruits  ch.irgés  d'aspérité'.  Lj 
même  séparation  avoit  éic  faite,  par  d'autres ,  sous  les  cums 
de  tnppuia  et  echïnosperwurx  qui  de  mfme  n'ont  pas  enco(( 
été  admis.  (J.) 

ROCHER,  Murer.  (Conehyl.)  Genre  de  coquilles  établi  pat 
Linné  d'une  manière  usseï  large  pour  renfermer  la  plupart 
des  espèces  que  l'on  comprend  maintenant  dans  la  famille 
des  siphonostomes  ,  mais  qui  a  été  successivement  élagué. 
d'abord  par  Bruguière  ,  qui  ne  comprenoit  sous  ce  non 
que  les  espèces  qui  oiTrent  des  bourrelets  persislans,  ce  qui 
en  éloignoit  les  fascioluires,  les  fuseaux,  les  pjrules;  ensuilf 
par  M.  de  Lamarck,  qui  en  a  retiré  encore  les  espèces  qui 
n'ont  qu'un  ou  deuï  bourrelets,  comme  les  strulhiolaires, 
les  runelies  et  les  tritons  i  et  surtout  par  Dcnjs  de  Montforl, 
Schumacher,  et  quelques  autres  conchyliologisles,  qui  eu  ont 
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retranché  celles  qui  ont  un  canal  fort  long,  et  droit,  et. qui 
même  ont  été  jusqu'à  former  des  genres  d*aprés  le  nombre 
des  varices.  Quoiqu'on  puisse  sans  inconvénient  réunir  dans 
ce  genre  toutes  les  espèces  qui  ont  des  bourrelets,  comme 
le  faisoit  Bruguiére,  nous  adoptons  la  manière  de  voir  de  M.'' 
de  Lamarck  ,  comme  facilitant  davantage  la  connoissance  des 
espèces ,  et  nous  dé6nirons  ce  genre  ainsi  qu'il  suit  :  Animal 
trachclipode,  à  manteau  digité  ou  lobé  au  côté  droit,  pourvu 
d'un  long  canal  respiratoire;  la  tête,  avec  deux  tentacules,  . 
portant  les  yeux  sur  leur  côté  externe  ;  une  trompe  à  la 
bouche;  pied  rond  ou  ovale,  court,  avec  un  opercule  corné, 
rond  ou  elliptique,  à  élémens  imbriqués,  ayant  le  sommet  à 
une  extrémité;  sexes  séparés;  lorgane  excitateur  mâle  exserte. 
Coquille  ordinairement  ovale,  quelquefois  oblongue  ou  cla- 
viforme;  la  spire  constamment  assez  peu  élevée,  hérissée  de 
bourrelets  longitudinaux  ou  de  varices,  au  moins  au  nombre 
de  trois  ;  ouverture  petite,  ovale  ou  sobarrondie,  symétrique 
par  l'excavation  égale  des  deux' bords,  et  terminée  en  avant 
par  un  canal  plus  ou  moins  long ,  quelquefois  fermé  ;  bord 
gauche  formé  par  une  lame  calleuse,  appliquée  sur  la  coîu* 
melle  ;  bord  droit  plus  ou  moins  garni  de  varices.  Ainsi,  pour 
distinguer  un  rocher,  suivant  M.  de  Lamarck,  il  faut  soigneu- 
sement considérer  le  nombre  de  ces  varices  ou  bourrelets  sur 
le  dernier  tour  de  la  coquille.  Quelquefois,  par  leur  corres- 
pondance avec  ceux  des  autres  tours,  il  en  résulte  que  la  co^ 
quille  est  triquétre  ou  polygonal^  tandis  que  dans  les  ra^ 
nelles,  qui  n'en  ont  que  deux  bout  à  bout,  elle  est  comme  par- 
tagée en  dos  et  en  ventre.  Dans  les  tritons,  qui  n'en  ont  éga- 
lement que  deux,  comme  ils  ne  se  correspondent  pas  sur  les 
tours  despire,  on  distingue  aisément  ces  coquilles  des  rochers 
véritables.  Les  struthiolaires  s'en  distinguent  encore  plus  aisé- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  de  bourrelet  qu'au  bord  droit. 

On  connoit  encore  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ro- 
chers ainsi  définis  :  il  en  existe  dans  toutes  les  mers;  mais 
elles  sont  toujours  plus  grosses,  plus  rameuses,  plus  chico- 
racées  dans  les  mers  des  pa}s  chauds  que  dans  les  nôtres.  Nous  • 
allons  en  donner  la  caractéristique  en  les  distribuant,  autant 
que  nous  pourrons ,  en  sections  correspondantes  aux  genres 
proposés  par  les  conchyliologistes. 


A.  Espèces  à  tube  grêle ,  fort  long  et  épineux. 
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:icrassMpin 
ti.'  S  ;  Murtr  iTÎhalus  ,  Linn.,  Gmel,, 
,  Co-ich.,  5,  t.  ii3,  fig-  ioSî-iDi^^ 
1  Bécasse  éhnefse.  Coquille  un  peu 
iilante,  slriée  et  sillonnée  en  Iraven, 
1  longueur   tl'un   triple 


•  pâle. 


■ans  vert. , 
p.  3fi^5,n. 

Ten[rue  ,  aspire  assez  sai! 
à  canal  irés-long,  garni 
rang  d'épines  loiigut  s ,  é] 

De  l'océBU  fies  g"ûn(les  Indes. 

Le  R.  r[>E-ÉPiMi:  If.  lenuisfina.  de  Lamk.  ,  Joe.  cit.,  r.*4i 
JW,  inia/u3,var.e;  Chemi:.,  Conch.,  ii,  lab.  189,  fig.  iBii, 
«t  tab.  lyo,  fig.  i8aa.  Coquille  de  lufme  forme  que  la  prt- 
eédente,  irais  dont  les  rpincs  sont  beaucoup  plus  fines, pli» 
longues,  plus  serf(!es,  el  rormant  des  rangées  plus  éJéganie'. 

De  l'océaû  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

Le  R.  HASE  -  ÉPINE  :  m'.  rarisp'/ia. ,  id. ,  ibid. ,  n."  5  ;  Martini, 
Conch..  3,  t.  113.  fig.  io56.  Coquille  de  même  forme  que 
les  prëcédenles:  sillons  transverscs,  submuriquési  épie 
térieureslongues,  rares  el  subtourbées,  lesautre»  pluScourl» 
et  ioëgnles ,  nulles  à  l'exlrémité  grf  le  do  canal  :  couleui 

Dfs  mers  de  Sainl-Doiningiie. 

Le  R.  THii'LE-ÉpiNEi  Al.  (ernispinn,  id.,  ibid..  n."  C:  Coquillt 
à  «pire  courle,  muriijuée  ,  a   Irnis  rangs  d'épines,  dnn 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres  ,    qui  soi 
courhéps  ;  couleur  blanche. 

Patrie  inconnue. 

LcR.  co[:nTE-ÉPi.\F.  ;  AI.  breiîsjiina.  de  Lamk..  lac.  cil.. 
n."  7.  Coquille  de  mÉqje  forme  que  les  préc ^-dentés,  In 
ment  sirîce  en  travers,  ii  spire  courte,  muriquée,  aiec  triiis 
séries  d'i'pines,  loiiies  très-courtes,  et  deux  rangées  tram- 
versales  de  tubercules  distans  les  uns  des  autres-,  c.Tnal  sub- 
épineux  dans  sa  moitié  antérieure  seulement  :  cciulenr  d'un 
blanc  bleuâtre  en  delmrsi  ouveitiire  rousse. 

Falrie  inconnue. 

3e  n'ai  vu  aucune  île  ces  quatre  deiuicres  espi-ccs  de  bé- 
partie  iie  la  riche  eolleclion 
L,  DLainlenanf  eu  la  possession 


,s,. 


casses  i^pin' 
de  coquille; 


de  M.  de 


du  fils  du  marëchal  Masséna;  mais  je  ne  suîs  pas  éloigné  de 
penser  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  du  murex  tribulus  de 
Linné. 

B.  Espèces  à  tuhe  fort  long  et  sans  épines^  (Genre 

Bronte,  Den.  de  Montf.) 

« 

Le  Rocher  tête- de  -  bécasse  :  M-  haustellum,  Linn. ,  Gmel.9 
p-  3524,  n.**  1  ;  Martini ,  Conch,,  3,  t.  11 5,  fîg.  1066;  vulgaire- 
ment la  Tête- DE -BÉCASSE.  Coquille  ronde  ou  ventrue,  à  spire» 
courte ,  garnie  de  bourrelets  mutîques  et  de  trois  séries  de 
tubercules  entre  eux;  canal  très -long  et  grêle;  ouverture 
mince,  ronde,  formée  à  gauche  par  une  ).ime  dépassant  la 
columelle;  couleur  d'un  fauve  rougeâtre,  lînéé  de  bai-brun 
en  dehors;  l'entrée  couleur  de  chair  et  sillonnée. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques.  Gmelin  dit 
aussi  qu'elle  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  même  dans  les 
mers  de  l'Amérique  méridionale» 

Le  R.  tête-de-bécassine;  M.tenuirostrum,  de  Lamk.,  loc*cit,f 
pag.  169,  n.**  9.  Coquille  de  même  forme  que  la  précédente; 
eorps  médiocre,  entouré  de  stries  transverses  noduleuses; 
canal  extrêmement  long,  fort  grêle;  ouverture  à  lame  coliH 
mellaire  peu  relevée  :  couleur  uniforme,  d'un  blaqc  jaunâtre 
en  dehors,  blanche  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

C'est  une  espèce  fort  voisine  de  la  précédente  et  peut-être 
une  simple  variété. 

C.  ^  tube  long  et  subit,  et  à  trois  varices. 

Le  R.  MOTAciLLE  :  M.  moiacilid^  Linn.,  Gmel.,  pag.  355o, 
n.**  i65;  Chcmn.,  Conck,^  10?  p»  368,  t.  i63,  fig.  i663;  Vul- 
gairement le  Hoche -QUEUE.  Coquille  ventrue,  submuHquée, 
garnie  dans  son  corps  de  plis  longitudinaux,  noueux,  à  canal 
nu,  assez  long,  ascendant;  bord  droit  crénelé  et  sillonné î 
couleur  blanche,  cerclée  de  bai -brun. 

De  Tocéan  Indien. 

Chemnitz  ,  dans  la  caractéristique  qu'il  donne  de  cette 
espèce,  dit  qu'elle  est  triangulaire,  noduleuse  ,  à  trois  va-? 
rîces ,  et  sillonnée  en  travers. 


D.  Espècei  multiépitteuses^  et  à  tube  long,  droit  tl 
subit. 

I*  RocHEB  coRND  :  M.  comiitus,  Unn. ,  Gm. ,  p.SSar.n,'! 
Martini,  Conch. ,  5,  t.  114,  Sg.  io57  :  vulgairement  1»  CBitsu 
M*5Si'E  d'FIehcule.  Coquille  stibclaviforoïc  ,  venlriie  ,  slricecii 
travers,  à  spire  lrès-cour4e,  hérissée  de  lieux  rangées  de  In- 
hercules  cornus,  canalîculés,  assez  épais  et  courbas  j  canal loa^ 
armé  d'épines  éparses  :  cfiuleur  blanchâtre ,  zopëe  de  jaur 
ou  de  brun. 

De  l'Océan  (iei  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

Le  H.  nnoiTE-ériNE  :  M.  brandaris,  Linn.,  Gmel. ,  p.  SSiJ, 
n."  4;  Chemn.,  Conclu.,  10,  I.  (Î4,  fîg>  iSji  ;  vutgairemenl 
laPETiTF.  Massue.  Coquille  subclaviforme  ,  ventrue  ,  striée  usa 
fertemenlen  traverse!  hérissée  de  tubercules  épineux  ,  droîb, 
caDalicutés  ,  sur  un  rang  à  la  spire  et  sur  trois  au  derniu 
lour,  dont  l'antérieur  est  à  la  racine  du  canal  ;  couleur  d'u 
brun  cendré,  plus  souvent  d'un  brun  marron  en  dehors,  jauir 
'    en  dedans. 

De  la  mer  Méditerranée  et  de  l'Adriatique. 

C'est  celle  espèce  de  murei  qui  fournîssoit  plus  partin- 
liérement  la  pourpre  des  anciens,  suivant  M.  Cuvier.  r 

£■  Espèces  à  tube  médiocre,  non  subit,  et  à  trois  varicei. 

Le  fi.  cincojitE-sEUYLéE  :  M.  iajlatus,  de  Laink. ,  toc.  cid, 
D.*  I  I  ,  p.  iGo;  Murer  rnmosas,  Linn.,  GnieL  ,  p.  35^8,  n.'ii. 
Chemn.,  Concb.,  3  ,  t.  10a,  fig.  980,  et  t.  io3  ,  fig.  gBi.  O 
quille  ovale-oblongue,  ventrue,  sillonnée  et  striée  e»  travers, 
hérissée  de  trois  rangs  de  varices  divisées  en  digitatiiinsgrandHi 
courbes,  c;m;]liL'iilées,  incisées  et  serrées,  sublaciniét>s  eid'unt 
rangée  de  tubercules  mire  les  varices;  ouverture  arronditi 
avec  une  lame  relevée  sur  la  columelle  et  un.  canal  un  peu 
recourbé  :  couleur  nuée  de  brun  et  de  blanc  en  dt'hors,  roH 
sur  la  columelle. 

Des  Indes  orientales. 

Le  R.  CHILORKE- LONGUE;  M.  ttongalus ,  Ld. ,  ièid.,  n."  11.  Co- 
quille fusifonue,  alougée ,  à  stries  transverses ,  rudes;  tfw'i 
rangs  de  varices,  à  digîtalions  assez  courtes,  crépues,  inci- 
»ées,  serrées  et  hérissées  du  côté  du  canal;  un  tubercule  asie 
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gtoB  entre  chaque  varice;  point  de  lame  sur  la  columelle: 
couleur  d'un  roux  très- brun  en  dehors,  blanche  à  l'entrée. 
De  l'océan  Indien. 

Celte  espèce,  qui  paroît  ne  jamais  atteindre  tout-à-fait  la 
taille  de  la  précédente,  est  en  général  plus  alongée,  et  ce- 
pendant avec  des  digitations  plus  courtes. 

Le  RocHBR  PALME  DE  ROSIER  :  M.palmarosaf  îd.,  ihid.,  n.**43; 
Bonnani ,  Recr,  ment,,  3,  fig.  276.  Coquille  fusiforme,  alon- 
gée,  étroite,  slriée  en  travers;  les  digitations  des  trois  varices 
très- courtes,  crispées,  dentées;  les  tubercules  des  interstices 
très- petits  et  inégaux  :  couleur  fauve,  rayée  de  brun,  avec 
du  rose  violacé  à  l'extrémité  des  digitations;  ouverture  blanche. 

De  l'océan  Indien  P 

Le  R.  LAITUE- sANGDiNB  :  M.  hrevifrons ,  id, ,  ihid. ,  n.*  14 > 
Martini,  Conch,,  3 ,  t.  io5 ,  fig.  983,  et  t.  104,  fig*  984-986. 
Coquille  épaisse,  pesante,  subfusiforme,  ventrue,  sillonnée 
et  striée  en  travers;  digitations  des  trois  varices  courtes,  avec 
un  tubercule  intermédiaire  fort  grand  :  couleur  quelquefois 
toute  blanche,  et  plus  souvent  avec  des  lignes  rouges,  trans- 
verses. 

De  l'océan  Américain. 

Le  R.  CHAUSSE -TRAi'E  :  M.  calcitrapa,  id,yihid. ,  n.^  i5  ;  Mart«| 
Conch.  ^  3,  t.  io3  ,  fig.  982.  Coquille  fusiforme,  sillonnée  en 
travers;  digitations  antérieures  des  trois  varices  très-longues ^ 
arquées  au  sommet ,  muriquées  et  dentées ,  avec  des  tuber- 
cules entre  elles  :  couleur  d*un  jaune  roussàtre ,  cerclé  de 
lignes  brunes;  ouverture  blanche. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  CHicoRÉE-BRULéE  :  M.  ddustus ,  id,,  ibid,,  n.^  16  ;  M^ra^ 
mosus ,  LiuTi.,  Gmel. ,  var.  B;  Martini,  Conoh.  ^  3,  t.  loS; 
fig*  990  et  991.  Coquille  épaisse  ,  fusiforme,  raccourcie,  sub- 
ovale, ventrue,  sillonnée  en  travers;  digitations  courtes,  re* 
courbées,  dentées,  muriquées,  avec  un  tubercule  interstitial 
très -grand  :  couleur  générale  très -noire,  avec  une  raie 
blanche  étroite  au  côté  gauche  des  trois  varices;  ouverture 
très -blanche;  columelle  teinte  de  jaune. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

'Le  R.  chicor^e-rousse;  M.  rufus,  id,  ihid. ,  n.*  ly*  CoquiUe 
ovale ,  subfusiforme ,  sillonnée  et  striée  en  travers  ;  les  digi* 


fatioDR  des  trois  varices  fjrandcs,  droïles,  comprunèn,  ta 
antérieure!  plus  graniles;  tubercules  inlersliliaux  uiétKocra 
couleur  rousse  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

P<irr-ie  inconnue. 

l.e  HocHFTi  non  n\:ij^  ■- M.  axicûrn;s.!d..ibid.,  a.' i3  ,1» 
Conch.,  3,  I.  io5.  (Ig.  (jfîg.  Coquille  ovale,  fusirorme,  slri* 
en  imvtrsi  dtgitations  des  trois  varices  écartées  ,  tnenuei 
Jatées  cEsubraineuses  à  rexirémité;  deux  tubercules  inlenii- 
tiaux  r  rouleur  roussâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

Le  H.  BOIS  DE  ccriF  ;  M,  cervicornis .  id. ,  ibid.,  n."  ) g.  Co- 
quille assez  petite  (lyligOi  o\a\e .  siriëc  entravera;  digils 
des  trois  varices  étroites,  droites,  assez  rares,  bïforquéfsii 
sommet  pour  les  antérieures;  tubercules  intcrstitiaux  prMqut 
effacés  ;  couleur  d'un  blanc  jaunâtre  en  debors,  blancbe  (a 
dedans. 

De  ia  Nouvelle-Hollande. 

C'est  une  espèce  fort  rare. 

Le  H.  A  AicuiLLDNSi  M.  acuUalm,  id.,  ihid.,  n."  20.  Ami 
petite  coquille  oblongue,  istriëe  en  travers;  digilationi  do 
Irois  varices  courtes,  rameuses,  aculéifbrmeS  an  sommet;  11 
tubercule  intcrstilial ,  plissé  en  arriére  :  couleur  blanche  ,rosi 
aux  deux  exlrémitës. 

Le  II.  PETITES  FEi.iLtES  :  M.  micTophyllas ,  id. ,  ibid. ,  n.°  3 
Encycl.  méth.,  pi.  /|i5,  fig.  S.  Coquille  subfusirorme,  a» 
épaisse,  silluitnée  en  travers,  h  spire  saillante  ;  digilations  ia 
varices  très- courtes;  les  postérieures  slibeanieiisesi  deuï  tu- 
bercules inlerslitiaux  :  couleur  blancliàtre,  linéée  de  brun. 

Pairie  inconnue. 

Le  R.  CAPi.ci:^  :  M.  copucinus,  id. .  ibid.  ,  n,"  33  ;  Chemn.. 
Conch.,  11  ,  tali.  iq2  ,  fig,  i8/,g  et  1 85o  ,  d'après  un  [cuoe 
individu.  Coquille  épaisse,  posante  ,  alongée  ,  fusiforme,  tvt- 
riculée,  sillonnée  en  travers;  a  Irois  varices  subdëpriméci, 
seabres;  bord  droit  crénelé  :  couleur  d'un  brun  roux  en  de- 
hors, blanche  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  RARoiEux  :  M.  aspcr'imus  ,id.,  ibid,;  M.  pomunt ,  Linn.. 
Goiel.,  p.  3527  ,  n."  6.  Coquille  asset  grande  (4  p.  a  lîg.},  fi- 
liforme, 1res. ventrue,  trés-scabrc,  striée  en  travers,  a  troii 
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yapic0» hérissées  de  lamelles  compliquées  et  courtes:  ouv^r^ 
ture  assez  grande,  à  lamelle  columellai^e,  droite,  deotée  et 
sillonnée  au  bord  droit,  et  à   canal  large,  aplati  et  as<;en* 
dant  :  couleur  fauve  ou  roussâtre. 
De  Tocéan  Atlantique. 

Le  Rocheai'byi.loptèae:  M.phjllopleruf,id,,  ibid,,  uJ^^^p  Co- 
quille oblongue,  fusiforme,  sillonnée  en  travers,  à  trois  ailea 
membraneuses ,  larges ,  incisées  et  fimbriées  à  leur  bord  ;  deux 
petites  c6tes  tuberculifères  dans  les  interstices  ;  ouverture 
ovale,  étroite,  trés-deotée  à  son  bord  droit,  et  à  can^l  assez 
long  et  un  peu  relevé  :  couleur  blanche,  teintée  de  rose. 
Patrie  inconnue. 

Cette  coquille  très- rare ,  dit  M.  de  Lamarck ,  a  été  figurée 
dans  les  dessins  posthumes  et  inédits  de  Chemnitz. 

Le  R.  ACANTHOPTÈRE  :  M*  ucanlhopterus ,  id.^  ibid.  ^  n.^  26  i 
Enc.  méth. ,  pL  417,  fig*  s,  a,  &.  Coquille  oblongue,  fusi- 
forme ,  sillonnée  et  striée  en  travers ,  à  trois  ailes  membre- 
neuses,  inciséesà  leur  bord,  interrompues  à  chaque  tour  de  la 
spire ,  qui  sont  anguleux;  ouverture  ovale ,  arrondie ,  créne- 
lée au  bord  droit  :  couleur  blanche. 

Le  R.  TRii^àRE  :  M.tripterus,  Linn.,  Gmei. ,  p.  353o,  n.**  21  $ 
Chemn.,  Conch.,  jo,  tab.  161  ,  fig.  iô38  et  iSSg.  Coquille 
oblongue,  subfusiforme ,  sillonnée  en  travers,  à  trois  ailes 
membraneuses,  crénelées  et  incisées  à  leur  bord  ,  interrom- 
pues à  chaque  tour  de  spire;  deux  carènes  interstitiales , 
chacune  avec  un  seul  tubercule  :  couleur  blanche ,  avec  une 
ou  deux  zones  rousses,  décurrentes. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes.  Gmelin,  qui  cite  la  même 
figure  que  M.  de  Lamarck ,  dit  qu'elle  est  fossile  en  Cham- 
pagne. 

Le  R.  TRiGONOLAiRE  :  M.  trigoTtularis  y  de  Lamk»,  loc,  cit*^ 
n.*  17;  Martini,  Conch»,  3,  t.  110,  fig*  io3i  et  loSsP  Co- 
quille oblongue  »  subfusiforme ,  assez  lisse  ,  à  trois  ailes  fort 
étroites,  continuées  sur  toute  la  coquille,  avec  deux  tuber- 
cules interstitiaux  ;  ouverture  ovale  :  couleur  blauc-jaunàtre. 
Océan  Indien  P 

Le  R.  A  CROCHETS  :  M.  uneinariuSfid. ,  ihid.,  n.*"  28  ;  Martini , 
Conch,,  3,  t.  111  ,fig.  io34  et  io35?  Coquille  ovale,  triailée$ 
les  ailes  latérales  partagées  en  avant  en  divisions  aifwils^ 


conrbëei  en  de»us  ;  ouverture  ovale -arrondie  :  couleur  d'u 
blanc  fauve. 

Patrie  inconnue. 

Le  HoHER  aéwiTBiPTàne:  M.Tiemitripterus,  id.,  ihrd,,a.'i^. 
Eue.  méth.,  pi.  ii8,  fig.  !t.  II,  b.  Petite  coquille  oblon°ue, 
subdaviforme,  ïiitonnée  en  travers,  à  apire  courte,  triailée 
surson  dernier  tuurseuleraent,  potvvu  décotes  luberculeuiu 
interstitiales  :  couleur  d'un  blanc  sale. 

Patrie  inconnue. 

Le  H.  ciBBEDX  ;  M.  gibbosas,  id.,  ibid.,  n.'  3o;  M.  latonia, 
Eue.  méth.,  pi.  4ia,  fig.  i,  a,  fc;  le  Saton,  Adans.,  Séné?., 
pi.  9,  fig.  21  i  vulgairement  la  Lascce- de-molton.  Coquille 
ovale,  trigooe,  Iriailée  sur  le  dernier  tour  seulemenh  la  spirt 
gibbeuae  et  calleuse;  varices  calleuses  et  assez  obtuses» 
avant;  un  tubercule  interstitial  assez  grand  :  couleur  rouue, 
avec  les  varices,  les  tubercules  et  l'ouverture  de  couleur 
blanche. 

Des  mers  du  cap  Vert. 

Le  K.  TBIQUÈTBE  :  JW.  triqucttr,  île  Born  ,  Mus. ,  t.  n  ,  fig,  i 
et  a;  M.  trigonulat.  Eue.  uiélh.,  pi.  /ii-j ,  fig.  4  ,  n,  b.  Coquille 
oblongue,  «ubrusiforme,  trigone, sillonnée  eu  travers,  plissé; 
dans  sa  longueur;  varices  nui  tiques,  arrondies  sur  le  dos;  ou- 
verture ovale-arrondie  t  couleur  blaiiflie,  quelquefois  lacl)é! 
de  rouge. 

De  l'océan  Indien  '•■ 

Une  variété  plus  petite  (Enc.  mëth.,  pi.  417  ,  fig.  4,  a,  i] 
est  plus  ventrue ,  plus  plisséc  et  teinte  de  rouge. 

Le  R.  thirom'ië;  M.  trigonu/i/j,  de  Lamk.,  ioc.  cit..  n."  Î2. 
Coquille  ohlongiic,  subTusiformc,  plus  étroite  que  la  prci'é- 
dente,  striée  en  travers,  à  peiuc  pllssée  dans  sa  loogueur;  1» 
trois  varices  subanguleuf es:  couleur  nuée  de  blanc  et  du  roux. 

Patrie  incouDue. 

F.  Espèces  à  tube  médi&ci-e ,  non  subit ,  et  pourvuti 
de  plus  de  trois  varices  ou  bourrelets. 

LeR.FEtiii.rR  DE.scAFioLEiM.ia-iaii/is,  Linn.,  Gmel.,  p.  35 jy, 
n.°  i5;  Martini,  Conc'i.,  3,  t.  108  .  (ij.  ini  1  -  101  i^  ;  vulgaire- 
ment la  Pourvue  de  Gorée.  Très-grande  coquille  (  7  p.  4  1.) 
iubfusifonne,  très-ventrue,  ilriée  et  rugueuse  en  travers, 
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Avec  six  rangées  de  lames  foliacées ,  assez  droites ,  canalicu- 
lées,  non-laciniées  et  un  peu  ponctuées  au  sommet;  canal 
ombiliqué  et  comprimé  :  couleur  blanche,  zonée  de  rose  ou 
de  pourpre  dans  l'état  adulte ,  d'un  roux  brun  dans  la  jeu- 
nesse; ouverture  grande,  d'un  rose  pourpre. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes.  Gmelin  la  dit  aussi  de  la  Mé- 
diterranée. 

Le  RocHEa  pomme-de-chou  ;  M.  hrassiea,  de  Lamk.,  loccit,^ 
n.^  33.  Coquille  très- ventrue,  tuberculée  et  sillonnée  en  tra- 
vers; six  rangées  de  varices  aplaties,  tombantes,  lamelli- 
formes ,  quelquefois  serrées;  ouverture  grande ,  à  canal  ombi- 
liqué ,  à  bord  droit,  denté  en  scie  :  couleur  blanche,  rose 
sur  les  varices  et  aux  bords  de  l'orifice.  Longueur,  six  pouces 
deux  lignes.  -^ 

Patrie  inconnue. 

I^e  seroit-ce  pas  une  simple  variété  de  la  précédente? 

Le  R.  ENDIVE:  M.  endivia  ;  M»  cichoriurriy  Lînn. ,  Gmel.  , 
p.  353o,  n.^  1 7  ;  Martini ,  Conch, ,  5,  t.  107,  fig.  1008;  vul- 
gairement la  Pourpre  impériale.  Coquille  médiocre  (  3  p.  9 1.) , 
ovale,  subglobuleuse,  ventrue  et  sillonnée  en  travers,  à  six 
rangs  de  franges  foliacées,  un  peu  courtes,  trés-laciniées, 
muriquées;  canal  déprimé  et  ascendant;  bord  droit  denté: 
couleur  blanche,  quelquefois  fasciée  de  brun,  les  frangea 
presque  noires. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  hérisson  :  M.  radix ,  Linn. ,  GmeL,  p.  3627,  n.®  10; 
d'Argenv. ,  Append.,  pi.  2 ,  fig.K.  Coquille  ovale ,  globuleuse, 
arrondie,  à  spire  très-courte,  hérissée  d'un  grand  nombre 
de  ramifications  foliacées,  laciniées,  muriquées,  assez  courtes; 
canal  court  et  ombiliqué  :  couleur  blanche,  les  ramifications 
noires. 

De  la  mer  Pacifique ,  sur  les  côtes  d'Acapulco. 

Cette  coquille  paroi t  être  fort  rare. 

Le  R*écHiDNÉ  :  M.  melanomathos ,  Linn. ,  Gmel.  «  pag.  35-.'7y 
n.^  9;  £nc.  méth.  ,  pi.  418  ,  fig.  2^  a,  b.  Coquille  obovale  9 
globuleuse ,  à  spire  courte ,  hérissée  de  six  varices  garnies 
d'épines  simples,  subfistuleuses  et  closes:  couleur  blaucbei 
varices  noires. 

Patrie  inconnue* 


l 


LeRocHEftacoLoPENDEEiM.  îieiogonu»,  de  Lantk. ,i,c,, p. it 
fl.*  38;  Encjtl.  mélh-,  pi.  4i8,(ig,5,a,  i.  Coquille  lulrfiï 
forine,  sillonnée  en  travers,  hexagoue ,  à  apire  saillante, v 
lisiée  de  six  raaga  d'épines  fines  ,  simples ,  asset  courtcii 
nombreuses  :  cnuteur  blanchâtre  ou  fauve,  les  épines  rcuw. 

Patrie  inconnue. 

Celte  coquille  pareil  être  exlri!meinenl  rare. 

Le  B.  scoRi'ioN  :  M.  scorpio,  Limi.,  Gmcl.,  p.  55-ji),a.'^ 
Martini,  Canch. ,  5  ,  tub.  i  ofi ,  fig.  998  -  ioo3  1  vulgairtaoi 
la  Paite-db-ciaïaub.  Coquille  oblonguc,  à  spire  très-i 
jubcapitée  dans  la  partie  antérieure  de  son  dernier  Um.i 
dernière  suture  étant  très-rélrécie;  cinq  raa^  de  vai 
liacées,  subpalmécs,  dilatées  au  sommet ,  dentées,  surloulu 
bord  droit  ;  couleur  d'un  blanc  roussàtre;  les  varices  t 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

Le  H.  (iMLATÉnAL;  M.unilateralU,  de  Latuk.,/oc.  ciJ^i 
Coguille  obovnle,  silloanée  en  travers,  à  spire  courlei 
turedu  dernier  tour  subrétrécie,  comme  dans  l'espèctprw 
dente  ;  six  rangées  de  varices,  dont  celle  du  bord  dw 
beaucoup  plus  large  que  les  autres;  les  ramifications  tiiqln 
.planes,  serrées,  non  pulmées  à  l'extrémité. 

Patlie  inconnue. 

Esl-ce  une  simple  variétL;  de  la  précédente? 

Le  B.  yciTEHNÉ;  M.  quadrifions ,  Id. ,  ibid,,  n."  41.  Co^uiff 
ovale,  ventrue,  sillonnée  en  travers,  a  spïre  saillunte  etniilr 
quulre  rangées  ile  ramilications  courtes,  inégalementt 
quées,  avec  des  tubercules  inlerstitiau.v  obtus,  subsolilu 
liord  droit  denté,  k  limbe  interne  crénelé  .-  couleur  rom^ 
ouverture  très-blauchc. 

Patrie  inconnue. 

LeR.  FAaciÉ  :  M.trunculus,  Lijin.,  Gmcl.  ,  pag.  35a6.n.': 
Silartîni  ,  Conck.,  5,  lab.  109,  lig.  101B-1020.  Coquille  sut 
fusiformc  ,  vcnlruc,  sillonnée  et  striée  en  travers,  à  ipw 
saillante,  muriquée;  les  tours  iiugutcux  et  couronnés  dt  I 
Jiercules  sur  leur  angle  ;  six  varices  peu  prononcées;  ouvtr- 
fure  ample,  ù  canal  subomhiliqué  et  subascendant  :  coubi 
zouée  de  blanc  et  de  brun. 

De  la  MédilciTauée  et  de  l'oeéiin  A(l;intique. 

C'est  cette  etpéce,  suivant  p,  Columna,  t^ui  £ou)'aiH«it l' 1 
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pourpre  de&  anciens;  en  effet ,  elle  est  très^ommune ,  et  rani- 
mai rend  beaucoup  de  matière  pourprée. 

Le  Rocher  turbinA;  tSmUirhitiatusy  de  Lam'k. ,  /•  c,  n.*  42. 
Coquille  subturbinéé,  ventrue,  sillonnée  eu  travers,  à  spire 
Courte,  conique ,  couronnée;  sept  rangs  de  varices,  terminés 
supérieurement  par  un  tubercule  aigu,  compliqué,  assez  grand: 
couleur  blanche,  cerclée  de  bandes  brunes  interrompues. 

Patrie  inconnue. 

Le  H.  ANGUUFÈRE  :  Af.  anguliferus ,  id. ,  ibid,,  n.**  44 >  ^*  ^o<* 
iatus  y  Linn. ,  Ginel. ,  pag.  3649  ^  n.**  86,  et  M.  senegalensis^ 
p.  3537,  n.*4o;  leSiVAT,  Adans. ,  Sénég.,  pi.  8,  fig.  19.  Co- 
quille épaisse,  pesante,  fusiforme,  racourcie,  très  -  ventrue , 
striée  en  travers,  subtrigone,  à  trois  ou  quatre  varices,  ter- 
minées antérieurement  sur  le  dernier  tour  par  un  gros  tuber- 
cule conique  ;  un  grand  tubercule  interstitial ,  se  terminant 
en  pli  en  arrière  ;  spire  pointue,  muriquée;  canal  ascendant, 
également  muriqué  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre;  ouverture 
rusée  sur  les  bords. 

De  Tocéun  Atlantique ,  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Le  H.  CÔTE  DE  MELON  :  M.  melônulus ,  id,,  ibid» ,  n.^  46  ;  M.  ro- 
sarinus ,  Chemn.,  Conch. ,  10,  t.  161,  fîg.  1628  et  1539.  Co- 
quille ovale,  subgtobuleuse',  ventrue,  sillonnée  en  travers,  k 
spire  conoïde;  sept  Varices  noueuses,  tuberculeuses  en  avant: 
couleur  blanche ,  rose  et  ornée  de  larges  taches  carrées  , 
noires  siir  les  côtés. 

Patrie  inconnue. 

Il  parole  que  cette  espèce  est  fort  rare. 

Le  R.  FEUILLETÉ  :  M.  magellanicus ,  Linn.,  Gmel.,  p.  3548, 
n.**  6;  £nc.  méth.,  pi.  419 ,  fig.  4,  a,  h;  et  M.  perut^iànus,  ibid,, 
iig.  S  y  a,  b;  vulgairement  le  R.  feuilleté.  Coquille  ovale, 
subfusiforme ,  ventrue,  à  tours  de  spire  anguleux  et  aplatis 
en  dessus,  garnie  d*un  grand  nombre  de  varices  simples  la- 
melliformes, dont  \es  interstices  sont  striées;  ouverture  ample , 
a  canal  ombiltqué  et  ascendant,  abord  simple  :  couleur  blan- 
châtre en  dehors,  à  ouverture  roussàtre. 

Du  détroit  de  Magellan. 

Cette  espèce  de  coquille  a  ses  varices  quelquefois  extrême- 
ment étroites  et  constitue  la  variété  figurée  dans  TEncyclopé- 
die  méthodique  soui  le  nom  de  M.  peruyianus. 
Ai*  34 
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Le  RocHEK  foUAcii  M. lomeUcKsi,  Liait.,  GneU,  pac-ÏJK, 

i.'i:^:CtieiBn.,Conch.,ii,f.i9o,fij.i833el  1834;  Tolg»i»- 
ment  le  Brccis  FEnmr*.  Coquille  «nralr,  oblongae,  mÎDW. 
légère,  à  lours  de  spire  aaguleuK  à  leur  partie  supérieur», 
garnis  d'un  grand  nombre  de  varices  la«BelIiforn»e» ,  à  pf« 
près  droilet,  tronquées  au  sommet,  lubépioeiues  â  leuraujlt 
exteroe ,  à  inlervalleiliises ;  cana!  asiei conri  ;  couleur  blaudt, 
'ouverture  Tauve  rous^lre. 

Des  tics  Falkland  uu  Malouinei. 

Celle  «pècc  djffêre-t-elle  réellement  de  la  précédente! 
l'en  doute  beaucoup.  Un  individu,  queje  dois  à  la  générosiK 
de  M,  Lesïop  ,  de  l'expédition  dn  capitaine  Duperey,  et  qu 
vient  des  ilci  Muluuioes.  a  des  strie»  iraDS^erses  entre  Irin- 
TÏces,  comuie  le  rocher  feuilleté. 

Je  regarde  aussi  connue  une  simple  variété  un  plus  pelil 
individu,  provenant  de  la  même  expédition,  et  qui  a  tout-à- 
faït  la  même  forme  ,  la  même  couleur  en  dehors  el  en  dedani, 
avec  celle  différence,  que  les  stries  décurrenles  ,  alterDaiivt- 
meot  plus  grosses  et  plus  fines,  ne  sont  pas  traversées  pdi 
des  varices ,  en  sorte  qu'on  pourrait  en  (aire  un  fuseau. 

Le  B.ÉBiKACB  :  M.  erinaceui,  Linn.,  Gmel. ,  p.  SSÎc,  a."  if, 
ÎEncye!.  méth.,  pi.  421  ,  fig.  1  ,  a,  i,c;  Af.  dtcussatus,  Linn., 
Cmel.,  p.  35:i7,  n.°  7.  Coquille  ovale  ,  subiusiforine  ,  Ut^ 
scabre, sillonnée  en  travers,  avec  quatre  ou  sept  varices  Irts- 
élevées,  frondoso-muriquées;  la  spire  conlabulëe  et  échinée, 
canal  court  et  fermé  ;  coiileui'  d'un  blanc  iaunàtre. 

Dans  toutes  les  mers  d'Europe. 

Celle  espèce,  très-cummune  dans  la  Manche,  offre  un 
giand  nombre  de  variétés.  M.  de  Lamarck  en  signale  une  pliu 
petite  et  dont  les  interstices  des  rugpsïtés  sont  squameus», 
imbriquées. 

Le  P..  deTabeste;  if.  lareniiiuii,  deLamk.,  loc.  cil.  a°  !j,<)- 
Coquille  ovale-oblongue,  sillonnée  transversalement,  à  sii 
rangs  de  varices  mutiques,  noduieuses  anléricurciuenti  canal 
plus  court  que  la  spire,  recourbé;  bord  droit,  crénelés 
l'intérieur  ;  couleur  fauve  roussàlrc  en  dehors  ,  blanche  en 

Du  golfe  de  Tarente  ,  dans  la  Méditerranée, 

Le  H.  *cabbk;.W.  scrtier,  ià.  i*id.,  n.'So  ;  Encycl.  méthod., 
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pu  419,  fig.  6 ,  a,  h,  et  pi.  438,  fig.  5,  a,  h  fetite  coquille 
ovale -conique,  ventrue ,  scabre  ,  sillonnée  en  travers»  à  tours 
de  spire  anguleux  supérieurement,  à  huit  rangs  de  varices; 
canal  assez  court ,  subombiliqué  :  couleur  grise  en  dehors , 
blanche  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 

Une  variété  est  plus  petite  et  moins  scabre. 

Le  Rocher  costulaiie:  M.  costularis^  de  Lamk* ,  /.  c.^  n.^  5i  ; 
Encycl.  méth*  9  pi*  419 ,  fig.  8 ,  a,  b.  Coquille  assez  petite  (16  1.), 
ovale,  ventrue  en  avant  de  son  milieu ,  sillonnée  profondément 
en  travers,  de  manière  à  rendre  le  bord  droit  subdenté  ;  sept 
varices;  spire  plus  longue  que  le  canal  :  couleur  grise  en  de- 
hors, violette  dans  Touverture. 

Patrie  inconnue. 

Le  R,  FOLYGOVVLE\  M, pol^gonuluSj  id»,ihid*,xï»^  5a*  Coquille 
ovale,  subfusiforme ,  ventrue,  sillonnée  et  striée  en  travers  ,• 
à  tours  de  spire  anguleux  et  aplatis  supérieurement,  à  spire 
proéminente  et  couronnée  de  tubercules;  neuf  varices;  ou- 
verture grande  et  ovalaire  :  couleur  blanche* 

Patrie  inconnue. 

Le  K.  EAPE  :  M.  miUaris,  Linn. ,  Gmel.,  pag.  3536,  n.^  39  s 
M.  vilulinus,  de  Lamk.,  Enc,  méth.,  pi.  4199  fig*  1  «  a*  ^9  et 
fig.  7,  a,  b;  vulgairement  la  Tête- de -veau*  Coquille  ovale- 
oblongue,  ventrue,  un  peu  scabre,  aspire  médiocre,  émous^ 
sée  au  sommet  ;  sept  varices  obtuses  ,  un  peu  rud^  ;  canal 
étroit,  subaigu;  ouverture  à  bord  droit,  denté  intérieure- 
ment :  couleur  blanche  dans  les  intervalles  des  varices ,  qui 
sont  d*un  roux  rougeàtre ,  l'intérieur  blanc* 

Patrie  inconnue. 

Le  R«  ANGCLAiftE  :  M.  angularis ,  de  Lamk. ,  locm  cUm,  n.^54^ 
le  CoFAE  ,  Adans. ,  Sénég. ,  pi.  9,  fig.  12  P  Coquille  ovale  , 
très- ventrue,  striée  et  sillonnée  en  travers;  sept  varices  éle- 
vées, anguleuses ,  tubercuiifères  $  ouverture  arrondie ,  légère- 
ment crénelée  en  dedans,  à  canal  assez  court,  subombiiiquée  : 
couleur  blanche ,  dans  les  intervalles  des  varices ,  d'un  rouge 
orangé. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  CRISPÉ  :  Af.  erispatus^  id,,  ibid,;  Enc*  méth.,  pi.  419» 
fig.  a  mauvaise.  Coquille  ovale,  turriculée,  ventrue  en  avant, 
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hérissée  tle  i^gositës  trâtiAvefsales  et  dé  varices  nombretises^ 
lamelleuses,  earéniformes  et  crispées;  eanal  très- court  ;  bord 
droit  lisse  :  couleur  d^un  jâuDC  roussàtre. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie^  a  le  port  d'uneeaii- 
cellaire.  Elle  me  paroi  t  très -voisine  du  M.  erinaceus* 

Le KocÉEKChOist:  M, fenestralus,Chemn,,Conch,,  io,t*  161, 
fig.  i5ô6  et  1557  ;  vulgairement  le  Cul-db-d^.  Coquille  fusi- 
forme  t  assez  épaisse  «  cancellée  par  dessillons  transverses  et 
sept  varices,  formant  ainsi  des  aires  carrées  enfoncées;  canal 
amet  long;  bord  droit  denté  en  dedans  i  couleur  blancbe  sur 
lèa  parties  siillatotes  et  rousse  dans  les  creux. 

Patrie  inconnue. 

Cest  une  espèce  fort  rare  et  très  «précieuse. 

Le  R.  CERCLÉ;  Mé  cingaUUus,  de  Lamk. ,  loc,  cit, ,  n.*  67. 
Célfuille  ovale-aigvë ,  ventrue ,  cordonnée  en  travers,  à  tours 
de  spire  anguleux  aupérieureraenf ,  le  dernier  couronné  de 
nodosités f  huit  varices;  canal  très* court,  ombiliquéi  bord 
droit  trèa-^sillènné  en  dedab»:  couleur  d'un  blanc  fauve. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  ciNGULiFÈRB  ;  M.  cinguliferus ,  id.,  ibid»,  n/  58.  Co- 
quille ovale,  fulifonne,  subventrue,  sillonnée  en  travers,  à 
tburs  de  spire  anguleux  en  dessus,  à  six  varices;  canal  court, 
elos  :  couleur  rousse ,  avec  une  ligne  blanche ,  décurrente  sur 
Fangle  des  tours  de  spire. 

Patrie  inconnue.  ' 

Le  R.  «UBCAAtNÉ  ;  Af  •  iuhêarinattis ,  id. ,  ihid, ,  n.**  69.  Coquille 
ovale flMIismifê,  ventrue  au  milieu,  sillonnée  en  travers,  à 
tours  de  spire  carénés  a  leur  partie  supérieure ,  aplatis  ;  un 
sillon  au-dessous  de  l'angle  du  dernier  tour;  neuf  varices; 
canal  asset  long,  étroit)  bord  droit  sillonné  en  dedans  :  cou- 
leur gvisev 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  coaoOffNé  :  M,  torosuê,  id.,  ihid.  y  n.*6o;  Enc.  lûéth., 
pi.  441 ,  fig.  5,  a,  h;  vulgairement  le  Faux  cabestan.  Coquille 
ovale^  oblongue^  ventrue  au  milieu,  finement  cordonnée,  à 
tours  de  spire  anguleux  et  noduleux  dans  leur  partie  supé- 
rieure, aplatie;  interstices  des  cordons  très- profonds  ;  sept 
varices;  canal  plus  long  que  la  spire  :  couleur  rousse. 

'Patrie  inconnue. 
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Le  Rocher  TURRicuié  :  M.  fyratus,  de  Lamk. ,  L  o.,  n.*  61  ;  EnCt 
méth,, pL 438y  fig.  4,  a,  b.  Coquille  turriculée,  fufiforme, mince, 
à  tours  de  spire  convexes,  à  varices  nombreuses,  minces,  la- 
melliformes ,  séparées  par  des  interstices  lisses  ;  canal  court; 
bord  droit  simple. 

Patrie  inconnuCt 

Le  B*  ENCHAiNé  :  M*  concatenatus ,  ii», ihîd^,  0*^62;  Martini, 
Coneh.,  4,  tab.  134,  û^p  ii55-iiÔ7.  Coquille  ovale,  très* 
finement  striée  en  travers,  avec  buit  varices  formées  par  au<^ 
tant  de  séries  de  tubercules,  qui  la  rendent  tuberculo-nodu« 
leuse;  canal  court;  bord  droit  assez  épais,  denté  en  dedans: 
couleur  jaune  ou  rougeàtre* 

Des  mers  de  TJsle- de- France, 

Le  R.  CHAGRINÉ  :  M»  granoriuSj  id»,  ihid,,  n*  63  }  Martini, 
Coneh,^  4,  t.  122,  fîg,  1194  et  iisS?  Coquille  ov^^le ,  aiguë | 
avec  des  sillons  en  travers ,  croisant  des  varier  nombreuses , 
séparées  par  des  sillons  nombreux  et  lisses;  ouverture  étroite, 
a  bord  droit  épais,  denté  intérieurement ,  k  canal  a«9ef  court; 
couleur  jaune  orangée ,  les  «iUops  blancs. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  cÔTEs-AiGufts;  M.fimhriatutj  id.,  l'M, ,  n,*  64,  Coquille 
ovale,  aiguë,  scabre,  siUonnée  en  travers,  avec  sept  varices 
aiguës,  subridées;  canal  très- court;  bord  droit  denticulé  et 
sillonné  en  dedans  :  couleur  cendrée ,  Touverture  d'un  rose 
violacé. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande,  port  du  roi  George, 

Le  R,  élégant;  M, pulehellus ,  id,,  i^id. ,  n.*  65,  Petite  co- 
quille (6  ligO*  ovale,  turriculée,  striée  en  travers,  avec  un 
grand  nombre  de  varices  fines,  à  tours  de  spire  convexes  : 
couleur  blanche,  d'un  brun  roussàtre  aux  varices,  le  dernier 
tour  avec  une  zone  blanche. 

Patrie  inconnue. 

Le  R.  AcicuLÉ;  M.  acieuUUusj  îd.,  ihid,,  n*  66.  Petite  co« 
quille  (6  I.)  étroite,  turriculée,  subaciculée,  avec  neuf  ou 
dix  varices  fines  et  lisses  ;  ouverture  étroite  ,  à  canal  assez 
court  :  couleur  de  corne  bleuâtre ,  linée  transversalement. 

Des  côtes  de  Bretagne. 

On  trouve  dans  Gmelin  un  bien  plus,  grand  nombre  d'espèces 
que  dans  M.  de  Lamarck,  et  en  effet  le  nombre  en  est  de  cent 
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le  calcaire  grossier  ou  dans  les  couches  qui  le  rcpréseni 


I 
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RocHErt  TRiFTÉHOiDE  ■  Murtx  tripteroîdes ,  Lamk-, 
yerU,  lom.  7,  p.  177;  Murex  Iripterus,  Ann.  du  Mu»..  I.  i, 
pag,  aaï,  n.'i.  et  tom.  6, -pi. /,i ,  ûg.  4;  Enc.  mélh.,  pi.  417. 
fig.  3.  Coquille  alongée ,  Irîgone  ,  striée  transversalement, 
portant  sur  chaque  tour  trois  ailes  membraneuses,  entre  eb- 
cune  desquelles  il  se  trouve  un  tubercule  asseï  élevé.  Quand 
la  coquille  est  parvenue  à  toute  sa  grandeur,  le  bord  droit 
est  large,  crénelé,  et  composé  de  dix  à  don;ee  feuilleis;  tniii 
il  n'est  pas  denté  inlérienrement,  counne  M.  de  Lamarcli  h 
annoncé:  longueur,  plus  tJe  deux  pouces.  Ou  trouve  cetu 
espèce  à  Grignnn,  déparlement  de  Seine-el-Oisc.  Ce  savim 
avoitcru  trouver  beaucoup  d'analogie  entre  elte  et  le  mira 
Iripterus,  mais  depuis  il  a  reeonuii  qu'elles  avoîenl  des  carK- 
lères  différens. 

On  trouve  h  Hauleville,  département  de  la  Mpnche,  il 
petites  coquilles  qui  n'ont  que  huit  à  neuf  lignes  de  longueu 
le  bord  droit  de  leur  ouverture  est  denté  intérïeurejmni,  et 
du  reste  elles  ressemblent  à  l'espèce  ci-de.ssua,  dont  clIeiM 
sont  probablement  qu'une  variété  modifiée  par  le  lieu  où  ell« 
ont  vécu.  Il  semble  que  c'est  cette  variété  qui  se  trouve  rr- 
préscnlée  dans  l'ouvrage  de  Brander  (  Fosi.  Hnnl. ,  pi.  3  ,  fi;. 
75  et  Ëo).  Il  est  très-remarquable  que  se  soit  la  seule  cspéct 
qui  représente,  dans  la  falunièrcdç  Hautevillc,  11-  mureitr-f 
teroidcs  des  environs  de  Paris, 

RocHEB  TBicAHINÉ  :  M urex  tricarinalus .  Lamk.. .  Anim.  sai 
vert.,  ihid.;  Ann.,  ib'id.;  Enc.  raélh..  pi.  418.,  fig.  5;  iMun 
asper?  Brand.,  même  pi.,  fig.  77  Cl  7a  ;  Sow.  ,  Atin.  concli., 
tab.  416,  fig.  1.  Coquille  ovale-oblongue,  Irigoi 
salement  striée,  portant  sur  chaque  tour  trois  va 
et  épineuses  à  leur  partie  supérieure,  et  à  bord  droit  un  peu 
denté  intérieurement. 

Ces  coquilles,  un  peu  plus  raccourcies  que  le  murer  Iripit- 
rnides,  cl  avec  lequel  on  les  rencontre,  oui  tiint  de  rapport! 

espèce  et  qu'elles  peuvent  être  seuleoient  de  sexe  différent, 
puisqu'il  est  reconnu  que  les  anîmanx  de  ce  genre  sonl  dioi. 
qaes  :  longueur,  dix-huit  lignes.  On  en  troiivi;  à  l'arnes,  (lé- 
parlement  de  Seine-ct-Oise ,  qui  sont  d'une  taîl  le  un  peu  pliu 
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I^ande,  et  dont  les  stries  transyerses  sont  moins  marquées. 
On  rencontre  à  Valmondois,  même  ^partement,  une  espèce 
de  rocher  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celles  qui  pré- 
cèdent :  elle  en  diffère  en  ce  que,  au  lieu  d'un  tubercule  qui 
se  trouve  entre  chaque  varice,  celle-ci  porte  une  càte  lon- 
gitudinale qui  s*éten4  depuis  la  suture  jusqu'à  la  base. 

M.  Brongniart  a  trouvé  dans  les  collines  calcaréo-trap- 
péennes  du  Vicentin ,  une  espèce  qui  a  de  si  grands  rapport» 
avec  le  M,  tricarinatus  j  qu'il  n'a  pas  cru  devoir,  les  séparer. 
Les  varices  sont  plus  grosses  et  les  sillons  transverses  sont 
moins  nombreux  (Brong.,  Terr.  du  Vicent.,  p.  67). 

Les  coquilles  figurées  par  Brander  et  Sov^rerby,  dont  il  est 
question  ci-dessus,  et  qu'on  trouve  dans  le  Hampshire,  por- 
tent une  forte  épine  à  la  partie  supérieure  de  chaque  tour; 
inais,  quoiqu'elles  s'éloignent  un  peu  de  la  forme  de  notre 
murexcarinatus^  je  pense  qu'elles  en  sont  une  variété,  modifiée 
par  la  côte  vaseuse  où  elle  a  vécu« 

On  trouve  à  Thorigné,  près  d'Angers,  une  espèce  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  M.  Iricarinatus ,  mais  les  stries  trans- 
verses sont  moins  nombreuses:  les  varices  sont  moins  saillan- 
tes,  et  la  spire  est  moins  épineuse.  Il  existe,  à  Tétat  vivant, 
une  espèce  qui  a  les  plus' grands  rapports  avec  elle. 

Oj^  rencontre  au  même  lieu  une  petite  espèce  de  rocher 
qui  n'a  que  huit  lignes  de  longueur,  dont  l'ouverture  est  ar- 
rondie, et  qui  a  de  très-grands  rapports  avec  le  murex  hemi- 
tripterus  figuré  dans  l'Enc.  méth.,  pi.  418,  fig.  4- 

On  trouve  dans  la  Touraine  une  petite  espèce  de  rocher 
qui  n'a  que  sept  lignes  de  longueur,  quoiqu'il  paroisse  jêtre 
parvenu  à  toute  sa  grandeur.  Il  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  rocher  tricariné,  dont  il  pourroit  être  une  variété. 

Rocher  frondicdlé  :  Murex  frondosus,  Lamk.,  Auim.  sans 
vert.,  pag.  675,  n*.  4  ^  Vélins  du  Mus.,  n.*  6,  fig.  4,  6;  Sow,, 
loc,  cit,j  tab.  416%  ^ë':^7  Anq.  du  Mus.,  ihid,^  n."  6.  Coquille 
ovale-oblongue ,  portant  sur  chaque  tour  sept  à  neuf  bourre- 
lets élégamment  feuilletés,  plissési  et  comme  crépus  ou  frisés, 
ainsi  que  toute  sa  super^cie*  £Ue  est  couverte  de  rides  trans- 
verses, et  le  canal  de  sa  base  est  alongé.  Les  individus  de 
cette  espèce  que  j'ai  trouvés  à  Grignon ,  n'ont  pas  plus  de 
icinq  lignes  de  longueur;  cependant,  j'en,  possède  un  qui  a 


transversalement,  et  toute  sa  Superficie  est  légèremi 
letée  et  crépue  :  longueur,  quatorze  lignes.  On  la 
Grignon  et  dans  les  couches  du  calcaire  grossier  des 
de  Paris.  Le  murex  cristatus,  figuré  par  M.  Sowerby,  i 
k  Highgate  prés  de  Londres,  et  acquiert  jusqu*à  deu 
de  longueur. 

RocHBa  CRépu  :  Murex  crîspus  ^  Lamk. ,  Anim.  sani 
n.*  3;  Murex  crispus^  Ann.  du  Mus. ,  ihidm ,  n.*  5;  ^ 
Mus.,  n.®  5,  fig.  6.  Cette  coquille  a  de  si  grands 
avec  la  précédente ,  que  M.  de  Lamarck  a  cru  qu' 
étoit  qu'une  variété.  Elle  n'est  presque  pas  épineuse 
est  plus  alongée;  son  ouverture  est  plus  courte,  aîa 
canal  de  sa  base,  et  elle  devient  un  peu  moins  grand 
ces  différences  ne  proviennent  peut-être  que  de  celles 
On  la  trouve  à  Gpgnon  et  à  Orglandes,  départemi 
Manche. 

Rocher  cbillé  :  Murex  clathratus,  Lamk.,  Anim.  sa 
ihid.f  n.*  6;  Ann.  du  Mus.,  ibid,,  n.®  7  ;  Vélins,  n.**  1 
Coquille  ovale,  striée  transversalement,  à  bord  de 
rieurement  et  à  canal  court.  Ce  rocher  avoisine  la 
par  son  aspect.  11  a  sur  chaque  tour  de  spire  dix  à  do 
longitudinales,  entre  lesquelles  on  voit  des  rides  tr: 
qui  le  font  paroitre  grillé  ou  cancellé.  Cellél  de  ces 
que  j'ai  recueillies  à  Grignon ,  n'ont  que  quatre  k  cii 
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fermé.  Fossile  de  Courtagnon ,  où  il  estasses  commun  (Lamk.). 
Il  a  quelques  rapports  ayec  le  murex  craticulatus  de  Linné; 
mais  il  est  moins  grand,  moins  chargé  de  varices,  et  les  in- 
terstices de  ses  rides  transverses  sont  écailleux ,  ce  qui  l'en  dis- 
tingue fortement.  Longueur,  un  ponce  et  demi. 

Rocher  striatule  :  Murexslriatulus,  Lamk.,  Anim.  sans  vert., 
ihid,^  n."  7;  Vélins  du  Mus.,  n.""  5,  fîg.  2.  Coquille  oblongue, 
presque  lisse,  portant  des  stries  transverses  inégales,  et  quel- 
ques bourrelets  longitudinaux  rares  et  convexes.  Le  bord  droit 
de  son  ouverture  est  denté  intérieurement  :  longueu»,  neuf 
lignes.  Fossile  de  Grignon. 

RocBEa  PYRASTAE  :  MuTtx  jg^rasteTj  Lamk.,  Anim.  sans  vert/, 
ibid, ,  n."  8  ;  Vélins  du  Mus. ,  n."  4,  fig.  9.  Coquille  ovale,  por- 
tant un  assez  long  canal  un  peu  retroussé,  transversalement 
striée,  couverte  de  côtes  longitudinales  un  peu  noduleuses 
et  mal  exprimées,  et  à  ouverture  arrondie.  Ce  rocher  se  rap- 
proche beaucoup  du  murex  pyrum  de  Linné  {triton  fyrum)  \ 
maïs  ses  varices  ne  sont  peint  aiternativent  interrompues.  Fos- 
sile de  Grignon  :  longueur ,  seize  lignes.  On  trouve  dans  le 
Piémont  une  espèce  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle- 
ci,  dont  elle  n^est  peut-être  qu'une  variété. 

Rocher TRicoTé:  Murex  textiliosus^  Lamk.,  Anim.  sans  vert», 
ibid.,  n.*  9;  Vélins  du  Mus.,  n.  45  ,  fig.  à.  Coquille  ovale-fusi- 
forme,  portant  huit  à  dix  côtes  longitudinales  sur  chaque 
tour,  couverte  de  stries  transverses,  inégales  et  écailleuses. 
La  columelle  porte  une  dent  à  sa  base  :  longueur,  un  pouce 
et  demi.  Fossile  de  Chaumont,  département  de  TOise. 

RocREM  RÉTicuLEUx  :  Murex  retieulosusy  Lamk.,  Anim.  sans 
vert.,  ihid.j  n.^  11;  Vélin^  du  Mus.,  n.^  45,  fig.  8.  Coquille 
ovale,  pointue  de%  deux  bouts,  réticulée,  ayant  de  petites 
côtes  longitudinales  nombreuses,  et  des  stries  transverses  qui 
se  croisent  avec  ses  côtes.  Elle  a  des  rapports  avec  le  murex 
mageUanious  de  Gmelin  ;  mais  elle  n'a  que  quatre  lignes  de 
longueur  et  pourroit  être  un  jeune  individu  d'une  plus  grande 
espèce.  Fossile  de  Grignon.  * 

Rocher  tête -de- couleuvre.  Nous  croyons  que  cette  espèce 
est  du  genre  des  Tritons,  comme  M.  de  Lamark  Ta  soupçonné 
(voyez  Triton  fossile). 

Rocher  tubifère  :  Murex  tuhifer,  Lamk.,  Anm  du  Mna^y  iHtL, 


H.'  13;  Murer  pangau,  firsnd.,  loe.  cit.,  pi.  3.  6$.  8i  et^ 

Murex  fialulotui?  Btocc. ,  loe.  cit.,  lab.  7  ,  fig.  la;  Afumlk- 
ridus  P  firocc. ,  ibid. .  même  pi. ,  Sg.  1 7  ;  Murex  fislalosus ,  Sm*,, 
hé-  cit.,  lab.  18g,  fig.  1  et  i;  Murex  tub'ifer,  ihid.,  mfime  pL, 
fi|.  3  — 8i  Mur«  lufri^r,  Brug. ,  Journ.  d'hist.  nat. ,  n.'i, 
pag.  ::8,  pi.  2,  fig.  3  et  4  4  Tj'phis  lubifer  ,  de  Bail.,  Mén. 
jgéuEog.  sur  les  eovir.  de  Bord.  Coquille  ovale,  atlénuffe  n 
poinie  aux  deux  bouts,  garnie  de  quatre  rangées  de  boum- 
leU  épineux,  à  épines  monlaDies,  arquées  et  6stuleuses.  Diis 
les  interstices  de  ces  bourrelets  on  voit,  à  la  partie  sup^rieurt 
de  ehaque  tour,  des  tubes  courts,  isolé*  dans  chaque  tnUr- 
valle.  et  dont  le  dernier  seulement  est  ouvert.  Quand  ctltt 
coquille  a  acquis  toute  sa  grandeur,  elle  présente  trois  od- 
vertures,  savoir  :  la  bouche,  qui  est  arrondie  ,  la  base  ou  It 
bout  du  canal,  et  le  tube,  qui  se  trouve  entre  les  deux  dn> 
BÎers  bourrelets.  Quelques-unes  des  coquilles  de  cette  etptte. 
qu'on  trouve  à  Grignon,  ont  jusqu'à  ua  pouce  de  longueur. 
Celles  auxquelles  M.  Brocchi  a  donné  le  nom  de  murex  ho^ 
ridut ,  et  qui  proviennent  du  Plaisantin  ,  sont  beaucoip 
plus  raccourcies  et  ont  l'ouverture  plus  ronde  et  plus  pïlilf, 
Je  n'ai  jamais  vu  celles  qu'il  a  nommées  murex  Jtttalotus,  mail 
je  pense  qu'elles  ne  sunt  que  des  variétés  de  la  même  espèce, 
modifiées  pur  les  localités  où  elles  ont  vécu.  On  les  trouve au*i 
à  l'état  Tossile  à  Barlon,  a  Highgale,  à  Léognan  (de  BastcrDlJ, 
et  à  Dax. 

Il  est  surprenant  qu'on  ne  trouve  pas  celte  espèce  à  Haulp- 
ville,  dans  la  Touraine,  dans  l'Anjou  et  dans  d'autres  localilfs. 

Bruguiére  a  annoncé  que  l'anulogue  h  l'état  frais  de  cetU 
espèce  existnit  a  Londres,  dans  le  cabinet  de  M.  Hunter. 

BocHEH  Toaui.AiRB;  Murcx  lorularius  ,  Lamk.  ,  Anim.  mu 
vert.,  ibid.,  n.°  i5.  Coquille  ovale,  épaisse,  ventrue  et  éiar- 
gie  antérieurement  comme  celle  des  pyrules  ,  à  sept  ou  tiuil 
rangées  de  varices;  à  spire  déprimée,  presque  ni u tique  ei 
miieronée  au  centre;  le  dernier  tour  offre  supérieurement 
deux  rangées  de  grands  tubercules  bien  séparés  et  fort  épais. 
La  queue  est  un  peu  alongée,  subombiliquée,  hérissée  de  l'i- 
berculcs  presque  spiniformes.  La  surface  de  la  coquille  esl 
sillonnée  tninsversalemenl  r  longueur,  deux  pouces  neuf  ligoesi 
Fossile  du  Piémont.  .r,^       '  ,, 
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Cette  description  pour foît  convenîf  au  murex  Brandaris,  qu'on* 
trouve  fossile  dans  le  Piémont ,  si  cette  espèce  se  rapporte, 
comme  le  dît  M.  de  Lamarck,  à  la  figure  de  d'Argenville,- 
Zoomorph.,  pi.  4,  fig.  C,etk  celle  de  Favannes,  pL  7 1 ,  fîg.  N  1 , 
mais  lion  à  celle  du  même  auteur,  pi.  38,  fi^.  £  1 ,  qui  a  aussi 
été  citée  paf  M.  de  Lamarck,  à  moins  qu'eUe  ne  porte  quel- 
quefois plus  de  deux  rangées  d'épines  à  la  partie  supérieure 
du  dernier  tour. 

Murex  coronatus,  Sow.,  /oc»  cî/.,  tom.  3,  pag.  62 ,  tab.  23o, 
fig.  3.  Coquille  oblOngue ,  transversalement  striée ,  portant 
sur  chaque  tour  sept  à  huit  varices  feuilletées,  terminées  à 
leur  partie  supérieure  par  une  épine  dont  la  pointe  est  di- 
rigée du  côté  du  sommet  de  la  spire,  à  bord  droit  denté 
intérieurement,  à  spire  et  à  canal  courts  *»  longueur ,  onze 
lignes.  Fossile  de  Highgate  en  Angleterre. 

Murex  earinella,  SoVv.,  loc,  cit,,  toni.  2,  pag.  196,  pi.  187, 
fig.  3  et  4.  Coquille  trés-alongée ,  couverte  de  côtes  longitu- 
dinales et  de  stries  transverses,  dont  une  au  milieu  est  plus' 
grosse  et  plus  élevée  que  les  autres,  à  ciinal  très- long  et  à 
ouverture  ovale  *.  longueur ,  plus  de  deux  pouces  et  demi. 
Cette  espèce,  dont  M.  Sowerby  n'indiqué  pas  la  patrie,  mais 
qui  paroi t  avoir  été  trouvée  à  Barton-Cliff,  a  de  très- grands 
rapports  avec  le  murex  eratieulatus  de  Linné,  figuré  dans  Tou- 
vrage  de  Brocehi,  tab.  7,  fig.  14,  et  peut-être  avec  le  murex 
poljrmorphus  du  même  auteur,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

M.  Sowerby  a  donné,  dans  la  même  planche,  la  figure  du 
murex  regularis  trouvé  à  Barton-CIiff,  et  du  murex  coniferus, 
trouvé  à  Highgate  ;  mais  nous  croyons  que  ces  coquilles  pour- 
roient  dépendre  de  la  mêiàe  espèce  dont  elles  ne  seroient  que 
des  variétés  ou  des  individus  de  sexes  différens. 

Murex  arguslus,  Sow.,  hcm  eU,,  tom.  4>  P^g*  ^9>  tab.  344 i 
Murex  argutUs,  Brand.,  loc,  cit.,  n.*  i3.  Coquille  ovale-poin- 
tue, côtelée,  couverte  de  sines  transverses  très- élevées  et 
chargées  de  nœuds  disposés  par  rangées  longitudinales,  à  va- 
rices rares,  k  ouverture  dentée  et  à  canal  retroussé:  longueur, 
quinze  lignes.  Fossile  de. Barton-Cliff. 

Murex  calcar ,  Sow. ,  loc,  eit. ,  tom.  5 ,  pag.  7 ,  tab.  4io , 
fig.  2.  Coquille  ovale -pointue,  trajisversalement  striée,  por« 
tant  des  côtes  longitudinales  armées  de  deux  ou  trois  pointes 
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sur  le  milieu  du  tJernier  tour;  à  ouveHure  ronde  el  à 
un  peu  refrooisé  :  longueur,  dix  lignes.  Oo  trouve  cetle^ 
pèce  dans  le  sable  vert  à  Blackdown  en  Aoglelerre,  où  A  1 
est  Minvent  changée  en  silex. 

Martyr  a^fo/atu*.  Sow. ,  iae.  cit.,  lom.   S,  pag.  g,  tab.^ii, 
fig.  1.  Coquille  uvale-pointue,  dont  la  surrace  est  couvetletlt  1 
■tries  Irunsverses  et  de  eûtes  longitudinales  qu 
for;nenI  de  petits  enTonceinena  quadrnugulaires.  L'ouverlSR  I 
est  ovale  el  un  peu  dentée  inlérieuretne/it  sur  le  bord  dfoil: 
longueur ,  un  pouce  et  demi.  On  trouve  cette  espèce  à  Nirt- 
fulk.  et  il  SufTolk  en  Anglelene. 

Murer  dff.isiut,  Sovv-,  loc.  cit..  mCrne  pi.,  Cg.  i.  Celle» 
pèce  nVal  pas  aussi  grande  que  la  prccédenle  ,  ses  strin  « 
ses  c6lea  sont  ^noins  grasses,  son  ouverture  est  plus  denlce; 
mais  du  reste  elle  paroii  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  tUt 
On  la  trouve  à  Hordwell  en  Angleterre. 

Marti  sexdtnlalui,  Sow.,  loc.  cit.,  même  pi.,  iig.  3.  C< 
quille  ovale-pointue,  parlant  sept  à  huit  varices  mincej  n 
chaque  tour;  l'intervalle  qui  les  sépare  est  rempli  pardesdfia 
langiludinalcs,  croisées  par  d'autres  quixont  Iransversesil'oi- 
verture  est  atongée  et  garnie  de  cinq  à  six  dents  sur  le  bard 
droit  :  longueur,  dix  lignes.  On  trouve  celte  espèce  â  Coltvdl- 
Bay,  ile  de  Wight. 

Murex  bispinosus,  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  4)G,  fig.  a.  Coquille 
»vale-ohlongue ,  portant  trois  varices  foliacées  sur  chatjut 
tour;  au  milieu  de  chacune  d'elles  il  se  tri 
Ptstulciises;  le  canal  est  droit  :  longueur,  treize  lignes.  Fosùlc 
de  Biirloii. 

Murex  prruvianus,  Sow.,  loc.  cit.  ,  pi.  454,  fig.  i.  Celten 
quille,  qui  a  été  trouvée  à  Vootlbridge,  en  Angleterre,  paroit 
avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le  murex  mageltanicus  qui 
vit  dans  les  mers  du  Pérou.  M.  Ërongniort  en  a  rapporté  de 
Udevalla-Gotheborg,  et  qui  onl  été  recueillies  à  une 
grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 
pnroissent  être  identiques  avec  celles  qui  sont  figurées 
l'ouvrage  de  M.  Sowerby. 

Murez  lortuosus,  Sow.,  Loc.  cit.,  même  pi.,  fig.  3.  Coquille 
lurrîculée.subfusiforme,  portant  trois  varices  foliacées  et  li 
tueuses  sur  chaque  tour;  la  partie  supérieure  des  toi^rs  eit 
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anguleuse  :  longueur,  un  pouce  et  demi.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  à  Woodbridge ,  avec  la  précédente. 

Murex  cristatus^  Brocc. ,  loc,  cit.,  pag.  394,  tab.  7,  fîg.  i5« 
Coquille  turrlculée,  portant  sur  le  dernier  tour  sept  varices 
écailleuses  et  crépues;  couverte  de  stries  transverses,  muri- 
quées;  à  bouche  ovale,  dont  le  bord  droit  est  denté  :  longueur, 
quinze  lignes.  Fossile  du  Plaisantin. 

Murex  doliare,  Brocc. ,  loc.  eiL,  pag.  398;  Murex  doliaris, 
Brongn.,  Terr.  du  Vicent.,  pag.  67,  pi.  6,  fig.  5;  Knorr, 
Petrif.,  tom.  2,  tab.  C,  II,  fig.  5.  Coquille  épaisse,  portant  des 
stries  transverses  très-profondes  et  chargées  de  nœuds,  à  spire 
alongée,  portant  une  seule  varice  au  bord  droit  de  Touver- 
ture ,  qui  est  dentée  intérieurement,  et  à  canal  retroussé  :  lon- 
gueur, près  de  trois  pouces.  On  trouve  cette  espèce  dans  le 
PlcUsantin ,  à  Sanèse  dans  la  colline  de  Pise ,  et  à  Banyul-des- 
Aspres  dans  les  Pyrénées  orientales. 

Cette  espèce,  ne  portant  qu'une  seule  varice  au  bord  droit,^ 
ne  réunit  pas  tous  les  caractères  assignés  par  M.  de  Lamarck 
au  genre  Rocher,  qui  doit  avoir  trois  varices  ou  davantage* 

Une  espèce  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle-ci , 
n'est  pas  rare  à  Pétat  vivant  dans  les  collections. 

Murex  intermedius,  Brocc.,  Ipe.  cit.j  tab.  7,  fig.  lo.  Coquille 
ovale,  striée  transversfdement,  portant  de  légères  côtes  lon- 
gitudinales avec"  un  bonirelet  au  côté  droit  de  Pouverture  ; 
à  bord  denté  intérieurement ,  et  à  canal  droit  :  longueur , 
quatorze  lignes.  Fossile  de  la  vallée  d'Andone  en  Piémont. 

Murex  heptagonus , Brocc, ^  loc*  cit.,  tab.  9,  fig.  2.  CoquiHe 
oblongue,  couverte  de  stries  transverses,  crénelées,  à  tours 
prismatiques  et  distans,  canaliculés  à  leur  partie  supérieure, 
à  ouverture  dentée,  à  canal  retroussé  et  portant  une  varice 
au  bord  droit  :  longueur,  un  pouce  et  demi.  Fossile  des  envi» 
rons  de  Parme. 

Cette  espèce  n'ayan^t  qu'une  varice ,  il  est  douteux  qu'elle 
doive  entrer  dans  le  genre  des  Rochers. 

Murex scalaris,  Brocc. ,  loc,  cit.,  tab.  9 ,  fig.  1 .  Coquille  ovale- 
oblongue,  couverte  de  côtes  longitudinales  et  de  stries  trans- 
verses ,  élevées,  un  peu  crénelées ,1  de  deux  grosseurs  diffé- 
rentes alternant  entre  elles,  à  tours  renflés,  à  bord  droit  sil- 
lonné intérieurement ,  i,ffmeviMTt  ovale,.à  >canid.  çqi^r^  et 
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clos  dans  sa  longueur  :  longueur,  dix  lignes.  Fossile  de  Saint- 
Miniato  dans  la  Toscane. 

Murex  fusulus^  Brocc,  loc.  cit»,  tab.  8,  fîg.  9.  Coquille  ob- 
longue,  couverte  de  fines  stries  transverses  et  de  petites  côtes 
longitudinales,  à  tours  carinés  dans  leur  partie  supérieure,  où 
il  se  trouve  de  petites  épines,  à  bord  denté  intérieurement, 
et. à  canal  un  peu  alongé  et  retroussé  :  longueur,  huit  lignes. 
Fossile  de  la  vallée  d'Andone  eC  d*autres  lieux  du  Piémont. 

Murex  angulosus,  Brocc,  loc,  cit,,  tab.  7,  fig.  16.  Coquille 
oblongue,  couverte  de  stries  transverses  et  de  côtes  longitudi- 
nales noduleuses,  à  tours  convexes,  et  à  ouvertures  dentées 
sur  les  deux  côtés  :  longueur,  deux  pouces.  M.  Brocchi  n'in- 
dique pas  où  cette  espèce  a  été  trouvée. 

Murex  inflatus,  Brocc. ,  loc,  cit. ,  tab.  9 ,  fig.  6.  Coquille  ovale- 
pointue,  portant  des  côtes  longitudinales  peu  marquées,  un 
peu  épineuses  vers  le  milieu  des  tours  et  des  stries  transe 
verses,  ayant  le  dernier  tour  épais  et  subglobuleux,  à  ouver- 
ture lisse  et  presque  ronde,  à  columelle  tortueuse,  à  canal 
court  :  longueur,  un  pouce.  Fossile  du  Plaisantin. 

Murex  polymorphus f  Brocc,  loc.  cit,,  tab.  8,  fig.  4.  Coquille 
subfusiforme  ',  portant  sept  à  huit  varices  foliacées  sur  chaque 
tour,  couverte  de  stries  transverses  fortes  et  écailleuses,  dont 
une,  plus  grosse  que  les  autres,  est  située  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  tour;  le  bord  droit  est  strié  intérieurement,  et  le 
canal ,  assez  long,  est  un  peu  Retroussé  :  longueur,  un  pouce  et 
demi*  Fossile  du  Plaisantin  et  de  la  colline  de'Pise. 

M.  Brocchi  a  annoncé  que  cette  espèce  devoit  appartenir  au 
genre  des  Fuseaux;  mais  nous  croyons  qu'elle  dépend  plutôt 
dé  celui  des  rochers ,  et  qu'elle  a  des  rapports  avec  le  mura 
carinelUij  dont  il  a  été  questioil  ci-dessus. 

Cet  auteur  anrionce  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité,  que  dans 
le  Plaisantin  et  le  Piémont  on  trouve  à  l'état  fossile  le  muret 
àomùtùs  de  Linhé,  qèi  vit  dans  l'Océan  africain  ;  le  murex  brun- 
cidus^  Linn.,  qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  à  la  Jamaïque; 
le  murex  decussatus^  Linn.,  qui  vit  dans  Kn  met*  d'Afrique;  le 
murex  ramosus,  Linn.,  qui  se  trouvé  à  l'ëtàt  frais  dans  la  mer 
de  Russie,  dans  le  golfe  Pei^'que,  en  Afi'ique  et  dans  l'Amé- 
rique australe;  lé  murex  saxatilis,  Li^n.,  qui  vit  dans  la  Mé- 
ttiterrauéé  ^f  datis  la  mer  qui  hàipit  l'Asie  Uïéfidiôiiale  ;  le 
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murex  tripterut,  Lîiiii.,  qui  habite,  i  Pëfat  vivant,  près  de 
Batavia;  le  murex  erinaeeus^  Linn.,  qu^on  trouve  vivant  dans 
la  Méditerranée  (Linn.)  et  dans  FAdriatique;  le  murex  pileare, 
Linn,,  qui  vit  dans  la  Méditerranée;  le  murex  lampas,  Lînn., 
-qui  vît  dans  les  Indes;  le  murex  rètîcularis ,  Linn.,  qui  habite 
la  Méditerranée;  le  murex  canceUinus,  Linn.,  qui  vit  dans  PO- 
céan  austral;  le  murex  plicatus,  Linn.,  qui  se  trouve  vivant 
aux  Indes;  le  murex  magellanicus ,  Linn.,  qui  habite  prés  du 
détroit  de  Magellan;  le  murex  corneusy  Linn.,  qu'on  trouve 
vivant  dans  FOcéan  septentrional  et  dans  la  mer  Adriatique; 
le  murex  tritonis^  Linn.,  qui  se  trouve  à  Fétat  vivant  dans  la 
Méditerranée,  dans  les  Indes,  etc.  (Linn.),  et  le  murex  crati-- 
euUUusj  Linn.,  qui  vit  dans  la  Méditerranée  (Linn.)  et  dans 
la  mer  Adriatique  (Renieri).  A  Fégard  de  cette  dernière  es- 
pèce, je  trouve  qu'il  7  a  bien  peu  de  rapports  entre  la  figure 
que  M.  Brocchi  en  a  donnée  dans  son  ouvrage,  tab.  7,  fig.  14, 
et  ceÙe  de  la  variété  figurécf  tab.  16,  fig.  3.  Xe  possède  ces 
deux  coquilles,  qui  paroîssent  dépendre  de  deux  espèces  dif- 
férentes. 

Rocher  incertain;  Murex  suhlavatus,  de  Bast.,  /oe.  eî^.,  pag. 
59,  pL  3,  fig*  23.  Coquille  ovale-oblongue,  couverte  de  stries 
transverses  et  de  côtes  longitudinales  peu  saillantes,  lamel- 
leuses  et  imbriquées,  à  ouverture  un  peu  quadrangulaire  et 
a  bord  droit,  denté  intérieurement  :  longueur,  onze  lignes. 
Possile  de  Mérignac,  de  Léognan  et  de  Saucats.  Cette  espèce 
a  des  rapports  avec  le  fiisus  exeisus ,  Lamk. ,  le  murex  defossus 
de  Sowerby,  et  avec  lefusus  lavatut  de  Brander. 

Rocher  turriculé;  Murex  reticulatus,  Def*  Cette  espèce  est 
beaucoup  plus  turriculée  que  la  précédente  ;  les  stries  trans- 
Verses  sont  plus  rares  et  plus  grosses;  la  dernière  varice  est  un 
peu  crépue,  du  reste,  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  elle: 
longueur,  sept  lignes.  Fossile  de  Saiht^Clément  et  deThorigné 
en  Anjou. 

Rocher  rustique;  Murex  rusticus,  Def.  Coquille  ventrue, 
qui  a  encore  beaucoup  de  rapports  avec  le  murex  sublavatus , 
mais  qui  est  plus  grossièrement  striée  :  longueur,  dix  lignes» 
JPossile  de  la  Touraine. 

Rocher  langue-de-bœuf;  Murex  lingua^^ovis^  de  Bast.,  loc» 
eit.  9  pi*  S  )  fig«  10.  Coquille  ovale»  couverte  de  points  élevés^ 
4^.  S^ 


portant  neiifàdiic  cAtes  longituilioale?  ou  varices  Umetleiui 
sur  chaque  tour,  h  coIumeLle  aplatie,  à  ouverture  diiaUt 
un  peu  déniée  :  longueur,  deux  pouces.  Fossile  de»  eoviroi 
de  Bordeaux. 

RocBBR  UËR1SS0N  i  Murtx  suheririaceus  ,  de  Bast. ,  lac.  tiL, 
pi.  4,  fig.  iâ.  Coquille  à  cAtes  longiludinales  arroodies,  siriA 
transversalement,  portant  up  bourrelet  au  bord  droit,  quia 
denté  intérieurement  :  longueur,  un  pouce  et  demi,  foue 
des  environs  de  Bordeaux. 

M.  de  Basterot  annonce  {ioc.  cit.)  que  dan*  les  envirooiè 
Bordeaux ,  on  trouve  à  l'état  fossile  le  rocher  pomme,  mim 
pomum,  Linn.,  Gmel.j  murex  asperrimus  ,  Lamk,  ,  Anim.  iia 
verl.,  qu'on  trouve  à  l'état  vivant  dans  l'océan  Atlanli(]ii(, 
dans  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  les  mers  de  l'Afriçw 
occidentale.  M,  Brocchi  annonce  égalenient  qu'on  le 
dans  le  Plaisantin.  Nous  ne  cannoiuons  aucun  fossile  quipuiw 
se  rapporter  à  l'espèce  décrîle  sou»  ces  noms  par  MM.  del* 
narcket  de  Basterol,  donlTun  des  caractères  est  d'avortlnii 
varices  sur  chaque  tour,  el  qui  se  trouve  représentée  ai 
l'ouvrage  de  Favannes,  pKS?,  fig.  Bt  (tAmk.),-  mais  nouir> 
possédons  plusieurs,  tant  des  environs  de  Bordeaux  que  di 
Plaisantin,  des  environs  de  Sienne  et  de  la  Touraine,  qulool 
de  très-grands  rapports  avec  une  espèce  de  roi:her  qui  vil  dan 
la  Méditerranée.  Celle-ci  est  ventrue,  chargée  de  fines iliia 
transverses,  granulées,  et  porte  six  à  sept  varices  lamelliforme 
et  noduleuses  sur  chaque  tour;  sa  queue  est  aplatie,  large n 
asL'L-ndante.  EUe  est  si  commune  dans  la  Méditerranée,  qo' 
nous  croyons  bien  qu'elle  a  dû  être  décrite  et  nummée;  niîii 
nous  n'avons  vu  aucune  description  ni  aucune  figure  qui  puÎH' 
s'y  rapporler.  Dans  celles  de  ces  coquilles  qui  sont  fossile), 
il  règne  des  épine»  canaliculées  sur  chacune  des  varices,  àli 
partie  supérieure  de  chaque  tour. 

Celles  qu'on  trouve  aux  environs  de  Bordeaux  ont  le  pI'JJ 
de  rapports  avec  l'espèce  vivante;  celtes  du  Plaisantin  sonl 
les  plus  grosses  et  ont  plu»  de  trois  pouces  de  longueui 
plus  de  deuv  pouces  et  deini  de  diamètre;  celles  des 
rnns  dq  Sienne  ont  les  varices  plus  crépues  et  plus  saillaniei 
que  celle*  du  Tlaisantin. 

Le  miircT  SrandarU,  I.iiin.,  qui  vit  dans  la  MédKerranérïl 
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dans  la  mer  Adriatique ,  se.  trouve  aussi  à  Tëtat  fossile  dans 
le  Plaisantin^: à  Sienne,  à  Rome: et  dai^rAnjoUi  mais  dann 
ce  dernier  endroit  il  est. d'une  taille  bifen  moins  grande  qne 
dans  les  autres  localités» 

Murex  angvlosus^  tBroçc,  Jpe.  eil^j  pag*  ^\i  $  tabt  7,  fig«  t6. 
Coquillje  oblongue,  transversalement  striée ,  couverte  de  côtes 
longitudinales  noduleuses^  à  fours  convexes  et  à  ouverture 
dentée  des  deux  côtés  :  longueur,  deux  pouces  ;  largeur,  sept 
lignes.  Fossile  du  Plaisantin.  Une  variété,  qui  diffère  peu 
de  la  coquille  ci -dessus,  a  été  trouvée,  par  M.  Maraschini 
dans  les  collines  du  Vicentin;  elle  est  plus  petite,  plus  fu- 
siforme ,  et  le  canal  est  plus  prolongé  (  Brong»,  loc*  eU.y 
pag.  67  ). 

Rocher  cordonni6;  Murex  faniculalus ^  Def*  Coquille  ovale» 
épaisse ,  striée  transversalement  ,  portant  sur  chaque  tour 
cinq  à  six  grosses  côtes  longitudinales,  arrondies,  en  cordons, 
k  queue  large  et  un  peu  ascendante;  ouverture  striée  inté* 
rieurement  sur  le  bord  droit  :  longueur,  deux  pouces;  lar- 
geur, treize  lignes.  Fossile  de  la  Touraine.  Ces  coquilles pour- 
roient  dépendre  de  1* espèce  qu'on  trouve  en  Touraine ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  à  Tarticle  murex  pomum^  et  dont 
elles  ne  seroient  qu'une  variété  peut  être  dépendante  dis 
sexe. 

RocHBR  GENTIL;  Murex  pulcher  ^  Def.  Coquille  subglobuleuse , 
portant  cinq  à  six  varices  celluleuses  sur  chaque  tour,  k  ou- 
verture arrondie  et  à  canal  court;  elle  porte  sept  à  huit  stries 
transverses  assez  grosses ,  qui  forment  chacune  dix  à  douze 
petites  cellules  en  passant  sur  les  varices.  Cette  espèce  e$i 
remarquable  et  très-jolie  :  longueur ,  sept  lignes.  Fossile  de 
Thorigné. 

Rocher  raccourci  ;  Murex  ahbreviAtuSj  Def.  Cette  espèce  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,  dont  elle  n*est  peut- 
être  qu'une  variété  modifiée  par  la  localité  ;  elle  est  un  peu 
plus  grossse  et  plus  longue ,  et  seê  varices  sont  un  peu  épi- 
neuses. 

On  la  trouve  dans  le  Plaisantin. 

Rocher  frangé;  Murex Jimbriatus ,  Def.  Coquille  oblongue, 
couverte  de  stries  transverses  fines  et  granulées,  portant  quatre 
k  cinq  varices  crépues  sur  chaque  tôuF^  et  à  bord  droit  sil- 
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lonné  înlérieurement  :  longueur,  près  d'un  pouce.  Foilile 
Thori^é.  Celte  espèce  a  qii«lques  rapporta  avc«  le  nu 
fulcht/Tf  qu'on  ifouve  avec  elle.  (D.  F.) 

HOCHERAIE.  {Omitk.)  Un  dea  noms  donnés  au  pigeon 
rocte  ou  bUct,  eelumba  iivia,  Liun.  et  Latb.  (Ce.  D.) 
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